\c- 


«& . 


■I», 


* 


* 


J^ 


♦  * 


^^ 

L«^9 

t'-s'-J 

jS^B 

E*T" 

^^?B 

■■>»»   ^H 

i§L:.$i 

:X£^P 

^J^V*^H 

r   fl 

gfiffl 

n|^ 

^-~3B 

***^^ 

#€ 


^     .'^ 


_ 


X. 


*ot 


¥4 


*h 


&ÏW- 

SBBa 

WMflH 

*%SL» 

SE 

H 

■8 

■H 

m 

^H9 

Hh 

V  ■- 

••  té 

P 

y  fyp  H 

I  SB 

sf'  | 

991 

■ 

^H 


9SH 


k\ 


VI 


^ 


•  1H1 

Efl  1  ■ 

>» 

H| 

X     ^ 

H 

M^^B 

59 

9^B 

w^ 


■M 


■  ,v.,:v 


DICTIONNAIRE 


RAISONNE 


DE    DIPLOMATIQUE 


Versaill-s.  — Imprimerie  de  BEAU  jeune,  rue  de  l'Oranjî«'iie,  36. 


DICTIONNAIRE 

RAISONNÉ 

DE  DIPLOMATIQUE 

CONTENANT 

Les  règles  principales  et  essentielles  pour  servir  à  déchiffrer 

les  anciens  Titres,  Diplômes  et  monuments, 

ainsi  qu'à  justifier  de  leur  date  et  de  leur  authenticité. 

ON  Y  A  JOINT 

Les  Planches  rédigées  aussi  par  ordre  alphabétique  et  revues  avec  le 
plus  grand  soin,  avec  des  explications  à  chacune,  pour  aider  égale- 
ment à  connaître  les  caractères  et  écritures  des  différents  âges  et  des 
diffé tentes  nations. 

PAR  DOM  DE  VAINES, 

Religieux  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur. 


SECONDE    EDITION 

Augmentée  de  23  planches  nouvelles  et  de  plus  de  400  articles. 

PAR    A.    BONNETTY, 

De  la  Société  asiatique  de  Paris, 

Directeur  et  Rédacteur  en  chef  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne 

et  de  l' Université  catholique. 


TOME    PREMIER. 


PARIS 
AU  BUREAU  DES  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE, 

RUE   DE   BABYLONE,    N°    10. 

1SG3 


AVERTISSEMENT. 


En  publiant  cette  nouvelle  édition  d'un  Dictionnaire,  paru 
en  1774,  si  unanimement  estimé,  et  qui  depuis  longtemps  nJest 
plus  dans  le  commerce,  nous  devons  dire  que  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  nous  en  tenir  à  une  pare  reproduction.  Le  texte  de 
D.de  Vaines  est  donné  en  entier,  à  l'exception  de  l'article  Sceaw#, 
qui  a  été  remplacé  par  un  autre  dû  à  la  plume  de  M.  de  Mas- 
latrie,  directeur  et  professeur  actuel  de  Fécole  des  Chartes. 
Mais  nous  avons  cru  pouvoir  parfois  joindre  au  texte  primitif 
quelques  développements  et  quelques  articles  nouveaux. 

Ces  augmentations  s'élèvent  à  plus  de  400  mots,  et  à  23  plan- 
ches ajoutées  à  celles  de  D.  de  Vaines  fidèlement  reproduites, 
mais  dans  un  ordre  nouveau  et  plus  commode. 

Le  supplément  ie  plus  important  que  nous  ayons  ajouté  est 
celui  des  alphabets.  Nous  avons  donné  : 

4°  Une  dissertation  jointe  à  chaque  lettre  dans  laquelle 
nous  comparons  chaque  lettre  avec  l'hiéroglyphe,  par  le- 
quel les  Chinois  ont  marqué  la  série  des  12  heures  et  des 
10  jours  de  leur  calendrier;  cette  coïncidence  de  22  signes 
chez  l'un  et  l'autre  peuple  nous  a  paru  digne  d'être  signalée,  et 
nous  avons  fait  ressortir,  de  plus,  les  similitudes  de  forme  et 
de  signification  avec  la  lettre  correspondante  de  l'alphabet 
sémitique.  Une  planche  entière  est  mise,  pour  chaque  lettre, 
sous  les  yeux  du  lecteur,  où  à  côté  des  formes  courantes  et 
archaïques  du  chinois,  on  place  les  formes  correspondantes 
de  tous  les  alphabets  sémitiques. 

L'idée  de  cette  comparaison  et  la  planche  qui  la  figure  sont 
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empruntées  au  livre  :  De  l'origine  uni  que  et  hiéroglyphique  des 
chiffres  et  des  lettres  de  M.  le  cue\.  de  Paravey.  Quelque  idée 
que  Ton  puisse  avoir  de  la  justesse  de  ces  comparaisons  et  de 
la  réalité  de  ce  système,  on  ne  peut  disconvenir  que  ce  ne  soit 
un  travail  très-curieux,  donnant  une  idée  complète  du  sys- 
tème chinois  des  heures  et  des  jours,  et  offrant  des  rappro- 
chements bons  à  connaître  :  en  somme,  offrant  un  sujet  de 
méditation  neuf  et  sérieux  sur  le  calendrier  peut-être  le  plus 
ancien  du  monde,  et  sur  l'origine  de  nos  alphabets  mo- 
dernes. 

2°  A  ce  tableau  chinois  nous  avons  joint  les  signes  égyp- 
tiens désignant  chacune  de  nos  lettres  de  l'alphabet.  C'est  Ta/- 
phabet  de  M.  Salvolini  que  nous  reproduisons,  parce  que,  à 
l'époque  où  nous  avons  fait  notre  travail,  c'était  le  plus  récent 
qui  eût  paru. 

3°  A  chaque  lettre,  nous  avons  joint  une  planche  offrant  la 
forme  correspondante  des  33  alphabets  sémitiques  connus. 
Dom  de  Vaines  s'était  borné  à  reproduire  une  seule  forme, 
celle  de  l'alphabet  carré,  et  quelquefois  celle  de  l'alphabet 
phénicien.  Dans  un  temps  où  l'on  s'occupe  avec  une  si 
louable  persévérance  de  faire  revivre  toutes  les  anciennes 
langues  et  de  lire  tous  les  vieux  manuscrits,  ce  doit  être  une 
chose  utile  pour  chaque  travailleur  de  voir  d'un  seul  coup 
d'œil  toutes  les  formes  usitées  et  connues  jusqu'ici  des  al- 
phabets sémitiques,  et  de  choisira  quel  alphabet  peut  se  rap- 
porter la  forme  qu'il  aura  trouvée  sur  les  inscriptions  ou  sur 
les  manuscrits.  Nous  n'avons  pu  y  faire  entrer  la  forme  de 
l'alphabet  cunéiforme,  parce  qu'alors  cet  alphabet  n'était  pas 
inventé.  Nous  avons  donné  pourtant  dans  un  article  à  part 
inséré  dans  les  Annales,  t.  x  (1re  série),  la  forme  des  cunéifor- 
mes de  l'écriture  médique  avec  l'alphabet  sanscrit  correspon- 
dant. A  l'article  Ecriture  on  trouvera  un  long  supplément  sur 
son  origine  chez  les  divers  peuples. 

4°  Au  mot  chiffre  nous  avons  ajouté  à  l'article  Dom  de  Vaines 
une  explication  détaillée  des  chiffres  chinois,  égyptiens,  hé- 
breux, indiens,  arabes,  grecs  et  latins,  et  de  plus  deux  plan- 
ches qui  en  renferment  les  différents  signes. 

Nous  avons,  en  outre,  donné  le  nom  de  tous  les  anciens 
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Ordres  religieux,  soit  d'après  les  anciens  dictionnaires,  soit 
en  y  ajoutant  des  détails  nouveaux,  comme  pour  les  Béné- 
dictins, les  Chanoines,  les  Cisterciens,  les  Clunisiens,  les  Do- 
minicains, les  Jésuites,  pour  lesquels  nous  avons  fait  l'analyse 
de  toutes  les  Lettres  pontificales  qui  les  concernent. 

Enfin  nous  avons  donné  la  nomenclature  de  tous  les  Ordres 
anciens  civils  ou  militaires.  Nous  avons  cru  que  toutes  ces 
notices  étaient  utiles  dans  un  temps  où  l'on  s'occupe  avec  une 
si  louable  ardeur  de  ressusciter  tout  le  passé  de  la  France,  et 
où  Ton  veut  remettre  en  honneur,  ou  au  moins  faire  connaî- 
tre toutes  les  institutions  de  nos  aïeux. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire  la  préface  assez 
longue  où  D.  de  Vaines  fait  ressortir  les  avantages  de  l'é- 
tude de  la  Diplomatique.  Ces  avantagés  sont  connus  mainte- 
nant de  tout  le  monde,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  bel 
établissement  de  YEcole  des  chartes.  Nous  nous  contenterons 
d'en  extraire  les  lignes  suivantes,  qui  donnent  une  idée  de 
tout  l'ouvrage. 

«  Mon  principal  but  a  été  :  1°  de  rédiger  en  deux  volumes 
»  seulement  tous  les  éclaircissements  dont  peuvent  avoir  be- 
»  soin  ceux  qui  s'appliquent  au  dépouillement  des  archives 
»  particulières  et  des  dépôts  publics  ;  2°  de  mettre  à  la  portée 
»  de  tout  lecteur,  autant  que  faire  se  pourrait,  des  connais- 
»  sances  que  l'on  regarde  trop  communément  comme  épi- 
»  neuses;  3°  de  les  dégager,  en  évitant  la  sécheresse,  de  l'atti- 
»  rail  des  digressions,  des  épisodes  et  des  diatribes,  dans 
»  lesquels  on  ne  cherche  souvent  qu'à  étaler  avec  faste  une 
»  longue  et  pompeuse  érudition  ;  homo  longus,  rarô  sapiens  ,• 
»  4°  de  ramener,  s'il  est  possible,  sous  une  forme  que  notre 
»  siècle  paraît  adopter  et  favoriser  ouvertement,  le  goût  de  la 
»  saine  antiquité,  ou  plutôt  de  cette  critique  judicieuse  qui  est 
»  le  flambeau  de  presque  toutes  les  sciences. 

»  Celle-ci  influe  sur  la  politique,  sur  la  morale,  sur  les 
»  belles-lettres,  sur  le  droit  civil  et  canonique,  et  sur  la  théo- 
»  logie  même.  Tout  ce  qui  nous  vient  des  anciens  est  de  son 
»  district,  et  elle  a  droit  de  l'évoquer  à  son  tribunal.  Les  preuves 
»  du  théologien,  du  moraliste,  du  jurisconsulte  et  du  cano- 
»  niste  portent  à  faux,  s'il  n'est  point  avéré  que  les  témoi- 
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»  gnages  qu'ils  citent  aient  tous  les  caractères  d'autorité 
»  qu'exige  la  vérification.  » 

En  finissant  nous  devons  avertir  que  ce  Dictionnaire  a  déjà 
paru  en  entier  dans  la  grande  collection  des  Annales  de  phi- 
losopie  chrétienne,  par  articles  détachés,  depuis  le  tome  xiv 
(2e  série  1837)  jusqu'au  tome  m  (5e  série  4861).  Une  table  in- 
sérée au  tome  v  de  cette  Revue  indique  dans  quel  volume  et 
à  quelle  page  se  trouvent  tous  ces  articles. 

Ces  deux  volumes  ne  sont  donc  qu'un  tirage  à  part,  et  à 
petit  nombre  d'exemplaires,  de  ces  divers  articles.  Ceci 
pourra  expliquer  quelques  divergences  sur  le  plus  ou  moins 
d'étendue  des  articles  ajoutés. 

Telle  qu'elle  est,  nous  espérons  que  cette  publication 
pourra  être  utile  aux  nombreux  jeunes  gens  qui  se  livrent  à 
l'étude  des  vieilles  chartes,  et  à  tous  ceux  qui  veulent  con- 
naître quelle  autorité  méritent  les  documents  sur  lesquels 
repose  la  véracité  de  l'histoire. 

A.  B. 


DICTIONNAIRE 


DE 


ou 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques. 

W%  «^W VWVV\  Wfc.  V*/V  VV\  WVfcWVWi.  VV», VfeYWVWVWV VWVWV  WW  VV\VVVVVVVVVVVVVVVVVVVV*VVVVVVVVV*<VVVVVV^*'VVVV**VVV 


formation  de  l'A  grec  d'après  l'A  phénicien. 

Pour  pouvoir  apprécier  les  antiques  ,  et  juger  sainement  des 
anciennes  inscriptions,  des  manuscrits  et  des  chartes  sans  date; 
pour  réprouver  le  faux  avec  connaissance  de  cause,  et  former 
sur  des  principes  sûrs  la  science  de  F  Antiquaire,  il  est  nécessaire 
de  connaître  les  métamorphoses  et  les  variations  des  Lettres,  ou 
plutôt  les  différentes  formes  que  chaque  élément  de  l'Alphabet 
a  reçues  successivement  et  en  différens  tems.  Il  n'y  a  qu'une 
histoire  raisonnée  de  chaque  Caractère  pris  en  particulier,  qui 
puisse  débrouiller  le  chaos  que  forment  les  ressemblances  ap- 
parentes des  caractères  ,  qui ,  cependant ,  examinés  de  près , 
offrent  des  différences  assez  marquées,  selon  les  différens  âges 
et  les  divers  siècles.  Chaque  siècle,  en  effet ,  présente  dans  la 
forme  de  ses  lettres  des  signes  distînctifs  et  caractéristiques.  Il 
est  cependant  une  remarque  essentielle  à  faire  :  c'est  qu'en  gé- 
néral les  caractères  distînctifs  de  chaque  siècle  ne  se  tirent  pas 
toujours  des  usages  ordinaires.  Souvent ,  et  très-souvent,  les 
usages  ou  les  signes  particuliers ,  qui  ne  paraissent  que  de  tems 
en  tems,   sont  plus  décisifs  ;  la  raison  en  est  que  ces  derniers 
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cessent  totalement  dans  un  espace  de  tems  bien  plus  court ,  et 
qu'il  faut  ordinairement  une  longue  suite  de  siècles  pour  opérer 
des  changemens  sensibles  dans  les  usages  communs.  Ce  prin- 
cipe, applicable  à  tant  d'objets,  l'est  encore  bien  davantage  à 
la  forme  des  lettres. 

VA  des  Latins ,  que  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  se 
sont  approprié,  tire  son  origine  des  caraclères  Grecs,  comme 
la  plupart  des  autres  lettres  :  c'est  un  fait  attesté  des  modernes 
ainsi  que  des  anciens  l.  Les  Grecs  eux-mêmes  tenaient  leurs 
caractères  des  Phéniciens  :  on  en  verra  les  détails  historiques  à 
l'article  Ecriture  ,  et  la  démonstration  au  paragraphe  qui  suit. 
De  là  cette  analogie  qui  est  si  sensible  entre  les  caractères 
Latins  et  Phéniciens  :  on  se  contentera  de  démontrer  celle  du 
premier  élément  de  l'alphabet ,  parce  que  de  tous  les  caractères 
Latins ,  VA  est  peut-être  un  de  ceux  dont  la  ressemblance  est 
d'abord  moins  sensible  avec  l'A  Phénicien.  C'est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  prouver. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  chaque  démonstration  ou  ex- 
plication sera  accompagnée  de  Planches  qui  mettront  sous  les 
yeux  les  différentes  formes,  soit  antiques  soit  modernes,  des  let- 
tres Grecques  et  Latines  ;  quant  aux  lettres  Phéniciennes,  comme 
Dom  de  Vaines  n'a  donné  qu'une  seule  forme ,  nous  compléte- 
rons son  travail,  en  citant  les  formes  anciennes  de  tous  les  alpha- 
bets sémitiques,  d'après  les  travaux  de  Rlaproth,  d'Hamaker, 
de  Gésénius,  de  Silvestre  de  Sacy,  etc.,  et  d'après  quelques 
vieux  philologues.  On  y  verra  la  preuve  de  l'étroite  parenté  qui 
•existe  non-seulement  entre  le  Phénicien  et  le  Grec  et  le  Romain, 
mais  encore  entre  le  Phénicien,  le  Carthaginois,  le  Chaldéen 
t%  le  Samaritain ,  c'est-à-dire  l'ancien  Hébreu. 

L'A  Grec  descend  de  VA  Phénicien. 

PLANCHE    I. 

Voici  la  démonstration  qu'en  donne  Dom  de  Vaines. 

Il  ne  paraît  pas  d'abord  une  grande  analogie  entre  VA  ma- 

1  Dionys.  Italie.  L  I  ; — Hygin.  c,  277;  — Tacit.  Annal,  lib.  h,  n.  4î  — 
Plin.  Hist.  L  7,  c.  58;  —  Tit.  Liv.  /.  7,  c.  3;  —  Qnintil.  Instit.  I.  i,  c. 
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juscule  et  VA  Phénicien ,  tel  qu'il  est  figuré  dans  la  planche  J,  /?»• 
i,  quoiqu'il  soit  évident  que  le  premier  descend  du  second.  Au 
moyen  de  quelques  inclinaisons,  il  ne  restera  pas  la  plus  légère 
trace  de  disparité. 

D'abord  les  Grecs  l'employèrent  tel  qu'ils  l'avaient  reçu  ;  mais, 
comme  ils  usaient  de  l'écriture  boustrophédone  l,  ils  furent  obli- 
gés de  retourner  cette  espèce  d'/*,  et  en  l'inclinant  un  peu  ils 
lui  donnèrent  la  forme  qu'elle  a.  Fig.  2. 

Les  A  du  Latin,  des  tems  les  plus  reculés,  présentent  la  même 
forme,  à  cela  près  que  tous  les  jambages  descendent  au  même 
niveau ,  comme  on  voit  fig.  3.  Voilà  donc  VA  des  Latins  sem- 
blable à  celui  des  Phéniciens,  à  l'exception  qu'il  est  retourné  : 
notre  A  capital  approche  beaucoup  de  cette  forme;  il  n'y  man- 
que presque  rien.  Voyons  comment  cette  révolution  s'est  faite. 

Quoique  dès  les  premiers  tems  la  ligne  mitoyenne  partît 
régulièrement  de  la  droite,  comme  on  a  déjà  pu  le  remarquer, 
ftg.  2,3,  on  en  vit  cependant  qui ,  par  le  caprice  ou  l'ignorance 
des  écrivains,  partait  de  la  gauche  ,  fig.  (\  :  on  en  remarque  de 
cette  nature  dans  les  Tables  Eugublnes,  dont  la  ligne  mitoyenne 
est  très-courte,  fig.  5.  La  réunion  de  ces  deux  usages  contraires 
fit  éclore  des  A  garnis  de  deux  lignes  internes  tendantes  à  se 
rencontrer,  fig.  6.  Leur  jonction  suivit  de  près;  de  là  les  A  figu- 
rés comme  au  n°  7.  Des  deux  petites  lignes  internes  redres- 
sées en  une  seule 3  il  en  résulta  les  A,  dont  on  écarta  quel- 
quefois en  Espagne  les  deux  jambages ,  fig.  8 ,  et  quelquefois 
davantage,  fig.  9,  ou  dont  on  retrancha  quelquefois  ailleurs  la 

1  II  paraît,  d'après  les  anciennes  inscriptions ,  que  les  Grecs  écrivaient 
de  droiie  d  gauche,  comme  les  Phéniciens;  puis  arrivés  au  bout  de  la, 
ligne ,  ils  continuaient  immédiatement  de  gauche  d  droite  ,  comme  font  les 
bœufs,  qui ,  après  avoir  tracé  un  sillon ,  en  tracent  un  autre  parallèle  en 
revenant  dans  un  sens  opposé.  C'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  d'écri- 
ture Boustrophédone  :  fîovarpofriiïbv  ,  de  /3o0ç  ,  Bœuf ,  et  arpéfM  ,  je 
tourne.  On  conçoit  dès-lors  que  les  lettres ,  de  même  que  les  lignes  ,  de- 
vaient être  retournées  en  sens  contraire  des  premières.  Mais ,  comme  cette 
opération  était  très-difficile,  et  constituait  l'obligation  d'apprendre  un 
nouvel  alphabet  y  l'on  n'écrivit  bientôt  plus-  que  de  gauche  à  droite,  et  avec 
les  lettres  des  Phéniciens ,  retournées.  Voir  Pausanias ,  liv.  V,  ch.  17  et 
25,  et  pour  le  Latin ,  Ant.  Augustin ,  in  Dialogis. 
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ligne  mitoyenne,  si  sujette  aux  variations;  ce  qui  forma  le  ca* 
râctère,  fig.  10,  semblable  à-peu- près  au  lambda  A  des  Grecs. 
Mais  cette  traverse  qui  devait  être  au  milieu  ne  fut  jamais  totale- 
ment oubliée  :  on  la  porta  quelquefois  en  bas  chez  les  Latins,  ce 
qui  donna  une  figure  semblable  au  delta  A  des  Grecs  ,  fig.  1 1 . 

Peut-il  présentement  rester  quelque  doute  sur  la  descendance 
de  l'A  ?  Cependant  on  peut  la  tirer  encore  mieux  des  plus  an- 
ciennes figures  de  l'A  grec,  tel  qu'on  le  voit,  fig.  12  :  il  ne 
fallut  qu'en  abaisser  ou  en  allonger  vin  peu  le  côté  gauche ,  fig. 
i3,  pour  donner  naissance  à  l'A ,  qui  prime  sur  tous  les  autres 
depuis  plus  de  deux  mille  ans. 

Le  même  A  des  Grecs,  fig.  12,  donna  le  jour  au  14%  puis  au 
i5e  ;  de  là  ,  en  arrondissant  les  côtés  et  les  extrémités  ,  au  16e, 
qui  se  tiouve  souvent  sans  triangle  ou  ligne  de  traverse  ,  fig. 
17;  vint  ensuite  le  18e  redressé;  puis  en  retranchant  la  tête 
élevée,  on  lui  donna  cette  autre  forme,  19.  Dans  la  suite  on  dé- 
tacha les  deux  traits  perpendiculaires;  ce  qui  donna  le  caractère 
20 ,  qui  est  très-ancien ,  que  l'on  voulut  après  unir  par  le  bas , 
et  qui  produisit  les  nfS  21,  22,  23,  24,  25,  caractères  qui  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  Coméga  w  des  Grecs. 

Mais  avant  de  suivre  Dom  de  Vaines  dans  l'explication  des 
deux  planches  de  l'A,  grec  et  latin,  nous  nous  arrêterons  pour 
donner  quelques  renseignemens  sur  les  alphabets  sémitiques 
que  nous  ajoutons  à  son  travail. 

Dom  de  Vaines,  nous  ne  savons  pour  quelle  raison  ,  ne  s'est 
servi,  pour  prouver  la  filiation  de  l'A  grec  et  latin,  que  de  la 
forme  phénicienne,  planche  \,  fig.  1.  Celte  forme  est  celle  que 
Ton  trouve  le  plus  souvent  sur  les  monnaies.  Mais  il  existe  plu- 
sieurs autres  formes  ,  soit  phéniciennes  soit  samaritaines,  qui 
se  rapprochent  bien  plus  de  notre  A  ;  c'est  ce  qui  nous  a  décidé 
à  les  publier.  Pour  compléter  ensuite  le  travail  de  Dom  de  Vai- 
nes, et  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  connaître  l'ensemble 
des  caractères  sémitiques,  et  de  s'exercer  à  déchifFrer  tous  les 
monumens  où  sont  inscrits  ces  caractères,  nous  les  avons  ras- 
semblés tous  ici. 

Nous  devons  préalablement  faire  observer  qu'en  offrant 
à  nos  lecteurs  les  plus  anciennes  formes  des  lettres  hé- 
braïques, nous   n'ignorons  pas   que  plusieurs  de   ces   alpha~ 


/\  Tlandixjt. 
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beîs  n'ont  pas  une  authenticité  fort  respectable;  nous  savons 
même  que  plusieurs  ont  été  recueillis  par  ces  auteurs  du  16e 
siècle,  qui  étaient  beaucoup  trop  préoccupés  d'études  cabalis- 
tiques, et  voyaient  dans  les  lettres  je  ne  sais  quelles  combinai- 
sons astrologiques  et  magiques.  Mais  comme  la  plupart  avaient 
puisé  ces  alphabets  dans  les  vieux  manuscrits  que  les  premiers 
voyageurs  apportèrent  du  Levant,  il  pourrait  bien  y  avoir  quel- 
quefois d'anciennes  traditions  grammaticales  cachées  sous  ces 
indigestes  travaux.  En  effet,  nous  verrons  que  les  dernières  re- 
cherches des  philologues  se  trouvent  quelquefois  d'accord  avec 
les  alphabets  les  moins  authentiques,  comme  on  peut  le  voir 
en  comparant  la  figure  89  avec  les  figures  io3  et  104.  D'ailleurs 
nous  croyons  que  tous  nos  lecteurs  seront  bien  aises  d'avoir  sous- 
leurs  yeux,  dans  un  seul  tableau,  le  recueil  des  premiers  tra- 
vaux tentés  par  nos  pères  dans  la  linguistique  et  ia  philologie. 

Pour  mettre  quelqu'ordre  dans  un  travail  aussi  compliqué  , 
nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  choisir  un  meilleur  guide  que  le 
tableau  publié  par  M.  Balbi,  des  familles  de  toutes  tes  langues  sémi- 
tiques. Nous  allons  donc  essayer  de  taire  entrer  chaque  alphabet 
dans  une  des  divisions  qu'il  a  introduites  dans  son  Atlas  ethno- 
graphique du  globe,  et  de  lui  assigner,  d'après  lui ,  son  rang  et  son 
âge.  Nous  conseillons  même  à  ceux  qui  voudront  étudier  ces 
alphabets  avec  plus  de  soin  et  de  fruit,  de  lire  en  entier  l'article 
de  M.  Balbi,  soit  dans  l' Ai las  ethnographique ,  soit  dans  lés  An- 
nales de  Philosophie  chrétienne,  oh  il  est  cité  en  entier  '. 

Alphabets  des  langues  sémitiques.. 

1°  La  langue  hébraïque  est  la  première  langue  sémitique  d'a- 
près M.  Balbi. 

Une  première  division  de  cette  langue  comprend  i°  I'jiébreu  an- 
cien, ou  I'hébreu  pur,  parlé  par  la  nation  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone.  L'alphabet  de  cette  langue  paraît  avoir  été  celui  que 
l'on  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  samaritain,  Ier  alph.,  fig^ 

1  Allas  ethnographique  du  globe  ,  tableau  111e,  et  Annales  de  philoso- 
phie, t.  iv,  p.  263 ,  où  l'on  rend  compte  de  cet  ouvrage,  et  où  l'on  cite 
le  111e  tableau  ,  p.  273.  L'on  a  cite'  le  Tableau  des  langues  pétago-greec/ues 
dans  les  Nq>  lh .et  .7  7  du  t.  juii,  p.  270,  393. 
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47,  48?  49)  5°  ',  dans  lequel  on  distingue  déjà  une  forme,  la  47*, 
qui  se  rapproche  bien  plus  de  l'A  grec  que  celle  qui  a  été  citée 
par  I)om  de  Vaincs  ;  dans  cette  forme  47»  il  n'y  aurait  en  effet  qu'à 
allonger  le  troisième  jambage  pour  la  rendre  identique  à  A  grec.  — 
LeIIe  alphabet  composé  des  fig.  5i, 52,53,  a  été  publié  par  Edouard 
Bernard  2. — Le  IIIe,  fig.  54,  55,  56,  est  extrait  de  la  grande  En- 
cyclopédie 5.  — Le  IVe,  formé  des  fig.  5y,  58,  59,  est  celui  qui  se 
trouve  le  plus  souvent  employé  sur  les  médailles,  et  que  nous 
donnons  aussi  d'après  M.  Mionnet 4.  Nous  y  ferons  distinguer 
une  forme,  la  5ge,  qui  ne  diffère  de  notre  A  que  par  sa  position  qui 
est  horizonlaleau  lieu  d'être  verticale,  et  que  nous  retrouverons 
bientôt  dans  Y alphabet  phénicien ,  fig.  73,  80, 81,  86;  ce  qui  prouve 
l'étroite  connexion  des  alphabets  samaritain  et  phénicien. 

A  ces  alphabets,  qui  sont  ceux  que  les  savans  reconnaissent 
pour  authentiques,  nous  en  ajoutons  ici  quelques  autres  que 
nous  donnons,  comme  nous  en  avons  prévenu,  à  titre  de  rensei- 
guemens. — Le  Y',  fig.  60,  que  nous  trouvons  dans  Duret 5.  — 
Le  Vie  que  Duret  appelle  alphabet  d'Abraham,  fig.  61,  et  que  les 
Juifs  assurent  avoir  été  donné  à  ce  patriarche  lorsqu'il  quitta  la 
Chaldée  pour  venir  habiter  le  pays  de  Chanaan  6.  ■ —  Le  VIIe 

1  Trésor  des  langues  ,  ou  Histoire  de  l'origine  des  langues  de  cest  uni ver» , 
par  Claude  Duret,  p.  32d  ,  in-£°.  Paris,  î«613.  M.  Drach  prétend  ce- 
pendant que  l'hébreu  ancien  était  écrit  aussi  avec  le  ixc  alphabet ,  en  hé- 
breu carré.  Inscription  hébraïque  du  titre  de  la  Croix ,  etc.,  p.  23,  Rome, 
1831. 

3  Dans  Orbis  eruditi  Uteratura  à  caractère  samaritano  deducta.  Oxonii ? 
1689. 

3  Alphabets ,  planches  1  et  8. 

4  Description  des  médailles  antiques,  etc.  Paris,  1808. 

5  Duret,  p.  32& ,  et  Theseus  Ambrosius,  Âppendix  muttarum  diversa- 
rumque  linguarum. 

6  Id.,  p.  12£  et  idem.  —  Ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître  tout 
ce  que  les  rabbins  et  les  cabalistes  ont  dit  sur  les  anciennes  lettres  hébraï- 
ques, peuvent  consulter  :  Egidius  cardinalis,  Lib.  de  liebraicis  elementis. 
—  Paulus  Riccius ,  sur  le  Thalmud  des  Juifs.  —  Pic  delà  Mirandole, 
Lettre  aux  amis  inconnus.  —  P.  Crinitus,  De  donestâ  disciplina,  liv.  xxv, 
ch.  3.  —  Hen.  Corn.  Aggripga  ,  De  la  vanité  de-s  sciences,  ch.  11,  et  le 
Livre  de  V occulte  philosophie.  —  Arias  Montanus,  t.  ni,  Apparaius,  cap. 
de  Cyclo.—  Amasius  in  Uenesim. — F.  Louis  Vi\cz,  liv.  1,  de  son  Globe  dey 
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appelé  alphabet  de  Sulomon,  fig.  62 ,  63,  tiré  de  ces  ouvrages 
apocryphes  que  les  Orient  auxconservent encore  sous  le  nom  de 
ce  roi ,  et:  qu'ils  disent  avoir  été  commentés  par  Apollonius  de 
Thyane,  auquel on  attribue  le  YIIIe  alphabet,  fig.  64 ■*. 

2°  Balbi  divise  encore  ^hébreu  ancien  en  chaldèen,  langue  qui  est 
presque  identique  avec  le  syriaque,  et  qui  fut  parlée  par  les  Juifs 
depuis  la  captivité  deBabylone  jusqu'au  ne  siècle,  et  écrite  avec 
l'alphabet  apporté  de  cette  capitale,  que  l'on  appelle  chaldèen  ou 
hébreu  carré  :  c'est  le  IXe  alphabet,  fig.  65  que  l'on  emploie  dans  les 
livres  hébraïques  imprimés.- — Nous  y  ajoutons  le  Xe,  fig.  66,  que 
Duret  appelle  judaïque  2.  — Le  XIe,  fig.  67,  que  le  même  auteur 
croit  avoir  été  en  usage  chez  les  Juifs  qui  habitaient  la  Perse  et 
la  Médie  5. — Le  XIIe,  fig.  6%  qui  aurait  été  employé  par  les  Juifs 
de  la  Babylonie  *; 

3°  L'hébreu  pur  comprend  aussi  le  rabbinique ,  dialecte  qui 
ne  date  que  du  1  ie  siècle  de  notre  ère,  et  qui  est  un  composé  du 
chaldèen  et  de  V hébreu  ancien  :  il  est  écrit  avec  le  XIII*  alphabet? 
fig.  69  6.  C'est,  comme  l'observe  Balbi,  le  caractère  hébreu 
rendu  plus  cursif 6. 

4°  Est  compris  encore  dans  l'ancien  hébreu,  le  dialecte 
samaritain,  lequel  fut  formé  vers  le  7e  siècle  avant  notre  ère,  du 
mélange  des  Hébreuxqui  habitaient  le  royaume  d'Israël  avec  les 
colons  assyriens  envoyés  par  les  rois  de  Ninive;  il  s'écrit  avec 
les  alphabets  que  nous  avons  déjà  cités  sous  le  nomie  samarir-^ 
tains  en  parlant  de  V hébreu  ancien  '. 

Canons  et  secrets  de  là  langue  saijiie  et  divine  Ecriture ,  ch.  1.  —  Duret, 

Trésor  des  langues,  p.  125. — Reuchtin,  De  arte  caballisticâ. —  Lcgendre, 

Traité  de  V opinion  ,  liv.  m. 

1  Duret,  p.  131  et  132  ,  Theseus  Ambrosiuz. 

•  ld.t  p.  3£3,-  où  il  cite  tons  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  al-* 
phabets. 

3/</.,p.  3££. 

4  Duret,  (Vf.,  p.  3£5. 

5  Alphabets  de  Deshaute  srayes,  clans  Y  Encyclopédie  de  Petiti,  p.  3£5  bis. 

6  Nous  croyons  que  le  Rabbhiique  remonte  plus  haut  que  ne  le  dit  M. 
Balbi  ;  car  le  Talmud  ,  qui  date  du  3e  siècle,  est  écrit  en  rabbinique. 

7  Le  samaritain  est  encore  conservé  par  une  faible  peuplade  qui  habite 
Naplouse.  Voir  ce  qu'en  dit  le  mémoire  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  inséré 
dans  les  Annales  de  Philosophie,  t.  rv,  p.  %U\  et  321. 
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Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phé- 
nicien qui  fut  parlé  par  les  navigateurs  de  cette  nation  dans  tous 
les  pays  de  l'univers  connu  alors.  Baibi  pense  que  son  alphabet  a 
servi  à  former  l'alphabet  hébreu-samaritain  :  c'est  une  question 
qui  est  loin  d'être  résolue.  Voici  la  série  des  différens  alphabets 
de  cette  langue  :  —  Le  XIVe,  fig.  70,  71,  72,  est  tiré  d'Edouard 
Bernard  \ — Le  XVe,  fig.  75,  74?  75,  76,  77,  est  celui  qui  a  été  pu- 
blié par  M.  Klaproth  \ — Le  XVIe,  fig.  78,  79,  80,  81,  82,  contient 
les  différentes  lettres  phéniciennes  publiées  par  Y  Encyclopédie  3. 

Balbi  comprend  dans  la  troisième  division  de  l'hébreu  la  langue 
punique,  rarchedonjque  ou  carthaginoise,  différant  très-peu  du 
phénicien,  avec  lequel  la  plupart  des  auteurs  la  confondent.  Cette 
langue  était  celle  dont  on  faisait  usage  dans  l'empire  Carthagi- 
nois jusque  vers  l'époque  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Augustin;  elle 
était  écrite  avec  le  XVIIe  alphabet,  fig.  83,  d'après  le  docte  Hama- 
ker  4.  —  On  peut  y  joindre  le  XVIIIe  alph.  fig.  84?  qu'Hamaker 
appelle  zeugitain,  d'une  inscription  trouvée  en  cette  ville  de  l'A- 
frique.—  Nous  y  ajoutons  encore,  d'après  le  même  savant,  le 
XÏX%  fig.  85,  86,  87,  88,  publié  dans  une  inscription  trouvée  à 
Mélita.  —  Enfin  le  XXe,  fig.  89,  qui  est  tiré  d'une  dissertation 
qu'un  de  nos  honorables  amis,  M.  l'abbé  Arri,  a  faite  sur  une 
inscription  trouvée  à  Leptis  ou  Lebida  dans  le  voisinage  de  Tri- 
poli de  Barbarie  5;  on  remarquera  que  cette  forme  est  préci- 
sément celle  des  fig.  io3  et  104  que  Duret  donne  comme  un 
ancien  alphabet  chaldéen.  Nous  devons  ajouter  que  dans  cette 
même  dissertation,  M.  l'abbé  Arri  réfute  Gésénius  et  Hamaker 
qui  prétendaient,  le  premier,  que  c'était  un  mem,  et  le  second, 
un  thatj  6. 

II"  La  2e  langue  sémitique  est,  d'après  Balbi,  la  langue  syriaque 
ou  araméenne,  parlée  par  les  descendans  d'Aram,  et  écrite  :  avec 

1  Oirvrage  cite  ci-desus. 

a  Encyclopédie  de  Couriin  ,  planches  ,  2e  vcl. 

3  Alphabets  ,  planche  5. 

4  Hen.  Arentii  Hamaker,  etc.  Miscellanea  phx,nica,  eîc.  Lugd.  Bat.,  in- 
£ot  1828. 

5  Journal  asiatique,  3e  série,  N°  8,  tom.  n ,  p.  142,  J  836. 

6  Voir  l'ouvrage  cité  d'Hamaker,  et  Gésénius,  Palaographische  Studicn 
uber  phonizische  und  punische  Schrift,  Leipsig,  1835. 
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Yalphabet  estranghélo;  le  XXi%  fig.  90,  91,  le  plus  ancien,  et  qui 
ne  se  trouve  plus  que  sur  les  monumens  '  :  —  U  alphabet  nesto- 
rien,  le  XXIIe,  fig.gi,  9<%  94  2  •  —  Le  syriaque  ordinaire*  dit  aussi 
Maronite,  XXIIIe  alph. ,  fig.  95,  96,  pour  le  commencement  des  mots, 
et  97,  98,  pour  la  fin5.  C'est  avec  ce  caractère  que  sont  impri- 
més les  livres  syriens  en  Europe  :  —  Le  syrien  des  chrétiens  de  S. 
Thomas,  XXIVe,  alph.,  fig.  99,  100,  employé  parles  chrétiens 
de  ce  nom  qui  vivent  dans  l'Inde  4. 

Dans  les  dialectes  du  syriaque  étaient  compris  le  palmyrcnien, 
XXVe  alph.  fig.  101  6. — Le  Sabêen  ou  mendaite  ou  mendeen,  alp. 
XXVI*,  fig.  102  6. —  Duret  rattache  encore  au  syriaque  plusieurs 
alphabets  :  — Le  XXVIIe,  fig.  io5,  et  le  XXVIII%  fig.  104,  qu'il 
appelle  maronites ,  et  sur  lesquels  il  fait  observer  que  ce  dernier 
va  de  gauche  à  droite  comme  nos  alphabets  7.  — Le  XXIXe,  fig» 
io5,  que  Duret  appelle  syriaque  majuscule ,  et  fig.  106,  qu'il 
appelle  syriaque  cursif8. 

III0  La  troisième  langue  sémitique  est  la  langue  medique,  parlée 
dans  la  Médie,  laquelle  était  écrite  avec  l'alphabet  pehlvi  ou 
phelvy,  XXXe  alph.,  fig.  107,  lequel  était  dérivé  de  l'alphabet 
zend,  le  XXXIe,  fig.  108.  109,  1  io,  111,  1129. 

IV°  La  quatrième  langue  sémitique  est  la  langue  arabique.  La 
langue  arabique  antique  est  perdue  ;  celle  que  les  Arabes  parlent 
en  ce  moment  se  nomme  V  arabe  littéral,  qui  s'écrit  avec  Y  alphabet 
XXXIIe,  fig.  ii3,  lettres  du  commencement  des  mots,  fig.  \\L\% 
lettres  du  milieu,  fig.  n5,  1 16;  lettres  de  la  fin  des  mot*.. —  Dans 

1  Des  Haulesrayes ,  dans  Y  Encyclopédie  de  Petiti,  p.  360  bis  ;  —  Ency- 
clopédie Alph.,  planche  9.  —  Michaeîis  ,  Grammatica  syriaca. 

2  Encyclopédie  de  Cour  tin  ,  déjà  citée. 

3  Des  Haatesrayes ,  dans  Y  Encyclopédie  de  Petiti ,  p.  360  bis. 
à  76.,  p.  360.   ' 

5  D'après  Edouard  Bernard,  ouvrage  cité,  et  St.- Martin. 

6  Klaprolk ,  ouvrage  cité. 

7  Duret,  p.  347  et  346. 

8  Duret ,  p.  364  et  365. 

9  Alphabets  de  C  Encyclopédie ,  et  Eugène  Burnouf,  Commentaire  sur  le 
Yaçna.  Il  est  bon  d'observer  que  le  Zend  lui-même  n'est  pas  une  langue 
sémitique.. 
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l'arabe  est  compris  le  couphique,  XXXIIIe  alph.,  fig.  117  commen- 
cement, 118  milieu,  fig.  1 19,  120,  121 ,  lettres  de  la  fin  des  mots. 

VQ  La  cinquième  langue  sémitique  est  la  langue  abyssinique  ou 
êthiapique,  qui  se  subdivise,  i°  en  axumite,  ou  gheez  ancien,  éteinte 
depuis  long-tems ,  mais  que  l'on  trouve  dans  les  livres  liturgi- 
ques et  anciennes  chroniques  d'Axum  ;  on  l'écrit  avec  Y  alphabet 
XXXIVe,  lequel  a  interverti  l'ordre  des  autres  alphabets  sémi- 
tiques; car  l'A  fig.  122  que  nous  donnons  ici  se  trouve  occuper 
la  treizième  place  au  lieu  de  la  première.  C'est  encore  avec  cet 
alphabet  qu'est  écrit  le  gheez  moderne  ou  tigre,  langue  dérivée  de 
l'ancienne.  La  langue  abyssinique  se  subdivise,  20  en  langue 
amharique,  laquelle  comprend  plusieurs  autres  langues,  qui  s'é- 
crivent toutes  avec  le  même  alphabet,  auquel  elles  ont  ajovité 
quelques  signes. 

Nous  joignons  encore  à  notre  tableau,  et  en  dehors  des  divi- 
sions de  M.  Balbi,  V alphabet  copte,  le  XXXV,  fig.  123  majuscule,  et 
fig.  124  cursive;  parce  que  nous  avons  déjà  eu,  et  que  nous  au- 
rons encore  souvent  l'occasion  de  parler  de  cet  alphabet  ;  c'est 
la  langue  copte  qui  paraît  avoir  conservé  l'ancienne  langue 
égyptienne,  d'après  MM.  Champollion  et  Salvolini. 

Après  cette  digression ,  que  nous  avons  cru  nécessaire ,  nous 
allons  revenir  aux  indications  que  donne  Dom  de  Vaines  sur  l'âge 
et  l'époque  des  différens  caractères  grecs  et  latins. 

Age  et  époque  des  A  Grecs  et  Latins. 

Un  antiquairene  doit  pas  se  contenter  de  connaître  les  varia- 
tions des  caractères  ;  il  doit  en  savoir  l'époque  :  et  s'il  ne  peut 
avoir  des  idées  précises  sur  cet  objet,  L'approximation  doit  être 
au  moins  pour  lui  un  point  essentiel.. 

A  majuscule. 

On  ne  connaît  presque  point  d'autre  A  que  le  12*  de  la 
planche  I  dans  les  manuscrits  Grecs  en  général ,  et  dans  les 
Latins  en  lettres  onciales  ou  rondes. 

Les  A  semblables  au  nôtre  sont  très-rares  dans  les  manuscrits 
en  lettres  onciales ,  si  ce  n'est  aux  titres.  S'ils  étaient  fréquens 
dans  le  corps  de  l'écriture,  ce  serait  la  marque  d'une  très-haute 
antiquité.  Les  manuscrits  grecs,  écrits  par  des  Grecs,  de  quel- 
que âge  qu'ils  soient  7  n'eu  fournissent  point  d'exemple. 
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Les  A  de  la  forme  10  furent  assez  d'usage  sur  les  bronzes, 
avant  et  après  la  naissance  de  J.-C.  Cet  A  est  très-commun  sur 
les  plus  anciennes  monnaies  de  France,  et  prévalut  même  sur 
TA  majuscule,  tel  que  nous  l'avons,  sous  les  successeurs  de 
Charlemagne. 

La  forme  17'  se  trouve  dans  des  manuscrits  en  écriture  pu- 
rement capitale  ,  dès  les  4%  5e,  et  6  siècles  \ 

Les  caractères  26  et  27  se  rencontrent  assez  souvent  aussi 
sur  les  tables  de  bronze  et  les  anciens  marbres.  Le  dernier  usage 
de  traverser  l'angle  supérieur  de  l'A  27,  commença  peu  après 
l'établissement  des  empereurs  *.  Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver 
dès  le  3e  siècle,  de  la  figure  28,  sur  les  médailles  mêmes,  qui 
ont  toujours  eu  l'avantage  de  mieux  conserver  les  anciens  usa- 
ges. Vers  le  milieu  du  4%  les  mêmes  A ,  28,  devinrent  beaucoup 
plus  carrés,  à-peu- près  comme  la  fig.  9  3;  ce  fut  au  point  qu'on 
les  confondit  quelquefois  avec  les  H ,  lorsqu'ils  eurent  perdu 
leur  traverse  supérieure  :  les  médailles  et  les  manuscrits  en 
fournissent  divers  exemples.  Au  7e  siècle,  la  ligne  transversale 
des  A  capitaux,  en  Espagne  surtout,  fut  élevée  obliquement 
vers  le  côté  gauche  ,  fig.  29. 

a  minuscule. 

Malgré  l'élégance  de  l'arrondissement  de  l'a  minuscule  ,  fig. 
3o,  l'A  triangulaire,  fig.  12,  se  soutint  encore,  surtout  chez  les 
Grecs;  les  titres  de  leurs  livres,  même  depuis  que  l'écriture 
onciale  fut  tout  à  fait  abandonnée,  en  fournissent  des  mo- 
dèles. L'a,  fig.  3i,  commence  à  paraître,  dès  le  6e  siècle,  dans, 
l'écriture  minuscule  purement  Romaine  ,  c'est-à-dire  en  tant 
que  distinguée  de  la  Mérovingienne,  de  la  Lombardique ,  efe 
de  toute  cursive  :  au  7e  il  y  devient  plus  fréquent  :  au  8%  quel- 
quefois il  l'emporte  sur  l'a  ouvert  ou  fermé ,  c'est-à-dire  sur  le* 
figures  19,  20  et  21  ;  mais  communément  il  n'a  pas  cet  avanta- 
ge :  avant  le  8e  siècle  même  cet  a  minuscule,  fig.  3i  ,  ne  se 
montra  peut  être  jamais  dans  les  diplômes,  ni ,  avant  la  fin  du 

1  De  lie  Diplomat.  lab.  6. 

a  Banduri,  Numism.  Imp.  Rom.  I.  2,  p.  o. 

*lbid.  p.  348,  349. 
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10e,  dans  l'écriture  allongée.  Il  continua  jusqu'au  milieu  du  9e 
à  n'être  employé  que  dans  la  minuscule  :  à  la  fin  de  ce  siècle, 
il  se  produisit  plus  librement  ;  et  il  est  ordinaire ,  non  seule- 
ment dans  les  livres,  mais  aussi  dans  les  actes  publics,  quand 
on  y  affecte  la  manière  d'écrire  propre  aux  manuscrits  :  ce  fut 
aussi  pour  lors  qu'il  entra  dans  l'écriture  Anglo-Saxone,  ou 
plutôt  qu'il  y  domina. 

Au  10e  siècle,  Va,  fig.  3i,  déplus  en  plus  accrédité,  bannit 
presque  entièrement  des  manuscrits  ,  et,  dans  la  suite,  des 
chartes  mêmes,  Va  résultant  de  la  jonction  de  deux  c  ouverts 
parle  haut.  Va  fermé  lui-même  pensa  être  culbuté  ;  cependant 
il  se  soutint  dans  certaines  pièces  ,  malgré  son  rival. 

Va  minuscule  commença  au  plus  tard  dès  le  1  ie  siècle  à  s'é- 
tablir dans  l'écriture  allongée  ;  et  depuis  1060,  à  peine  quel- 
que autre  a  osait-il  s'y  montrer,  si  ce  n'est  quelques  fois  l'A 
capital  accommodé  au  goût  du  tems.  On  voit ,  à  la  vérité,  dans 
l'écriture  allongée  du  n*  siècle  des  a  ouverts,  fig.  ai;  mais  ils 
se  changèrent  bientôt  en  ^véritablement  capitaux,  quoique 
sans  traverse,  fig.  10,  et  quelquefois  en  d  avec  une  tête  fort 
élevée  et  un  ventre  fort  petit,  fig.  32.  Au  i5e  siècle,  ces  trois 
sortes  d'à  ,  le  capital ,  le  minuscule  et  le  cursif ,  se  rencontrent 
quelquefois  dans  une  seule  ligne  d'écriture  allongée,  dont  le 
cours  cessa  dans  ce  siècle  même.  Cette  écriture  avait  souvent  été 
employée  par  les  Romains ,  surtout  dans  les  souscriptions  ; 
mais  elle  le  fut  beaucoup  plus  depuis  le  7e  siècle  jusqu'au  i3e. 

Dès  le  i2«  siècle,  Va  minuscule  fut  partout  d'un  usage  com- 
mun; et  dans  ce  siècle  il  abaissa  quelquefois  son  trait  supérieur, 
an  point  de  toucher  la  ligne  opposée,  fig.  33.  Celte  extension 
était  à  la  mode  aux  14e  et  i5e  siècles,  soit  qu'on  en  arrondît  la 
tête,  soit  qu'on  la  rendît  carrée,  soit  qu'on  l'inclinât  en  lui  don- 
nant des  angles  plus  ou  moins  ouverts. 

Dans  la  minuscule  les  a  presque  semblables  à  deux  c,  fig.  20, 
marquent  une  antiquité  vénérable.  On  les  voit  ainsi  figurés  de- 
puis environ  le  milieu  du  6e  siècle  jusqu'au  9e.  Mais  des  «, 
figures  34  et  55,  unis  pour  l'ordinaire  par  le  haut,  au  moyen 
d'un  délié  très-fin,  surtout  s'il  est  horizontal,  dénotent  le  plus 
souvent  un  tems  supérieur  à  la  moitié  du  6e  siècle.  Les  a  ouverts 
par  le  haut  sont  nés  sans  doute  de  la  finesse  du  délié.  Dans  les 
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écritures  Mérovingiennes,  on  s'est  servi  de  ce  môme  a,  en 
allongeant  un  peu  la  tête  sur  la  droite  ,  fig.  36;  ce  qui  a  donné 
lieu  quelquefois  de  le  confondre  avec  le  t  de  ces  siècles  ». 

CL  cursif. 

Dans  l'écriture  cursive ,  depuis  au  moins  le  9e  siècle,  on  ren- 
contre de  ces  sortes  d'à  qui  ressemblent  à  des  u,  fig.  37. 

Les  a  cursifs,  dans  l'écriture  allongée ,  commencèrent  à  deve- 
nir tremblans  au  8e  siècle ,  en  sorte  qu'un  a  ressemblait  à  deux 
grands  E  majuscules  de  notre  cursive,  fig.  38;  et  quelquefois 
ils  étaient  encore  plus  tortueux.  L'ouverture  supérieure  et  assez 
considérable  de  ces  deux  traits  se  rétrécit ,  sans  se  fermer  abso- 
lument ,  dans  le  cours  du  10e  siècle.  Lorsqu'elle  se  ferma  dans 
l'écriture  allongée  ,  à  la  fin  de  ce  siècle  ,  ce  fut  par  un  trait 
dont  la  convexité  rentrait  en  dedans.  Deux  cents  ans  plus  tôt,  en 
France ,  la  pointe  droite  de  l'a  ouvert  se  portait  en  dehors. 
Vers  le  milieu  du  9%  les  deux  bouts  se  terminèrent  sans  nulle 
inflexion  :  mais  sur  le  déclin  de  ce  même  siècle  ,  le  côté  gauche 
fit  descendre  vers  le  droit  une  pointe  oblique,  dont  l'ouverture 
se  trouva  fermée.  Les  pointes  rabattues,  en  général,  ne  furent 
pas  de  longue  durée.  Les  a  ouverts  semblables  à  deux  c9  fig,  20, 
tendirent  toujours  à  se  réunir  :  leur  union  ne  devint  pourtant 
pas  fréquente  en  Allemagne  avant  la  fin  du  io«  siècle;  mais 
leur  ouverture  ne  se  ferma  généralement  que  sur  le  retour  du 
11e  siècle. 

Quoiqu'on  voie  en  Allemagne  plusieurs  chartes  des  premières 
années  du  10e  siècle,  où  l'on  ne  trouve  employé  que  l'a  mi- 
nuscule; cependant  l'a,  tant  fermé  qu'ouvert ,  fig.  35  et  21,  se 
soutint  toujours  :  on  peut  dire  néanmoins  que  notre  a  minus- 
cule fut  toujours  beaucoup  plus  commun  jusqu'au  commen- 
cement du  12e  siècle,  où  peu  s'en  fallait  que  l'autre  ne  fût 
entièrement  exclu.  On  rencontre  cependant  encore,  quoique 
rarement,  des  a  ouverts  en  dessus,  dans  le  i5e  siècle,  et  même 
plus  tard.  L'Espagne,  qui  avait  admis,  dès  le  10e  siècle,  notre 
a  minuscule  dans  ses  diplômes ,  lui  fut  encore  plus  favorable 
dès  le  commencement  du  12e;  et  ce  ne  fut  que  vers  le  i5e 
qu'elle  parut  exclure,  quoiqu'avec  peine,  les  a  de  la  fig.  21. 

;     J  Eccard,  Leges  Salicœ ,  p.  M. 
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L'a  en  forme  d'oméga ,  fig.  24  et  25 ,  ne  fut  ni  général  ni  de 
longue  durée  en  Allemagne ,  où  il  n'eut  cours  que  sur  le  déclin 
du  11?  siècle,  quoiqu'il  s'en  trouve  déjà  dès  le  précédent.  Mats 
le  même  oméga  Lombardique,  fig.  24,  se  maintint  assez  cons- 
tamment dans  les  bulles  des  papes,  au  moins  depuis  le  8e  jus- 
qu'au 1 2e  siècle. 

Ce  serait  s'étendre  au-delà  des  bornes  du  plan  que  Ton  s'est 
proposé,  que  de  vouloir  suivre  l'A  capital,  l'a  minuscule,  et 
Va  cursif  dans  toutes  leurs  métamorphoses.  Les  deux  côtés  du 
premier  se  sont  courbés  de  toutes  les  façons ,  même  sous  l'em- 
pire Romain.  Dans  les  traits  essentiels  ou  accidentels,  il  a  reçu 
toutes  sortes  déformes.  Les  ornemens  lui  ont  été  prodigués  dans 
les  siècles  suivans.  Enfin ,  pour  comprendre  les  variétés  innom- 
brables auxquelles  il  a  été  sujet,  ainsi  que  les  deux  autres,  il 
suffit  de  réfléchir  sur  celles  dont  ils  sont  susceptibles ,  et  que  le 
caprice  des  particuliers,  ainsi  que  le  génie  des  nations,  ont 
portées  à  l'excès. 

Les  planches  IT  et  III ,  consacrées  en  entier  à  représenter  les 
figures  de  l'A ,  donnent  une  idée  assez  juste  des  formes  singu- 
lières et  multipliées  de  cette  lettre,  car  dans  l'histoire  raisonnée 
de  cet  élément  que  nous  venons  de  faire ,  nous  n'avons  encore 
parlé  qu'à  l'esprit  :  mais  dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci, 
ce  n'est  pas  assez;  on  peut  et  l'on  doit  parler  aux  yeux.  Ces 
deux  planches,  qui  réunissent  sur  la  forme  de  l'A  tout  ce  que 
la  littérature  a  de  plus  curieux,  de  plus  varié  et  de  plus  ins- 
tructif, ne  peuvent  que  jeter  un  grand  jour  sur  les  connais- 
sances déjà  acquises  à  cet  égard. 

Explication  de  la  planche  II,  et  particulièrement  des  caractères  grecs. 

La  distribution  des  figures  de  l'A  grec ,  que  l'on  reconnaîtra 
par  les  chiffres  arabes  qui  sont  dans  les  intervalles  des  lignes  que 
contient  la  planche  II,  était  nécessaire  pour  fixer,  le  plus  qu'il 
était  possible,  l'époque  de  ces  figures.  Elles  sont  divisées  en 
quatre  classes.  La  Ire  division  contient  des  formes  qui  touchent 
au  tems  fabuleux  de  la  Grèce,  et  se  terminent  au  siècle  d'A- 
lexandre-le-Grand.  Elles  sont  tirées  des  plus  anciennes  inscrip- 
tions dont  on  ait  connaissance.  La  2e  division  commence  au 
règne  d'Alexandre  et  finit  à  celui  de  Constantin  ;  c'est-à-dire  que 
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les  caractères  qu'on  y  voit,  ont  été  recueillis  d'après  les  inscrip- 
tions et  médailles  des  quatre  derniers  siècles  qui  ont  précédé  la 
naissance  de  Jésus-Christ  et  des  trois  premiers  qui  l'ont  suivie. 

La  5e  division  renferme  les  formes  de  l'A  grec ,  depuis  le  5e 
siècle  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire  de  Constantinople.  Tous  les 
monumens  de  ces  tems,  inscriptions,  médailles,  manuscrits,  di- 
plômes, ont  été  mis  à  contribution.  On  y  a  introduit,  ainsi  que 
dans  la  précédente  division,  un  ordre  systématique;  c'est-à-dire 
que  les  caractères  sont  rangés,  ou  suivant  l'ordre  de  leur  anti- 
quité, ou  suivant  les  rapports  de  conformité  qu'ils  ont  ensemble. 
Les  deux  premières  divisions  ne  renferment  que  des  lettres 
capitales;  mais  celle-ci  comprend  de  plus  les  caractères  d'écri- 
ture constante  de  sept  à  huit  siècles. 

Comme  grand  nombre  de  savans  étaient  persuadés  que  le  8* 
ou  le  9e  siècle  avait  donné  naissance  au  genre  d'écriture  cursivr9 
la  4e  division  nous  offre  quelques  figures  d'à  courant  emprun- 
tées d'une  charte  du  6e  siècle  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  remonte 
beaucoup  au-delà  de  cette  époque. 

Ces  éclaire issemens ,  applicables  à  toutes  les  autres  planches 
alphabétiques,  font  suffisamment  connaître  le  mécanisme  que 
nous  avons  suivi  dans  l'arrangement  des  caractères  grecs. 

La  connaissance  des  diverses  figures  de  chaque  élément,  re- 
présentées tant  dans  cette  planche ,  que  dans  celles  des  autres 
lettres  de  l'alphabet,  depuis  VA  jusqu'au  Z,  donnera  incontes- 
tablement le  moyen  de  déchiffrer  toutes  sortes  de  manuscrits 
grecs,  quels  qu'ils  soient.  Pour  en  rendre  la  voie  encore  plus 
facile,  et  jeter  en  même  tems  quelques  lumières  sur  l'âge  des 
pièces  où  ces  caractères  se  rencontrent,  on  va  réunir  quelques 
observations ,  qui,  étant  en  petit  nombre,  ne  valent  pas  la 
peine  d'être  renvoyées  à  leur  ordre  naturel. 

Quelques  observations  générales. 

On  observera  donc  que  les  angles  et  l'inclinaison  à'xm 
côté  ou  d'un  autre  ,  caractérisent  très-particulièrement  l'écri- 
ture du  premier  âgé;  que  les  lettres  perlées  et  ponctuées,  fig. 
5g  et  4o,  planche  I,  et  les  lettres  nouées  ,  annoncent  les  règnes 
des  successeurs  d'Alexandre,  etc. ,  quoique  cependant  on  en 
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rencontre  encore  '  ,  sous  les  empereurs  Romains  ;  que  la  net- 
teté, la  proportion  et  la  régularité  des  traits  dénotent  les  tems 
des  premiers  Césars;  que  du  p/  au  11e  siècle,  les  Grecs,  sur 
leurs  monnaies  et  dans  des  expressions  purement  Grecques , 
firent  un  usage  plus  ordinaire  des  lettres  Latines,  b,  F ,  L  ,  m, 
n,  iî,  S;  que  les  mots  qui  ne  sont  point  séparés  les  uns  des 
autres,  sont  une  preuve  d'une  haute  antiquité;  que  l'écriture  on- 
doie, et  surtout  carrée  ou  ronde  et  non  penchée  ou  allongée,  assure 
à  des  manuscrits  le  même  avantage  ;  que  les  A  semblables  à  ceux 
des  Latins,  communs  dans  les  inscriptions,  sont  très-rares  dans 
les  manuscrits  copiés  par  des  Grecs  '  ;  mais  qu'ils  prennent 
toujours  la  forme  1 5  ou  4 *  de  la  planche  I;  cette  dernière  est 
composée  de  deux  traits  dans  les  manuscrits  antérieurs  au  com- 
mencement du  10e  siècle,  et  d'un  seul  trait  dans  les  manuscrits 
postérieurs  au  même  tems. 

Gomme  nos  observations  regardent  aussi  les  autres  lettres 
de  l'alphabet,  il  est  bon  de  remarquer  également  que  Ve 
arrondi,  à  deux  traits,  fig.  42,  le  fut  au  moins  dès  le  tems 
d'Alexandre-le-Grand;  que  cet  e  rond,  le  sigma  carré,  fig.  45, 
de  la  planche  I,  et  l'oméga,  fig.  24,  ibid.  devinrent  ordi- 
naires sur  les  médailles  et  les  marbres  aux  4'  et  5e  siècles  pour 
l'Orient,  et  dès  les  premiers  tems  des  empereurs  Romains  pour 
l'Occident  ;  que  cette  dernière  lettre  arrondie  ne  se  trouve  or- 
dinairement dans  les  manuscrits  que  depuis  le  9e  siècle  5,  quoi- 
qu'elle eût  commencé  à  s'arrondir  plus  de  400  ans  avant  cette 
époque  dans  certaines  provinces  ;  que  le  sigma  et  l'oméga,  fig. 
44  et  45,  ainsi  formés  et  réunis  dans  la  même  pièce ,  manifestent 
les  premiers  tems  de  l'ère  chrétienne ,  quoique  ces  deux  carac- 
tères se  trouvent  encore  quelquefois  ensemble  jusqu'au  5e  siècle: 
enfin  ,  que  le  sigma  sans  base,  dont  la  pointe  ou  la  tête  est 
redressée ,  fig.  Zj6,  dénote  une  antiquité  très-reculée. 

On  ajoutera  à  ces  observations  une  remarque  de  Dom  Bernard 
de  Monlfaucon  4?  au  sujet  de  la  ctirslve  Grecque.  Il  prétend  que 
les  premiers  livres  que  nous  trouvons  écrits  en  lettres  couran- 

*  Anliq.  explic.  t.  3 ,  part.  2,  p.  228. 
»  Palœogr.  Gr.  1.  3 ,  c.  1  ;  et  1.  U  ,  c.  1 . 

3  Palœogr.  Gr.,p.  171. 

4  Dissert,  sur  le  papyrus. 
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tes  et  liées,  sont  de  la  fin  de  Basile  le  Macédonien,  parce  que 
Je  caractère  courant  n'était  pas  encore  en  usage  pour  les  livres, 
quoiqu'il  le  fût  déjà  pour  les  tachygraphes  et  pour  les  notaires 
et  secrétaires.  Au  reste,  Ion  connaît  de  la  cursive  Grecque 
antérieure  au  moins  de  quatre  ou  cinq  siècles  au  huitième. 

Explication  clés  caractères  Latins  contenus  dans  la  planche  II,  et  particu- 
lièrement de  l'A  capital. 

Les  planches  II  et  III  contiennent  les  formes  les  plus  capri- 
cieuses de  VA  des  Latins,  tant  capital  que  minuscule  et  cursif: 
voici  l'ordre  qui  y  est  observé. 

La  planche  II,  qui  contient  les  lettres  capitales,  est  divisée 
eu  deux  parties,  par  une  ligne  de  séparation  ;  l'une  trace  les 
capitales  des  bronzes  ,  marbres  et  inscriptions  ;  l'autre,  les  capi- 
tales des  manuscrits.  Les  deux  parties  offrent  un  choix  des 
caractères  les  plus  originaux  et  les  phis  défigurés  de  VA ,  entre 
un  plus  grand  nombre  d'autres  qui ,  bien  qu'ils  aient  quelque^ 
nuances  différentes  ,  ne  peuvent  former  aucune  difficulté,  soit 
à  cause  de  leur  conformité  avec  notre  manière  d'écrire  ou 
d'imprimer,  soit  à  cause  de  leur  affinité  avec  ceux  que  l'on  voit 
ici.  Ces  derniers,  ainsi  que  ceux  des  autres  planches  alphabéti- 
ques, ont  été  tous  réduits  à  une  grandeur  à  peu  près  uniforme  ; 
ce  qui  semble  avoir  ôté  quelques  traits  caractéristiques,  qui 
paraissaient  plus  marqués  dans  leur  grandeur  naturelle.  C'est 
un  inconvénient  inévitable  dans  un  ouvrage  de  ce  genre ,  dont 
le  point  essentiel  est  de  dire  beaucoup  en  peu  de  mots ,  et  de 
présenter  le  plus  d'objets  de  comparaison  qu'il  est  possible , 
sans  multiplier  les  gravures  et  les  frais. 

Les  capitales ,  tant  lapidaires  et  métalliques,  que  celles  des 
manuscrits,  sont  encore  divisées  et  subdivisées  ;  les  divisions  sont 
marquées  par  le  chiffre  romain  ,  et  les  subdivisions  par  le  chiffre 
arabe  :  ces  différens  chiffres  sont  placés  dans  l'intervalle  des 
lignes,  afin  qu'on  puisse  plus  facilement  les  reconnaître. 

Toute  première  division  commence  régulièrement  par  les  plus 
anciennes  figures.  Les  plus  récentes,  quoique  pour  l'ordinaire 
placées  au  dernier  rang,  n'y  sont  cependant  pas  toujours  ren- 
voyées, parce  qu'on  a  eu  beaucoup  d'égard  à  l'analogie  des  fi- 
gures entre  elles.  Quelque  multipliées  que  soient  ces  formes  % 
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on  ne  prétend  pas  cependant  avoir  décrit  tous  les  traits  ou  toutes 
les  inflexions  différentielles  et  distinctives  des  caractères.  L'ins- 
pection de  la  Planche,  jointe  à  l'attention  et  à  la  sagacité  des 
personnes,  suppléera  sans  peine  à  de  pareilles  omissions. 

Lorsqu'on  passe  sous  silence  l'époque,  ou  plutôt  la  durée  des 
divisions  ou  subdivisions ,  c'est  communément  parce  qu'elle  ne 
saurait  être  limitée. 

Par  la  haute  antiquité,  en  général  il  faut  entendre  celle  qui 
précède  l'établissement  de  la  domination  Française;  par  moyen- 
âge  9  les  siècles  suivans  jusqu'au  11e;  par  bas  tems ,  la  durée 
subséquente ,  mais  antérieure  à  la  renaissance  des  lettres. 

L'explication  de  cette  partie  de  la  planche  II  ,  qui  ren- 
ferme les  A  lapidaires  et  métalliques,  doit  être  lue  avec  d'au- 
tant plus  d'attention,  que  des  détails  de  celle-ci  dépend  la 
connaissance  de  la  marche  des  autres,  sur  lesquelles  il  serait 
inutile  de  s'appesantir,  parce  qu'il  ne  sera  pas  difficile  alors  de 
saisir  le  caractère  propre  à  chaque  partie.  On  se  propose  ce- 
pendant de  répéter  en  raccourci  cette  opération  intéressante 
sur  chaque  élément  alphabétique,  en  ce  qui  regarde  seulement 
les  B,  les  C,  les  D,  etc.,  tirés  des  marbres  et  des  bronzes; 
parce  que  cette  partie  des  planches  n'est  déterminée  par  aucun 
indice  national,  ni  par  des  notes  chronologiques;  elle  demande 
donc  une  sorte  de  discussion ,  qu'on  aura  soin  de  restreindre 
partout  le  plus  qu'il  sera  possible. 

A  capital  Latin  des  inscriptions. 

La  première  division  (I)  de  VA  est  presque  toute  composée  des 
caractères  de  la  plus  haute  antiquité.  Plus  ils  retiennent  de  la 
figure  de  VF  inclinée  et  tournée  vers  la  gauche,  plus  cette  anti- 
quité est  indubitable.  Les  plus  récens  de  la  première  subdivision 
(1)  sont  au  moins  du  6e  siècle.  Les  traverses  de  ces  A  partent 
du  côté  droit ,  sans  toucher  le  côté  gauche.  Dans  la  subdivision 
suivante  (2),  au  contraire,  elles  naissent  du  côté  gauche,  sans 
toucher  le  droit.  Les  figures  les  plus  récentes  de  celle-ci  ne 
descendent  pas  au  dessous  du  9e  siècle,  et  sont  presque  toutes 
antérieures  au  4*-  La  troisième  subdivision  (3)  est  distincte  par 
une  traverse  qui  ne  touche  à  aucun  côté,  quelque  forme  qu'elle 
prenne. 
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Seconde  division  de  l'A  (II).  Dans  la  première  subdivision  (i),la 
traverse  est  inclinée  de  gauche  à  droite,  et  dans  la  seconde  (2) 
de  droite  àgauche.  Les  plus 'anciennes  lettres  de  la  subd.(i)  sont 
antérieures  à  l'ère  chrétienne ,  et  les  plus  modernes  appartien- 
nent aux  8e  et  9e  siècles.  Les  figures  de  la  subd.(2)  remontent  bien 
au-delà  de  Jésus-Christ,  et  ne  descendent  pas  plus  de  deux  ou 
trois  siècles  après ,  si  ce  n'est  dans  les  six  ou  sept  derniers  ca- 
ractères. La  troisième  subdivision  (3),  qui  commence  à  se  trans- 
former en  minuscule,  approche,  dans  ses  plus  anciennes 
figures,  des  premiers  siècles  du  Christianisme,  et  dans  ses  plus 
récentes,  de  celui  de  Charlemagne. 

Troisième  division  (III).  Elle  ne  renferme  que  des  minuscules 
qui  appartiennent  au  gothique  moderne  des  derniers  tems. 

Quatrième  division{YS) .  Elle  est  caractérisée  par  la  traverse  ho- 
rizontale, unissant  les  deux  côtés.  La  première  subdivision  (1) 
dont  les  figures  sont  à  côtés  droits  ,  ne  descend  pas  au-dessous 
de  J.-C.  La  seconde  (2),  à  lignes  mixtes,  n'en  montre  presque 
pas  de  récentes.  La  troisième  (5) ,  en  voussure ,  ne  porte  ses 
plus  anciens  caractères  qu'au  11e  siècle  tout  au  plus  :  les  plus 
récens  sont  du  pur  gothique.  La  quatrième  (4)?  à  têtes  appla- 
ties ,  remonte  au  second  siècle.  La  cinquième  (5),  à  têtes  un 
peu  triangulaires,  quoique  plates,  est  presque  aussi  ancienne. 
La  sixième  (6),  à  traverse  servant  de  base  ,  peut  être  abandon- 
née au  gothique,  ainsi  que  la  septième  (7),  et  la  huitième  (8), 
La  neuvième  (9),  dont  l'angle  supérieur  est  retranché  par  une 
ligne  horizontale ,  appartient  au  3e  siècle  et  au  bas  gothique^ 
La  dixième  (10),  la  onzième  (11),  et  la  douzième  (12),  doivent 
être  rapportées  au  gothique  également.  La  treizième  (i3),  qui 
en  tient  encore,  à  ses  premiers  caractères  anciens,  et  les  autres 
récens.  La  quatorzième  (i4)?à  traits  excédens,  renferme  des 
figures,  qui ,  pour  la  plupart,  passent  le  sixième  siècle. 

Cinquième  division  (V),  à  traverse  brisée.  La  première  subdi- 
vision (î)existe  depuis  environ  deux  mille  ans,  chez  les  Grecs  et 
les  Latins.  La  seconde  (2),  à  tête  plate  ,  convient  au  moyen- 
âge.  La  troisième  (3),  surmontée  d'une  barre,  s'étend  depuis 
J.-C.  jusqu'au  10e  siècle.  La  quatrième  (4),  à  tête  prolongée 
par  des  traits  excédens ,  est  presque  toute  antérieure  au  7e  siècle. 
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La  cinqiiième(5),  à  traverse  arrondie,  portée  également  au-delà 
des  deux  côtés  ,  annonce  au  moins  le  3e  siècle;  mais  elle  res- 
sent le  moderne  ,  si  elle  excède  plus  d'un  côté  que  d'un  autre. 

Sixième  division  (VI),  dépourvue  de  traverse.  La  première 
subdivision^  1)  est  fort  ancienne.  De  la  seconde  (2),  qui  ne 
Test  pas  moins ,  sont  dérivés  les  a  cursifs.  La  troisième  (3) 
convient  également  aux  4e  et  14e  siècles,  selon  que  la  figure  est 
plus  ou  moins  élégante.  La  quatrième  (4)  a  la  tête  en  voussure  ; 
la  cinquième  (5),  applatie  ;  la  sixième  (6),  surmontée  d'une 
traverse;  la  septième  (7},  en  triangle;  la  huitième  (8),  en  poin- 
tes ou  en  cornes.  La  tête  de  la  neuvième  (9)  se  travestit  en  X  ; 
et  quoiqu'elle  soit  de  la  plus  haute  antiquité ,  elle  peut  néan- 
moins descendre  au  6"  siècle.  Ladïxième(io)  prend  la  forme  de  V  Y 
renversé,  et  la  plupart  de  ses  figures  remontent  jusqu'au  tems 
de  la  République  ,  ou  du  moins  de  l'empire  Romain. 

Ces  détails  sur  les  différentes  nuances  qui  caractérisent  cha- 
que forme  de  VA  métallique  ou  lapidaire,  font  assez  connaître 
les  observations  que  pourrait  occasîoner  chaque  trait  caracté- 
ristique des  autres  lettres,  mais  elles  mèneraient  trop  loin,  et 
causeraient  beaucoup  d'ennui,  outre  qu'elles  ne  seraient  pas 
d'une  grande  utilité.  Cet  essai  sur  la  planche  de  l'A  doit  suffire 
pour  aider  l'intelligence  des  lecteurs  sur  toutes  les  autres  plan- 
ches, dont  l'inspection  réfléchie  leur  tiendra  lieu  de  toute  autre 
explication.  t 

On  se  contentera  de  remarquer  sur  la  partie  de  la  planche 
qui  offre  les  A  capitaux  tirés  des  manuscrits,  que  plusieurs  di- 
visions contiennent  des  figures  onciales,  gothiques,  minuscules 
et  cursives. 

A  capital  Latin  des  manuscrits. 

Comme  le  caractère  distinctif  de  Yonciale  ne  s'approprie  que 
les  neuf  lettres,  A,  1),  E,  G,  H,  M,  Q,  T,  V,  et  que  les  autres 
sont  communes  à  la  capitale  et  à  Yonciale,  il  n'a  pas  été  possible 
d'en  faire  un  alphabet  à  part.  Mais  pour  prévenir  toute  confu- 
sion ,  sans  entrer  dans  un  détail  trop  circonstancié ,  nous  dis- 
tinguerons sous  chaque  élément  les  parties  de  cette  branche  de 
capitales  qui  appartiennent  aux  écritures  capitales,  onciales,. 
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gothiques,  minuscules  et  cursives.  Ces  clauses  d'écriture  ne  se 
trouvent  mêlées  ensemble  qu'à  cause  de  l'analogie  que  les  figu- 
res de  chaque  élément  ont  entre  elles. 

La  capitale  réclame  donc  les  divisions  Ite  et  IIe  de  VA.  L'on- 
ciale  revendique  les  VIe,  VIIe  et  VIIIe  divisions.  Les  divisions 
communes  à  l'une  et  à  l'autre ,  sont  la  IIIe ,  la  IVe  et  la  Ve.  Les 
caractères  gothiques  modernes  ne  se  font  guère  remarquer  que 
dans  tes  deux. ou  trois  dernières  figures;  mais  on  voit  quelques 
minuscules  et  cursives  dans  la  IVe  division. 

a  minuscule,  ou  seconde  classe  d'écriture  latine. 

PLANCHE   III. 

La  seconde  classe  de  caractères  Latins  contient  en  dix  cases 
tous  les  a  minuscules,  avee  quelques  figures  onciales  et  cursives 
<le  la  même  lettre  ,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'au  dix-sep- 
tième ,  et  le  tout  tiré  des  seuls  manuscrits». 

C'est  l'a  minuscule,  i°  Romain,  2«  Lomburdique^  3°  Visigoîhi- 
que,  4"  Saxon,  5"  Gallican-,  ê°  Mérovingien ,  j°  Mlemand,  8°  Car- 
lovingien ,,  90  Capétien  et  io°  Gothique,  mis  en  comparaison. 

Le  i?B  et  le  2e  chiffre  appartiennent  à  l'Italie  ;  le  3e  à  l'Espa- 
gne, le  4e  à  la  Grande-Bretagne,  le  5e  et  le  6e  à  la  France ,  le  7* 
à  l'Allemagne,  les  8e,  9e  et  10e  à  tous  les  pays  de  l'Europe  du  rit 
latin.  Les  sept  premiers  précèdent  le  règne  de  l'empereur  Char- 
lemagne;  les  trois  autres  le  suivent . 

Les  caractères  de  tous  ces  peuples  étant  réunis  dans  un  es- 
pace très-circonscrit ,  il  sera  facile  d'apercevoir  tous  les  rapports 
de  similitude,  et  tous  les  traits  de  dissemblance  qu'ont  entre 
elles  les  figures  de  ce  premier  élément. 

Lorsque  les  lettres  sont  très-singulièrement  contournées,  et 
que  les  autres  cases  n'offrent  rien  de  semblable,  il  en  faut  con- 
clure que  tel  élément  caractérise  particulièrement  le  goût  ou  !e 
génie  national.  La  raison  pour  laquelle  on  découvre  dans  les  figu 
res  dont  il  est  question ,  plusieurs  a  cursifs,  c'est  que  tout  ce  qui 
appartient  à  la  minuscule  est  tellement  propre  klacursire,  que 
l'une  ne  se  distingue  souvent  de  l'autre  que  par  sa  manière  d'eu- 
ehaîner  ou  de  joindre  des  lettres  ensemble» 
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Les  lettres  majuscules  et  onciales  sont  toujours  les  premières, 
et  séparées  des  autres  par  le  n°  II.  Lorsque  ce  chiffre  de  sépara- 
tion ne  se  montre  point ,  c'est  qu'il  n'y  aurait  rien  à  offrir  de 
bien  remarquable  dans  le  premier  genre. 

a  cursif ,  ou  des  Diplômes  ;  troisième  classe  d'écriture  latine. 

La  troisième  classe  des  caractères  latins  nous  offre  le  paral- 
lèle des  écritures  nationales  des  diplômes  et  des  chartes  d'Italie, 
de  France,  d1 'Allemagne ,  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Espagne. 
L'avantage  du  parallèle  de  ces  cinq  écritures  cursives  nationa- 
les, c'est  qu'il  est  distribué  par  siècles  ;  les  diplômes  et  les  char- 
tes ayant  fourni  des  dates  ou  des  indices  historiques  ,  que  les 
bronzes,  les  marbres  et  les  manuscrits  ont  refusé  pour  la  plu- 
part ,  et  qu'on  n'aurait  pas  osé  fixer  en  conséquence,  tant  on 
est  scrupuleux  amateur  du  vrai.  Les  modèles  de  ces  cursives  , 
ainsi  distribués  par  siècles ,  peuvent  être  pour  l'usage  d'une 
bien  plus  grande  utilité  que  les  préeédens. 

Mais  ce  que  l'on  a  pu  exécuter  pour  la  cursive  ,  on  l'aurait 
tenté  vainement  pour  la  capitale  et  la  minuscule.  V.  Alphabet. 

Les  siècles  sont  désignés  par  des  chiffres  romains.  Si  dans 
quelques  cases  un  siècle  ne  fournit  rien  de  bien  particulier,  le 
chiffre  indicatif  est  totalement  supprimé  ;  mais  celte  omission 
est  rare. 

Les  variations  de  Va  cursif  chez  les  cinq  peuples  indiqués, 
étant  rapprochées  dans  un  même  cadre  ,  il  sera  facile  de  faire 
la  comparaison  des  différentes  formes ,  et  d'y  voir  leur  rap- 
port ou  leur  dissemblance.  Il  ne  faut  pas  cependant  conclure 
que  des  lettres  ,  de  l'alphabet  Allemand  ,  par  exemple,  qui  ne 
se  rencontreraient  pas  dans  ceux  de  France  ou  d'Italie  ,  n'y  ont 
pas  été  reçues  durant  tel  siècle.  La  seule  conséquence  légitime 
qu'on  en  puisse  tirer,  c'est  qu'alors  leur  existence  en  Allemagne 
est  mieux  constatée.  Mais  si  des  caractères  singuliers  ,  et  en- 
tièrement différons  de  la  forme  la  plus  commune  ,  ne  se  mon- 
trent chez  aucun  des  peuples  dont  les  alphabets  sont  mis  en 
parallèle,  ni  dans  tel  siècle,  ni  dans  ceux  qui  l'avoisincnt  ,  ils 
doivent  être  regardés  alors,  ou  comme  n'y  ayant  point  été  d'un 
usage  commun,  ou  peut-être  comme  abolis.  (Jette  observation 
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doit  avoir  lieu  pour  la  minuscule  dont  nous  venons  de  parler, 
comme  pour  la  cursive  que  nous  examinons. 

On  ne  serait  pas  fondé  à  nous  faire  le  reproche  de  n'avoir  pas 
distingué  spécialement  les  caractères  Romains  des  Lombardi- 
ques  dans  la  première  case,  les  Mérovingiens,  des  Carolins  et 
des  Capétiens  dans  la  seconde,  et  ainsi  des  suivantes;  puisque 
les  siècles  marqués  par  des  chiffres  Romains  indiquent  les  tems 
de  ces  écritures  particulières ,  et  préviennent  par  conséquent 
le  désordre  et  la  confusion.  Or  voici  l'époque  et  la  durée  que 
Ton  donne  à  ces  écritures. 

Première  case,  ou  d'Italie.  La  romaine  est  bornée  aux  5e  et 
6e  siècles;  la  lombardique  aux  7%  8e,  9e,  10e,  1  ie  et  à  la  moitié  du 
1 2e  siècle  ;  la  française  aux  1 1  e  et  1 2e  ;  la  gothique  aux  1 3e,  1 4e  et 
i5e;  enfin  la  renouvelée  aux  i5e  et  suivans. 

Seconde  case,  ou  de  France.  Les  6%  7e  et  8e  siècles  donnent 
la  mérovingienne;  les  8%  9e  et  10e  la  Caroline;  les  1  Ie  et  12e  la  ça-* 
pétienne;  les  1 3e,  14e  et  i5e  la  gothique. 

La  troisième  case,  ou  d'Allemagne ,  débute  par  la  Caroline ? 
bientôt  réformée  sur  le  goût  allemand ,  et  continuée  depuis  le 
8e  jusqu'au  i5%  où  commence  le  caractère  gothique  ;  à  peine  ce 
dernier  se  termine-t-il  à  notre  tems. 

La  quatrième  case,  ou  de  la  Grande-Bretagne ,  présente  le 
saxon  jusqu'au  milieu  du  1  ie  siècle;  le  français  quelquefois  anté- 
rieur, jusqu'au  i3e?  et  dès  cette  époque  le  gothique,  qui  ne  cesse 
que  fort  tard. 

La  cinquième  case ,  ou  d'Espagne,  offre  le  visigothique ,  que  le 
défaut  de  monumens  diplomatiques  n'a  pas  permis  de  faire 
monter  au-dessus  du  10e  siècle  :  les  écritures  lapidaires,  métal- 
liques, et  des  manuscrits,  relèvent  cependant  au  6e  ou  7e; 
il  cesse  au  12e  pour  faire  place  au  français ,  qui  le  cède  dans  le 
i3e  siècle  au  gothique. 

La  partie  de  la  planche  HT,  consacrée  aux  cursives  des  di- 
plômés, renferme  aussi  quelques  majuscules  et  minuscules 
propres  à  ces  mêmes  actes.  C'est  un  inconvénient  auquel  on  n'a 
pas  cru  devoir  remédier,  à  cause  de  l'utilité  qui  en  peut  ré~ 
sulter. 

Ces  observations  et  ces  détails ,  sur  le  mécanisme  et  le  con- 
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tenu  des*  planches  ÏI  et  III,  sont  d'une  nécessité  absolue  pour 
l'intelligence  des  autres  planches  alphabétiques.  On  y  distin- 
guerait sans  doute  bien  aisément  les  lettres  grecques  des  lettres 
latines,  les  capitales  de  celles-cf  d'avec  les  minuscules  et  les 
cursives ;  mais  cette  connaissance  stérile  ne  donnerait  aucune 
lumière  sur  Fâge  et  la  nature  des  lettres,  si  Ton  n'était  d'avance 
bien  pénétré  des  remarques  et  des  explications  faites  sur  ces 
deux  planches ,  et  auxquelles  on  renverra  sans  cesse  dans  les» 
dissertations  sur  chaque  lettre. 

ABBÉ.  Ce  nom,  en  latin  abbas ,  en  grec  àêêa,  vient  de  l'hé- 
breu 2N  AB,  ou  plutôt  du  syriaque  nhn  ABA,  qui  signifie  pire. 
C'est  pour  cela  que  Jésus  donne  ce  nom  à  Dieu  son  père  \ ,  et 
que  S.  Paul  le  donne  à  Jésus  °;  au  i3e  siècle  on  disait  encore 
dans  notre  vieux  français  «  del  bon  abbé  Jésus  5.  » 

La  hiérarchie  ecclésiastique  a  toujours  donné  le  pas  aux  évo- 
ques sur  les  abbés;  cependant  l'histoire  nous  fournit  plus  d'un 
exemple  de  la  supériorité  de  ces  derniers  sur  les  autres.  En  58o, 
S.  Colomban  ayant  fondé  le  monastère  de  Hy ,  en  Ecosse,  sou- 
mit, comme  abbé,  à  sa  juridiction  tout  le  pays,  et  l'évêque 
même.  C'est,  je  pense,  le  premier  exemple  de  ce  genre  4.  Il  fut 
imité  en  Italie,  où  l'abbé  du  mont  Cassin  jouit  d'une  pareille 
autorité  sur  des  évêques  qui  avaient  juridiction  5.  L'on  ne  con- 
naît que  ces  deux  abbayes  qui  aient  eu  ce  droit  singulier.  Les 
autres  exemples  que  l'on  pourrait  produire  pour  prouver  que 
certains  évêques  ont  été  soumis  à  des  abbés,  ne  sont  point  dans 
le  même  genre,  et  ne  regardent  point  les  évêques  qui  avaient 
Une  juridiction  déterminée  sur  des  séculiers,  mais  seulement 
les  évêques  tirés  du  nombre  des  religieux,  qui  n'avaient  d'autres 
sujets  que  les  moines  mêmes  de  la  maison  dont  ils  dépendaient? 

i  ^  Marc,  ch.  xix,  v.  3g_ 

8  Aux  Romains,  ch.  vin,  v.  15.  —  Aux  Galalcs,  ch.  iv,  v.  6. 

3  Anciens  poètes  français  manuscrits  avant  1300,  tome  iv,  p.  1317.  — 
Voir  pour  les  différentes  siguitkations  de  ce  mot,  une  Dissertation  qui  se 
trouve  dans  Y h istoire  de  t'abbé  Suger. 

4  Mahill.  SœcuL.  m  Bcned.  part,  n,  p.  336. 

*  Galtola,  Accession,  ad  liisl.  Cassin. ,  p.  91. 
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et  qui  étaient  élus  et  sacrés  à  la  demande  de  l'Abbé  pour  l'ordi- 
nation des  religieux.  On  a  vu  de  pareils  exemples  à  Marmou- 
tier,  à  S. -Denis,  à  Morbach,  etc.  cfc  '. 

Les  Abbés  furent  d'abord  élus,  selon  le  droit  naturel,  par  ceux 
qui  devaient  leur  obéir ,  dit  Dom  de  Vaines ,  mais  quelquefois 
la  jalousie ,  l'ambition  et  la  cupidité  intervertirent  cet  ordre  3 
et  les  élections  furent  l'effet,  ou  de  la  brigue  des  évêques  2  ou 
de  la  violence  des  ecclésiastiques  séculiers,  qui  les  uns  et  les 
autres  se  placeront  souvent  sur  la  chaire  abbatiale.  Le  mal  crut 
de  plus  en  plus  pendant  le  cours  du  7e  siècle.  Dans  le  suivant, 
Charles  Martel  ayant  épuisé  la  France  par  des  guerres  conti- 
nuelles ,  distribua  les  abbayes  et  même  les  évêchés  à  des  sei- 
gneurs laïques.  Bernard,  son  fils  naturel,  passe  pour  le  premier 
qui  ait  joint  la  qualité  de  comte  à  celle  drabbé.  De  là  vient  que  le 
nom  d'abbé  séculier,  Abbas  Cornes ,  Abbas  Mlles,  est  très-ordi- 
naire dans  les  anciens  monumens.  De  là  vient  encore  que  dans 
une  même  abbaye  il  y  avait  quelquefois  deux  abbés.  I/abbé 
religieux  était  appelé  verus  Abbas,  et  le  seigneur  qui  en  portait 
le  titre  s'appelait  Abbas  miles.  Au  moyen  d'un  certain  revenu 
qu'on  abandonnait  à  ce  dernier,  et  dont  il  faisait  hommage, 
il  devait  être  le  protecteur  et  le  défenseur  du  monastère  3.  Dans 
ces  tems  reculés,  le  titre  d'abbé  devint  aussi  honorable  que 
ceux  de  prince,  de  comte  et  de  duc  :  nos  rois  mêmes  et  leurs 
enfans  en  furent  décorés. 

L'ahus  onéraire  des  abbés  séculiers  dura  jusqu'à  la  troisième 
race  4.  Hugues  Capet  remit  les  choses  sur  l'ancien  pied,  en  res- 
tituant aux  églises  régulières  et  séculières  le  droit  primitif  de 
choisir  leur  pasteur.  On  trouve  cependant  plus  lard  encore  des 
exemples  de  l'ancien  abus. 

Le  titre  d'abbé  ne  fut  pris  par  les  ecclésiastiques  séculiers  que 
sur  le  déclin  du  8e  siècle,  où  l'on  commença  à  former  des  col- 
léges  de  chanoines,  à  la  tête  desquels  on  mit  des  abbés.  Au  9* 
siècle,  on  vit  dans  quelques  cathédrales  des  dignitaires  décorés 

»  Flcury ,  Hist*  Ecdés.,  tome  ix,  liv.  hh,  p.  £98. 
9  Mabill.,  Prœf,.,  in  ni,  sœc.  Bened.  n.  3. 

3  De  Laurière,  Glou*  du  Droit  Français,  p.  1(J7. 

4  Mabill.  ut  s-uprfl. 
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de  cette  qualification ,  peut-être  parce  qu'ils  étaient  titulaires 
de  quelques  abbayes  dépendantes  de  leurs  églises  \ 

Le  titre  d'abbé ,  usurpé  par  des  séculiers,  donna  lieu  aux  vé- 
ritables abbés  de  prendre,  dans  le  10e  siècle, pour  se  distinguer, 
celui  d?  abbés  réguliers  '. 

Avant  le  9e  siècle  beaucoup  d'abbés  n'étaient  que  diacres. 
Les  papes  Eugène  II  et  Léon  IV  trouvèrent  apparemment  qu'il 
n'était  pas  convenable,  dans  l'ordre  hiérarchique,  que  celui 
qui  n'était  revêtu  que  d'un  ordre  inférieur  dominât  sur  ceux 
qui  étaient  honorés  du  sacerdoce  :  en  conséquence ,  ils  ordon- 
nèrent que  par  la  suite  les  abbés  seraient  tous  prêtres, 

La  prodigalité  des  abbés  obligea  à  la  séparation  des  menses , 
qui  commença  à  s'effectuer  dans  le  9e  siècle. 

Les  titres  latins  Prœsul,  Autistes,  Prœlatus,  etc.,  ne  signifient 
pas  toujours  évêques  ou  pontifes;  dès  le  9e  siècle  on  en  décora 
les  abbés  proprement  dits.  Les  abbesses  même  sont  qualifiées 
Prœlatœ  dans  le  second  concile  d'Aix-la-Chapelle  3. 

Il  a  existé  de  grands  débats  entre  les  abbés  de  Cluny  et  du 
mont  Cassin  pour  le  titre  à1  Abbé  des  abbés,  que  l'un  et  l'autre 
voulait  s'attribuer  exclusivement.  Un  concile  tenu  à  Rome  en 
1 1 26  ayant  décidé  que  ce  titre  appartenait  à  l'abbé  du  mont 
Cassin,  celui  de  Cluny  prit  le  titre  d1 'Archi-abbé ,  comme  on  le 
voit  par  les  plaintes  qu'en  formait  peu  après  un  abbé  de  S.-Cy- 
prien  de  Poitiers. 

Dans  les  bas  siècles,  le  nom  Rtébè  fut  donné  à  des  évêques , 
à  des  supérieurs,  au  premier  magistrat  de  certaines  villes,  à 
Gênes,  par  exemple,  où  l'un  des  premiers  magistrats  s'appelait 
Y  Abbé  doi  peuple  ,  et  même  à  des  chefs  de  confrérie.  Ce  n'est  que 
depuis  le  fameux  concordat  de  François  Ier  que  les  simples  clercs, 
tant  nobles  que  bourgeois ,  se  glorifient  du  titre  d'abbé. 

ABBESSE.  Une  bulle  d^  Alexandre  IV,  du  10  juin  1260,  offre 
pour  la  première  fois,  la  qualification  dCabbesse  séculière,  donnée 
à  Gertrude,  abbesse  de  Quedlimbourg  5. 

*  Annal.  Bened.,  tome  1,  p.  608. 
9  I6Ù/,  tome  m,  p.  52S. 
5  De  re  Diplorn.,  p.  65  ,  70. 
i  Bibl.  Gcrm.  t.  \'i ,  p.  156. 
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Il  n'était  guère  conforme  à  l'esprit  de  l'église  d'admettre  les 
abbesses  dans  les  conciles;  cependant  on  en  trouve  des  exem- 
ples, et  le  seul  concile  de  Baconcelde,  en  Angleterre,  en  694,  fait 
mention  de  cinq  abbesses  qui  y  souscrivirent.  Quelque  chose  de 
plus  singulier,  c'est  qu'au  rapport  du  vénérable  Bede  *,  une  ab- 
besse,  nommée  Hilda,  présida  dansune  assemblée  ecclésiastique. 

Le  Père  Martene  2  observe  que  quelques  abbesses  confes- 
saient leurs  religieuses  ;  il  ajoute  que  leur  curiosité  excessive  les 
porta  si  loin,  qu'on  fut  obligé  de  supprimer  cette  coutume,  qui 
d'ailleurs  n'était  pas  une  véritable  confession  sacramentelle, 
mais  seulement  une  pratique  de  confiance  et  d'humilité,  que 
l'on  observe  encore  dans  quelques  couvens ,  soit  de  femmes  soit 
d'hommes. 

ABRÉVIATEUR.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  à  certains 
officiers  de  la  chancellerie  Romaine.  On  distingue  les  abrévia- 
teurs du  grand  parquet  des  abréviateurs  du  petit  parquet. 

Les  abréviateurs  du  grand  parquet  sont  des  espèces  de  No- 
taires qui  dressent  la  minute  des  Bulles  sur  les  requêtes  signées 
du  Pape,  les  collationnent  lorsqu'elles  sont  transcrites  sur  par- 
chemin, et  les  envoient  aux  abréviateurs  du  petit  parquet,  qui 
les  taxent. 

«  On  ne  trouve  rien  de  plus  ancien ,  dit  Dupin  ? ,  touchant  les 
«fonctions  des  abréviateurs,  que  ce  qu'on  lit  dans  une  bulle  de 
»  Jean  XXII.  Ils  furent  institués  en  titre  d'office  par  le  même 
«pape,  A  l'égard  de  la  forme  de  leur  collège,  tel  qu'il  est  à  pré- 
«sent,  ce  fut  Pie  II  qui  l'institua  en  i464.  Paul  II,  son  succes- 
«seur,  l'abolit  dix  ans  après,  comme  inutile  et  scandaleux  ;  et, 
«quatre  autres  années  apprès,  Sixte  IV  le  rétablit  comme  né- 
«cessaire.  »   Voyez  Chancellerie  romaine. 

ABRÉVIATIONS.  Dès  les  premiers  tems  ,  ceux  qui  ont 
exercé  l'art  d'écrire  ont  inventé  divers  moyens  pour  abréger 
leur  travail  et  l'écriture.  De  là,  soit  à  dessein,  soit  même  sans 
y  penser,  ils  l'ont  souvent  rendue  énigmatique,  par  les  sigles  7 

1  Lib.  m,  c.  25,  lib.  îv,  c.  23, 

i  Traité  des  llits  de  L'Eglise,  lîv.  11,  p.  39 

5  Dupin,  Auteurs  Ecclcstast.  17e  siècle,  tome  vj,  p.  3(J7, 
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les  monogrammes ,  les  conjonctions,  les  chiffres ,  les  notes  de  Tiron 
et  les  abréviations  variées  à  l'infini.  Pour  bien  lire  les  monumens 
antiques,  il  faut  connaître  ces  différentes  manières  d'abréger. 
Voici  ce  qui  regarde  les  abréviations  proprement  dites  ;  les  autres 
mots  se  trouveront  à  leur  place. 

La  manière  fa  plus  commune  d'abréger  Fécrilure  chez  les 
anciens,  est  celle  ©ù  l'on  conserve  une  partie  des  lettres  d'un 
mot,  en  même  tems  qu'on  substitue  certains  signes  à  celles 
qu'on  supprime.  On  trouve  assez  peu  de  ces  abréviations  dans 
les  anciens  manuscrits;  en  sorte  qu'on  peut  poser  en  principe 
que,  si  l'écriture  capitale  ou  on  ci  aie  est  belle,  et  qu'il  n'y  ait 
qu'un  très-petit  nombre  d'abréviations ,  c'est  un-  signe  de  la 
plus  haute  antiquité  ;  et  que  plus  les  abréviations  deviennent 
fréquentes  dans  les  manuscrits  et  les  chartes ,  moins  on  doit 
inférer  d'antiquité. 

Les  abréviations  les  plus  ordinaires  des  anciens  sont  celles  d&* 
Dms  ,  Dns  pour  Dominas',  elles  sont  à  peu  près  d'une  égale 
autiquité.  Mais  la  première,  toujours  constante  dans  un  ma- 
nuscrit, annonce  assez  volontiers  les  3e  et  4e  siècles;  elle  ne 
s'applique  guère  au  6e,  à  moins  qu'elle  ne  varie  avec  la  se- 
conde. 

Quand  m  ou  n,  à  la  fin  de  la  ligne,  est  désignée,  soit  par  une 
petite  barre  horizontale,  Planche  I,  3e  case,  au  mot  abréviation^ 
fig.  i,  soit  par  unes  couchée,  fig.  i ,  seule  ou  accompagnée  dq 
deux  points ,  l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur,  c'est  l'indice 
d'une  antiquité  très-reculée;  surtout  si  ces  marques  d'abrévia- 
tions sont  plus  souvent  placées  à  la  fin  de  la  ligne,  et  si,  au 
lieu  d'être  relevées  sur  la  dernière  lettre ,  elles  sont  entièrement, 
ou  du  moins  en  partie,  portées  au-delà.  Ce  caractère  désignera 
sans  difficulté  les  siècles  antérieurs  au  6  ,  et  ne  pourra  qu'avec 
peine  s'abaisser  jusqu'au  7e. 

Le  verbe  conjonctif  sum  souffrit  souvent  à  la  troisième  per- 
sonne différentes  abréviations.  Lorsque  le  mot  est  se  trouve 
rendu  dans  un  manuscrit  par  la  fig.  3 ,  c'est  la  marque  d'une 
antiquité  de  six  à  sept  cents  ans. 

La  lettre  n  sert  souvent  d'abréviation  générale  pour  les  noms 
d'hommes  inconnus.  Dom  Mabillon  prouve  *  que  cet  usage  fut 

»  Act.  SS.  Bened.  tom.  v>p.  2(JK 
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pratiqué  vers  la  fin  du  9e  siècle.  Il  y  a  grande  apparence  que  c'est 
là  l'époque  deson  origine  ;  puisque  dans  presque  tout  ce  même 
siècle  on  se  servit  pour  la  même  fin ,  comme  on  s'en  servait 
anciennement,  de  l'abréviation  du  pronom  ille 9  en  ne  mettant 
que  les  trois  premières  lettres  ill.  C'était  moins  une  abréviation 
qu'une  manière  de  rendre  un  nom  incertain.  Les  abréviations 
devinrent  moins  rares  peu  après  le  6e  siècle  ;  leur  nombre  aug- 
menta considérablement  au  8>e  :  elles  se  multiplièrent  encore 
bien  davantage  au  9e;  le  \o*  enchérit  à  cet  égard  sur  les  précé- 
dens;  au  110  il  n'y  a  pas  de  ligne  dans  les  manuscrits  et  les 
cnartes  où  il  n'y  en  ait  plusieurs  ;  on  en  compte  jusqu'à  huit  et 
dix  dans  une  même  ligne.  Dans  des  manuscrits  du  12e  au  i3% 
et  dans  les  deux  suivans,  on  porta  cet  usage  à  l'excès;  l'écri- 
ture en  fut  farcie ,  même  dans  les  ouvrages  en  langue  vulgaire 
et  dans  les  premiers  exemplaires  de  l'imprimerie. 

Toutes  ces  abréviations  des  i5e,  j4*  et  i5e  siècles,  et  une 
multitude  d'autres  introduites  pendant  la  barbarie  des  tems 
scholastiques,  rendent  la  lecture  des  manuscrits  très-difficile. 
Pour  en  rendre  la  lecture  moins  difficile  ou  aider  à  les  déchif- 
frer, on  a  joint  ici  la  Planche  IV,  représentant  les  anciennes  abré- 
viations latines  des  manuscrits  et  des  -chartes;  et  un  glossaire  des 
abréviations  les  plus  récentes  employées  dans  les  manuscrits  et  les 
titres;  quant*aux  abréviat ions  des  inscriptions,  composées  d'une  ou 
de  plusieurs  lettres  séparées  par  des  points,  on  les  trouvera. [à 
la  fin  de  chaque  lettre  de  notre  dictionnaire. 

Glossaire  des  abréviations  les  plus  récentes  employées  dans  les  manus- 
crits et  les  titres. 

A. 

a,  autem;  al  ou  al1,  alias  ou  aliter;  aia,  aialiu,  anima,  anima- 

(A  co  en  tr> 

Hum;   aa ,  anima;   abne,  absolutione  ;  an,   ante;   ana,   antea; 

M  9  en  02 

assu,  assensu;  accaret,   accusaretur  ;  acqre,  acquirere;  rad  ,  ali- 
quid;  Aplorum,   Apostolorum;  Ar'epc,  Archi-episcopus  ;  Ar'd?, 

en  ce  ce       ta  t» 

Archidiaconus  ;  assit,  asserit  ;  an  ,  anno  ;  anu  ,  annum  ;  alla,  aile- 

o  # 

iuia  ;  am ,  amodo  ;  ap.  re.   apostolico  rescnpto ,  ou  aperte  rebelles  t 
ou  appellatione  remotâ  ;  ateit*. ,  atrociter;  aph9.  ampliusmt  appedz, 
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O  «5 

appendet;  a^on.  appellation;  appne,  appellatione;  Arpbr,   Ârchi- 
presbyler;  Augs,  A  ug  us  tus. 

B. 

—  en 

Bald.  et  Balduino,  Balduinus;  bapto,  baptizo  ;  bdî,  Bernardi  ; 

en  __  en 

bns,  biens  ;  bojois,  bourgeois;  byticen  ,  byturicensis. 

C. 

en  en  en  en  en 

c,  cum;  ca,  causa;  coi,  communi ;  ca,  cara;  ecabunt.  creabun- 

en  en 

tar;  capll.  campellis;  caplm  ,  capitulum;  cosciam ,  conscientia.ni; 

en  ce  i  i 

carcem,  carcerem;  ebris,  crebris;  csma,  csmatis,  crisma,   cris- 

i  en  en  «n 

matis;  cca,  cired;  'ccidi,  circumeidi;  'ccustpit,  circumstrepil  ;  ce- 

ce  ■  te    m  en 

lebHi,  celebraturi;  coqna,  coquina;  cess,  censiers;  Chlet,  Châtelet, 

en  en  en         en  en     en 

cliun,  chacun;  cia,  curia;  esor,  cursorum;  cvso,  cora^rsa;  9'"  , 

a  a  e» 

conventu;   9%   contra;    gcta,   contracta;    9dcoe ,    contradictione  ; 

■  en  en  a      en  en 

gdcores  ,  contradictores  ;  gsvet1",  conservetur  ;  9he,  contrahere,  gpz, 

a   o     en    «a 

comparet;  9pm,  compositionem  ;  gveiet,  contraveniet  ;  gtvsia  ,  con- 

>  en 

troversiam  ;  gïr,  communiter;  gi,  communi. 

D. 

en  en  en  en 

D9,  dicimus;  Ds,  Deus;  Dd,  David;  dt,  débet;  dixunt,  cfôre- 

en  en  en 

nmt;   detiatis,  determinalis ;  devs,   devers;    dilmi,  dilectissimi  ; 

_  en 

Dimoige  jodela  T'nitey,  Dimanche  jour  de  la  Trinité;  dîna,  divina; 

en  «n 

dr,  dicitur  ;  dyoc ,  dioceseos . 

E. 

en  en  en  en 

e ,  est;  Ecclar,  Eccam3  Ecc%  Ecclesiarum   Ecclesiam,  Ecclesie; 
ebda,  ebdomada;  effu,  effectu;  ee ,  me;  eent,  essent  ;  eda,  «/era  ; 

en        en  i      W  »  •#  i m    •  ••  S 

ex.  Iras,  t?#fr«  fcrras  ;  exhre,  exhiber  e  ;  elari»  ,  elemosinarius  ;  élis, 

»      en  ^  on   en  _ 

elemosinis ;  cxntib ,  existentibus;  emgete ,  émergente;  Eps,  Epis- 

en      -Si 

copus ,  eqlr,  equaliter. 
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F. 

Fel.  rec,  felicis.  recordatloms  ;  fi,  fien  ;  tiata,  feriata;  fog, 
fogatias,  fouasses  ;  frm  ,  fratrum  ;  futis  ,  futuns. 

G. 

os  c»  ta 

G%  erga;  g%  ergo  ;  g,  igitur  ;  ga  spali,  gratia  speciali  ;  gna,  ge- 

eo  oa      m>  «  <» 

rwra;  glia,  gloria;  gvam,  gravamen;  grosa,  gratlosa;  gto,  grato. 

H. 

05  >a  as  «     w  03     «3 

h  ,  A<?c;  h,  /*a?c;  ht,  hnd,  huer  ,  habent ,  habendum,  habuerunt; 

en  es  ce   tn  9 

huio  ,  hujusmodl;  her,  heriliter  ;  het,  habetur;  hi ,  hujuscemodl  ; 

en  9 

hs,  /w/rs  ;  hucu ,  hucusque. 

I. 

en  i  en     en  ,  <  en 

I.  cW  esf  ;  iqetare  psupserit ,  inquietare  prœsumpserit  ;  i ,  m  ;  in 

en  en  «n       »    en  en.      en 

pnti  sclo,  in  prœsenti  sœculo;  i  dniu,  indominium;  icrat,  incurrat; 

«  «  o»       «o  en    ce    en 

impp.  imper  pet  uum  ;  it,  inter;  istra,  instrumenta  ;  itdcis ,  inter  die- 

(O  «i    M1         '  en  ««in 

fis;  in  ,  mefe;  i  ppa  p,  in  propria persona;  ind,  individuœ;  itee,  inte- 
r^55«;  insp,  inspecturis;  ipo[e,  impossibile,  ipm,  ipsum;  itdu,  inft?r- 

on 

dum  ;  imprx ,  imperatrix. 

J. 

en  en  en 

3  a,  jura;  j  are,  jurare;  Jerlm  ,  Jérusalem. 

K. 

en  en 

Kl.  Kalendas  ;  x*.  Kl.  Febr.  decimo  Kalendas  Februarii  ;  ka- 

9 

racte,  /caractère. 

L. 
lnia  ,  licentia  ;  i.  /«t^rew  ;  1,  re/.  lima,  légitima;  laudis,  lauderis  ; 

on  OS  QQ  os 

l'a  de  gce  q»coroit,  /'an  de  grâce  qui  courait;  lupa,  luparam;  lib. 

en  en 

J^re;  Iras,  liiteras  ;  lt,  t^g*  ;  lxx.  septuagesime-, 
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m.  mater  la  ;  m.  m/A/  ;  mris ,  martyris  ;  mtiplr  ,  multipllciUr  ; 

o  ce      «  «o  ce 

m,  modo  ,  miam,  misericordiam  ;  mon  •  monasteril  ;  mita  ,  mérita 

N. 

ce  ce  'te 

n.  nam  ;  noia,   nomin'a  ;  nc.   nunc  ;  n.  mst,*  nece ,  necesse  ; 

«a  *      te  te  _ _  ___ 

nego ,    negotio  ;    neqqm,    ncquaquam;    nllm,    nullum  ;    nnqa, 

te  ce  te 

nonnunquam;  noiatim ,  nominatim;  nc,  ne,  nec7nunc;  nra,  nostra; 

us 

nuo  ,  numéro. 

O. 
o.  non;  opp%  apport una  ;  ora*a* ,   ordlnationibus ;  occoe,  0<#«- 

ce  ce  ce 

sione;   oblonib;,   oblationibus;    oiode,   omnimode;   offa,  officia; 

cq  ce    »  . te 

ofïic  ,  officialis  ;  oib; ,  omnibus  ;  oio ,  omnino  ;  oclis ,  oculis. 

P. 

a  te  te 

Pp.   ow  Pp  ,   Papa  ;  Pr,  Pater  ;  phre  ,  perhibere  ;  Pet',  Pétri  , 

«n  ■  te    te  te        i     ce 

p.  i  pour;  p.  par;  p9,  prius  ;   ptq  suu  ppu,  prœterquam  suum 

ce  te 

proprium  ;  pas,  personas  ;   p".  primo  ;  peessu  tpis  peessit,  processu 

ce    te  '  ce  te 

temporis  processerit  ;  pria ,  patriam  ;  por  q'  p  tpe  fuit,  /?r/or  qui  pro 

ce  en 

tempore  fuerit;  pbr,  prœsbyter  ;  Pposit9.  Prœpositus  ;  pecia,  pecunia; 

ce  te  ce  ce 

Ppf.  propter;  ptr.  prœler  ;  pee  ,  prœesse;  proni,  patroni  ;  pronatus, 

ce  m  te    • 

patronatus  ;  pfee  ,  perfectè  ;  Pli.  Philippus  ;  pin,  proinde  ;  pit.  />ar/- 

ce      te  >  ce 

fer;  plit,  personaliter;  po,  primo;  pode,  pondère;  Pont9,  Pontificatus. 

Q. 

e  o  o  o  c    o  ee 

q; ,  çrac  ;  qm ,  quomodo  ;  qo .  questio  ;  qqm  ,  quoquomodo  ;  qm , 

te  •    o  c  c 

quoniam;  qm,  quondam;  qmlz  ,  quomodolibet  ;  qlz  ,  quolibet  ;  q;  , 

i  te  i  il  «o 

quoque;  qcq; ,  quicumque;  qete,  quiète;  qqd,  quicquid;  qt9,  quatenus. 

—  "° 

1  La  ligne  droite  sur  le  p  signifie  />r«,  et  la  ligne  courbe  p  veut  dire  /)r« 

et  f>er. 
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IV. 

r-,  Reœ  ;  R,  reqtdre  ;   R-,  responsor ium  ;  R,a,  re/icfa  ;  Res0,  g$#trëi 

»  on  en  •  •••■■%'' 

t<i//<?  ;  Roe  ,  raiione;  Reg  «ois,  r*gi*  nominis  ;  Reqre,  reqiurere  ; 

ce  ."'...  "   ,.  i.  "IJ 

ret%  rétro;  fini  ,  regularium  -y  rndit,  respondit  ;  rns,  responsurus-, 
ï*%  registrata  ;  r,us ,  rétro  script  us, 

S. 

•O  W     "  W>  — 

St ,    scltlcet;  sm  ,  secundam;  s.  sigilium;  s.  signant;  sumope , 

ce  ce 

summopere;  s!,  fctMife;  silem,  simiiem;  silr,  similiter;  s%  supra;  sr , 

CO  CO 

super;  s\,  sed  ;s\m,  salutem  ;  s.  secundo  ;  suppne,  supplicatione  ; 

il  ce  co  ce  co 

spali ,  splr,  speciali',  specialiter  ;  sclarin,  sœcularium;  sclo,  sœculo; 

co  co  ce  co 

scuario,  sanctuario ;  sec,  secundum;  sn,  sine;  sepltas,  sepulturas; 

co  co  i/a     co 

sjaz,  sergens;  sig,  sigilli;  sba,  substantiel. 

T. 

co  ce 

Tc,  fane;  tn,  tamen  ;  testib;,  testio,  testo ,  tassas ,  testimonio, 

ce  ce  m  co    co 

testamento  ;  tpe,  tpis,  tempore,  temporis  ;  tm,  tanfam  ;tbate,  far- 

ce  ce  to  1 

barde  ;  terno,  termino  ;  trar,  terrarum;  tmm°,  tantummodo  ;  tna, 
trina;  Tnit.,  Trinitatis;  tnsfet ,  transfertur  ;  to9 ,  tôt  us  ;  ts ,  tar- 
Ttiinus. 

'  '  _  ce  co  co  ce 

u.  ai;  u;,  ubique ;  ursis  pntes  Iras  insp,  universis  prœsentes  lit" 

. .    M  ...  «>  . 

feras  inspectuns  ;  ult%   a/fra  ;  uni*1  vrae ,  universitati  vestrœ  :  un , 

ce  a  i     co  .     . 

a?irte;  us;,  usque  ;  utq; ,  utraque  ;  utus;,  utriusque. 

V. 

co  eo  o  '  e         co   co 

VI,  vel;  vz,   videlicet;  v.  vero;  vtas,  veritas  ;  vti,  vtetr,  r^r*/, 

en  co  ' 

verteretur  ;  viclo,  vinculo  ;  vm,  verum;  volte,  voluntate. 

X. 
Xp,    C  fins  tus  ;  Xpiani,   Christiani  ;   Xpofor»,   Christophorus  ; 

co 

XVXI  Par,  tas  Quinze-vingts  de  Paris. 
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Si  dans  les  manuscrits  la  plupart  des  abréviations  anciennes 
sont  marquées,  comme  nous  venons  de  le  voir,  d'une  ligne  hori- 
zontale ou  un  peu  courbe  sur  le  mot  abrégé,  celles  des  diplômes 
sont  indiquées  par  d'autres  figures*  Sous  la  première  race  de  nos 
rois,  elles  prenaient  à  peu  près  la  forme  d'un  grand  E  cursif, 
planche  I,  fig.  4?  3e  case,  placé  de  différentes  façons.  Sous  la  se- 
conde race  ces  figures  ne  furent  pas  totalement  abolies  :  mais 
elles  se  transformèrent  aussi  en  d'autres  tjui  approchent  de  nos 
rj,  de  nos  3,  de  nos  8  et  de  nos  [  d'écriture  courante*  Ces 
abréviations  se  soutinrent  en  Allemagne  à  peu  près  sur  le  même 
pied  jusqu'au  i3e  siècle;  mais  dès  la  moitié  du  î  le,  elles  com- 
mencèrent en  France  à  être  si  chargées  de  traits,  qu'on  a  de  la 
peine  à  lés  reconnaître.  En  général  on  revint  à  l'accent  circon- 
flexe, ou  à  un  signe  approchant  du  7. 

Les  abréviations  de  per ,  de  prœ  et  de  pro  sont  sujettes  à  être 
confondues  :  voici  leur  marque  distinctive.  Per  est  abrégé  par 
un  trait  coupant  la  queue  du  p  ;  pro,  par  un  Irait  courbe  sortant 
de  la  tête  du  même/?;  prœ,  par  un  trait  supérieur  qui  ne  touche 
point  à  la  lettre  p. 

Les  abréviations  devenues  excessives  dansle  i3'  siècle,  firent 
ouvrir  les  yeux  au  commencement  du  i4°  sur  les  inconvéniens 
qui  en  résultaient  :  c'est  pourquoi  Philippe-le-Bel ,  pour  bannir 
surtout  des  minutes  des  notaires  celles  qui  exposaient  les  actes 
à  être  mal  entendus  ou  falsifiés ,  rendit  une  ordonnance  en  i3o4, 
qui  les  fit  disparaître  des  actes  juridiques.  Le  parlement,  par 
arrêt  de  i552,  bannit  également  des  lettres  royaux  les  de. 
qui  avaient  jusqu'alors  été  d'usage  et  qui  n'étaient  pas  sujets 
à -'de  moindres  abus.  Voyez  Sigles. 

ABSOLUTION.  C'est  la  rémission  des  péchés  faite  par  le 
prêtre  au  nom  de  J.-C*  dans  le  sacrement  de  pénitence.  Le 
pape  Célestin  III,  dans  une  lettre  de  1 195,  adressée  àl'évêque  de 
Lincoln  en  Angleterre,  offre  la  formule  d'une  absolution  ad 
majorem  cautelam.  C'est  une  forme  d'absolution  nouvelle  ,  nom- 
mée par  les  Canonistes  absolution  à  cautele  *.  C'est  peut-être  la 
première  fois  qu'elle  paraît  dans  les  actes  ecclésiastiques.  Ab- 

*  Journal  de  Trévoux. 
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solutions?  prend  encore  pour  la  levée  des  censures  et  l'action  de 
réconcilier  un  excommunié  avec  l'église.  —On  appelle  encore 
absolution  une  prière  qui  se  dit  à  la  fin  de  chaque  nocturne  de 
l'office  divin. 

ACADÉMIE.  Lieu  fort  agréable  et  planté  d'arbres,  à  six 
stades  (un  quart  de  lieue)  de  la  ville  d'Athènes,  où  Platon  et 
ses  disciples  s'assemblaient  pour  converser  sur  des  matières 
philosophiques.  Le  nom  d'Académie  fut  donné  à  cet  emplace- 
ment, d'un  nommé  Jcadémus ,  riche  citoyen  d'Athènes  ,  qui  en 
était  possesseur,  et  vivait  du  tems  de  Thésée.  Cimon,  général 
athénien,  embellit  l'Académie,  et  la  décora  de  fontaines,  d'ar- 
bres et  de  promenades ,  en  faveur  des  philosophes  et  des  gens 
de  lettres  qui  s'y.réunissaïent.Cîcéron,  chez  les  Latins,  donna 
par  allusion  le  nom  d1 'Académie  à  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  près  de  Pouzzol.  Ce  fut  là  qu'il  composa  ses  Questions  aca- 
démiques. On  a  donné  depuis  le  nom  d?  académies  à  différentes 
assemblées  de  savans  qui  s'appliquent  à  cultiver  les  sciences  ou 
les  arts.  Lorsque  Plolémée  Soler  se  fut  assuré  la  possession  de 
l'Egypte,  il  fonda ,  sous  le  nom  de  Muséon,  la  fameuse  acadé- 
mie d'Alexandrie,  dans  laquelle  il  réunit  les  philosophes  les 
plus  distingués  de  son  tems,  et  auxquels  on  dut  la  célèbre  bi- 
bliothèque brûlée  en  640  par  ordre  du  farouche  Omar.  Cette 
académie  fut  long-tems  le  centre  de  l'instruction.  Les  poètes  et 
les  écrivains  latins  se  formèrent  à  l'école  des  Grecs;  mais  Rome 
n'eut  point  d'académie.  Le  premier  établissement  de  ce  genre, 
parmi  les  modernes,  fut  fondé  par  Charlemagne.  Cette  acadé- 
mie, dont  il  était  membre,  obtint  une  grande  célébrité;  elle 
répandit  le  goût  des  sciences ,  et  jeta  les  premiers  fon démens 
de  la  langue  française,  alors  mélange  barbare  du  langage  des 
Goihs,  du  Latin  et  du  vieux  Gaulois;  elle  soumit  à  des  principes 
cette  langue  qui  devint  la  langue  romaiwe.  Dans  le  siècle  suivant, 
Vacadêmie  d'Oxford  fut  fondée,  en  Angleterre,  par  Alfred-le- 
Grand.  Vers  la  même  époque,  les  villes  de  Grenade  et  de  Cor- 
doue  eurent  aussi  des  académies ,  que  leurs  fondateurs ,  les 
Maures,  rendirent  célèbres  par  leur  goût  pour  la  poésie,  la  mu- 
sique et  les  lettres.  Voir  Université, 

L'Académie  des  Jeix  floraux,  fondée  à  Toulouse  en  i325,  est 
îa  plus  ancienne  des  académies  qui  subsistent  encore  aujour- 
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d'hui.  Ses  membres  prirent  le  nom  de  mainteneurs  de  ta  gale 
science.  Les  prix  que  l'on  y  décerne  consistent  en  fleurs  d'or  et 
d'argent,  telles  que  la  violette,  le  souci ,  V amarante  et  Véglantine. 
Cette  société,  que  Clémence  Isaure  fit  son  héritière,  jouit  en- 
core d'une  réputation  méritée. 

La  renaissance  des  lettres  ,  au  quinzième  siècle ,  fit  éclore 
une  foule  d'académies ,  et  notamment  en  Italie  :  la  plus  célèbre 
fut  celle  de  la  Crusca  de  Florence,  à  laquelle  on  doit  le  fameux 
vocabulaire  de  son  nom.  La  plupart  des  nations  ont  à  présent 
des  académies  :  les  plus  célèbres  sont,  la  société  royale  de  Londres 
et  les  académies  de  Berlin,  de  Madrid  et  de  Saint-Pétersbourg.  La 
France  en  compte  plusieurs  à  Paris  et  quelques-unes  dans  les 
départcmens.  Voici  les  principales  : 

L'Académie  française,  instituée  en  i635  par  le  cardinal  Ri- 
chelieu, pour  perfectionner  la  langue.  En  général,  elle  a  pour 
objet  toutes  les  matières  de  grammaire,  de  poésie  et  d'éloquence. 
Sa  devise  est  :  A  l'immortalité. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont  les  tra- 
vaux ont  pour  objet  les  inscriptions,  les  devises,  les  médailles. 
«L'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dit  Voltaire, 
formée  d'abord  en  i665,  de  quelques  membres  de  l'académie 
française,  pour  transmettre  à  la  postérité,  par  des  médailles, 
les  actions  de  Louis  XIV,  devint  utile  au  public,  dès  qu'elle  ne 
fut  plus  uniquement  occupée  du  monarque,  et  qu'elle  s'appli- 
qua aux  recherches  de  l'antiquité,  et  à  une  critique  judicieuse 
des  opinions  et  des  faits.  »  Cette  société,  composée  d'un  très- 
petit  nombre  de  membres,  tint  ses  premières  séances  dans  la 
bibliothèque  de  Colbert,  et  ne  fut  connue  que  sous  le  nom  de 
Petite  Académie,  nom  qui  lui  fut  continué  jusqu'à  l'époque(  1691  ), 
où  M.  de  Pontchartrain,  contrôleur-général,  eut  le  départe- 
ment des  académies.  Ce  ministre  donna  une  attention  particu- 
lière à  la  petite  académie,  qui  devint  plus  connue  sous  le  nom 
d'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Médailles  :  cependant,  elle  ne 
reçut  que  le  16  juillet  1701  le  règlement  définitif  de  son  orga- 
nisation. Sa  devise  est:  Vetat  mort.  Cette  académie ,  détruite 
en  1793  par  la  révolution ,  et  rétablie  dans  l'ancien  Institut, 
en  i8o3^.|)ar  un  décret  consulaire,  sous  le  nomdc  Classe  d'His- 
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toire  $t  de  Littérature  ancienne^  a  repris  son  premier  nom  lors  de 
fo.  création  du  nouvel  Institut,  en  181  G. 

L'Académie  des  sciences.  €ette  académie  fut  établie  en  1666, 
par  les  soins  de  Coïbert.  Les  sciences  physiques,  les  mathé- 
matiques, l'histoire,  les  belles-leltres  et  les  matières  d'érudi- 
tion sont  principalement  de  son  ressort.  Sa  devise  est  :  Invenit 
et  perficit.  Ce  ne  fut  qu'en  1713  que  le  roi  confirma  par  des 
lettres-patentes  l'établissement  des  deux  académies  des  sciences 
et  des  belles-lettres^ 

ÀsCADÉMIE  ROYALE  DES  BEAUX  ARTS  ;  ACADEMIE.  DES  SCIENCES  MO- 
RALES et  poli-ïiqces.  Voyez  Institut. 

Louis  XIV  avait  déjà  fondé,  en  1648,  Pàcadémie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  ,  et,  en  1671,  celle  d' Architecture. 

Académie  de  Saint-Luc.  Ge  fut  en  i3o,i  que  le  prévôt  de  Paris, 
ayant  assemblé  les  peintres  de  cette  ville,  fit  dresser  des  régle- 
mens  et  des  statuts ,  et  établit  parmi  eux  des  jurés  et  des  gardes 
pour  faire  la  visite  ,  leur  donnant  pouvoir  d'empêcher  de  tra- 
vailler tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  de  leur  communauté.  En 
i43o  ,  Charles  VII  ajouta  aux  privilèges  contenus  dans  ces  sta- 
tuts l'exemption  de  toutes  tailles,  subsides,  guet,  gardes,  etc., 
privilèges  que  Henri  III  confirma  par  lettres -patentes  de  i583. 
En  16 i3,  la  communauté  des  sculpteurs ,  qui  s'était  unie  à  celle 
des  peintres,  au  commencement  du  17e  siècle,  fit  approuver 
et  ratifier  son  union  par  sentence  et  par  arrêt;  les  sculpteurs 
jouissaient  des  mêmes  privilèges  que  les  maîtres  peintres,  et  de 
quatre  jurés  de  la  communauté,  deux  devaient  être  pris  entre 
les  peintres  et  deux  entre  les  sculpteurs.  Cependant  il  s'intro- 
duisit des  abus;  c'est  pourquoi  en  1619  on  ajouta  trente-quatre 
nouveaux  articles  aux  premiers  statuts,  qui  furent  confirmés 
par  lettres-patentes  de  Louis  XIII  en  1622.  Le  grand  nombre 
des  statuts  n'obvia  point  encore  à  tous  les  inçonvéniens;  ce  qui 
engagea  les  plus  habiles  artistes,  qui  n'étaient  point  de  leur 
corps,  à  en  former  un,  qui  a  pris  le  nom  à"* Académie  royale  de 
Peinture  et  de  Sculpture ,  académie  qui  fut  fondée  en  i643.  A  l'i- 
mitation de  ceux-ci,  les  maîtres  peintres  obtinrent  aussi  pour 
leur  communauté  une  déclaration  du  roi,  en  date  du  17  no- 
vembre 1705,  qui  leur  permit  de  tenir  une  école  publique  de 
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dessin  et  d'y  entretenir  un  modèle.  On  distribuait  tous  les  ans* 
le  jour  de  S.  Luc,  deux  médailles  d'argent  aux  deux  élèves  qui 
avaient  fait  le  plus  de  progrès ,  Cette  communauté  était  com- 
posée de  peintres,  de  sculpteurs,  de  graveurs  et  d'enlumineurs; 
les  marbriers  étaient  du  même  corps. 

Louis  XV  établit  I'Academie  de  chirurgie,  fondée  en  Pji&i  par 
les  soins  de  la  Peyronie,  et  qui  fut  confirmée  par  lettres-paten- 
tes du  8  juillet  1748. 

Académie  royale  de  médecine.  Cette  académie  a  été  créée  par 
une  ordonnance  dxi  roi  du  20  décembre  1820.  Elle  est  instituée 
spécialement  pour  répondre  aux  demandes  du  gouvernement , 
surtout  ce  qui  intéresse  la  santé  publique ,  et  principalement 
sur  les  épidémies,  les  épizooties,  les  ditférens  cas  de  mé*- 
decine  légale,  la  propagation  de  la  vaccine,  l'examen  des  re- 
mèdes nouveaux  et  des  remèdes  secrets,  les  eaux  minérales 
naturelles  ou  factices.  Elle  est  en  outre,  chargée  de  continuer 
les  travaux  de  la  Société  royale  de  médecine  et  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie.  L'académie  est  divisée  en  trois  sections, 
une  de  médecine ,  une  de  chirurgie  et  une  de  pharmacie. 

Académie  royale  de  musique.  Cette  académie  fut  établie 
en  1669.  Nous  en  sommes  redevables  à  Y  abbé  Perrin  ',  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  auprès  de  Gaston ,  duc  d'Orléans. 
Ce  fut  l'opéra  de  Venise  qui  lui  en  donna  l'idée.  Ce  théâtre  fut, 
pendant  quelque  teins,  nommé  théâtre  des  arts* 

ACCENS.  Les  accens  ou  esprits  des  Grecs  ont  une  très-an- 
cienne origine,  comme  le  démontre  Videlius  2;  on  les  fait  re- 
monter jusqu'à  la  i^5*  olympiade,  c'est-à-dire  environ  deux 
siècles  avant  Jésus-Christ;  Port-Ro}ral  la  place  à  peu  près  à  l'épo- 
que de  Cicéron  ;  c'est-à-dire  lorsque  les  Grecs  eurent  besoin  de 
signes  pour  faire  connaître  la  prononciation  de  leur  langue  aux 
étrangers  qui  venaient  l'étudier  à  Athènes.  C'est  Aristophane 
de  Byzancequi ,  dit-on,  les  inventa.  Vinkelmann  nousapprend 
qu'on  a  trouvé  dans  les  manuscrits  d'Herculanum,  sur  quelques 

1  Perrin  (Pierre)  n'était  ni  prêtre  ni  pourvu  d'un  bénéfice)  il  se  fit  ap» 
peler  abbé  pour  ajouter  un  litre  à  son  nom. 
»  Jburn.  desSav.  1709,  p.  <^5, 
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lettres ,  des  points  et  des  virgules  que  nous  nommons  accens. 
H  y  mv,  avait  aussi  sur  un  vers  d'Euripide  ,  écrit  sur  le  mur  d'une 
maison,  qui  faisait  le  coin  d'une  rue  d'Herculanum,  S.  Augus- 
tin témoigne  aussi  que  dès  le  4/  siècle  on  voyait  des  esprits  dans 
les  manuscrits  grecs  de  l'ancien  testament.  Il  n'est  donc  pas 
permis  de  croire  que  l'usage  des  accens  ne  se  soit  intraduit 
qu'au  6e  siècle  dans  les  manuscrits  grecs.  Cependant  l'existence 
ou  l'absence  des  accens  ne  peut  rien  décider  sur  l'antiquité  d'un 
manuscrit  grec,  antérieur  au  je  siècle.  La  négligence. ou  l'exac- 
titude des  grammairiens  ou  des  copistes  sont  les  seules  causes 
de  l'une  ou  de  l'autre  :  mais  l'usage  des  accens  devint  si  géné- 
ral au  7e  siccle ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  fixer  au  moins 
à  ce  siècle  les  manuscrits  qui  en  sont  dépourvus. 

Les  Grecs  se  servaient  de  ces  accens ,  non-seulement  pour 
régler  la  voix  dans  la  prononciation,  mais  encore  pour  fixer  le 
sens  de  plusieurs  mots. 

Les  accens  étaient  en  usage  dans  récriture  Latine  dès  le 
tems  d'Auguste ,  et  dans  l'âge  d'or  de  la  Latinité  :  quelques 
marbres  et  les  plus  anciens  grammairiens  *  ,  en  sont  garans 
contre  Struve  s.  Les  plus  habiles  antiquaires  distinguent  même 
les  accens  graves  et  les  aigus  :  les  uns  servaient  à  discerner  les 
syllabes  longues ,  et  les  autres  les  syllabes  brèves  dans  des  mots 
équivoques,  comme  dans  malus,  arbre,  et  malus,  méchant.  Ces 
deux  accens  servaient  encore  à  la  distinction  de  deux  cas  du 
même  mot.  Ainsi  sur  musà.  nominatif  on  mettait  l'accent  aigu, 
et  alors  on  relevait  la  voix  ;  mais  sur  musa  à  l'ablatif  on  élevait 
la  voix  et  on  la  baissait  ensuite  comme  s'il  y  avajeu  musâà.  Ces 
deux  accens  réunis  ont  produit  dans  les  manuscrits  le  circon- 
flexe tel  qu'on  le  voit  Planche  I,  au  mot  accent.  Cet  accent  cir- 
conflexe, au-dessusd'un  point  ou  sans  point,  est  mis  souventdans 
un  grand  nombre  de  manuscrits  pour  une  m  ou  une  n  retranchée. 
L'accent  aigu  au  milieu  de  deux  points  est  un  signe  d'omission. 
L'accent  aigu  tenant  beaucoup  de  la  virgule  manuscrite  en  fit 
souvent  la  fonction.  On  s'en  servait  encore  à  cet  usage  au  com- 
mencement du  i3*  siècle.  En  général,  les  Latins  firent  des  accens 

1  Sueton. ,  de  illustr.  Grammat.  c.  24. 
a  D&  Criter,  manuscr*  p,  32. 
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le  même  usage  que  les  Grecs,  c'est-à-dire  qu'ils  s'en  servirent 
pour  ifr  prononciation  s  la  distinction  des  cas,  les  abréviations, 
le  discernement  des  mots  1res  ensemble ,  les  omissions ,  la  sépa- 
ration des  phrases,  etc. 

Les  deux  il  étaient,  au  8e  siècle,  s! bien  distingués  des  lettres 
sujettes  à  se  confondre  avec  eux,  que  l'accent  n'y  peut  avoir 
été  mis  pour  obvier  à  cet  inconvénient.  Mais  au  moment  ou 
le  bas  gothique  se  glissa  dans  nos  éerilures,  deux  il  de  suite  ne 
se  distinguèrent  plus  de  Va  par  leur  propre  figure.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  les  diplômes  et  les  manuscrits  surtout  usè- 
rent d*accens  sur  ces  U,  d'abord  avec  plus  de  réserve,  ensuite 
avec  moins  d'épargne,  à  mesure  que  le  mal"  augmentait. 

Un  des  plus  anciens  exemples  d'accens  sur  les  deux  II  plu- 
sieurs fois  répétés  se  tire  d'un  diplôme  d'Othon  III,  de  Tan  990  ', 
mais  l'usage  n'en  était  pas  alors  fort  accrédité;  il  s'affermit  par 
degrés  dans  le  1  ie  siècle,  vers  le  milieu  duquel  il  avait  déjà  fait 
bien  du  progrès  en  Allemagne.  Les  accens  furent  alors  telle- 
ment en  vogue  qu'on  les  plaça  sur  plusieurs  autres  lettres,   et 
même  sur  les  deux  jambages  de  Va ,  pour  le  distinguer  de  Vn  ^ 
ce  qui  rendait  inutiles  les  accens  mis  sur  les  deux  il  pour  les 
distinguer  de  Va  :  il  se  passa  quelque  tems  avant  que  cet  abus 
fût  supprimé.  Au  t5&  siècle  les  accens,  deve  mis  très-communs, 
n'affectèrent  pas  seulement  les  deux  il,  mais  même  Vl  isolé  : 
au  siècle  suivant,  presque  tous  les  i  sans  distinction  en  furent 
marqués  j#>*ne  fut  pas  rare  cependant  de  voir  les  accens  mut- 
a-fait suprimés  :  enfin  ,  insensiblement  raccourcis,  ils  dégéné- 
rèrent eti  pom$^ 

Il  résulte  dont,  .qu'on  trouve  quelques  accens  sur  les  deux  u 
dès  la  fin  du  10e  siècle  2  ;  que  dans  le  1  ic  ils  furent  un  peu  plus 
fréquens  ,  surtout  sur  les  deux  a  de  suite,  pour  les  distinguer 
de  IV3;  qu'au  12e  siècle  ils  furent  plus  communs  ^;  que  cette 
pratique  fut  bien  établie  pour  les  manuscrits  dès  le  commence- 
meiit  du  i5c;  que  les  accens  ne  cédèrent  entièrement  la  place 

1  Chronîc.  Godwic  ,  p.  210. 

s  Ghron.  Godwic  ,  page  210. 

3  Ibid,  page  2G3; 

*  Casley,  a  Çalatog.  ofi/'ic  manuscr   prefac.  p>8oi 
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aux  points  que  dans  le  16e  siècle,  quoique  ceux  ci  aient  proba- 
blement commencé  vers  la  fin"  fin  i4*- 

Il  est  à  propos  d'observer  en  général  qiie  les  anciens  notaires 
et  copistes  négligèrent  beaucoup  les  accens. 

ACCOLADE.  L'accolade  ou  circonducfîon  est  une  espèce  de 
crochet  ou  demi-cercle,  dans  lequel  les  anciens  copistes  renfer- 
maient les  mots  ou  demi-mots  qu'ils  portaient  au-dessus  de  la  der- 
nière ligne.  Pour  ne  point  porter  à  la  ligne  suivante  un  mot  qui 
complétait  le  sens ,  on  le  plaçait  sous  le  dernier  mot  de  la  ligne 
avec  une  accolade,  pour  marquer  qu'il  appartenait  à  la  ligne 
supérieurs  :  cet  usage  avait  lieu  même  du  tems  d'Auguste  f. 

ACTE.  Lemolacte,  dans  le  sens  diplomatique,  estuntermegé- 
nérique  qui  se  confond  souvent  avec  ceux  de  chartes,  d'instrume?is, 
de  diplômes  et  d'écritures.  Ces  mois  ne  sont  cependant  pas  syno- 
nymes ;  ils  ont  chacun ,  dans  l'idée  des  vrais  diplomatisles ,  une 
application  particulière.  Les  noms  de  chartes  et  de  diplômes  sont 
réservés  pour  désigner  les  anciens  titres;  celui  d'actes  pour  les 
nouveaux;  celui  d'écritures  pour  les  pièces  de  procédure;  celui 
d'instrument  convient  également  aux  uns  et  aux  autres. 

Tant  que  dura  l'empire  Romain ,  et  môme  long-tems  après 
sa  décadence,  ou  n'entendit  par  actes,  que  les  registres 
publics 9.gesta  publica2,  ou  les  Journaux  des  Empereurs,  etc., 
mais  non  pas  une  pièce  particulière  :  car  le  mot  acte  ne  s'em- 
ploya jamais  qu'au  pluriel ,  en  ne  s'en  servit  pas  dans  le  bas 
et  moyen-âge.  En  terme  de  jurisprudence  moderne  ,  au  con- 
traire ,  tout  est  devenu  acte.  Car  on  entend  par  ce  mot  toute 
déclaration ,  convention  ou  stipulation  faite  entre  deux  ou 
plusieurs  parties.  C'est  ce  qui  fait  que  plus  les  tilres  sont 
récens,  plus  la  dénomination  d'acte  leur  convient;  au  lieu  que 
s'ils  ont  une  certaine  antiquité  ,  on  les  appelle  chartes ,  diplômes  , 
instrumens.  Tout  contrat  passé  pardevant  notaire,  et  même 
les  billets  sous  seing  privé,  portent  le  nom  d'acte  sans  contes- 
tation :  de  là  vient  que  les  espèces  d'actes  varient  à  l'infini  ; 
mais  le  titre  détermine  dans  quel  ordre  îi  faut  les  placer. 

1  Sueton.  ,  lib.  11,  in  Oclav.,  n.  87, 

z  Baluze,  Capital. t  tome  11,  col.  A6b,  £66, 
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Avant  François  I",  les  actes  étaient  rédigés  en  latin  \  c'est  ce 
prince,  qui,  voyant  que  l'usage  de  la  langue  latine  se  perdait, 
et  que  le  français  s'étendait  et  se  perfectionnait,  ordonna  que 
les  actes  fussent  rédigés  en  français.  Un  évêque  de  Metz,  nommé 
Bertrand,  est  le  premier  qui  imagina  d'établir  dans  les  villes 
des  dépôts  ou  les  actes  qui  constataient  les  propriétés  des  par- 
ticuliers fussent  conservés,  et  où  l'on  pût  Tes  trouver  dans  les 
contestations  *. 

La  nomenclature  ou  les  dénominations  principales  des  divers 
actes  qui  appartiennent  à  la  Diplomatique  sont  :  lettres ,  èpîtres , 
indicules ,  rescrits ,  chartes  ,  notices  publiques  et  privées  ,  pièces  judi- 
ciaires ,  législatives ,  actes  conventionnels  ou  contrats  ,  testamens  , 
brefs  et  brevets  ,  diplômes ,  enseignemens  ,  évidences  ,  etc.  ;  enfin  , 
registres  ,  pouillês  ,  papiers  terriers ,  lieves ,  et  autres  mémoires  et 
papiers  gardés  dans  les  archives.  On  trouvera  tous  ces  mots  à 
leur  place  ;  voir  Souscription. 

ACTUAIRE.  Actuarius.  Ce  terme,  que  l'on  rencontre  quel- 
quefois dans  les  monumens  anciens ,  signifie  la  même  chose 
que  Scribe  ou  Tachygraphe  ;  c'était  celui  qui  était  chargé  chez 
les  Romains  de  dresser  en  présence  du  magistrat  les  contrats 
et  autres  actes,  d'où  il  empruntait  le  nom  d' Actuarius  2. 

ADRESSE.  L'adresse  et  le  salut  sont  les  caractères  propres 
des  lettres  et  épîtres.  Les  Romains  les  joignaient  ensemble  sous 
la  formule  unique  ;  M.  Attico  Tullius  Cicero  salutem.  L'un  et 
l'autre  étaient  toujours  placés  à  la  tête  de  la  lettre,  ou,  comme 
on  s'exprime  actuellement,  en  ligne  séparée  du  corps  de  la 
lettre  ,  dans  le  goût  de  notre  Monsieur  épistolaire. 

Malgré  l'usage,  on  omit  quelquefois  l'un  ou  l'autre,  et  quel- 
quefois tous  les  deux  ensemble  3.  Les  bulles  eurent  quelquefois 
des  adresses  ,  à  en  juger  par  certaines  bulles  de  Grégoire  VII, 
adressées  singulièrement  aux  Apôtres  Saint  Pierre  et  Saint  Paul. 

Les  chartes  prirent,  assez  souvent  dans  les  premiers  siècles,  la 
forme  des  lettres  ,  et  portèrent  en  conséquence  des  adresses  en 
règle.  Au  8e  siècle  ,  les  actes  par  lesquels  on  donnait  des  biens 

1  Anecdotes  germaniques ,  p.  226. 

-  De  Re  Diplom.  p.  209. 

3  Ealuze,  Capital,  f ,  tome  ïj,  col.  404,  £06,  408,  £09,  000. 


AFFRANCHISSEMENT.  43 

aux  églises ,  leur  étaient  ordinairement  adressés  :  Domino  Sa- 
crosanctœ  Basîlicœ  Domini  Benigni  Mdrtyrh  sab  oppido  Divionis 
eonstructœ,  etc.  C'est,  selon  Pérard,  page  10,  l'adresse  d'une 
charte  de  donation  faite  à  l'église  de  Saint  Bénigne  de  Dijon.  Le 
plus  souvent  cependant  le  donateur  adresse  sa  charte  à  l'abbé 
et  à  la  communauté,  ou  à  l'évêque  et  au  clergé. 

ADRESSE  DES    DIPLOMES    AW   CHANCELIER. 

Lorsque  nos  rois  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  don- 
naient des  diplômes  un  peu  solennels,  c'était  toujours  quelqu'un 
du  Conseil  qui  en  était  le  promoteur  ;  maïs  rarement  le  Chance-? 
lier  s'y  trouvait  pour  les  sceller,  à  moins  que  ce  ne  fussent  des 
actes  très-solennels  :  encore,  quoiqu'il  y  assistât,  il  était  passé  en 
usage  au  commencement  du  i4e  siècle,  de  lui  adresser  expressé- 
ment le  diplôme,  pour  le  signer  et  le  sceller.  La  formule  de  cette 
adresse  est  singulière  ;  elle  est  placée  à  la  fin  du  diplôme  après 
les  dates,  et  conçue  en  ces  termes:  Per  Begem,  ad  relationem 
Coneilii,  in  quo  eratisvos,  et  le  nom  du  secrétaire,  ou,  Per  Con- 
ciliant in  quo  eratis  vos.  Plusieurs  preuves  démontrent  que  ce  vos 
était  adressé  au  Chancelier.  Il  est  très  probable  que  ce  fut  cette 
adresse  qui  donna  lieu  à  l'ordonnance  de  Charles  VI,  n'étant 
encore  que  régent,  par  laquelle  il  veut  que  toutes  lettres-paten- 
tes soient  scellées  du  grand  sceau,  et  qu'elles  ne  soient  scellées 
qu'après  avoir  été  examinées  à  la  chancellerie» 

Les  Anglais  se  sont  servis  les  premiers  du  terme  ^adresse  pour 
signifier  un  compliment  de  félicitation  au  roi,  envoyé  par  quel- 
ques corps,  villes  ou  provinces.  L'usage  des  adresses  au  roi  de 
la  part  des  villes  et  des  provinces  d'Angleterre,  s'introduisit 
lorsque  Louis  XIV  eut  déclaré  qu'il  reconnaissait  le  fils  du  roi 
Jacques  pour  prince  de  Galles.  Houvard  est  l'auteur  de  cette 
invention  en  1689.  Depuis  lors  tous  les  états  constitutionraei&se 
sont  servis  du  mot  adresse ,  pour  signifier  les  réponses  des  diffé- 
rentes chambres  ou  assemblées  délibérantes ,  aux  discours  de 
la  couronne,  ou  simplement  pour  signifier  les  demandes  ou  les 
félicitations  que  les  chambres  font  de  leur  propre  mouvement. 

AFFRANCHISSEMENT.  Les  monumens  anciens,  à  prendre 
surtout  au  4e  siècle  inclusivement,  offrent  très-souvent  des 
diartes  d'affranchissement  ou  de  màiHimissiou.  intitulées,  pour 
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l'ordinaire,  Gharta  ingenaitatis.  Pour  avoir  une  idée  juste  de  ces 
affranchissemens  ,  il  faut  remonter  un  peu  plus  haut.  Chez  les. 
Romains,  l'affranchissement  commença  sousle  règne  de  Servius 
Tullius;  c'était  la  récompense  que  les  maîtres  accordaient  à 
ceux  de  leurs  esclaves  dont  ils  étaient  le  pluscontens  :  la  liberté 
et  l'indépendance. 

«  Cette  indépendance  s'accordait  de  trois  manières  :  ou  bien 
»  le  maître  présentait  son  esclave  au  magistral;  ou  bien  le 
»  maître  l'affranchissait  dans  un  repas  qu'il  donnait  à  ses  amis; 
»  ou  bien  il  l'affranchissait  par  son  testament.  La  première 
»  manière  était  appelée  manamissio  psr  vlndlctam ,  parce  que  lé 
»  magistrat  ayant  frappé  d'une  baguette  appellée  vihdicta  ,  l'es- 
»  clave  que  son  maître  tenait  par  la  main,  celui-ci  le  lâchait 
»  aussitôt  (d'où  est  venu  le  mot  latin  manamissio) ,  et  lui  donnait 
»  un  petit  soufflet  sur  la  ioue  en  sigue  de  liberté.  Elle  fut  intro- 
»  duite  par  Yalérius  Publicola ,  un  an  après  l'expulsion  des  rois. 
»  La  secondé  manière  était  nommée  manamissio  per  epistolàm  et 
»  inter  amicos  ,  parce  qu'au  milieu  du  festin  le  maître  donnait  à 
b  son  esclave  son  acte  de  liberté.  La  troisième  était  appelée 
»  manamissio  per  testamentam  *. 

II  y  avait  encore  une  quatrième  manière  qui  avait  lieu,  lors- 
qu'un esclave,  de  concert  avec  son  maître,  faisait  inscrire  son 
nom  sur  les  registres  publics  avec  la  déclaration  des  biens  qu'il 
possédait.  C'était  l'affranchissement  du  cens,,  cens  as. 

Les  choses  durèrent  en  cet  état  jusqu'à  Constantin-le-Grand, 
Ce  premier  empereur  chrétien,  pour  donner  à  l'Eglise  un 
témoignage  de  son  attachement,  permit  par  une  loi  du  8  juin 
5iG,  à  tout  particulier,  d'affranchir  ses  esclaves  en  présence  du 
peuple  et  des  évêqûes  ou  prêtres,  au  lieu  de  les  présenter  aux 
magistrats  séculiers.  Une  autre  loi  conlîrmative  fut  portée  par 
le  même  prince  en  32i.  Depuis  ce  teins,  les  manumis.sîons  se 
firent  à  l'église  par  actes  signés  des  ecclésiastiques;  le  pre- 
mier des  diacres  présidait  à  la  cérémonie  *.  A  cela  près  les  chré- 
tiens suivirent  assez  les  formes  de  la  jurisprudence  romaine, 
excepté  que  la  seconde  manière,  celle  d'affranchir  dans  un  fes- 
tin, n'eut  pas  lieu  parmi  eux. 

1  Tcrrasson,  IHst.  de  ta  Jurisprudence  Romaine,  p.  135.  » 
3  Marcull".  fortit,  OC. 
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En  France  les  serfs  qui,  dans  la  basse  latinité  et  dans  le  style 
des  chartes,  sont  souvent  appelés  homines.de  corpore ,  étaient 
affranchis ,  ou  en  présentant  un  denier  devant  le  roi,  et  alors 
le  prince  frappait  sur  la  main  de  l'esclave,  faisait  tomber  le 
denier,  et  lui  donnait  l'acte  de  liberté,  chartam  ingemdtatis;  on 
appelait  ces  sortes  de  serfs  Denariates  :  ou  en  présentant  une 
charte  ou  un  écrit  à  l'église,  et  on  nommait  ceux-ci  Chartularii. 

Comme  les  serfs  ne  pouvaient  entrer  dans  le  clergé  sans  le 
consentement  du  roi,  l'affranchissement  était  une  condition 
nécessaire  avant  l'ordination1,  et  alors  l'évêque  le  déclarait 
citoyen  Romain  devant  l'autel,  en  présence  des  prêtres,  des 
clercs  et  de  tout  le  peuple  2. 

La  12e  épître  du  cinquième  livre  du  recueil  des  lettres  de  saint 
Grégoire ,  fait  voir  de  quelle  manière  les  afïranchîssemcns  se 
faisaient  dans  l'Eglise  romaine. 

Le  premier  édit  donné  en  France  pour  l'affranchissement 
général  des  serfs  fut  porté  par  Louis-le-Gros  vers  n3o.  Il  est 
motivé  sur  ce  que  la  nation  des  Francs  uoit  être  franche  d'escla- 
vage. Cependant  on  y  aperçoit  que  la  politique  y  a  beaucoup 
de  paît  et  que  ce  fut  un  des  principaux  moyens  dont  le  roi  se 
servit  pour  recouvrer  l'autorité  royale,  éclipsée  en  quelque  façon 
par  celle  des  seigneurs ,  qui  'dominait  trop,  et  qui  fut  affaiblie 
par  ce  même  coup.  Cet  édit  fut  confirmé  par  Louis  VIII,  en 
1224  ;  enfin  ratifié  pour  toujours  par  un  édit  solennel  de  Louis- 
le-Hutin,  de  l'an  i3i 4  3«  Malgré  cela  les  lettres  ou  chartes  de 
manumisbion  ont  eu  cours  jusqu'au  16e  siècle  inclusivement. 

AIGLE.  L'aigle  dans  la  diplomatique,  a  rapport  aux  médailles 
ou  aux  sceaux.  Elle  était  le  symbole  des  Romains  du  tems  de 
la  République,  et  on  la  trouve  éployée  volant  vers  le  ciel  sur  les 
médailles  des  empereurs,  pour  marquer  leur  consécration.  Elle 
a  servi  d'enseigne  dans  les  légions  romaines  depuis  le  2e  con- 
sulat de  Marius,  82  ans  avant  J  -C,  jusqu'à  Constantin,  qui  y 
substitua  le  Labarum.  Elle  fut  renouvelée  pour  le  même  objet 
par  Frédéric  I,  empereur  d'Occident;  an  moins  s'en  servait-il 

*Ibid.  1.  1,/*<?rm.  19. 

■  Baluz.  Capital. $  t.  11,  col.  &&0. 

3  Hainault ,  Abrégé  Chronol.  de  V Histoire  de  France. 
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dans  ses  armées.  Napoléon  rétablit  les  aigles  clans  les  armées 
françaises;  maïs  elles  en  furent  bannies  de  nouveau  en  1814. 
L'aigle  se  trouve  aussi  sur  les  monnaies  des  empereurs  Henri  VI 
et  Frédéric  II. 

Dès  Tan  1 197,  Faigle  éployée  se  voit  sur  le  sceau  de  Mathieu 
de  Lorraine,  depuis  évêque  de  Toul.  C'est  peut-être  la  première 
fois  qu'elle  fut  employée  dans  les  sceaux. 

Grand  nombre  de  savans  ont  prétendu  que  Sigismond ,  fils 
de  Charles  IV,  était  le  premier  empereur  qui  eût  introduit  Faigle 
à  deux  têtes  sur  les  sceaux  de  l'empire,  vers  1410  :  cependant 
Ludeweig,  conseiller  du  roi  de  Prusse  a  donné  la  description 
du  contre-scel  d'une  charte  de  Winceslas,  datée  de  1397,  où 
l'on  voit  l'aigle  éployée  à  deux  têtes  *.  L'on  a  aussi  attribué  à 
Çharlemagne  l'aigle  à  deux  têtes s  maïs  elle  date  de  plus  haut, 
puisque  l'on  en  voit  une  sur  la  colonne  Antonine. 

ALINÉA.  Les  anciens  ont  mis  en  usage  plusieurs  manières 
de  distinguer  les  alinéa.  D'abord  on  ne  les  sépara  les  uns  des 
autres  que  par  un  espace  en  blanc  d'un  pouce  à-peu-près.  Ce 
vide  dans  le  corps  d'un  texte ,  surtout  lorsque  la  lettre  qui 
commence  X alinéa  n'est  pas  plus  grande  que  les  autres  lettres  , 
annonce  une  antiquité  supérieure  au  8e  siècle.  Ces  vides  furent 
la  plus  ancienne  manière  de  poncluer  les  actes  publics.  Ceux 
des  alinéa  étaient  plus  étendus  que  ceux  des  simples  points,  ceux- 
ci  plus  que  ceux  des  deux  points  ;  et  ainsi  en  proportion.  Au  9e 
siècle  on  s'accoutuma  par  degrés  à  mettre  des  points  à  la  tête 
de  ces  intervalles,  sans  diminuer  leur  étendue  proportionnelle. 

On  se  servit  ensuite  d'une  lettre  initiale  majuscule  pour  dé- 
signer le  commencement  d\in  alinéa.  D'autres  le  portèrent  à  la 
ligne  sans  achever  la  précédente. 

Ce  dernier  usage  donna  lieu  à  trois  différens  usages,  dont 
les  alinéa  portèrent  le  nom  ;  en  sorte  qu'entre  les  alinéa  portés 
à  la  ligne,  on  distingue  les  alignés,  les saillans  9  et  les  rentrans. 

Les  alinéa  alignés  sont  ceux  qui  sont  de  niveau  avec  les  autres 
lignes ,  c'est-à-dire  qui  s'approchent  également  de  la  perpendi- 
culaire qui  dirige  le  commencement  des  lignes. 

Les  alinéa  saillans  sont  ceux  qui  outrepassent  cette  perpen- 

*  Pr&f.  adreliquias  manuscr.,  I.  1,  p.  1/il. 


ÂLMANACfï.  4*7 

diculaire  de  quelques  lettres,  ou  de  l'initiale  majuscule  seule- 
ment. 

Les  alinéa  rentrans  sont  ceux  qui  laissent  vide  un  espace  du 
commencement  de  la  ligne,  comme  on  le  fait  actuellement 
dans  l'imprimerie. 

Lorsque  les  lettres  des  alinéa  et  des  titres  ne  sont  pas  plus 
grandes  que  celles  du  corps  du  texte ,  ou  lorsque  ces  lettres 
sont  toutes  onciales  ,  c'est  la  marque  d'une  grande  antiquité. 

Dans  un  manuscrit  en  minuscules,  des  initiales  d'alinéa  en 
capitales  désignent  au  plus  le  8e  siècle  ï  ces  mêmes  capitales 
initiales  des  alinéa  dans  un  manuscrit  en  onciales  marquent 
une  moindre  antiquité  que  si  elles  étaient  onciales. 

Les  initiales  d'alinéa  en  cursives  excédent  toujours  en  hauteur 
le  corps  de  la  ligne.  Les  capitales  pour  les  alinéa  sont  tantôt  or- 
dinaires et  tantôt  aiguës  ou  rustiques;  l'uniformité  caractérise 
les  plus  anciens  manuscrits. 

Outre  ces  marques  distinctives  des  alinéa,  on  employa  encore 
d'autres  figures,  selon  le  caprice  des  écrivains,  comme  des  es- 
pèces de  2  ,  de  5 ,  de  points  interrogans  couchés ,  etc. 

Le  texte  des  diplômes  est  écrit  tout  de  suite  sans  alinéa.  Si  l'on 
rencontre  quelquefois  des  espaces  en  blanc,  ils  ont  été  laissés 
pour  écrire  des  noms  propres.  On  ne  reprend  jamais  à  la  ligne, 
qu'aux  signatures  et  aux  dates. 

Dans  un  acte  de  l'an  i58o,  on  remarque  que  tous  les  repos 
de  clauses  ou  de  phrases  disparates  sont  exactement  observés 
par  des  alinéa»  Jusqu'alors  on  avait  écrit  les  plus  longues  pièces 
sans  aucune  interruption  \ 

ALMAIVACH.  Nos  ancêtres  traçaient  le  cours  des  lunes  pour 
toute  l'année  sur  un  morceau  de  bois  carré  qu'on  appelait  al 
monaght.  Ges  mots  signifiaient,  contenant  toutes  les  lunes.  Telle 
est,  selon  quelques  auteurs,  l'origine  et  l'étymologie  des  alma- 
nachs.  Olaûs  Wormius,  dans  ses  Fastes  danois,  parle  d'un  bâton 
pareil,  long,  hexagone,  divisé  en  deux  parties  parallèles,  dont 
le  premier  côté  représentait  le  cours  de  l'année ,  depuis  la  cir- 
concision jusqu'au  3o  juin  ,  l'autre  depuis  le  i"  juillet  jusqu'à 
la  saint  Sylvestre.  Almanaçh,  suivant  Nicot,  paraît  être  un  mot 

1  Le  Moine,  Dipl.  prat.  p.  68. 
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arabe  ou  chaldéen  ;  al  est  l'article  le,  et  manach  en  hébreu  on 
en  chaldéen  signifie  nombre,  compte  ;  dans  le  calendrier  on  compte 
les  jours  et  les  mois.  On  prétend  que  c'est  chez  les  Egyptiens 
qu'il  faut  chercher  l'origine  des  almanachs.  Un  peuple  engagé 
par  la  beauté  et  la  pureté  du  ciel  à  observer  le  cours  des  astres, 
et  forcé,  par  le  débordement  annuel  du  Nil,  de  mesurer  tous  les 
ans  ses  terres,  a  dû  un  des  premiers  réduire  en  pratique  les  con- 
naissances astronomiques,  pour  apprendre  aux  habitans  des 
campagnes  l'époque  de  la  crue  des  eaux,  la  durée  du  déborde- 
ment, la  saison  des  semailles,  des  moissons ,  etc.  On  est  porté 
à  penser,  d'après  un  passage  de  Pline,  qu'Hipparque  faisait  des 
éphémérides  où  étaient  annoncées  chaque  jour  les  positions  du 
soleil,  des  planètes  et  de  la  lune,   les  phases,  les  éclipses,  les 
aspects,  les  configurations,  etc.;  mais  rien  n'indique  que  ce 
grand  astronome  ait  cru  aux  rêveries  astrologiques  des  Chal- 
déens  ou  des  Egyptiens.  Eu  Europe,  le  premier  qui ,  dans  le  i5e 
siècle,  ajouta  le  cours  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  planètes  à 
l'almanach  ,  qui  ne  contenait  auparavant  que  les  fêtes  ecclésias- 
tiques et  les  noms  des  saints,  fut  Regiomontanus.  Voy.  Calen- 
drier. Dans  le  17e  siècle,  quelques  astrologues  rendirent  par 
leurs  prophéties  leurs  almanachs  populaires,  tels  sont  Moore 
en  Angleterre  et  Mathieu  Laensberg  à  Liège,  et  de  nos  jours  en- 
core ils  trouvent  des  imitateurs  qui  abusent  de  la  crédulité  de 
la  classe  ignorante.  Les  anciens  almanachs  français  acquirent 
aussi  des  noms  populaires  ;  de  ce  nombre  étaient  le  Bon  Ménai- 
ger9  le  Compost  des  Bergers,  etc. 

Almanach  royal.  Sa  publication  remonte  à  l'année  1679.  Les 
premières  lettres  de  privilège  sont  datées  du  16  mars  de  la 
même  année.  Il  a  subsisté  à  peu  près  dans  la  même  forme  jus- 
qu'en 1697.  Louis  XIV  ayant  eu  la  curiosité  de  le  voir  cette 
année-là,  Laurent  d'Houry  eut  l'honneur  de  le  lui  présenter,  et 
peu  de  tems  après  il  obtint  des  lettres  de  renouvellement  de 
privilège,  sous  le  titre  iï  Almanach  royal,  le  29  janvier  1699. 
Depuis  ce  tems,  cet  ouvrage  a  été  continué  tant  par  lui,  mort 
en  1725,  que  par  sa  veuve  et  ses  ayant  cause.  Le  Breton,  son 
petit-fils ,  en  obtint  le  privilège  aux  charges  ,  clauses  et  condi- 
tions portées  par  l'arrêt  du  conseil  du  i5  décembre  1743.  Les 
pays  élraugcis  ont  aussi  leur  almanach  royal  :  celui  de  Prusse 
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date  de  1700,  celui  de  Saxe  de  1728,  et  le  Royal  Calander  d'An- 
gleterre de  1730. 

Il  parut  en  1757,  sous  le  nom  (l'Europe  ecclésiastique ,  un  bon 
almanach  du  clergé  de  toute  l'Europe.  Il  en  existe  maintenant 
un  fort  complet ,  sous  le  titre  à' Almanach  du  clergé  de  France  , 
dont  le  privilège  a  été  accordé  en  1821  au  sieur  Chatillon. 

ALPHABET.  Dans  notre  article  sur  l'A,  nous  avons  déjà  fait 
connaître  comment  nousdevionsreproduire  successivement  tou- 
tes les  lettres  de  l'alphabet ,  en  expliquer  l'origine ,  la  filiation  et 
les  transformations  diverses.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à 
parler  de  l'origine  de  l'Alphabet  même,  du  nombre  de  lettres  qui 
l'ont  composé,  et  de  l'accroissement  qu'il  a  subi  successivement. 
Nos  remarques  porteront  surtout  sur  les  alphabets  Grecs  et 
Romains,  parce  que  nous  avons  déjà  donné  l'âge  des  diffé- 
rens  alphabets  Sémitiques  lorsqu'il  a  été  un  peu  certain.  Mais 
traitant  de  l'origine  de  l'alphabet  grec,  nous  allons  complè- 
tement nous  séparer  de  Dom  de  Vaines.  Ce  savant  soutient 
que  Cadmus  est  le  premier  qui  enseigna  aux  Grecs  l'usage 
des  lettres ,  et  s'attache  à  réfuter  le  sentiment  du  président 
Bouhier  * ,  qui  pensait  que  l'alphabet  était  connu  plus  ancien- 
nement des  Grecs.  Depuis  cette  époque  la  science  philologique 
a  fait  bien  des  progrès,  et  est  venue  confirmer  les  raisons  qui 
prouvent  que  Cadmus  n'a  pas,  comme  le  disait  Lucain,  fait 
connaître  le  premier  l'alphabet  aux  Grecs.  Nous  allons  donc 
tracer  l'histoire  de  cet  alphabet  d'après  l'excellent  travail  de 
M.  Schœl  ». 

Selon  l'opinion  commune,  c'est  le  Phénicien  Cadmus  au- 
quel les  Grecs  durent  la  connaissance  de  V  art  d' écrire ,  i55o  ans 
avant  notre  ère.  Cette  opinion  se  fonde  sur  une  assertion  d'Hé- 
rodote qui  l'exprime  cependant  de  l'air  du  doute,  en  y  ajoutant 
ce  correctif  :  à  ce  qu'il  me  paraît  5.  Elle  est  contredite  par  Dio- 
dore  de  Sicile,  qui  rapporte  que  plusieurs  générations  avant  Cad- 

1  De  priscis  Grœcorum  et  Latin,  litteris  dissertatio. 

5  Histoire  de  la  littérature  grecque  et  profane;  2e  édition,  tome  1, 
page  81. 

3  Livre  V,  v.  58. 

Tome  1.  4 
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mus,  les  Grecs  avaient  des  caractères  et  s'en  servaient  pour  des 
monumens  publics;  mais  qu'un  déluge  détruisit  ces  premiers 
élémens  d'une  civilisation  indigène  \  Il  s'était  eonservé  en 
Grèce  une  tradition  sur  le  bonheur  qu'avaient  eu  les  Pélasges 
de  sauver  cet  alphabet  au  tems  du  déluge  de  Deucalion  »,  et 
c'est  vraisemblablement  cette  tradition  qui  a  engagé  Eschyle  à 
faire  dire  à  Prométhée  :  «  J'ai  formé  l'assemblage  des  lettres 
»  et  fixé  la  mémoire,  mère  de  la  science  et  âme  de  la  vie  3.  » 

Pausanias  parle  4  d'une  inscription  qu'il  dit  avoir  lue  à  Mé- 
gare  sur  le  monument  le  plus  ancien  delà  Grèce.  En  effet,  ce 
monumentremontaità  l'année  1678  avant  J.-C.  s.  L'inscription 
était  donc  antérieure  à  Cadmus,  et  par  conséquent  pélasgique. 
Il  est  évident  toutefois  qu'au  moins  l'alphabet  dont  les  Grecs  se 
servaient  dans  les  siècles  suivans,  s'accorde  dans  les  noms, 
la  suite,  et  même  la  forme  des  lettres,  avec  les  alphabets  des 
peuples  de  race  sémitique,  c'est-à-dire  des  Phéniciens,  des 
Samaritains  et  des  Juifs,  ou  plutôt,  pour  parler  plus  correc- 
tement, avec  celui  des  Phéniciens;  car  ceux-ci  et  les  Juifs  se 
servaient,  jusqu'au  tems  de  Cyrus,  des  mêmes  caractères6. 
Cette  analogie  est  si  grande  que  nous  sommes  obligés  de  re- 

»  V.  57  et  IL. 

*  Voy.  Eustath,  in  Odyss. ,  lib.  H,  p.  358. 

3  Prometh.  v.  £59. 

41,  43. 

5  D'après  le  calcul  de  Larcher. 

6  Voyez  J.  L.  Hug,  Erfindung  der  Buchstabenschrift ,  Ulm ,  f80f, 
in-&°.  Cet  écrivain  montre  que  les  lettres  phéniciennes  ne  sont  que  des 
îliéroglyphes ,  et  même  des  hiéroglyphes  égyptiens.  Cette  vérité  a  été 
mise  dans  tout  son  jour  par  M.  Champollion ,  dans  sa  Grammaire  égyp- 
tienne,  et  par  M.  Salvolini ,  dans  son  Anlayse  gramm,  des  Textes  égyptiens 
de  rkiscription  de  Rosette,  t.  1 ,  planches.  Voir  la  partie  intitulée  :  Tableau. 
tomparatif 'des  principaux  signes  alphabétiques  sémitiques,  empruntés  à  l'an- 
cien alphabet  égyptien.  —  Voir  aussi  nos  planches  du  B  et  des  lettres  sui- 
vantes ,  où  nous  avons  donné  les  lettres  égyptiennes ,  qui  ont  servi  de 
modèles  aux  lettres  sémitiques.  —  Voir  encore  sur  cette  question  le  très- 
curieux  ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Paravey ,  intitulé  :  Essai  sur  l'ori- 
gine unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres,  etc.  Paris,  cher. 
Tveuttel  et  Wurtz. 
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connaître  la  main  des  Phéniciens  dans  l'alphabet  grec,  et  de 
convenir  que ,  si  les  Pélasges  avaient ,  comme  il  paraît  en  effet, 
avant  l'arrivée  de  Cadmus,  un  alphabet  différent  de  celui  des 
Phéniciens ,  les  peuples  de  la  Grèce  y  renoncèrent  pour  adopter 
celui  que  cet  étranger  leur  apporta. 

M.  Schœl  croit  pouvoir  concilier  les  deux  opinions  de  Diodore 
et  d'Hérodote ,  en  insinuant,  ce  qui  nous  paraît  peu  probable, 
que  Cadmus  n'était  qu'un  être  mythologique ,  auquel  on  n'a 
attribué  Pinvention  des  lettres,  que  parce  qu'il  apporta  aux 
Grecs  les  moyens  de  s'en  servir  plus  commodément,  en  leur 
faisant  connaître  la  manière  de  préparer  les  peaux  pour  l'usage 
de  l'écriture  ;  mais  tout  cela  nous  paraît  dénué  de  preuves,  et 
même  peu  probable. 

L'alphabet  phénicien  n'avait  pas  de  voyelles  :  il  se  compo- 
sait primitivement  de  onze  consonnes  et  de  quatre  aspirations. 
Les  Grecs  figurèrent  ces  quinze  lettres  de  la  manière  suivante  : 

A.  B.  T.  A.  E.  I.  K.  A.  M.  N.  O,  IL  P.  S.  t. 

ft'ayant  pas  dans  leur  langue  les  aspirations  marquées  par  les 
quatre  lettres  suivantes  :  A.  E.  I.  O. ,  ils  les  employèrent  pour 
exprimer  des  voyelles,  et  c'est  ainsi  que  dès  l'origine  l'alphabet 
oriental,  en  passant  aux  peuples  occidentaux,  subit  une  mo- 
dification qui  fut  un  perfectionnement  notable.  Il  avait  cepen- 
dant un  grand  défaut  pour  les  Grecs;  c'est  qu'il  ne  fournissait 
pas  de  moyen  pour  distinguer  Ve  et  Vo  brefs,  des  mêmes  voyelles 
lorsqu'elles  étaient  longues.  Cet  alphabet  ne  leur  offrait  pas  non 
plus  de  caractère  particulier  pour  exprimer  les  sons  d'w  et  dW, 
et  ils  étaient  obligés  d'employer  pour  cela  la  lettre  0,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  plus  anciennes  inscriptions. 

Les  Orientaux  augmentèrent  successivement  le  nombre  de 
leurs  caractères,  dont  ils  imaginèrent  sept  nouveaux.  Les  Grecs 
n'en  adoptèrent  d'abord  qu'un  seul ,  l'v,  qui  obtint  la  seizième 
place  de  leur  alphabet.  Ils  l'employèrent  pour  exprimer  une 
certaine  aspiration  qui  ressemblait  au  son  duv  français,  de 
manière  cependant  qu'elle  s'approchait  de  celui  de  Vu.  C'est  de 
cette  époque  que  parlent  Pline  et  Tacite,  lorsqu'ils  disent  que 
Cadmus  fit  connaître  aux  Grecs  seize  lettres  *;  Le  seizième  carac- 


Plin.,  Hist.  NaU,  VII,  56;  Tacit.,  Ann^  XI,  U. 
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tère  s'est  conservé  en  latin  pour  l'usage  auquel  les  Grecs  l'a- 
vaient d'abord  destiné  :  il  s'est  maintenu  aussi  dans  le  nom  de 
la  ville  d'Ella  ou  Velia,  colonie  ionienne  de  la  Lucanic,  qui, 
sur  les  médailles  ,  est  écrit  de  la  manière  suivante  :  YEAH.  Suc- 
cessivement Ja  prononciation  de  cette  lettre  s'adoucit  au  point 
que,  d'une  aspiration 9  elle  devint  une  simple  voyelle,  expri- 
mant le  son  de  Vu  français. 

Plus  tard ,  les  Grecs  s'approprièrent  encore  trois  d'entre  les 
nouvelles  lettres  des  peuples  orientaux,  et  leur  assignèrent  la 
même  place  qu'elles  occupent  dans  l'alphabet  de  ceux-ci  ;  ce 
sont:  Z,  H  et  0.  La  destination  de  TH  ne  fut  pas,  comme  par 
la  suite,  d'exprimer  soit  Ve  ,  soit  Vi  longs  1  ;  placé  à  la  tête  des 
mots,  Vh  indique  une  forte  aspiration,  pareille  à  celle  de  Vh 
allemand  :  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  l'inscription  de 
Sigée  où  l'on  lit  :  HEPMOKPATO. 

Par  la  suite,  les  Grecs  inventèrent  le  $  et  le  X,  qui,  comme 
les  derniers  venus,  prirent  rang  après  l'r.  Une  tradition  fabu- 
leuse attribue  ce  perfectionnement ,  ou  même  l'invention  des 
seize  premières  lettres ,  à  Palamède  ,  un  des  acteurs  de  la  guerre 
de  Troie  :  un  fragment  d'Euripide ,  conservé  par  Stobée ,  fait 
honneur  à  Palamède  de  lïnvention  des  voyelles  :  cela  veut  dire 
sans  doute  que  ce  fut  ce  chef  qui  eut  l'idée  d'employer  les 
quatre  signes  d'aspiration  de  l'alphabet  phénicien  pour  expri- 
mer des  voyelles.  Sous  ce  rapport  on  pouvait  dire  qu'il  avait 
inventé  l'alphabet  grec,  car  celui  des  Phéniciens  qui  n'expri- 
mait que  des  consonnes,  était  très-incommode  pour  des  Grecs, 
ou  même  inutile  sans  ce  perfectionnement.  D'après  une  autre 
tradition ,  Aristote  dit  que  ce  fut  Epicharme  qui  imagina  le  *  et 
le  X. 

L'alphabet  grec  ne  fut  porté  au  complet  que  vers  l'époque 
des  guerres  de  Perse,  par  Simonide  de  Céos.  Il  y  ajouta  trois 
lettres ,  savoir  :  E,  ¥  et  2;  et  comme  l'aspiration  avec  laquelle 
certains  mots  se  prononçaient  s'était  successivement  adoucie , 
au  point  qu'il  paraissait  inutile  d'avoir  un  caractère  particu- 

1  Nous  nous  exprimons  ainsi  pour  nepas  préjuger  la  question  litigieuse 
entre  les  Grecs  modernes  et  l'école  <V Erasme  sur  la  prononciation  de 
cette  lettre. 
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lier  pour  l'indiquer,  Shnonide  donna  à  l'H  la  signification 
d'une  voyelle  longue,  qu'elle  a  conservée.  Ainsi  fut  porté  à 
sept  le  nombre  des  signes  destinés  à  exprimer  les  voyelles  de 
la  langue  grecque; 

L'alphabet  de  Simonide,  composé  de  vingt-quatre  carac- 
tères, fut  adopté  parles  Ioniens,  et  probablement  les  Samiens 
en  donnèrent  l'exemple.  Callistrate  de  Samos  porta  cet  alpha- 
bet à  Athènes;  mais  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  sous  l'archonte  Euclide  *,  qu'il  fut  employé  dans 
les  inscriptions  publiques.  Cet  alphabet  complet  est  nommé 
twvr/à  ^«ppara,  lettres  ioniennes,  pour  le  distinguer  de  l'alpha- 
bet cadmeïen  dont ,  suivant  Hérodote ,  les  Ioniens  changèrent 
quelques  traits,  probablement  en  les  arrondissant;  il  est  appelé  : 
Alphabet  postérieur  à  Euclide,  yj  puer  ExrAèiiïwj  y pà.y.u.v.-zïm  a  en  oppo- 
sition à  X alphabet  attique ,  àruxà  y pàppata. ,  dénomination  par 
laquelle  on  désignait  celui  de  vingt  et  une  lettres  *. 

A  côté  de  cet  alphabet,  les  Eoliens  conservèrent  un  caractère 
particulier,  le  digamma,  F ,  dont  tous  les  Grecs  se  servaient 
peut-être  originairement.  Cette  lettre  exprimait  un  son  moyen 
entre  ceux  de  Vf  et  du  v  français,  qui  était  propre  à  leur  dia- 
lecte. C'est  ainsi  qu'au  lieu  d'AIQN,  ils  écrivaient  AlF&N,  d'où 
vient  le  latin  œvum  ;  de  mêmeOFIC  pour  OIC,  la  racine  d'ovis  *. 

1  01.  XCIV,  2.— £03  ans  av.  J.  C. 

a  Plut,  in  Arist. 

3  Les  lettres  Y,  il,  0  et  H  sont  décrites  dans  deux  fragmens  de  Callias 
et  d'EuRiPiDE  qu' Athénée  nous  a  conservés.  Voy.  Deipn.,  X,  80. 

*  Le  digamma  est  nommé  pélasgique  par  le  docteur  Marsh,  l'auteur  des 
Horœ  Pelasgicœ,  parce  que,  dans  son  système,  les  Pélasges  venus  d'Asie 
ont  apporté  cette  lettre  avec  leur  alphabet.  Quelques  auteurs  italiens  l'ont 
nommé  étrusque;  feu  Heyne  l'appelle  simplement  le  digamma  homérique. 
On  est  surpris  que  ni  Hérodote ,  en  parlant  des  dialectes  de  la  Grèce ,  ni 
Aristote  en  parlant  des  détails  sur  les  dix-huit  caractères  de  l'alphabet 
grec ,  ni  les  grammairiens  d'Alexandrie,  n'aient  jamais  fait  mention  du 
digamma,  quoiqu'Aristarque  ait  employé  tant  de  particules  explétives 
pour  faire  disparaître  les  hiatus  d'Homère.  Le  premier  écrivain  grec  qui 
en  parle  est  Denys  d'Halicarnasse  ;  encore  le  décrit-il  plutôt  qu'il  ne  le 
nomme  comme  ferait  un  écrivain  qui  rapporterait  une  chose  nouvelle, 
pour  ses  lecteurs  (Voy.  Arcli.  1,%0). 
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Les  peuples  de  l'Orient ,  auxquels  les  Grecs  durent  la  con- 
naissance de  l'alphabet,  écrivaient  de  droite  à  gauche.  Les 
Grecs  adoptèrent  bien  cet  usage ,  mais  avec  un  changement. 
Arrivé  à  l'extrémité  gauche  de  la  page,  l'écrivain  retournait 
vers  la  droite.  Cette  manière  d'écrire  s'appelle  boustrophédon , 
jSouo-TjOoyïj^ôv  ypoifetv,  c'est-à-dire  ,  tracer  des  lignes  comme  font 
les  bœufs  en  labourant.  C'est  ainsi  que  furent  écrites  les  lois  de 
Solon  \  Plus  tard  les  Grecs  renoncèrent  entièrement  à  la  ma- 
nière incommode  d'écrire  des  Phéniciens,  et  adoptèrent  celle 
qui  est  générale  aujourd'hui  parmi  les  peuples  européens. 

Quant  à  l'origine  de  l'alphabet  des  Latins,  les  auteurs  con- 
con viennent  qu'ils  le  doivent  aux  Pélasges  ou  aux  Hellènes  '; 
mais  ils  varient  sur  le  nombre  de  lettres  qu'ils  lui  empruntè- 
rent, et  sur  l'époque  où  quelques-unes  de  ces  lettres  ont  été 
adoptées  par  les  Latins.  Schœl 3  est  de  l'avis  de  ceux  qui  croient 
que  l'alphabet  latin  n'a  été  d'abord  que  de  seize  lettres  ;  Dom 
de  Vaines  croit  au  contraire  que  leur  alphabet  a  été  tout  d'a- 
bord de  21  lettres.  Or  comme,  tout  en  soutenant  cette  opi- 
nion, ce  dernier  expose  en  même  tems  celle  qui  lui  est  opposée, 
nous  allons  citer  ses  paroles. 

Quelques  auteurs,  dit  Dom  de  Vaines,  ont  asssigné  et 
nommé  les  inventeurs  de  certaines  lettres  de  l'alphabet. 
Ainsi  Plutarque  4,  Maxime  Victorin  d'après  lui,  et  Terentius 
Scaurus  (p.  2253),  nomment  chacun  un  inventeur  du  G,  lettre 
que  l'on  trouve  cependant  sur  les  tables  Eugubines,  bien  anté- 
rieures à  ces  inventeurs.  Ainsi,  S.  Isidore  de  Séville  5 ,  et  Pierre 
Diacre  6,  reconnaissent  un  inventeur  du  K,  dont  l'usage  était 
cependant  bien  ancien ,  mais  que  l'on  confondait  avec  le  C  ou 
le  G.  Ainsi,  Velius  Longus,'  prétend  que  le  Q  est  de  nouvelle 

11  Quelques  inscriptions  anciennes  étaient  écrites  de  haut  en  bas.  Cette 
forme  était  appelée  ztcv^v,  en  forme  de  colonne. 

a  Denys  d'Halicarnasse ,  Ardu  t.  i ,  ch.  36.— Tacite,  Ann.  tx  ,  n°  \U, 
—  Pline,  Hist.  natur.,  liv.  v«,  56. 

5  Histoire  abrégée  de  ta  littérature  romaine ,  tome  i,  p.  5-6. 

4  Quœst,  Roman.  5ù. 

5  Orig.  lib.  I,  c.  U. 

6  Trad.  de  Not.  Rom. 

*>  De  Orthograph.  p.  22  \  8. 
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date,  parce  qu'à  la  vérité  le  C  joint  à  Va  le  rendait  presque  inu- 
tile. Ainsi,  plusieurs  auteurs  nous  certifient  la  nouveauté  de  VR9 
au  lieu  de  dire  qu'Appius  Claudius,  qu'ils  en  donnent  pour  in- 
venteur, étendit  seulement  son  usage  à  quelques  syllabes  expri- 
mées auparavant  par  une«5  \  Ainsi,  S.  Isidore2,  et  Pierre  Diacre  * 
après  lui ,  disent  qu'on  n'usait  point  de  l'a?  avant  Auguste,  pen- 
dant que  Plaute  et  les  écrivains  du  premier  âge  l'ont  employé. 
Ainsi,  le  Père  Hugues  attribue  aux  Eoliens  l'invention  de  VF, 
que  les  Latins,  selon  lui,  reçurent  d'eux;  pendant  que  des  mo- 
numens  latins,  où  VF  se  trouve,  surpassent  de  beaucoup  en 
antiquité  ceux  des  Eoliens  où  elle  se  rencontre.  Mais  ce  ne  sont 
là  que  des  allégations  sans  preuves.  Malgré  tous  ces  auteurs,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'alphabet  latin  a  toujours  été  tel 
qu'il  est,  à  l'exception  de  VY  et  du  Z  ,  dont  encore  l'adoption 
doit  remonter  au  moins  deux  siècles  avant  Auguste;  depuis  ce 
tems  on  n'y  a  point  touché ,  ou  on  y  a  touché  sans  fruit. 

L'empereur  Claude ,  à  la  vérité,  fit  tous  ses  efforts  pour  faire 
recevoir  trois  lettres  de  son  invention  :  la  première  était  destin- 
née  à  distinguer  Vu  consonne  (actuellement  v)  de  Vu  voyelle, 
qui  s'écrivaient  delà  même  manière;  il  lui  donna  la  forme  d'une 
F  renversée,  telle  qu'on  la  voit  pi.  I,  au  mot  Alphabet,  fig.  ip 
lettre  qui  distingue  les  monumens  du  tems  de  cet  empereur  *. 
La  seconde  était  un  anti-sigma  de  la  forme  de  deux  c  adossés 
(  pi.  I,  au  mot  anti-sigma)  ,  avec  la  valeur  du  p  et  de  IV, ps9  ou 
du  b  et  de  Vs,  bs,  ou  équivalant  au  ¥  des  Grecs.  Aucun  ancien 
ne  nous  a  fait  connaître  la  troisième,  et  nul  moderne  n'a  pu 
la  deviner.  Malgré  la  puissance  de  cet  empereur,  le  terme  de  sa 
vie  fut  aussi  celui  de  l'usage  de  son  invention. 

Il  en  fut  de  même  de  celle  de  Chilpériel,  roi  de  France 
en  58o;  il  porta  une  loi  qu*il  fit  publier  par  tout  le  royaume, 

*  V.  Histoire  des  Gaules  et  des  Gaulois,  1. 1,  Dissert.  1 .  p.  ââ,  etliv-  i, 
p.  181.  — Hugo  de  f*  scrib.  Origin.  c.  4-  —  Thomas  Dempster  de  Etrur. 
Regali,  1. 1,  c.  1,  p.  2.— Biblioth.  Vatic.  p.  U%:—Dige$t.  lib.  i,  lit.  S, 
et  1.  2,  §.  36.—  Quintil.  Instit.  1.  î,  c.  &,  etc. 

2  Orig.  1.  i,  c.  h. 

s  De  1*  scrib.  Orig.,  c.  L. 

1  Gori,  difesadell.  alfabeto,  p.  8â. —  Critter ,  p.  236.— Cenotaph.  pis. 
eol.  738. 
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dans  ses  armées.  Napoléon  rétablit  les  aigles  dans  les  armées 
françaises;  mais  elles  en  furent  bannies  de  nouveau  en  1814. 
L'aigle  se  trouve  aussi  sur  les  monnaies  des  empereurs  Henri  VI 
et  Frédéric  II. 

Dès  l'an  1197,  l'aigle  éployée  se  voit  sur  le  sceau  de  Mathieu 
de  Lorraine,  depuis  évêque  de  Toul.  C'est  peut-être  la  première 
fois  qu'elle  fut  employée  dans  les  sceaux. 

Grand  nombre  de  savans  ont  prétendu  que  Sigismond ,  fils 
de  Charles  IV,  était  le  premier  empereur  qui  eût  introduit  Paigle 
à  deux  têtes  sur  les  sceaux  de  l'empire,  vers  1410  :  cependant 
Ludeweig,  conseiller  du  roi  de  Prusse  a  donné  la  description 
du  contre-scel  d'une  charte  de  Winceslas,  datée  de  1^97,  où 
l'on  voit  l'aigle  éployée  à  deux  têtes  *.  L'on  a  aussi  attribué  à 
Çharlemagne  l'aigle  à  deux  têtes  3  mais  elle  date  de  plus  haut, 
puisque  l'on  en  voit  une  sur  la  colonne  Antonine. 

ALINÉA.  Les  anciens  ont  mis  en  usage  plusieurs  manières 
de  distinguer  les  alinéa.  D'abord  on  ne  les  sépara  les  uns  des 
autres  que  par  un  espace  en  blanc  d'un  pouce  à-peu-près.  Ce 
vide  dans  le  corps  d'un  texte,  surtout  lorsque  la  lettre»  qui 
commence  Valinéa  n'est  pas  plus  grande  que  les  autres  lettres , 
annonce  une  antiquité  supérieure  au  8e  siècle.  Ces  vides  furent 
la  plus  ancienne  manière  de  ponctuer  les  actes  publics.  Ceux 
des  alinéa  étaient  plus  étendus  que  ceux  des  simples  points,  ceux- 
ci  plus  que  ceux  des  deux  points  ;  et  ainsi  en  proportion.  Au  9e 
siècle  on  s'accoutuma  par  degrés  à  mettre  des  points  à  la  tête 
de  ces  intervalles,  sans  diminuer  leur  étendue  proportionnelle. 

On  se  servit  ensuite  d'une  lettre  iniliale  majuscule  pour  dé- 
signer le  commencement  d'un  alinéa.  D'autres  le  portèrent  à  la 
ligne  sans  achever  la  précédente. 

Ce  dernier  usage  donna  lieu  à  trois  diffère n s  usages,  dont 
les  alinéa  portèrent  le  nom;  en  sorte  qu'entre  les  alinéa  portés 
à  la  ligne,  on  distingue  les  alignés ,  les  saillans ,  et  les  rentrans. 

Les  alinéa  alignés  sont  ceux  qui  sont  de  niveau  avec  les  autres 
lignes ,  c'est-à-dire  qui  s'approchent  également  de  la  perpendi- 
culaire qui  dirige  le  commencement  des  lignes. 

Les  alinéa  saillans  sont  ceux  qui  outrepassent  cette  perpen- 

»  Prœf*  adreliquias  manuscr.,  t.  i,  p.  Kl. 
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diculaire  de  quelques  lettres,  ou  de  l'initiale  majuscule  seule- 
ment. 

Les  alinéa  rentrans  sont  ceux  qui  laissent  vide  un  espace  du 
commencement  de  la  ligne,  comme  on  le  fait  actuellement 
dans  l'imprimerie. 

Lorsque  les  lettres  des  alinéa  et  des  titres  ne  sont  pas  plus 
grandes  que  celles  du  corps  du  texte ,  ou  lorsque  ces  lettres 
sont  toutes  onciales  ,  c'est  la  marque  d'une  grande  antiquité. 

Dans  un  manuscrit  en  minuscules,  des  initiales  d'alinéa  en 
capitales  désignent  au  plus  le  8e  siècle  :  ces  mêmes  capitales 
initiales  des  alinéa  dans  un  manuscrit  en  onciales  marquent 
une  moindre  antiquité  que  si  elles  étaient  onciales. 

Les  initiales  d'alinéa  en  cursives  excédent  toujours  en  hauteur 
le  corps  de  la  ligne.  Les  capitales  pour  les  alinéa  sont  tantôt  or- 
dinaires et  tantôt  aiguës  ou  rustiques;  l'uniformité  caractérise 
les  plus  anciens  manuscrits. 

Outre  ces  marques  distinctives  des  alinéa,  on  employa  encore 
d'autres  figures,  selon  le  caprice  des  écrivains,  comme  des  es- 
pèces de  2  ,  de  5 ,  de  points  interrogans  couchés,  etc. 

Le  texte  des  diplômes  est  écrit  tout  de  suite  sans  alinéa.  Si  l'on 
rencontre  quelquefois  des  espaces  en  blanc,  ils  ont  été  laissés 
pour  écrire  des  noms  propres.  On  ne  reprend  jamais  à  la  ligne, 
qu'aux  signatures  et  aux  dates. 

Dans  un  acte  de  l'an  i58o,  on  remarque  que  tous  les  repos 
de  clauses  ou  de  phrases  disparates  sont  exactement  observés 
par  des  alinéa*  Jusqu'alors  on  avait  écrit  les  plus  longues  pièces 
sans  aucune  interruption  \ 

ALMAIVACH.  Nos  ancêtres  traçaient  le  cours  des  lunes  pour 
toute  l'année  sur  un  morceau  de  bois  carré  qu'on  appelait  al 
monaght.  Ces  mots  signifiaient,  contenant  toutes  les  lunes.  Telle 
est,  selon  quelques  auteurs,  l'origine  et  l'étymoiogie  des  alma- 
nachs.  Olaùs  "Wormius,  dans  ses  Fastes  danois,  parle  d'un  bâton 
pareil,  long,  hexagone,  divisé  en  deux  parties  parallèles,  dont 
le  premier  côté  représentait  le  cours  de  l'année,  depuis  la  cir- 
concision jusqu'au  3o  juin,  l'autre  depuis  le  ier  juillet  jusqu'à 
la  saint  Sylvestre.  Almanach,  suivant  Nicot,  paraît  être  un  mot 

1  Le  Moine ,  Dipl.  prat.  p.  68. 
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Gbaldéen. . ...  . 22    lettres  Latin  . . . . 22  lettres 

Gophte 32  Malais  (Inde.).. a5 

Danois 28  Moscovite 35 

Esclavon 27  Persan 3s 

Espagnol 27  Polonais * 27 

Ethiopien  (Langue  savante)  3o  Portugais 27 

—        (Langue  vulgaire. )  37  Samaritain 22 

Finois 20  Sanscrit 5o 

Français 25  Siamois 37 

Géorgien . -. ....  36  Slavon  (ancien  ) 3q 

Grec 24  Suédois.. 28 

Hébraïque.. 22  Tamoul 3o 

Hollandais 26  Thibetain 3o 

Italien 20  ïurc i .  33 

Les  Chinois  n'ont  pas  d'alphabet  proprement  dit.  Les  signes 
de  l'écriture  ,  pris  en  général ,  expriment  chez  eux  des  idées  et 
non  des  prononciations.  Les  dictionnaires  classiques  chinois  en 
expliquent  3o  ou  40,000.  La  langue  anglaise  compte  environ 
37,000  mots  :  il  y  en  a  environ  32,ooo  dans  le  français,  3o,ooo 
dans  l'espagnol,  35,ooo  dans  l'italien. 

ALTESSE.  Les  évêques  ont  porté  le  titre  à! Altesse  sous  la  pre- 
mière et  la  seconde  race  de  nos  rois.  Dans  les  i3%  i4e  et  i5°  siè- 
cles, c'était  le  titre  commun  de  tous  les  rois ,  et  ce  n'est  que  de- 
puis François  Ier  que  les  rois  de  France  l'ont  quitté  pour  pren- 
dre celui  de  Majesté ,  réservé  auparavant  à  l'empereur.  Ce  titre 
ne  fut  attribué  à  certains  princes  plutôt  qu'à  d'autres,  que  vers 
1628.  En  i63o,  le  duc  d'Orléans  ,  frère  de  Louis  XIII,  pour  se 
distinguer,  ajouta  à  ce  titre  l'épithète  de  sérénissime.  En  i63i^ 
il  changea  cette  qualification  en  celle  d'altesse  royale  ;  et  le 
prince  de  Condé  prit  en  i632  le  titre  à" altesse  sérénissime.  Le 
titre  simple  à' altesse  fut  laissé  aux  princes  naturalisés  ».  Le  duc 
de  Savoie  ne  prit  le  titre  d'altesse  royale  qu'en  i633  ;  et  il  n'en 
fut  paisible  possesseur,  par  le  consentement  de  l'empereur, 
qu'en  1690. 

AMANT  ,  en  latin  Jmanuensis.  Ce  mot  que  l'on  rencontre 
quelquefois  dans  d'anciennes  chartes,  de  la  Lorraine  surtout, 
ne  veut  dire  autre  chose  que  garde-note  ou  notaire.  Il  en  est  fort 
question  dans  la  Chronique  de  Metz. 

1  Méhage. 
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AMBASCIATEUR.  C'est  un  usage  commun,  depuis  le  9" 
siècle  inclusivement,  de  marquer,  dans  les  donations  et  pri- 
vilèges, les  noms  de  ceux  qui  en  ont  sollicité  l'expédition.  Leur 
fonction  s'appelle  ambasciare,  solliciter;  d'où  vient  sans  doute 
notre  mot  d'ambassadeur.  A  titre  d'intercesseurs ,  ils  signent 
les  diplômes  royaux,  en  marquant  au  bas  tantôt  en  petit  ca- 
ractère, tantôt  en  notes  de  Tiron  :  N.  ambasciavit  x.  En  Alle- 
magne,  presque  tous  les  diplômes  impériaux  sont  accordés  à 
la  prière  et  à  la  demande  des  impératrices,  des  princes  et  prin- 
cesses ,  des  prélats  et  des  plus  grands  seigneurs ,  et  cela  vers 
les  commencemens  du  1 2e  siècle. 

AMENDES.  Voyez  Clause  comminatoire,  Menaces. 

AMES  et  FÉAUX.  Ces  titres  donnés  aux  gens  du  roi  sont 
fort  anciens.  Dans  les  capitulaires  de  Charles-le-Chauve,  on 
voit  que,  lorsque  le  prince  écrivait  à  ses  commissaires,  il  em- 
ployait la  formule  initiale  dllectis  ac  fidelibus  missis,  à  nos  amés 
et  féaux.  Depuis  bien  des  tems  ces  termes  ont  passé  en  usage. 

ANACHRONISME.  Les  dates  ou  notes  chronologiques  sont , 
pour  les  antiquaires  du  commun ,  comme  la  pierre  de  touche 
de  la  sincérité  des  actes.  Cependant  ce  serait  s'exposer  à  se 
tromper,  que  de  condamner  des  originaux,  prouvés  d'ailleurs, 
parce  que  les  dates  ne  sont  point  correctes ,  et  encore  plus ,  de 
de  traiter  de  faux,  ou  de  supposés,  des  originaux  perdus,  par- 
ce que  leurs  copies  sont  altérées  dans  les  dates.  Doit-on  être 
surpris  de  rencontrer  de  fausses  dates  dans  les  chartes  les  plus 
authentiques,  puisqu'il  se  trouve  si  fréquemment  des  fautes  de 
chronologie  dans  les  monumens,  inscriptions  ,  manuscrits,  lois, 
conciles,  auteurs,  actes,  etc.,  etc.  Rien  n'est  plus  aisé  à  démon- 
trer que  cette  dernière  proposition. 

Pour  les  Jetés ,  Ruddiman  prouve  incontestablement  que  les 
années  du  règne  de  David  II,  roi  d'Ecosse,  ont  été  mal  comp- 
tées par  les  notaires  dans  tous  les  instrumens  publics  a. 

Pour  les  Inscriptions  9  l'épitaphe  du  tombeau  de  Philippe-de- 
Valois,  faite  par  l'ordre  de  la  reine ,,  son  épouse,  porte  que  ce 

1  Rouquet,  t.  vin,  p.  655,  656;  t.  ix.,  p.  £5S. 

?  Selectus  Diplom.  et  Numis.  Thesaur.  Praefat.,  p.  £0. 
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prince  mourut  le  28  d'août.  Cependant  cette  date  est  absolu- 
ment fausse  *.  L'inscription  mise  sur  le  tombeau  du  jeune 
prince  André,  fils  de  Humbert  II ,  dauphin,  marque  sa  mort 
trois  ans  après  sa  véritable  époque  2. 

Pour  les  Manuscrits',  les  erreurs  de  dates  qui  se  sont  glissées 
dans  les  manuscrits  de  Grégoire  de  Tours  ont  été  remarquées 
et  relevées  par  M.  l'Abbé  Dubos,  dans  son  Histoire  critique  de  la 
Monarchie  Française  3. 

Pour  les  Conciles',  celui  de  Châlons-sur-Saône,  daté  de  l'an 
886  dans  toutes  les  éditions,  est  certainement  de  l'année  sui- 
vante 4. 

Pour  les  Lois  ;  M.  Tillemont  avertit 5 ,  qu'il  ne  faut  pas  beau- 
coup se  fier  à  la  chronologie  du  code,  fondé  sur  les  dates  des 
lois ,  assez  souvent  fausses  ;  et  il  était  connaisseur. 

Pour  les  Auteurs;  les  anachronismes  échappés  aux  auteurs 
les  plus  exacts,  sont  sans  nombre;  on  se  borne  à  quelques 
modernes.  Personne  n'ignore  que  Jacques  II,  roi  d'Angleterre, 
mourut  le  6  septembre  1701,  au  château  de  S.  Germain-en- 
Laye;  Ruddiman  le  fait  mourir  à  Saint-Germain-des^Prés.  Le 
Rationariurn  Temporum  met  la  mort  de  Clément  X  au  10  juillet 
1676  :  De  Chasan  la  met  au  21,  et  de  Prade  la  rejette  au  22 
août;  c'est  le  22  juillet. 

Ces  erreurs  multipliées  provenaient  le  plus  souvent  des  mé- 
comptes des  écrivains  et  des  notaires,  de  leur  inattention  ou  de 
leur  hardiesse,  des  différentes  manières  de  compter  les  années 
et  de  les  commencer,  de  la  multiplicité  des  dates  et  des  notes 
chronologiques,  sur- tout  dans  ces  siècles  où  l'on  faisait  une 
vaine  parade  d'entasser  dates  sur  dates;  enfin  de  l'ignorance  et 
de  la  faiblesse  humaine.  Concluons  donc  qu'il  y  aurait  de  la 
témérité  à  mettre  parmi  les  actes  fabriqués  des  originaux  indu- 
bitables ,  parce  que  les  dates  en  sont  fautives ,  et  qu'il  y  a  par 
conséquent  des  originaux  sincères  dont  la  date  n'est  pas  correcte. 

1  Monum.  de  la  Monarc.  franc,  t.  11,  p.  28£. 
*  Valbonays,  Hist.  du  Dauphiné,  t.  1,  p.  306. 
5  T.  i,p.  £86,  512:  t.  11,  p.  51,  125,  218. 
4  Vaissette,  Hist,  de  Langued.  t.  11,  p.  525. 
ê  T.  vi,  p.  57. 
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A  l'égard  des  copies,  les  anachronismes  sont  très-souvent 
et  plus  grossiers  et  plus  nombreux.  N'ayant  que  ces  modèles  de 
comparaison  pour  juger  des  originaux  perdus  dans  la  poussière 
des  tems  ,  l'œil  vulgaire  les  proscrit  également  tous  deux;  mais 
les  vrais  savans  en  jugent  autrement.  Ils  savent  combien  il  a 
été  difficile  aux  plus  habiles  copistes  de  déchiffrer  des  écritures 
un  peu  éloignées  de  leur  siècle  :  ils   savent  avec  quelle  négli- 
gence un  écrivain  qui  n'est  point  intéressé  particulièrement  à 
ce  qu'il  transcrit,  se  prête  à  son  ouvrage  :  ils  savent  que  la  res- 
semblance approchante  de  certains  noms,  la  différence  des  pro- 
nonciations et  de  l'orthographe  dans  chaque  province,  la  variété 
des  idiomes ,   ont  pu  et  dû  occasioner  des   méprises  de  bonne 
foi  :  ils  savent  qu'il  en  doit  être  des  manuscrits  sortis  des  mo- 
nastères comme  des  cahiers  scholastiques  ;  les  uns  comme  les 
autres  étaient  dictés  dans  le  laboratoire  à  un  certain   nombre 
de  jeunes  religieux   copistes  :  ils  savent  enfin  que  les  fautes 
d'une  copie,  lorsqu'elles  ne  tombent  point  sur  les  parties  es- 
sentielles de  la  charte,  ne  lui  portent  aucun  préjudice;  et  que 
souvent  plus  les  fautes  sont  grossières,  moins  elles  doivent  causer 
de  soupçon  ,  parce  qu'il  n'est  pas 'possible  qu'elles  existent  ainsi 
dans  l'original  ;  la  bévue  montre  la  simplicité,  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  l'imposture. 

ANATHEME.  Voyez  Imprécation. 

ANCRE.  Dans  les  anciens  manuscrits,  on  rencontre  quel- 
quefois la  figure  d'une  ancre,  tantôt  supérieure,  tantôt  infé- 
rieure. Dans  le  premier  cas,  elle  a  la  forme  de  la  figure  1  de  la 
planche  I,  3e  part.,  au  mot  Ancre  ;  et  elle  désigne  une  sentence, 
une  maxime ,  ou  quelque  chose  d'important  :  dans  le  second 
cas,  elle  est  renversée,  fig.  2,  ihld.,  et  signifie  quelque  chose 
de  bas  et  d'incongru. 

ANDELANC.  C'est  la  dénomination  d'une  espèce  de  charte. 
Voyez  Chabte.    '#a 

ANNEAUX  A  SCELLER.  L'usage  des  anneaux  à  sceller 
remonte  au-delà  de  trois  mille  ans.  Il  est  peu  de  nations  qui 
n'en  aient  fait  usage  ou  dans  leurs  contrats ,  ou  dans  les  ordres 
émanés  de  la  puissance  souveraine.  Pharaon  qui  donne  son 
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anneau  au  patriarche  Joseph  %  pour  marquer  qu'il  lui  confie 
l'exercice  de  la  suprême  autorité  ;  Aman  qui  le  reçoit  de  la 
main  d'Assuerus  %  et  qui  en  abuse  en  scellant  le  cruel  édit  qui 
ordonne  la  mort  de  tous  les  Juifs,  prouvent  que  les  Egyptiens 
et  les  Perses  s'en  servaient  communément.  Bien  plus  ,  Ton  a 
retrouvé  de  ces  anciens  anneaux  faits  d'or,  d'argent  oit  de  pier- 
res précieuses  ,  dans  les  ruines  de  Babylonne,  de  Persépolis, 
et  dans  les  cercueils  des  momies  ;  et  on  peut  les  voir  dans  la 
belle  etUnique  collection  des  cylindres  Babyloniens,  de  M.  le 
marquis  de  Fortia  3,  et  au  musée  Egyptien  du  Louvre  4.  Le  con- 
trat passé  entre  Jérémie  et  son  cousin  5,  qui  fut  cacheté  en  pré- 
sence de  témoins  9  et  les  sceaux  apposés  sur  le  tombeau  du 
Sauveur,  annoncent  que  l'usage  des  anneaux  à  sceller  avait 
passé  aux  Juifs.  Les  Romains  à  leur  exemple  s'en  servirent  pour 
sceller  leurs  lettres  et  leurs  t  estamens  ;  les  empereurs,  selon  Dion 
Cassius  6,  s'en  servaient  également  pour  donner  plus  de  poids  à 
leurs  édits  et  à  leurs  diplômes.  On  ne  trouve  point  de  dénomi-1 
nation  plus  ancienne  chez  les  Latins  pour  exprimer  un  sceau , 
que  celle  ft  annulas  ;  seulement  pour  distinguer  Cet  anneau  d'une 
bague,  on  disait  quelquefois  annuli signatorii ,  ou  sigiUaricii ,  ou 
cerographi.  Nos  rois  de  la  seconde  race,  au  lieu  d'annulus  ,  écri- 
vaient anulus. 

Les  premiers  chrétiens  usèrent  pareillement  d'anneaux , 
lorsqu'il  s'agissait  de  sceller  quelques  lettres  ou  quelques  con^ 
trats.  La  seule  différence  qu'ils  mirent  dans  cet  usage ,  c'est 
qu'ils  bannirent  de  la  gravure  de  leurs  anneaux  tout  ce  qui 
avait  trait  à  l'idolâtrie  et  à  la  mythologie  païenne.  D'ailleurs  les 
représentations  étaient  assez  arbitraires.  L'anneau  de  Saint 
Caius,  trouvé  dans  son  tombeau  7,  prouve  que  les  évêques  de 

1  Genèse ,  cap.  xli. 

a  Est  lier,  cap.  m,  v.  10. 

3  Voir  les  recherches  sur  le  culte,  les  symboles,  etc.,  de  V en  us ,  par 
M.  Lajard  ,  qui  y  a  gravé  la  plupart  de  ces  cylindres. 

*  Voir  la  description  de  ce  musée ,  par  M.  Champpllion  le  jeuue,  p.  82 
et  surtout  p.  10&  et  suiv. 

5  C.  xxxn,  v.  9,  10,11,  U. 

«  Hist.  rom.,  1.  £3  et  îïj 

7  Arringh.  JRotn.  Subterran.,  1.  iv,  c  £8.  p.  £2G. 
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Home  s'en  servaient  au  5e  siècle.  Ce  n'était  pas  un  privilège  at- 
taché à  cette  première  dignité  de  l'église;  les  autres  évêquesen 
usaient  également.  J'ai  envoyé,  dit  saint  Augustin  *,  écrivant  à 
Victorin ,  cette  lettre  cachetée  d'un  anneau  où  est  gravée  la  tête 
d'un  homme  qui  regarde  à  côté  de  lui.  Nous  vous  promettons, 
dit  Clovis,  écrivant  aux  évêques,  de  déférer  aux  lettres  que 
vous  nous  écrirez,  dès  que  nous  aurons  reconnu  l'impression  du 
cachet  de  votre  anneau.  Les  évêques  y  faisaient  quelquefois  gra- 
ver leurs  noms  Ou  leurs  monogrammes.  Ils  se  servirent  d'an- 
neaux jusqu'au  9e  siècle  ;  alors  ils  commencèrent  à  employer 
des  sceaux  propres  ^  ou  ceux  de  leurs  églises. 

Nos  premiers  rois  suivirent  en  cela  l'usage  des  empereurs  Ro- 
mains, c'est-à-dire,  qu'ils  faisaient  apposer  aux  actes  émanés  de 
leur  autorité  leur  sceau  gravé  sur  un  anneau  qu'ils  portaient  or- 
dinairement au  doigt.  Ceux  de  la  première  race,  ronds  pour  la 
plupart,  n'excèdent  pas  communément  la  grandeur  d'un  pouce, 
et  la  gravure  en  est  de  mauvais  goût  :  elle  présente  la  tête  ou 
tout  au  plus  le  buste  du  souverain.  On  peut  voir  à  la  bibliothè- 
que du  roi,  l'anneau  de  Childéric  Ier,  mort  en  48 *  î  et  trouvé 
dans  son  tombeau  à  Tournay  en  i653;  il  est  d'or,  avec  l'ins- 
cription :  Childerici  régis.  Ceux  de  la  seconde  race,  toujours  de 
forme  ovale ,  sont  un  peu  de  meilleure  composition.  Les  9%  12e 
et  i3e  siècles  nous  offrent  quelques  anneaux  attachés  aux  di- 
plômes ;  mais  on  a  sujet  de  douter  a  si  ces  anneaux  étaient  là 
pour  tenir  lieu  de  sceaux ,  ou  s'ils  n'étaient  que  de  purs  symbo- 
les d'investitures.  On  sait  qu'anciennement  on  mettait  l'ache- 
teur ou  le  donataire  en  possession  par  l'anneau. 

Quelques-uns  de  nos  rois  de  la  troisième  race  se  servirent 
également  d'anneaux  pour  sceller;  mais  il  parut,  vers  le  10e  siè- 
cle ,  des  sceaux  difFérens  des  anneaux ,  dont  l'usage  s'intro- 
duisit peu  à  peu  au  préjudice  des  anneaux.  Il  est  cependant 
problable  que  les  papes  les  ont  toujours  conservés  ;  car  Jean  ^  VI, 
qui  fut  placé  sur  le  saint-siège  en  985,  scella  de  son  anneau, 
selon  Heinecciusl3,  la  confirmation  du  décret  fait  au  concile  de 

1  Epist.  59. 

a  Gloss.  med.  et  infim.  Latinit,  t.  1,  col.  134â, 

3  DeSigit.  p.  £8,n*17. 
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Mayence  en  faveur  des  moines  de  Corvey  en  Saxe  :  à  moins 
que  cet  anneau  ne  fût  celui  du  Pêcheur,  dont  on  fait  ordinai- 
rement l  honneur  à  Clément  IV,  qui  fut  couronné  en  ia65. 
On  l'appelle  Anneau  dit  Pêcheur,  parce  qu'il  représente  S.  Pierre 
exerçant  son  premier  état.  Il  servait  à  sceller  en  cire  les  lettres 
familières  et  autres  écrits  de  cette  espèce  ;  c'est  ce  qu'on  peut 
déduire  des  paroles  de  ce  même  Clémen  t  IV,  écrivant  à  Gilles-Ie- 
Gros ,  son  cousin  :  Non  scribimus  tibi  ,  nec  consanguineis  nostris, 
sub  bullâ,  sed  sub  piscatoris  sigillo,  quo  Romani  Pontifices  in  suis 
secrelis  utuntur.  Ces  paroles  prouvent  que  l'anneau  du  pêcheur 
est  plus  ancien  que  ce  pape,  et  qu'on  ne  s'en  servait  que  pour 
sceller  les  lettres  particulières.  Mais  il  se  passa  encore  plus 
d'un  siècle  avant  que  les  papes  en  fissent  usage  dans  les  affaires 
publiques,  et  plus  de  deux  avant  qu'ils  en  fissent  mention  dans 
les  dates  de  leurs  rescrits.   Aujourd'hui  les  papes,  pour  les 
affaires  domestiques ,  emploient  quelquefois  le  cachet  de  leurs 
armes.  Dans  le  i5e  siècle,  au  plus  tard,  ils  commencèrent  à 
sceller  leurs  petites  bulles  ou  brefs,  de  l'anneau  du  Pêcheur,  im- 
primé sur  une  cire  rouge  différente  de  la  nôtre.  On  a  des  brefs 
de  Calixte  III  et  de  Paul  II ,  scellés  de  la  sorte.  Le  sceau  de 
l'anneau  du  Pêcheur  était  autrefois  plaqué  au  bas  du  bref;  il  ne  le 
fut  au  dos  de  l'acte  que  depuis  1600  V  Voyez  Sceaux  et  Annonce 
du  Sceau. 

ANNÉE.  Rien  de  plus  difficile ,  quand  on  lit  les  anciens  au- 
teurs profanes,  et  surtout  les  chartes  et  monumens  ecclésiasti- 
ques et  civils  des  écrivains  chrétiens,  que  de  déchiffrer  les  épo- 
ques et  les  dates  dont  ils  font  mention.  Pour  y  parvenir,  il  est 
nécessaire  de  savoir  comment  ils  commençaient  les  années. 
Cette  étude  n'est  pas  facile  ;  nous  allons  cependant  essayer  de 
donner  quelques  notions  claires  et  précises ,  d'abord  sur  les 
années  des  différens  peuples  anciens ,  puis  sur  les  diverses  ma- 
nières employées  par  les  peuples  modernes  pour  commencer 
Tannée.  Ici,  pour  plus  de  clarté,  nous  appliquerons  nos  remar- 
ques à  chaque  siècle  en  particulier. 

Les  Juifs  distinguaient  deux  sortes  d'années  ;  l'année  sacrée 

1  De  Re  Diptcm.,  p.  130. 

»  Le  Moine,  Diplom.  pratiq.  p.  77. 
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ou  ecclésiastique  ,  et  Tannée  civile  ou  sabbatique.  Ils  commen- 
çaient la  première  à  la  nouvelle  lune  la  plus  proche  de  Véqui- 
noxe  du  printems ,  c'est-à-dire  au  mois  de  mars  ;  et  la  seconde, 
à  la  nouvelle  lune  la  plus  voisine  de  Yéqulnoxê  de  l'automne, 
c'est-à-dire  au  mois  de  septembre.  Scrupuleux  sectateurs  des 
observances  de  leurs  pères,  ils  n'ont  jamais  varié  sur  ces  objets. 

L'année  était  lunaire  ou  de  354  jours,  et  les  mois  dont  elle 
était  composée  (voyez  Mois)  étaient  alternativement  caves  et 
pleins,  c'est-à-dire  de  29  ou  de  3o  jours.  Cette  année  était  donc 
en  retard  de  1 1  jours  sur  l'année  solaire;  aussi  tous  les  trois 
ans  ils  ajoutaient  un  mois  de  plus  de  27  jours,  pour  réparer  le 
retard. 

Les  Égyptiens  connurent,  dès  la  plus  haute  antiquité,  la  véri- 
table longueur  de  l'année  solaire  pour  leur  climat,  et  les  savans 
pensent  *  qu'à  une  époque  reculée ,  cette  longueur  était  réelle- 
ment de  365  jours  et  un  quart.  C'est  pourquoi  d'après  les  calculs 
du  collège  des  prêtres,  l'année  civile  était  composée  de  365 
jours,  divisés  en  12  mois  de  3o  jours  chacun  ,  suivis  de  5  jours 
épagomenes  ou  complémentaires.  De  cette  division  il  résultait 
une  rétrogradation  d'un  quart  de  jour  à-peu-près  ,  tous  les  ans, 
sur  l'année  salaire  ,  c'est-à-dire,  d'un  jour  entier  tous  les  4  ans. 
Les  prêtres  voulaient,  dit-on,  en  laissant  subsister  cette  rétro- 
gradation ,  qui  retardait ,  tous  les  4  ans ,  le  commencement  de 
l'année  civile  et  par  conséquent  toutes  les  fêtes,  d'un  jour, 
que  tous  les  jours  de  l'année  fussent  successivement  sanctifiés. 
Cela  arrivait  en  effet  dans  l'espace  de  1461  années  de  365 
jours,  qui  ont  la  même  durée  que  1460  années  de  365  jours  un 
quart.  L'année  de  365  jours,  se  nommait  année  vague,  et  l'autre 
année  fixe.  L'année  vague  civile  fut  en  usage  en  Egypte  jusqu'au 
règne  d'Auguste  *.  Cet  empereur  arrêta  Tannée  vague,  la  rendit 
fixe)  attacha  le  ier  du  mois  thôt  (voir  Mois)  au  29  août  de  Tan- 
née Julienne,  et  admit  Tintercalation  bissextile  au  moyen  d'un 
6e  jour  complémentaire,  tous  les  4  ans,  mais  inséré  à  la  fin  de 
la  3*  année  de  chaque  période  de  4  ans  >  de  sorte  que  Tannée 
Egyptienne  commençait  le  3o  août  Julien  dans  chacune  des 
années  bissextiles  Juliennes. 

1  Résumé  complet  de  Chronologie ,  par  Champollion-Figeac,  p.  f  40. 
3  On  a  dressé  les  tables  de  sa  concordance  avec  l'année  fixe. 
Tome  i.  5 
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La  division  de  l'année  Egyptienne ,  est  encore  en  usage  chez 
les  Coptes. 

Chez  les  Chinois,  Tannée  astronomique  a  toujours  com- 
mencé au  solstice  d'hiver;  mais  l'année  civile  a  varié  selon 
les  dynasties.  Hoang-ti  et  la  dynastie  Hia  ,  la  commencent  à 
la  3'  lune  après  le  solstice  ;  la  dynastie  Chang,  à  la  2e  lune  ;  la 
dynastie  Tcheou,  au  solstice  même  d'hiver  *.  Leur  année  civile, 
commence  maintenant  au  mois  de  février;  elle  est  composée  de 
12  mois  lunaires  ,  les  uns  de  29  jours,  et  les  autres  de  3o.  Tous 
les  5  ans,  ils  ajoutent  un  mois  intercalaire  qui  forme  leur  année 
embolismique.  L'année  solaire  ou  astronomique  est  de  365  jours  6 
heures,  et  chaque  4e  année  elle  est  de  366  jours,  comme  notre 
année  bissextile.  Cet  usage,  qui  est  précisément  ce  que  nous  ap- 
pelons l'année  Julienne,  a  2000  ans  d'antiquité  avant  J.-C  a. 

Les  Grecs  eurent  d'abord  une  année  lunaire  de  354  jours, 
divisée  en  1 2  mois ,  successivement  caves  et  pleins ,  qui  pre- 
naient différens  noms  suivant  les  différens  peuples  ;  (  voyez 
Mois)  mais,  lorsqu'on  se  fut  aperçu  de  la  rétrogradation  des 
fêtes  de  cette  année  lunaire,  on  consulta  l'oracle  pour  y  remé- 
dier, lequel  répondit ,  de  régler  les  mois  sur  la  lune ,  et  Vannée 
sur  le  soleil',  et  c'est  ce  que  l'on  fit  en  intercalant  trois  fois 
dans  l'espace  de  8  ans,  un  mois  de  3o  jours.  En  effet  8  an- 
nées lunaires  ou  de  354  jours  avec  trois  mois  de  5o  jours ,  ou  90 
jours,  sont  égales  à  8  années  solaires  de  365  jours  et  un  quart,  ou 
à  2,922  jours.  Par  ce  procédé  ils  ramenaient  le  premier  jour, 
le  premier  mois,  et  la  première  année  de  chaque  olympiade 
ou  période  de  4  ans ,  et  surtout  de  2  olympiades  ou  de  8  ans  , 
vert  la  nouvelle  lune  qui  suivait  le  solstice  d'été,  etc.  Cette  période 
s'appelait  octàétéride.  Les  années  de  i3  mois  s'appelaient  embo- 
lismiques,  et  avaient  par  conséquent  384  jours.  Au  bout  du  cycle 
de  19  ans,  introduit  par  Meton  433  ans  avant  J.-C,  les  nouvelles 
et  pleines  lunes  se  retrouvaient  précisément  aux  mêmes  dates. 
Au  reste,  tous  les  peuples  de  la  Grèce  n'étaient  pas  unanimes  à 
se  servir  des  mêmes  époques  pour  l'intercalation  des  jours ,  et 
ne  donnaient  pas  le  même  nom  aux  mois  ;  voir  pour  complé- 
ment l'article  Mois. 

1  Mémoires  concernant  les  Chinois,  etc.  t.  11 ,  p.  159. 
*  Jd.  p.  U. 
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Les  Romains  se  servirent ,  dès  les  premiers  tems,  de  l'année 
en  usage  chez  les  anciens  peuples  de  l'Italie,  Cette  année  com- 
mençait à  mars  ou  à  l'équinoxe  du  printems,  et  ne  comprenait 
que  10  mois  de  3o  ou  de  3i  jours,  qui  faisaient  un  total  de  3o4 
jours.  Numa  réforma  cette  année ,  la  fit  commencer  au  mois 
de  janvier  ,  et  la  rendit  lunaire  ou  de  355  jours;  puis  il  la  mit  en 
rapport  avec  l'année  solaire,  en  intercalant,  tous  les  4  ans, 
22  jours  la  2e  année,  et  23  jours  la  4e  année  x.  Ce  petit  mois, 
placé  après  le  mois  de  janvier,  s'appelait  Mercedonius.  Il  en  ré- 
sultait une  série  de  i465  jours  pour  ces  4  années,  et  cependant 
4  années  de  365  jours  un  quart  ne  font  que  1461  jours.  Il  y 
avait  donc  une  augmentation  de  4  jours,  ce  qui ,  à  la  longue, 
bouleversa  tous  les  calculs.  Jules  César  y  porta  remède,  aidé** 
deSosigène,  astronome  d'Alexandrie,  et  forma  ce  qu'on  ap- 
pelle la  réformation  Julienne  ou  l'année  Julienne,  dont  on  se  sert  en- 
core. Voici  en  quoi  elle  consista.  A  son  époque,  c'est-à-dire  l'an 
708  de  Rome  ou  46e  avant  J.-C,  il  fut  vérifié  que  le  commen- 
cement prochain  de  l'année  précéderait  de  67  jours,  son  jour 
véritable,  en  outre  de  l'intercalation  de  à3  jours  que  cette  année 
devait  encore  subir.  Jules  César  ordonna  que  les  67  jours  forme- 
raient deux  mois  intercalés  entre  novembre  et  décembre;  ainsi 
l'année ,  qui  finit  avec  le  23  de  Mercedonius,  laquelle  fut  la  der- 
nière avant  la  réformation  Julienne,  eut  par  là  i5  mois  y  com- 
pris celui-ci,  et  44^  jours  ;  on  l'appela  Vannée  de  confusion.  Puis, 
pour  l'avenir,  Jules  César  ordonna  que  l'on  intercalerait  un 
jour  tous  les  4  ans  après  le  24  février.  C'est  de  cette  époque  que 
datent  les  années  bissextiles ,  au  moyen  de  l'addition  d'un  jour 
tous  les  4  ans.  On  appelle  ces  années  bissextiles ,  parce  que  Ton 
ajoutait  ce  mois  après  le  24  février,  ou ,  selon  le  calcul  romain, 
le  vi  des  calendes  de  mars.  Ce  jour  s'appelait  le  second  vi ,  ou 
bissextus,  deux  fois  le  sixième.  Le  commencement  de  cette  année 
réformée  fut  fixé  à  la  nouvelle  lune  qui  suit  immédiatement  le 
solstice  d'hiver. — Jules  César  et  ses  successeurs  usèrent  de  leur 
autorité  pour  faire  adopter  celte  réformai  ion  par  tous  les  peu- 
ples de  l'empire;  mais  ils  n'y  réussirent  pas  entièrement, 
comme  nous  allons  le  voir  ,  en  parlant  de  l'année  chez  les 
chrétiens;  mais  avant ,  il  faut  observer  qu'afin  que  la  réforma- 

1  Résumé  complet  de  ChronoL,  par  Champollion-Figeac ,  p.  f  £8. 
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tion  de  Jules  César  fût  juste,  il  eût  fallu  que  le  cours  du  soleil 
fût  de  565  jours  et  six  heures,  au  lieu  qu'il  n'est  que  365  jours 
5  heures  49  minutes.  Les  1 1  minutes  d'excédent  donnent  î  jour 
entier  et  i  minute  en  i3i  ans,  ce  qui  fit  avancer  les  équinoxes 
d'un  jour,  Dans  la  suite  destems,  cette  augmentation  jeta  encore 
la  perturbation  dans  les  calculs  elles  fêtes,  qui  ne  s'accordaient 
plus  avec  les  saisons.  Au  tems  du  pape  Grégoire  XIII,  en  i582, 
cette  augmentation  était  de  10  jours.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, Grégoire  XIII,  éclairé  par  les  observations  astro- 
nomiques de  Copernic  et  de  Tichobrahé,  et  avec  le  secours  de 
Louis  Lilio,  ordonna  de  retrancher  10  jours  de  Tannée  i58a,  et 
pour  l'avenir,  il  prescrivit  la  suppression  de  3  jours  intercalaires 
ou  bissextiles  dans  l'espace  de  l\oi  ans ,  à  compter  de  1600  qui 
resta  bissextile,  mais  à  condition  que  les  trois  années  séculaires 
suivantes  1700,  1800  et  1900,  qui  devaient  être  bissextiles,  sui- 
vant le  Calendrier  Julien,  resteraient  années  communes. 

On  appela  style  nouveau  l'usage  du  Calendrier  Grégorien  per- 
pétuel ainsi  réglé ,  et  style  ancien  l'emploi  de  l'ancien  Calendrier. 

Cette  réforme  admise  tout  d'abord  par  tous  les  catholiques  , 
fut  long-tems  rejetée  par  les  protestans;  cependant  elle  avait 
un  avantage  si  incontestable  ,  qu'elle  fut  admise  successivement 
en  1700,  parles  protestans  de  Y  Allemagne ,  de  la  Hollande,  du 
Dannemark  et  de  la  Suisse,  qui  du  18  février  passèrent  au  1er 
mars;  en  1752,  par  les  Anglais  qui  passèrent  du  20  août  au 
ie*  septembre;  en  1753,  par  les  Suédois,  qui  du  17  février 
passèrent  au  ier  mars;  enfin  en  1777,  tous  les  états  protestans 
adoptèrent  le  Calendrier  Grégorien. 

L'Eglise  Grecque,  en  haine  de  l'Eglise  de  Rome,  n'a  pas  encore 
voulu  adopter  le  nouveau  style  ;  elle  est  suivie  en  cela  par  les 
Russes,  qui  comptent  en  ce  moment  12  jours  de  plus  que  nous. 

Les  Mahométans  et  les  Turcs  comptent  leurs  années  à  dater  de 
Vhëgire,  ou  fuite  de  Mahomet,  obligé  de  sortir  de  la  Mecque;  on 
croit  communément  qu'elle  eut  lieu  le  1 5  ou  16  juillet  de  l'année 
622  de  l'ère  chrétienne.  Cependant  quelques  écrivains  Orien- 
taux ,  disent  que  cette  fuite  doit  être  placée  au  5*  mois  de  la 
première  année  de  V hégire  l.  Cette  année  est  lunaire,  de  12  mois 

1  Voir  un  Mémoire  de  M.  Ideler,  lu  à  l'/éccadémie  de  Berlin,  le  5  octo- 
bre 1833. 
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alternativement  caves  et  pleins,  et  forme  un  c#cje  ^le  5o  ans, 
composé  de  19  fois  364  jours,  et  1 1  fois  355. 

La  république  française  avait  aussi  voulu  avoir  une  année  qui 
lui  fût  propre.  Par  décret  de  la  Convention  ,  cette  année  com- 
mença au  22  septembre  1792  à  minuit ,  au  moment  de  YEqui- 
noooe  vrai  ;  elle  fut  composée,  comme  l'année  Egyptienne,  de 
12  mois  de  3o  jours  chacun  ;  puis  à  la  fin  de  5  ou  6  jours  com- 
plémentaires, selon  que  Tannée  était  bissextile  ou  commune  , 
elle  fut  abolie  par  un  Sénatus-consulte,  dû  21  fructidor  an 
i3  (i8o5),  qui  rétablit  le  Calendrier  Grégorien,  à  compter  du 
ie'  janvier  1806. 

En  Amérique  chez  les  Aztèques  ,  Tannée  civile  était  une  an- 
née solaire  de  365  jours,  formés  de  18  mois  de  20  jours,  aux- 
quels ils  ajoutaient  5  jours  complémentaires,  qu'ils  appelaient 
furtifs  ou  inutiles.  C'était  la  même  division  que  Tannée  vague 
des  Egyptiens;  ainsi  leur  année,  comme  celle  de  ces  derniers, 
devait  commencer,  en  1461  ans ,  par  tous  les  jours  de  Tannée  ; 
ils  rectifiaient  ce  défaut  en  intercalant  i3  jours  tous  les  52  ans. 
Leur  année  revenait  alors  au  9  janvier  Grégorien,  qui  était  celui 
du  commencement  normal  de  leur  année  V;  ils  appelaient  cette 
année  compte  du  Soleil;  ils  avaient  en  outre  une  année  rituelle  ou 
sacrée,  dite  compte  de  la  Lune,  et  qui  était  composée  de  28  petites 
périodes  de  i3  jours  ou  demi-lunaisons  *. 

Chez  les  Muyscas ,  on  comptait  trois  sortes  d'années,  Tannée 
rurale  de  12  et  i3  lunaisons  ;  Tannée  des  prêtres  de  37  lunaisons 
et  Tannée  vulgaire  de  20  lunaisons;  les  Muyscas  connaissaient 
en  outre  des  cycles  de  i85  lunes,  ou  i5  années,  comme  les 
Chinois  et  les  Tibétains,  et  offraient  un  sacrifice  séculaire  corres- 
pondant aux  Indictions,  usitées  du  tems  de  Constantin  3. 

Maintenant  nous  allons  revenir  à  Tannée  telle  qu'elle  a  été 
suivie  ou  divisée  par  les  auteurs  Chrétiens,  et  en  suivre  les  dif- 
férentes divisions  dans  la  suite  des  siècles. 

1  De  Humholdt,  Vue  des  Cordillères  ,  t.  1 ,  338  ,  11 ,  58. 

1  Id.t.  H,  p   35  5. 

5  Id.,  t.  II,  p.  228,  254,265. 


70  ANNÉE. 

Commencement  de  l'année  chez  les  peuples  chrétiens. 

Les  premiers  chrétiens,  par  vénération  pour  les  principaux 
mystères  de  notre  religion,  ajoutèrent  d'autres  époques,  comme 
le  jour  de  la  Résurrection,  ou  de  Pâques  ;  celui  de  l'Incarna- 
tion ,  ou  le  25  mars  ;  celui  de  la  Nativité ,  ou  le  25  décembre» 
Ajoutez  que  quelques-uns  suivirent  la  manière  des  Romains, 
et  d'autres  celle  des  Grecs.  Ainsi  le  ier  septembre,  le  ier  janvier, 
le  25  décembre,  le  25  mars  et  le  jour  de  Pâques,  furent  autant 
de  points  fixes  d'où  l'on  partit  pour  commencer  l'année.  Quelle 
source  de  confusion-!  Pour  débrouiller  un  peu  ce  chaos  ,  il  faut 
parcourir  la  suite  des  siècles,  et  les  usages  des  différentes  par- 
ties de  l'Europe  policée. 

Il  est  probable  que,  dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
l'empire  des  Césars  donnant  le  ton  à  une  grande  partie  des  pro- 
vinces voisines  de  l'Italie,  on  y  suivit  le  calcul  romain.  Je  dis 
une  grande  partie,  car  nous  avons  des  preuves  que  tous  les 
pays  conquis  ne  se  soumirent  pas  aux  calculs  du  vainqueur. 
Avant  le  concile  de  Nicée ,  les  églises  des  Gaules,  suivant  le  vé- 
nérable Bède,  célébraient  toujours  la  Pâque  le  25  mars,  et 
regardaient  ce  mois  comme  le  premier  de  l'année  ;  aussi  la 
commençaient -elles  en  effet  par  ce  jour,  conformément  à  la 
loi  qui  prescrivait  aux  Juifs  de  regarder  comme  le  premier  mois 
celui  auquel  ils  solemnisaient  cette  grande  fête. 

La  religion  chrétienne ,  ayant  vaincu  l'idolâtrie  ,  voulut  s'en 
distinguer  jusque  dans  le  comput.  Sans  déranger  sensiblement 
l'ordre  des  années,  elle  voulut  partir  d'un  point  qui  rappelât,  en 
commençant  Tannée,  le  commencement  du  grand  œuvre  de 
notre  Rédemption.  Cette  pieuse  intention  s'accordait  d'ailleurs 
avec  l'usage  de  commencer  â  novo  sole,  sept  jours  avant  l'année 
civile  desRomains.  Ce  changement  ne  put  se  faire  partout  d'une 
manière  invariable  ;  mais  il  était  sûrement  en  vogue  au  6e  siècle 
en  Italie,  puisque  les  hommes  apostoliques  que  S.  Grégoire 
envoya  en  Angleterre,  en  y  établissant  l'ère  vulgaire,  y  fixèrent 
le  commencement  de  l'année  au  jour  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

Les  Francs  établis  solidement  dans  les  Gaules  ne  suivirent 
niceserremens,  ni  ceux  du  peuple  qu'ils  venaient  de  subjuguer. 
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Il  est  plus  que  probable  qu'ils  conservèrent  leur  ancienne  sup- 
putation. Cette  nation  belliqueuse  ne  comptait  le  premier  jour 
de  l'année  que  du  jour  même  où  elle  pouvait  ouvrir  la  cam- 
pagne; et  active  comme  elle  était ,  le  premier  mars  était  le  jour 
du  signal.  Aussi  Grégoire  de  Tours  commence  plus  ordinaire- 
ment l'année  au  mois  de  mars  ,  qu'à  Noël,  ou  au  mois  de  jan- 
vier, comme  faisaient  les  Romains  Le  troisième  concile  d'Or- 
léans ,  tenu  l'an  538,  compte  le  mois  de  mai  pour  le  troisième 
de  l'année.  Un  manuscrit  de  la  vie  et  des  miracles  de  S.  Marcel, 
premier  évoque  d'Embrun ,  prouve  également  qu'en  France 
l'année  commençait  au  mois  de  mars  *. 

Au  7e  siècle  les  Français  firent  indifféremment  usage  de  ces 
deux  époques ,  commençant  l'année ,  tantôt  au  premier,  et 
au  25  de  mars,  comme  il  paraît  par  la  42e  formule  du  2e  livre 
de  Marculfe.  L'Angleterre  et  l'Italie  s'en  tinrent,  suivant  leur 
usage,  au  a5  décembre  ou  au  premier  janvier. 

La  fin  du  8e  siècle  vit  naître  un  changement  qui  dura  pen^ 
dant  les  deux  siècles  suivans.  Charlemagne  introduisit  dans  ses 
anciens  états ,  avec  plusieurs  autres  pratiques  de  l'église  Romai- 
ne, l'usage  de  commencer  l'année  à  Noël.  L'Allemagne  »,  et 
toute  l'Italie,  excepté  Florence  et  Pise,  n'eurent  là  dessus 
qu'une  même  règle.  Les  Français  se  soumirent  en  partie  à  l'in- 
novation que  Charlemagne  voulut  opérer  chez  eux.  Ainsi  l'an- 
née qui,  sons  la  première  race,  avait  toujours  commencé  au 
premier  mars,  ou,  selon  d'autres,  à  Pâques  ,  commença,  par 
son  ordre,  à  la  Nativité,  et ,  selon  d'autres,  au  premier  de  jan- 
vier. Dom  Mabillon  3,  pour  concilier  ces  deux  usages,  distingue 
chez  les  Français,  comme  chez  les  anciens  Romains,  une 
année  solaire  commençant  au  mois  de  mars ,  et  une  année  ci- 
vile commençant  au  mois  de  janvier. 

On  trouve  quelques  calendriers  des  8e  et  9e  siècles,  qui  met- 
tent le  commencement  de  l'année  au  premier  janvier;  mais  ils 
sont  rares ,  et  diffèrent  en.  cela  d'autres  monumens  plus  res- 
pectables,  qui  la  placent  à  la  Nativité  de  notre  Seigneur. 

Après  que  l'usage  de  fixer  le  premier  jour  de  l'an  au  25  décem- 
bre eut  prévalu,  et  se  fut  maintenu  pendant  environ  deux  siè- 

>  DeRe  Diplom.,ç.  172  tn.  4; 

•  Chron,  Godwic,  p.  134,  135,  i36. 

5  Pe  Re  Diplom,,  p,  \1% 
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clés,  il  devint  insensiblement  plus  rare.  A  ce  dernier  usage  suc- 
cédèrent deux  autres,  surtout  en  France,  et  dans  les  contrées 
qui  obéissaient  aux  Français.  Ces  usages  n'étaient  pas  nou- 
veaux 9  ils  furent  renouvelés  alors  :  le  premier  fut  d'unir  le 
commencement  de  l'année  au  premier  janvier  *;  le  second ,  de 
le  fixer  à  Pâques  ';  le  premier  se  soutint  dans  les  10%  11%  1  2% 
i3«  siècles,  et  peut-être  encore  plus  tard;  l'autre  parut  presque 
général,  surtout  depuis  le  ia*  siècle  jusqu'un  peu  après  le 
milieu  du  16e  :  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  n'aurait  point 
été  entièrement  aboli  par  l'usage  établi  sous  Charlemagne. 
Ainsi  il  est  hors  de  doute  qu'au  1 1*  siècle  la  France  et  les  pro- 
vinces qui  en  dépendaient ,  ouvraient  l'année  au  premier  jan- 
vier ou  à  Pâques  ;  car  on  a  des  preuves  que  sous  le  règne  du 
roi  Robert,  par  exemple  ,  on  suivait  ces  deux  calculs  3. 

Il  est  difficile  de  savoir  quel  a  été  l'usage  le  plus  générale  - 
ment  suivi.  On  pourrait  même  dire,  d'après  Dom  Vaissette  4, 
qu'on  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  deux  époques  seulement ,  et 
qu'on  en  pourrait  fixer  quatre,  Noël,  Janvier,  l'Incarnation  et 
Pâques,  où  l'on  commençait  indifféremment  l'année  dans  ce 
même  siècle  et  le  suivant.  Sur  la  fin  de  ce  siècle,  dans  quelques 
contrées  d'Italie,  et  peut-être  ailleurs ,  l'année  commençait  le 
jour  de  l'Annonciation ,  neuf  mois  et  sept  jours  avant  notre 
usage  actuel.  Certaines  bulles  d'Urbain  II  commencent  l'année 
au  premier  de  janvier,  et  d'autres  du  même  pape,  au  a5 
de  mars.  L'Allemagne  et  l'Angleterre  commencèrent  l'année 
à  Noël. 

Le  12"  siècle  n'apporta  aucun  changement  aux  usages  du 
précédent,  si  ce  n'est  peut-être  que  la  date  du  premier  janvier 
y  devint  plus  ordinaire;  au  moins  c'est  un  fait  attesté  par  Pierre 
Comestor  5 ,  mais  il  n'avait  peut-être  égard  qu'à  l'usage  de  sa 
province  ;  car  l'époque  de  Noël  fut  fort  accréditée  en  ce  siècle  : 
c'est  pour  cela  qu'on  appelait  l'année  courante  l'an  de  grâce , 
parce  qu'elle  commençait  au  jour  de  la  naissance  du  Sauveur. 
Il  ne  faut  pas  exclure  pour  la  France ,  l'époque  de  Pâques  ;  on 

1  De  Re  Diplom.,  p.  173. 

*  Annal.  Bened.t  t.  iv,  p.  96. 

3  Annal.  Bened,,  t.  îv,  p.  257  ,  264. 

*  Hist.  de  Lang.tt.  11,  p.  268,284, 
1  Hist.  Scholasi,,  cap.  13. 
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la  retrouve  très-souvent.  Pascal  II,  le  premier  pape  de  ce  siècle, 
commence  de  tems  en  tems  Tannée,  dans  ses  bulles,  soit  au  25 
décembre,  soit  au  premier  janvier  h  Mais  en  général  les  pre- 
miers papes  de  ce  siècle  ouvraient  Tannée ,  tantôt  au  25  de 
mars,  et  tantôt  au  premier  de  janvier.  Sur  la  fin  du  siècle  ils 
s'en  tinrent  plus  communément  au  premier  usage. 

Au  i3e  siècle,  l'Aquitaine,  le  Languedoc,  la  Provence,  TA- 
ragon,  Liège,  Trêves,  etc.,  commençaient  Tannée  à  Pâques 
ou  à  l'Incarnation.  L'Espagne,  la  Picardie,  et  quelques  autres 
parties  de  la  France,  comptaient  Tannée  du  premier  jour  de 
janvier,  comme  il  paraît  par  des  lettres  de  Dreux,  seigneur 
de  Vinacourt,  de  Tan  1274  %  qui  appellent  le  2  janvier  le  lende- 
main du  premier  jour  de  Tan.  La  Bourgogne,  selon  Fleury  5 , 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  Narbonne,  le  pays  de  Foix,  et  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie,  la  commençaient  à  Noël.  Cependant 
Innocent  III  part  ordinairement  dans  ses  bulles  du  jour  de 
l'Incarnation.  Il  semble  même  qu'on  pourrait  citer  de  lui  quel- 
ques exemples  d'année  commencée,  non  au  25  de  mars,  mais  à 
Pâques,  comme  il  se  pratiquait  en  France  :  au  reste,  ces  usages 
n'étaient  pas  encore  fixés  d'une  manière  invariable.  Dans  les 
provinces  de  France  qui  comptaient  Tannée  du  jour  de  Pâques, 
en  marquant  Tannée  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  on  ex- 
primait si  c'était  avant  ou  après  Pâques,  anU  Paschaf  post  Pas- 
cha  :  le  premier  marquait  la  fin  de  Tannée,  et  le  second  en  dé- 
signait le  commencement.  Cet  usage  eut  lieu  dans  ce  siècle  et 
les  suivans. 

Le  14e  siècle  ne  nous  offre  aucune  variation  frappante.  Les 
Allemands,  les  Anglais,  les  Espagnols  tiennent  toujours  pour  le 
25  décembre  ouïe  premier  de  janvier.  Les  Français  persévèrent 
à  commencer  leur  année  au  jour  de  Pâques.  Quand  on  dit  que 
Tannée  commençait  à  Pâques,  il  faut  entendre  qu'elle  com- 
mençait après  la  bénédiction  du  cierge  paschal,  qui  se  faisait 
la  nuit  du  samedi-saint  au  jour  de  Pâque.  Ainsi  cette  nuit,  stric- 
tement parlant,  était  de  deux  années.  Cet  usage  était  tellement 
propre  aux  français,  qu'ils  l'exprimaient  très-  souvent  en  ces 

1  Annal.  Bened.,  U\f  p.  616  ,  £99. 

3  Tirées  du  Cartulaire  des  ridâmes  d'Amiens,  fol.  69. 

5  Hist.  Ecelés.,  t.  xv,  p.  35. 


74  ANNÉE. 

termes  :  more  Gallicano  1  ;  il  ne  fut  cependant  pas  général,  et 
ne  l'avait  jamais  été  chez  eux.  Le  Limousin,  qui,  jusqu'à  i3oi, 
avait  suivi  cette  coutume,  commença  à  partir  de  l'Annonciation. 
En  Languedoc  et  en  Aquitaine  %  le  premier  jour  de  l'an  était 
constamment  fixé  au  25  de  mars,  sans  avoir  égard  à  la  fête  de 
Pâques.  En  Dauphiné,  ainsi  qu'à  Rome,  en  Lombardie,  en 
Chypre,  c'était  Noël,  et  non  le  premier  de  janvier.  C'est  un 
fait  indubitable  que  pendant  tout  le  14e  siècle  la  cour  de  Rome 
commençait  l'année  au  25  décembre.  On  porte  en  preuve  le 
25e  canon  du  concile  de  Cologne  de  i5io,  qui,  en  prescrivant 
d'y  fixer  l'ouverture  de  l'année ,  déclare  qu'il  ne  le  fait  que  sur 
le  modèle  de  l'église  de  Rome ,  pro  ut  sacrosancta  Ecclesia  Romana 
id  observât  '.Cet  usage  cependant  ne  fut  point  constant  :  on 
varia  beaucoup;  et  plusieurs  comptèrent  les  années  depuis  la 
passion  de  J.-C. ,  ou  la  trabéation,  ce  qui  est  la  même  chose  $ 
jusqu'à  ce  qu'Eugène  IV  ordonna  dans  le  concile  de  Florence 
en  i44°?  que  l'on  compterait  désormais  les  années  depuis  la 
naissance  de  J.^C. 

Le  i5e  siècle  n'a  rien  dé  remarquable,  sinon  que  c'est  une 
règle  qui  peut  passer  pour  constante  4,  qu'alors  les  papes  ont 
commencé  l'année  dans  leurs  bulles,  tantôt  au  premier  janvier 
ou  à  Noël,  tantôt  au  25  mars,  et  que  dans  leurs  brefs  ils  ont  le 
plus  souvent  pris  le  commencement  de  l'année  au  mois  de 
janvier. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  la  plus  grande  par- 
tie du  16e  siècle.  Mais  en  i563,  Charles  IX  régla,  par  la  fameuse 
ordonnance  de  Roussillon ,  château  et  bourg  du  Dauphiné ,  que 
l'année  commencerait  en  France  au  premier  janvier,  au  lieu 
qu'elle  commençait  à  Pâques,  en  sorte  que  le  premier  janvier 
i563  devint  le  premier  jour  de  l'année  i564-  Le  parlement  ne  se 
conforma  à  cette  ordonnance  que  deux  ans  après,  et  ne  com- 
mença l'année  le  premier  janvier  qu'en  1567.  L'année  i566 
n'eut,  en  conséquence,  que  huit  mois  17  jours  depuis  Pâques, 

1  Gloss.  Latin. ,  t.  1  ,  col.  £69. 
*  Ibid. 

3  Voir  aussi  le  P.  Echard  dans  sa  bibliot.  dts  auteurs  de  C  ordre  de  S,  Do- 
viinique  ,  p.  65o* 
\  De  Re  Diptom.,  supplem.,  p.  45. 
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qui  était  le  14  avril,  jusqu'au  dernier  décembre.  Ce  règlement 
fut  fait,  sans  doute,  pour  parer  aux  inconvéniens  qui  arrivaient 
assez  souvent,  Tannée  commençant  à  Pâques.  Dans  une  même 
année  il  se  rencontrait  quelquefois  deux  mois  d'avril  :  par  exem- 
ple, Tannée  i558,  ayant  commencé  au  premier  avril,  ne  finit 
qu'au  20  avril  suivant.  La  coutume  n'était  pas  de  marquer  avril 
premier  mois,  et  avril  dernier  mois  de  Tannée;  il  arriva  de  là 
dans  le  courant  des  affaires  un  chaos  inextricable. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  ordonna  en  15^5,  à  l'exemple 
de  la  France,  qne  Tannée  commencerait  au  premier  janvier 
dans  les  Pays-Bas. 

L'usage  de  commencer  Tannée  dans  les  bulles  au  25  de  mars, 
fut  constant  depuis  Grégoire  XV  jusqu'à  Innocent  XII.  Celui- 
ci  reprit  le  calcul  qui  fixe  le  commencement  de  Tannée  aux 
calendes  de  janvier. 

C'est  dans  le  18e  siècle  que  Pierre  Ier  changea  la  manière 
de  compter  les  années  des  Moscovites,  et  leur  fît  adopter  l'usage 
des  chrétiens  d'Europe.  Avant  ce  tems ,  les  Russes  commen- 
çaient Tannée  au  premier  septembre. 

Années  cives  ou  incomplètes.  Voy.  Dates  des  années  des  Sou- 
verains. 

Année  de  l'Incarnation.  Voyez.  Date  de  l'Incarnation. 

Le  calcul  des  Pisans  qui  était  commun  dans  les  i3%  149  et 
1 58  siècles  aux  républiques  de  Lucques  et  de  Sienne ,  commen- 
çait Tannée  plutôt  que  ceux  qui  ne  la  commençaient  qu'à  la  Na- 
tivité; c'est-à-dire  qu'il  partait  du  jour  de  l'Annonciation.  Ainsi 
lorsque  Ton  commençait,  par  exemple,  l'année  1220  au  25  dé- 
cembre, ils  n'avaient  plus  que  trois  mois  de  cette  même  année 
1220,  après  lesquels  ils  commençaient  1221. 

Voyez  Calendrier,  Comput,  Concurrent,  Régulier,  Date,  etc. 

ANNIVERSAIRE.  Jamais  les  anniversaires  n'eurent  plus  de 
vogue  que  dans  le  i3"  siècle  ,  surtout  en  France  et  en  Allema- 
gne. C'est,  dit  un  savant  »,  le  siècle  des  fondations  pour  la 
mémoire  et  le  soulagement  des  morts  :  les  actes  de  cette  espèce 
sont  multipliés  à  l'infini. 

J  Siblioth.  Germanie. f  t.  vï,  p.  185. 
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Il  est  bon  de  remarquer ,  à  l'occasion  des  anniversaires,  que 
le  cartulaire  delà  cathédrale  de  Béziers,  en  Languedoc,  fait 
mention  d'un  trentin  établi  au  12e  siècle  par  l'évêque  Bernard 
pour  tous  les  chanoines  qui  viendraient  à  décéder.  C'est  proba- 
blement le  premier  exemple  de  l'usage  où  l'on  est  de  célébrer 
un  service  funéraire  le  trentième  jour  après  le  décès. 

ANNONCE.  Sous  le  titre  d'annonce,  on  va  exposer  les  prin- 
cipales clauses  de  précautions  mises  en  œuvre  dans  le  corps 
d'un  acte  quelconque  pour  Y  authentiquer.  Ces  précautions  con- 
sistent principalement  dans  les  annonces  du  sceau ,  des  souscrip- 
tions ,  de  la  présence  des  témoins ,  du  monogramme ,  des  investitures , 
et  autres  formalités. 

Il  est  très-rare  de  voir  concourir  à  la  fois  tous  ces  objets  dans 
une  seule  et  même  pièce.  Il  est  même  des  chartes  sans  annon- 
ce de  signatures ,  de  sceau,  de  monogramme,  etc.,  qui  sont 
néanmoins  revêtues  de  ces  formalités  ;  il  en  est  d'autres  qui  n'en 
annoncent  qu'une  partie,  et  qui  en  réunissent  plusieurs.  Abon- 
dance de  droit  ne  nuisit  jamais.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de 
même  de  celles  qui  renferment  des  annonces  qu'elles  ne  rem- 
plissent pas;  la  règle  générale  est  qu'elles  ne  sont  pas  hors  de 
soupçon  :  mais  pour  ne  point  risquer  la  vérité ,  et  ne  point  ha- 
sarder un  jugement  trop  précipité ,  il  y  a  bien  des  mesures  à 
prendre.  Premièrement  il  faut  être  certain  que  ce  ne  soient  pas 
des  copies  presque  aussi  anciennes  que  l'original  :  car  toute 
copie  peut,  par  exemple,  annoncer  un  sceau;  mais  nulle  copie 
ne  peut  le  représenter  sans  quelque  supercherie.  Seconde- 
ment ,  il  faudrait  savoir  si  cette  pièce ,  qui  annonce  ce  que 
l'on  n'y  trouve  pas,  n'est  pas  plutôt  un  projet  d'acte,  qu'un 
acte  réel,  ou  un  brouillon  bien  minuté,  plutôt  qu'un  original. 
Enfin  il  peut  se  faire  qu'un  autographe  manque  à  ce  qu'il  pro- 
met, et  ne  doive  cependant  pas  être  réputé  pour  faux.  S'il  était, 
par  exemple,  dûment  scellé  et  signé,  et  qu'il  annonçât  le  mo- 
nogramme du  roi  qu'on  n'y  trouverait  pas,  on  ne  doit  rien  en 
conclure  de  désavantageux ,  surtout  s'il  est  d'un  de  ces  siècles  ', 
où  l'on  ne  faisait  pas  difficulté  de  s'en  passer  :  et  quand  il  n'en 
serait  point ,  ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  de  le  suspecte^. 

1  De  Re  Diplom.  p.  210, 
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En  effet,  ne  pouvait-il  pas  arriver  que  le  projet  des  parties  in- 
téressées fût  de  le  faire  authentiquer  par  le  souverain  ;  que  le 
notaire  en  conséquence  l'exprimât  dans  son  acte,  comme  devant 
être  certainement  réalisé,  et  que  mille  circonstances  en  aient 
empêché  ensuite  l'exécution  ?  Un  voyage  de  la  cour,  une  guerre, 
une  maladie,  la  mort ,  etc.,  tous  ces  accidens  l'auront  d'abord 
suspendu,  et  les  délais  en  auront  pu  faire  perdre  l'idée.  L'acte 
foncièrement  n'en  serait  cependant  pas  moins  sincère.  De 
même  V annonce  des  signatures  ou  d'un  sceau  étranger  n'en  em- 
porte pas  toujours  la  réalité.  Deux  vassaux,  passant  un  contrat 
de  l'agrément  de  leur  seigneur,  se  seront  proposé  de  lui  pré- 
senter l'acte  à  signer  ou  à  sceller;  ils  sont  certains  de  son  acces- 
sion; ils  l'expriment  dans  le  texte  :  un  inconvénient  quelcon- 
que survient  ;  l'acte  reste  sans  signature  et  sans  sceau  ;  il  n'en 
est  pas  moins  authentique.  Ces  cas  arrivaient  surtout  dans  les 
tems  où  l'on  annonçait  la  signature  des  absens,  lors  de  la  con- 
fection du  contrat,  dans  l'intention  de  le  leur  faire  signer  dans 
la  suite ,  et  dans  les  tems  où  la  chancellerie  n'était  pas  toujours 
auprès  du  prince. 

Pour  donner  une  connaissance  un  peu  détaillée  de  cette  par- 
tie des  diplômes,  nous  allons  parler  séparément  des  annonces 
de  chaque  formalité,  en  la  suivant  dans  tous  les  siècles. 

Annonce  de  l'anneau  et  du  sceau.  Il  est  peu  de  chartes  de  la 
première  race  de  nos  rois  où  il  soit  parlé  ■  de  l'impression  de 
l'anneau  royal  que  Ton  y  voit  au  bas.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne 
puisse  citer  quelques  diplômes  revêtus  de  cette  formalité.  Dans 
dom  Bouquet  *  ,  le  précepte  de  Childebert  Ier  pour  la  dotation  du 
monastère  de  S.  Calais  en  528;  celui  de  Chilpéric  Ier,  donné 
l'an  583  pour  la  fondation  du  monastère  de  S.  Lucien  de  Beau- 
vais  3  ;  un  autre  de  Thierry  III ,  qui  est  rapporté  parmi  les  actes 
des  évêques  du  Mans,  en  font  mention.  Mais  en  général  ils  sont 
si  peu  nombreux,  que  dom  Mabillon  4  pose  pour  règle  qu'à 
peine  en  trouve-t-on  un  petit  nombre  d'indubitables ,  où  l'an- 
neau soit  annoncé. 

1  De  Re  Diplom.,  p.  107. 
»Tom.  iv,  p.  617. 

*  Nouveau  Traité  de  Diplom. ,  t.  ni ,  p.  646. 

*  De  Re  Diplom.,  p.  107. 
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Oh  peut  bien  s'imaginer  que  les  formules  qui  ont  servi  à  ex- 
primer cette  annonce  de  l'anneau ,  ont  suivi  le  goût  du  siècle  et  le 
caprice  des  écrivains  et  des  notaires;  aussi  n'y  a-t-il  rien  d'uni- 
forme sur  cet  objet.  Voici  les  plus  communes  sous  la  première 
race.  Annuli  nostri  impressione  astipulari  fecimus ,  subter  sigillare 
jussimus. 

Huitième  siècle.  —  Au  8*  siècle,  nos  rois,  ou  plutôt  les  maires 
du  palais,  annonçaient  l'impression  de  leurs  anneaux  dans  les 
diplômes  ou  préceptes  qu'ils  donnaient.  Annuli  nostri  impres- 
sione signavimus ,  dit  Pépin  dans  un  diplôme  en  faveur  des  reli- 
gieux de  S.  Denys,  vers  ?5o  i.  Carloman,  frère  de  Charlema- 
gne,  y  manque  quelquefois  *;  mais  Charlemagne  n'omet  cette 
annonce  que  dans  ses  arrêts  :  il  y  est  exact  dans  ses  autres  di- 
plômes. Les  chartes  privées  n*en  font  aucune  mention,  parce 
qu'elles  n'étaient  jamais  scellées. 

Neuvième  siècle.  —  Il  est  assez  rare  que  les  annonces  de  l'an- 
neau ou  du  sceau  ne  se  montrent  pas  dans  les  diplômes  royaux 
ou  impériaux  du  9*  siècle.  Charlemagne  se  sert  partout  du 
terme  à'anneau,  excepté  dans  une  occasion  unique,  où  il  em- 
ploie la  formule  extraordinaire  pour  lors  :  Subter  plumbum  sigil- 
lari  jussimus.  Louis-le-Débonnaire,  Charles-le-Chauve,  l'em- 
pereur Louis  II,  etc.,  annoncent  l'anneau.  Ce  n'est  que  sur  le 
déclin  de  ce  siècle  que  les  princes  commencent  à  faire  mention 
de  leurs  sceaux  ou  de  leurs  bulles.  Charles-le-Gros  emploie 
l'une  et  l'autre  expression  en  884,  dans  un  même  diplôme:  Et 
bullâ  nostrâ  jussimus  sigillari ,  ac  sigillo  nostro  corroborari 3;  quoi- 
que pour  l'ordinaire  il  ne  fasse  mention  que  de  l'empreinte  de 
son  anneau  4.  En  général,  les  diplômes  Carlovingiens,  lors- 
qu'ils sont  de  conséquence,  font  mention  de  l'impression  de 
l'anneau  5  ;  mais  cette  annonce  ne  se  trouve  point  dans  leurs 
plaids  ni  dans  leurs  arrêts ,  ni  dans  d'autres  actes  peu  impor- 
tans ,  quoique  l'anneau  y  ait  été  empreint. 

1  D.  Bouquet,  t.  iv,  p.  718. 
*  De  Re  Diplom.,  p.  107. 
3  D.  Bouquet,  t.  ïx,  p.  33£. 
A  Ibid.,  p.  UJ. 
»  DeReDiplom.,?.  107. 
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On  peut  donc  poser  en  principe  qu'il  est  rare,  sous  cette 
race,  de  trouver  des  actes  qui5  ayant  mérité  la  signature  et  le 
sceau  du  prince,  n'annoncent  dans  le  texte  ni  l'un  ni  l'autre. 
On  pourrait  même  dire  que  ce  serait  un  phénomène  dans  notre 
monarchie  avant  le  1  j*  siècle. 

Les  ecclésiastiques  annoncèrent  l'impression  de  leurs  an- 
neaux ou  de  leurs  sceaux  presque  aussitôt  qu'ils  commencèrent 
à  s'en  servir,  La  lettre  de  S.  Augustin  9  citée  au  mot  Anneau  ,  en 
est  une  preuve.  Il  y  avait  cependant  au  9e  siècle  des  évêques 
qui  n'en  avaient  pas  encore ,  et  qui,  dans  un  besoin  important, 
se  servaient  de  celui  de  leur  église ,  comme  on  le  voit  dans  l'an- 
nonce employée  par  David ,  évêque  de  Bénévent  :  Anulo  sanctœ 
nostrœ  Eccleslœ  firmavlmus  \  Les  prélats,  évêques  ou  abbés  ne 
manquaient  pas  de  le  distinguer  dans  leur  formule  d'annonce. 
On  en  voit  beaucoup  d'exemples  dans  ce  siècle  et  dans  les  sui- 
vans.  La  lettre  synodale  du  concile  de  Troyes  de  8(52  nous  offre 
l'annonce  de  plusieurs  sceaux  à  la  fois  :  Metropolitanorum  Epis- 
coporum  sigillis  hoc...  supersig'dlari  nobis  vlsum  est.  On  se  sert  du 
mot  sigillum,  parce  que  les  sceaux,  distingués  des  anneaux, 
commencèrent  alors  à  devenir  à  la  mode. 

Malgré  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  faut  cependant  avouer  que 
la  plupart  des  chartes  ecclésiastiques  de  ce  siècle  et  des  trois 
smvans  n'étant  point  scellées,  on  se  contente  d'y  annoncer  les 
signatures  et  les  témoins  ;  encore  cet  usage  n'était-il  pas  cons- 
tant. 

Dixième  siècle.—  Dans  le  10e  siècle,  les  formules  par  lesquelles 
les  princes  annoncent  que  leurs  diplômes  ont  été  scellés,  font 
mention ,  tantôt  de  Vanneau  et  tantôt  du  sceau.  Les  rois  Capé- 
tiens emploient  le  plus  souvent  le  terme  de  sigillum,  quelque- 
fois celui  de  bulla,  mais  très-rarement  celui  (Vanulus:  et  ce 
n'est  que  d'après  le  roi  Robert, 

L'annonce  de  Vanneau  caractérise  donc  ordinairement  les 
diplômes  des  rois  de  la  première  et  seconde  race.  Celle  des 
bulles  leur  est  peu  familière,  et  celle  des  sceaux  encore  moins; 
à  peine  en  peut-on  citer  quelques  exemples  antérieurs  au  io* 
siècle;  les  derniers  rois  de  la  seconde  race  l'ont  cependant  em- 

»  Ital.  Sacra,  t.  vin,  col.  £6. 
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ployé  quelquefois  ';  il  passa  aux  Capétiens,  mais  ils  ne  s'en 
servirent  pas  constamment.  L'annonce  de  l'anneau,  annuli, 
persévérait  encore  sous  le  régne  de  Louis  VII  ». 

Les  formules  les  plus  usitées  sous  la  seconde  race  sont: 
Ànido  nostro  sigillare  ;  de  anulo  nostro  subter  sigillare;  anuli  nostri 
impresslone  adslgnarl;  buUis  nostris  insignlrl  jussimus',  sigillarl  fe- 
clmus,  etc.,  etc.  Les  autres  souverains  de  la  Germanie  emploient 
indifféremment  les  mots  de  sceau  et  d'anneau.  Cette  annonce 
ne  paraît  encore,  ni  dans  les  diplômes  des  reines,  ni  dans  ceux 
des  ducs  et  des  comtes,  grands  feudataires  :  les  rois  jouissaient 
du  sceau  exclusivement. 

Les  formules  de  la  troisième  race  reviennent  toutes,  à  peu 
de  chose  près,  à  celle-ci  :  Ut  autem  hoc  nostrœ  authoritatis  pre- 
ceptum  firmum  et  stabile  permaneat ,  sigillo  nostro  corroborarl  jussi- 
mus :  anulo  regiœ  dignltatls  nostrœ  %  mandavimus  Insignlrl  :  slgllll 
nostri  4,  impressione  jussimus  adnotari  :  sigillo  regiœ  auctoritatis 
consignarl 5,  sigillo  munlrl,  sigillarl  nostrâ  imagine  jussimus ,  etc.  ; 
et  en  français  :  En  témoin  de  quoi,  ou  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et 
stable  ,  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  présentes. 

Il  y  a  plusieurs  chartes  ecclésiastiques  de  ce  siècle,  qui  sont 
scellées,  et  qui  ne  l'annoncent  pas  toujours  ;  témoins  6,  des 
chartes  de  Walbert  et  de  Roricon,  évêques  de  Laon  au  ioe  siè- 
cle. Les  annonces  des  autres  ne  diffèrent  pas  de  beaucoup, 
quant  à  la  forme ,  de  celles  du  9'  siècle.  Mais  les  chartes  privées 
n'annoncent  encore  jamais  ni  le  sceau  ni  l'anneau ,  parce  qu'il 
n'y  avait  presque  alors,  parmi  les  laïques,  que  les  empereurs 
et  les  rois  qui  en  fissent  usage. 

Onzième  siècle.  —  Les  diplômes  des  rois  de  France  du  1  ic  siè- 
cle sont  très-souvent  autorisés  par  l'annonce  du  sceau  ,  suivant 
les  formules  ordinaires.  Le  roi  Robert  fait  mention ,  tantôt  de 
son  sceau,  tantôt  de  son  anneau;  mais,  depuis  sa  mort,  l'an- 

1  De  ReDiplom.  p.  108. 

»  Act.  SS.  Bened.ft.  vu ,  p.  8. 

3  De  Re  DipL,  p.  560. 

*  Hist.  Trevir.  DipUm.,  p.  263. 

»  De  Re  DipL,  p.  584. 

c  Uid.,  p.  133,  451,  568. 


ANNONCE    DE    L ANNEAU    Kl    DU    SCEAU.  81 

«once  de  l'anneau  devint  très-rare  ;  quelquefois  il  n'est  fait 
mention  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  mais  les  deux  rois  ses  suc- 
cesseurs n'y  manquent  guère. 

On  ne  voit  encore  que  deux  grands  feudaîaires  de  la  cou- 
ronne se  servir  de  sceaux;  les  ducs  de  Normandie  ',  qui  l'an- 
noncent, et  un  duc  de  Bourgogne  2  qui  n'en  fait  aucune  men- 
tion. En  général  les  exemples  de  sceaux  et  de  leur  annonce 
sont  très-rares  parmi  les  grands. 

Les  annonces  de  la  sigillation  sont  variées  à  l'infini  par  les 
empereurs  d'Allemagne  :  Sigillum,  signum ,  anulus ,  imago,  bulta, 
sigUium  repercassam ,  etc.,  sont  autant  de  synonymes  employés 
pour  exprimer  le  sceau. 

La  plupart  des  diplômes  des  rois  d'Angleterre  n'en  font  en- 
core nulle  mention  :  à  peine  en  trouve-t-on  deux  ou  trois  qui 
l'annoncent 3,  quoiqu'ils  en  usassent  fréquemment 

Plusieurs  actes  ecclésiastiques  ont  ce  même  défaut  :  quoi- 
que munis  de  sceaux,  ils  n'en  parlent  pas  k.  11  n'y  a  guère  en 
Italie  que  les  prélats  des  grands  sièges  qui  l'annoncent;  mais 
cette  formalité  se  trouve  pratiquée  dans  un  certain  nombre  de 
chartes  des  prélats  allemands  5. 

Douzième  siècle.  —  Les  rois  de  France  du  12e  siècle  annoncent 
toujours  leur  sigillation  par  le  mot  sigillum.  Louis  VII  est  le  seul 
qui  dans  un  diplôme  donné  en  1 169  6,  se  soit  servi  des  termes 
annuli  nostri  impressione.  La  reine  Adélaïde  autorisa  le  diplôme 
qu'elle  donna  en  11 53,  par  son  sceau  :  Sigilli  nostri  authoritate  ?. 
C'est  la  première  reine  de  France  qui  paraisse  avoir  fait  usage 
d'un  sceau  particulier. 

L'usage  des  sceaux,  devenant  de  jour  en  jour  plus  commun  , 
surtout  depuis  le  milieu  de  ce  siècle  ,  les  ducs  ,  les  comtes  et 
les  grands  feudataires  les  annoncent  assez  communément  dans 
leurs  chartes,  quand  ils  en  ont  de  propres  ou  d'empruntés.  Les 

1  Neustriapia^.  215  ;  —  Perard,  p.  198. 

s  Ibid..^.  190. 

5  Monastic.Anglic.  t.  1,  p.  48,  59,  288. 

*  De  ReDiplom.,  p.  586.  — Vaissette,  Hist.  de  Langued.,  t.  v,  p. 680. 

5  Hist.  Trevir.  Diplom  ,  t.  1  ,  p.  394.  Gall.  Christ,  t.  v,  col.  467. 

6  Jet.  SS.  Bened.,  t.  vu,  p.  8. 

7  De  ReDiplom.,  p.  602. 

Tome  r.  Q 


82  ANNONCE   DE    L'ANNEAU    ET   DU    SCEAU. 

empereurs  d'Allemagne  ne  manquent  guère  à  cet  usage  ;  leurs 
bulles  d'or,  quand  ils  en  font  mettre,  y  sont  expressément  mar- 
quées ;  mais  la  plupart  des  diplômes  des  rois  d'Angleterre  n'en 
parlent  pas. 

Plusieurs  chartes  ecclésiastiques  ne  font  encore  nulle  mention 
du  sceau.  Cependant  il  est  alors  plus  ordinaire  en  France  d'an- 
noncer le  sceau,  que  l'on  désigne  quelquefois  par  le  mot  karac- 
ter  *.  La  plupart  des  chartes  épiscopales  d'Italie  n'annoncent 
point  de  sceau  :  cette  annonce  est  plus  commune  en  Allemagne. 
Quoique  le  plus  grand  nombre  des  prélats  français  suspendent 
leur  sceau,  au  lieu  de  le  plaquer,  comme  font  les  autres,  leurs 
annonces  n'en  avertissent  pas. 

Treizième  siècle.  —  Non-seulement  nos  souverains  continuent 
au  i5e  siècle  d'annoncer  leur  sceau  dans  les  actes  solennels, 
mais  ils  annoncent  encore  l'apposition  des  sceaux  des  témoins. 
Louis  VIII,  dans  son  ordonnance  touchant  les  Juifs,  nous  en 
fournit  le  premier  exemple.  On  ne  connaît  pas  de  diplôme  de 
nos  rois  plus  ancien  %  auquel  les  prélats  et  les  seigneurs  aient 
apposé  leurs  sceaux.  Après  avoir  annoncé  et  écrit  les  noms 
des  lémoins ,  on  met.  :  In  cujus  rei  testimonium  et  confirmationem 
presetitibus  litteris  slgUlum  nostrum  fecimus  apponi,  et  Comités,  Ba- 
rones  et  alii  prœnominati  sigilla  sua  duxerunt  apponenda.  Souvent 
ces  princes  n'annoncent  que  leurs  sceaux  ;  quelquefois  même 
dans  leurs  lettres ,  ordonnances  et  autres  actes  moins  solen- 
nels, ils  s'en  abstiennent. 

Comme  l'usage  des  sceaux  était  encore  récent  pour  les  ducs 
et  les  comtes  feudataires,  de  là  vient  que  ,  jaloux  de  ce  droit, 
ils  paraissent  assez  curieux  de  les  annoncer  exactement ,  ex- 
cepté les  comtes  de  Toulouse,  qui  y  manquent  quelquefois. 

Les  empereurs  latins  d'Orient ,  et  ceux  d'Occident ,  à  la  ré- 
serve de  Rodolphe  d'Autriche ,  sont  assez  scrupuleux  sur  cet 
article.  Les  premiers  annoncent  assez  souvent  la  matière  du 
sceau  :  Présentes  bullâ  nostrâ  aureâ  roboratas  ,  etc.  ;  Bullœ  nostrœ 
plumbeœ  munimine  roborari  fecimus.  Les  autres  se  servent  quel- 
quefois de  formules  non  encore  usitées  :  Sigilla  presentibus  sunt 
appensa;  Présentes  majestatis  nostrœ  typario  comm imitas  tradimus. 

1  DeBe'flipL,  p.  601. 

*  Ordonn.  du  Louvre  ,  t.  i,  p.  Ll . 
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Charles,  roi  de  Sicile,  usa  aussi  de  cette  dernière  annonce. 
Rarement  les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  annoncent  le  sceau 
qu'ils  font  apposer  à  leurs  diplômes. 

Les  formules  qui  expriment  l'apposition  du  sceau  aux  chartes 
du  i5e  siècle  sont  extrêmement  variées,  et  d'autant  plus  nom- 
breuses que  les  sceaux  furent  très-communs  dans  ce  siècle  et 
les  deux  suivans.  Ce  qui  les  accrédita  beaucoup,  c'est  qu'ils 
tinrent  lieu  de  signatures  et  de  témoins  dans  une  multitude  de 
chartes  qui  n'offrent  que  cette  formalité.  Us  ne  sont  pas  tou- 
jours annoncés,  mais  ils  le  sont  souvent  par  cette  formule  sin- 
gulière :  Teste  s'ig'dlo  nostro  \ 

Quatorzième  siècle.  —  On  commence  à  voir  dans  les  annonces 
du  14e  siècle,  la  distinction  de  plusieurs  sortes  de  sceaux.  Louis  X 
annonce  ainsi  le  sceau  mis  à  des  lettres  de  i3i5  :  Prœsentibus 
litteris  nostrum  fecimus  apponi  sigillum  ,  quo  ante  snseeptum  regni 
regimen  Franciœ  utebamur.  Et  dans  d'autres  lettres  postérieures , 
il  dit  simplement  :  Prœsentibus  nostrum  fecimus  apponi  sigillum. 
C'était  sans  doute  le  sceau  royal  dont  il  se  servait  alors.  Phi- 
lippe-le-Long,  Jean  II  et  les  Régens  du  royaume,  au  commence- 
ment de  leur  gouvernement,  firent  également  cette  distinction  a. 
Philippe-le-Long  en  fait  une  autre  plus  réelle  encore;  dans  des 
lettres  3,  concernant  le  parlement,  en  i5i8  ,  on  lit  :  En  témoin 
desquelles  choses...,  le  roi  a  commandé  à  mettre  son  grand  sèel  en  ces 
présentes  lettres.  Et  dans  une  de  ses  ordonnances  4 ,  on  voit  :  Et 
pour  ce  que  nos  or  dénonces  dessus  dites  et  devisées  soient  perpétuellement 
fermes  et  estables ,  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  de  notre  secret  en 
ces  présentes ,  Van  de  grâce  mil  trois  cent  vingt ,  au  mois  de  février. 
On  voit  encore  qu'en  l'absence  du  grand  sceau  ou  sceau  royal , 
le  prince  se  servait  d'un  autre  :  Donné  sous  la  scel  de  notre  Châ- 
telet  de  Paris ,  en  l'absence  de  notre  grant.  Philippe  de  Valois  ,  en 
i348  5,  Jean  II,  en  ï354  S  et  Charles  V  ?,  lieuienant-général 

1  ffi&t.  de  Lang.,  t.  ni,  preuves,  col.  356. 
a  Ordpnn.  du  Louv.f  t.  i ,  p.  626, 

3  lbid.,  p.  676. 

4  Ibid.,  ni. 

1  Ibid^  t.  n,  p.  300. 

6  Ibid.,  p.  556. 

7  Uid.,  t.  m,  p.  m. 
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du  royaume,  en  l'absence  de  son  père  qui  était  prisonnier,  se 
se  sont  servis  plusieurs  fois  de  cette  formule.  Charles  VI  an- 
nonce le  sien ,  en  l'absence  du  grand  :  Sigillum  nostrum  in  absen- 
tiâ  magni...*,  duximus  apponendum  \  Plusieurs  lettres  et  ordon- 
nances de  ces  princes  ne  font  aucune  mention  du  sceau. 

Les  ducs  et  les  comtes  des  grands  fiefs  ne  manquent  pres- 
que pas  à  l'annonce  du  sceau  ,  suivant  les  formules  ordinaires. 
Les  empereurs  et  les  souverains  d'Allemagne  expriment  dans 
l'annonce  qu'ils  font  mettre  leur  sceau  de  Majesté  :  Prœsentium 
sub  nostrœ  Maj estât is  sigillo  testimonio  litterarum.  C'est  la  formule 
ordinaire  d'annonce. 

Le  sceau  pendant  est  souvent  exprimé  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Portugal  et  en  Angleterre.  Mais,  dans  ce  dernier 
royaume ,  il  y  a  plusieurs  actes  et  lettres  royaux  où  le  sceau 
n'est  point  annoncé.  Les  seigneurs  et  les  particuliers  ne  man- 
quent pas  d'annoncer  leur  sceau  propre  ou  emprunté  ,  et  ceux 
des  cours  dont  leurs  actes  ont  été  scellés.  L'acte  du  serment  de 
fidélité  du  seigneur  de  Montauban  au  duc  de  Bretagne,  porte  : 
Entèmoignagede  ce  ay  baillé  à  mon  dit  Sire  ces  lettres  scellées  de  mon 
propre  séel,  et  passée  de  ma  main  le  5  jour  de  mars,  fan  mil  trois  cent 
quatre-vingt  et  ouit 2.  Jean,  sire  de  Rieux,  annonce  un  sceau  em- 
prunté :  Donné  témoing  mon  passement  (ma  souscription)  ce  le  sceau 
Guilleaume  de  Theillac  ,  à  ma  prière,  le  premier  jour  de  juillet ,  Can 
mil  quatre  cenz  5.  Dans  le  testament  du  seigneur  de  Juigné,  il  est 
fait  mention  des  sceaux  d'une  juridiction  et  d'un  doyen  :  Et 
afin  que  cest  mien  présent  testament  ou  derraine  volonté  vaille  et  soit 
garni  de  plus  grant  fermeté,  je  supli  ce  requier  que  il  soit  sêellè  des 
seaux  des  que  la;  len  use  aux  contras  de  la  Cour  de  Bourcnouvel ,  avec-* 
ques  le  séel  duquel  len  use  en  la  Cour  de  honorable  homme  ce  doyon  de 
Bruslon,  etc.  Ce  qui  fut  exécuté  en  présence  de  témoins,  Tan 
i38a. 

Les  sceaux  tinrent  souvent  lieu  de  toute  autre  formalité. 
Teste  sigillo  nostro  4,  supplée  à  tout.  Une  multitude  de  chartes 
ecclésiastiques  n'annoncent  que  les  sceaux  :  très-souvent  elles 

1  Ibid^t.  vi,  p.  529. 

-  Morice  ,  Hisl.  de  Dret. ,  preuv. ,  t.  n,  col.  559. 

s  Ibid.,  col.  705. 

*  De  fie  Dipl.,  p.  632. 
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expriment  qu'ils  sont  pendans  *.  Dans  l'annonce  de  plusieurs 
sceaux  on  distinguait  quelquefois  leur  grandeur  respective  *  : 
Datum  sub  sigillo  magno  Curlœ  Rotomagensis ,  unâ  cum  signetis 
nostris  quibus  utimur  in  hac  parte.  Ainsi  parlent  les  vicaires  géné- 
raux de  l'archevêque  de  Rouen  dans  un  acte  de  1374.  Les  si- 
gnets dont  il  est  ici  question  étaient  de  petits  sceaux  ou  cachets. 
Quinzième  siècle.  — Le  i5e  siècle  offre  très-peu  de  variations 
sur  l'annonce  des  sceaux.  On  la  trouve  dans  les  lettres  royaux 
de  Charles  YII ,  sous  la  forme  accoutumée.  Il  est  pourtant  des 
lettres  de  ce  prince  dont  l'annonce  porte  cette  nouveauté  :  Scel- 
lées d'un  sceau  ordonné  en  l'absence  du  grand.  «  C'était  en  effet 3 , 
•  une  chose  si  peu  rare  de  sceller  d'un  autre  sceau  que  du  grand, 
«qu'il  y  avait  chez  le  roi  un  office  de  garde-scel  ordonné  en  l'ab- 
y>sence  du  grand ,  office  que  possédait  Louis  de  Harcourt,  évê- 
»  que  4  de  Bayeux  en  1 4?  i-  »  Louis  XI  fut  moins  exact  à  l'annonce 
que  son  prédécesseur;  Charles  VIII  n'y  manqua  guère.  Louis 
XII  annonce  dans  une  confirmation  de  diplôme,  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint  Denis  5 ,  son  eontre-scel,  Contra-sigillum, 

Les  ducs  et  les  comtes  souverains  commencent  à  faire  assea 
fréquemment  la  distinction  de  leur  grand  et  de  leur  petit  sceau. 
D'ailleurs  on  ne  trouve  rien  qui  diffère  essentiellement  du  siècle 
précédent,  sinon  que  la  couleur  de  la  cire  du  sceau  est  plus 
souvent  exprimée  dans  l'annonce. 

Les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  persévèrent  dans  les 
usages  du  14e  siècle,  ainsi  que  les  autres  souverains  de  l'Eu- 
rope. 

En  général  le  i5e  siècle  ne  vit  pas  dégénérer  le  crédit  des 
sceaux;  ils  sont  plus  que  jamais  et  presque  la  seule  autorité 
dont  on  authentique  les  actes.  Aussi  leur  annonce  se  soutient- 
elle  presque  exclusivement  quand  il  y  en  a:  car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  est  un  nombre  d'actes  scellés,  dont  le  sceau  n'est 
point  annoncé.  Au  lieu  de  sceau  on  se  servait  souvent  de  sim- 
ples cachets  :  Cum  nostri  impressione  signeti. 

1  Gall.  Christ.,  t.  v.  p.  £95. 

J  Pièces  de  l'Histoire  de  S.  Germain  ,  p.  81 . 

3  Mercure  de  Fr.,  oct.,  1  7â5,  p.  2350. 

*  La  Roque  ,  t.  iv,  p,  1 t>02. 

*  Doublet,  p.  1U0. 
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Seizième  siècle.  —  Les  sceaux  ne  purent  pas  soutenir  l'assaut 
que  leur  livra  l'art  d'écrire,  mis  en  honneur  au  16e  siècle.  Les 
souscriptions  réelles  étant  par  ce  moyen  devenues  plus  fré- 
quentes, l'usage  de  l'annonce  du  sceau  diminua  sensiblement, 
au  moins  dans  les  chartes  privées  :  car  les  édits,  déclarations 
et  lettres  royaux  de  nos  rois  et  des  autres  souverains  ne  man- 
quent point  à  cette  formalité  sous  les  formules  accoutumées, 
avec  expression  de  la  couleur  de  la  cire;  et  même  en  Angle- 
terre et  ailleurs,  il  paraît  qu'elle  suppléait  encore  aux  autres. 

Annonce  des  souscriptions  et  des  témoins.  Les  annonces  des 
signatures  ne  doivent  pas  et  ne  veulent  point  toujours  faire  en- 
tendre que  les  témoins  ont  signé  de  leur  propre  main.  Une 
croix  suffisait  dans  de  certains  tems.  Elle  était  suivie  de  la  for- 
mule, le  signe  <f  an  tel,  \Signum  n;ou  elle  y  était  enclavée,  Si- 
gnant •}•  n;  ce  qui  marquait  sa  présence  et  son  consentement, 
et  non  pas  son  écriture.  Depuis  environ  le  i  ie  siècle  cet  usage 
fut  commun  et  n'affaiblit  aucunement  l'authenticité  d'un  acte. 
Des  signatures  écrites  de  la  même  main ,  et  soutenues  respec- 
tivement de  l'expression  manu  firmare,  rôborare,  ont  souvent 
donné  le  change,  et  ont  fait  naître  des  soupçons  dans  l'esprit 
de  quelques  savans.  Mais  cette  expression  est  interprétée  dans 
une  charte  que  cite  dom  Mabillon  1  par  le  mot  tangendo  ;  ce  qui 
résout  toute  difficulté.  C'était  donc  en  la  touchant ,  en  y  posant 
la  main  qu'on  authentiquait  une  charte.  Besly  s  nous  confirme 
cet  usage.  Il  ne  s'agit  donc  pas  toujours  d'écriture. 

Pour  éclaircir  les  divers  usages  des  siècles,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'entrer  dans  un  certain  détail. 

Les  rois  Mérovingiens  n'annonçaient  pour  l'ordinaire  que 
leur  souscription  exclusivement.  Les  jugemens  ou  sentences  des 
souverains,  les  accords  ou  contrats  particuliers,  ne  portaient 
point  régulièrement  ces  annonces.  On  s'en  tenait  pour  ceux-ci 
aux  marques  de  stipulation  exprimée  sous  la  formule  stipula- 
tione  subnixâ,  qui  étaient  pour  l'ordinaire  la  rupture  d'une  paille, 
lont  les  parties  rapportaient  les  morceaux  au  besoin,  ou  que 
l'on  attachait  en  parlie  au  bas  de  l'acte.  Les  formules  des  an- 

1  DeReDipl.,^.  J68. 

9  Besly  ,  dans  son  Histoire  du  Poitou,  p.  373. 
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nonces ,  des  diplômes  et  des  chartes  privées  reviennent  commu- 
nément à  celles-ci  :  Manus  nostrœ  subscriptionibus  subter  eam  de- 
crevimus  roborare  ;  manu  propriâ  firmavimus.  Rarement  ces  pièces 
annoncent  les  signatures  des  témoins.  On  y  voit  seulement  : 
Signant  \  vir  inluster  n.  Quelquefois  cependant  ils  sont  annon- 
cés par  ce  titre  simple ,  Noiitia  testïum ,  formule  ordinaire  dans 
les  chartes  privées  de  plusieurs  siècles  voisins^ 

Huitième  siècle.  — Les  Maires  du  palais,  dans  les  diplômes» 
qu'ils  donnèrent ,  annoncèrent  souvent  en  forme  leur  sous- 
cription :  Manu  propriâ  subter  firmavi?nus  ;  mais  plus  ordinaire- 
ment ils  ne  l'annoncèrent  que  parla  signature  même:  Signum 
•j-  inlustri  viro  Pippino  majorim-domûs  ;  c'est  l'annonce  et  la  signa- 
ture du  précepte  donné  par  Pépin,  maire  du  palais,  aux  reli- 
gieux de  Saint  Denj's ,  vers  750,  pour  la  restitution  de  plusieurs 
terres  h 

Les  Carlovingiens,  dans  les  diplômes  d'importance  annon- 
cent leur  souscription.  Grand  nombre  s'en  tiennent  pourtant  à 
l'annonce  du  sceau.  Les  jugemens  et  les  diplômes  de  moindre 
importance  offrent  la  souscription  du  chancelier,  quoiqu'ils 
négligent  de  l'annoncer. 

Carloman,  frère  de  Charlemagne,  annonce  sa  signature, 
qui  est  une  simple  croix,  par  ces  mots  :  Manu  nostrâ  signaculum 
subter  decrevimus  roborare  ;  on  les  lit  a  dans  une  charte  en  faveur 
des  religieuses  d'Argenteuil.  Cependant  ce  prince  manque  quel- 
quefois à  cette  formalité  3.  Charlemagne  annonce  de  même  sa 
signature,  qui  est  une  croix  selon  l'usage  du  tems,  ou  un  mo- 
nogramme, par  le  terme  signaculum.  Mais  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  signature  ni  d'anneau  dans  les  arrêts  rendus  par  ce 
prince.  Aussi  ne  sont-ils  souscrits  que  dvi  chancelier  ou  vice- 
chancelier. 

Dans  les  chartes  privées,  l'annonce  des  témoins  est  souvent 
rendue  par  la  formule,  His  Testibus ,  après  laquelle  le  notaire 
écrit  les  noms,  signum  f  n;  ou  en  général  par  cette  autre  formule  : 
Coram  multis  testibus  more  Bajoariorum  per  aurem  attractis.  C'était 

1  Dom  Bouquet,  t,  iv,  p.  718- 
»  D.  Bouquet,  t.  v,  p.  718, 
*  DeReDipl,)V,  f07. 
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la  coutume  de  tirer  par  les  oreilles  les  témoins  dont  on  écrivait 
les  noms  au  bas  des  chartes.  Selon  les  lois  de  Justinien  ,  la  pré- 
sence des  témoins  sans  leur  signature  suffisait  pour  la  validité 
des  actes;  et  l'Allemagne  ainsi  que  l'Italie  suivait  le  droit 
Romain. 

Neuvième  siècle.  —  L'annonce  des  signatures  royales  n'est  ren- 
due ordinairement  que  par  les  formules  ,  Manu  propriâ  fînnare, 
adsignare,  subscribere ,  etc.;  encore  ne  s'y  trouve-t-elle  pas  tou- 
jours :  cette  omission  arrive  souvent  à  l'empereur  Lothaire. 

Les  ecclésiastiques  n'ayant  point  encore  communément  de 
sceaux,  l'annonce  des  signatures  et  des  témoins  se  trouve  très- 
souvent  seule  dans  leurs  actes  ainsi  que  dans  les  chartes  privées, 
et  elle  varie  selon  le  génie  des  notaires.  Il  est  à  remarquer  que 
l'on  s'y  sert  très-souvent  de  l'expression  :  manu  firmare,  foborare. 
Et  ce  qui  donne  encore  beaucoup  de  poids  à  l'interprétation 
ci-dessus,  c'est  que  souvent  on  annonce  le  consentement  d'un 
trop  grand  nombre  de  personnes;  comme  dans  cette  formule 
de  la  charte  de  Raoul,  archevêque  de  Bourges,  pour  la  fonda- 
tion de  Beaulieu  :  Manu  propriâ  subterfirmavi  et  bonorum  hominum 
Canonicorum  sive  fidelium  Laicorum  manibus  firmandum  contradidi. 

Dixième  siècle.  —  Enfin  ce  qui  complète  la  démonstration 
sur  cette  question ,  c'est  l'annonce  d'un  acte  ecclésiastique  du 
du  10e  siècle;  il  est  d'Adalberon,  archevêque  de  Reims  :  Manu 
nostrâ  subscribens  (conciiium)  roboravi ,  sed  et  cœteri  (episcopi) 
haud  secus  censuerunt  manibus  impositis  solidare  hoc  ipsum  decretum  : 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  clair  pour  l'imposition  des  mains 
dans  ce  siècle  et  le  précédent.  Les  souscriptions  ecclésiastiques 
ne  furent  pas  toujours  annoncées.  Dans  ce  dernier  siècle  on 
passe  très-souvent  tout  de  suite  aux  dates  et  aux  noms  souscrits, 
avec  la  formule  :  Hi  sunt  testes ,  ou  Hujus  rei  testes  sunt. 

Les  signatures  des  souverains,  qui  n'étaient  autres  que  leur 
monogramme,  continuent  d'être  annoncées  à  peu  près  sous  les 
mêmes  formules  qu'au  siècle  précédent  :  cette  annonce  et  celle 
des  témoins  se  trouvent  quelquefois  dans  les  chartes  privées  ; 
mais  cette  règle  n'est  point  sans  exception. 

Onzième  siècle.  —  Les  diplômes  des  empereurs  et  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre ,  ainsi  que  les  chartes  des  grands  feuda- 
tairesdu  1  ie  siècle,  font  souvent  mention  de  l'annoncedes  signa- 
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tures  :  mais  les  formules  dont  on  se  sert,  Fidelibus  nostris  firman- 
dam  tradidimus...;  Manibus  fidelium  corroborandam  tradidL..;  Et 
laudandam  et  confirmandam  manibus  adstantium  tradidi ,  etc.  etc. , 
démontrent  assez  clairement,  i<>  que  les  signatures  ne  sont  pas 
réelles  ;  i°  que  la  présence  des  témoins  dont  les  noms  sont  sous- 
crits, suffisait;  5°  que  cette  confirmation  énoncée  se  faisait  par 
la  seule  apposition  des  mains.  Même  usage  dans  les  chartes  ec- 
clésiastiques '  '.Manibus  nostris  tangendo  firmavimus ,  dit  un  acte 
de  donation  faite  au  monastère  de  Saint-Martin-des-Champs 
en  1098. 

Douzième  siècle.  —  Les  souscriptions  de  nos  rois  sont  encore 
monogrammatiques  :  mais  celles  des  ducs  et  des  comtes  sont 
souvent  nominatives.  Les  empereurs  continuent  la  formule 
Manu  nostrâ  corroborare ,  etc. ,  pour  la  signature  ;  et  la  formule 
additâ  subscriptione  testium;  testium  quoque  approbatione  ;  adhibitis 
idoneis  testibus  ,  pour  la  présence  des  témoins. 

Les  chartes  privées  annoncent  également  la  présence  ,  la  no- 
mination ,  et  les  signatures  apparentes  ou  réelles  des  témoins  : 
mais  l'usage  le  plus  commun  était  de  nommer  simplement  les 
témoins  sans  les  faire  signer.  Il  fut  suivi  dans  les  actes  ecclé- 
siastiques ;  on  le  voit  distinctement  par  une  charte  de  Laurent, 

abbé  de  Saint-Riquier  ,  de   1177  :  Quod  ut  ratum  permaneat 

nomina  testium  subtàs  annotavimus  2.  Les  annonces  de  signatures 
et  de  témoins  étaient  également  en  vogue  en  Italie  et  en  Alle- 
magne 3.  Un  seul  témoin  digne  de  foi  suffisait  en  Angleterre  : 
on  se  contentait  pour  toute  autorisation ,  de  la  simple  formule 
usitée  dans  ce  royaume  et  en  Normandie ,  teste  meipso ,  teste 
meipsâ.  Quand  il  y  avait  plusieurs  témoins,  souvent  on  l'annon- 
çait collectivement  en  ces  termes  :  Testibus  nobismetipsis  ,  Teste 
totâ  curiâ. 

Treizième  siècle.  —  L'annonce  des  signatures  et  des  témoins  est 
par  proportion  bien  plus  rare  au  i3e  siècle  qu'au  précédent.  Les 
sceaux  prenant  de  plus  en  plus  faveur  auprès  des  Seigneurs , 
des  ecclésiastiques  et  des  particuliers,  commencèrent  à  exclure 

1  Comme  on  le  voit  dans  le  Gallia  Christ.,  t.  vu,  col.  LU 

2  Ibid.,  t.  v,  col.  357. 

'  Leyser,  Comment,  de  Contra-sigiU,  p.  32, 
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ou  du  moins  à  diminuer  les  signatures  réelles  ou  apparentes , 
et  Ténumération  des  témoins.  Aussi  une  multitude  de  chartes 
n'annoncent-elles  que  le  sceau,  qui  tient  lieu  de  toute  autre 
formalité. 

Lorsque  nos  rois  font  mention  de  leur  souscription  dans  le 
corps  d'un  diplôme ,  c'est  encore  le  monogramme  qu'il  faut  en- 
tendre. Ils  annoncèrent  quelquefois  les  témoins  qui  étaient , 
pour  l'ordinaire,  les  grands  officiers  de  la  couronne.  Louis  VIII 
se  sert  pour  cette  annonce  de  la  formule  :  quodjuraverunt  tenen- 
dum  illi  quorum  nomma  subscribuntur.  Dans  son  ordonnance  con- 
cernant les  Juifs  ,  on  y  voit  les  noms  de  plusieurs  prélats  et 
seigneurs.  Les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  continuent 
d'annoncer  leurs  signatures  et  la  présence  des  témoins  :  Pré- 
sentes nostrls  caracteribus  rubeis  imper ialibus  insignitas  ;  Hujus  rti 
testes  sunt  ;  Imperialis  subscriptionis  caracteribus  manu  propriâ  corro- 
boratas  ;  Testes  sunt  hi. 

Les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  en  font  autant,  hiis  testibus; 
$l  cela  près,  qu'ils  ne  signent  pas,  et  que  les  premiers  usent 
assez  ordinairement  de  la  formule  teste  meipso ,  et  du  sceau,  pour 
toute  marque  d'authenticité. 

Beaucoup  de  chartes  ecclésiastiques  n'annoncent  que  le 
sceau  ;  il  s'en  trouve  cependant  qui  y  joignent  l'annonce  des 
témoins  sous  les  formules  :  Testes  sunt ,  testibus  his.  Une  charte 
de  l'abbé  de  Fécamp  et  de  ses  religieux  en  1 21 1  fait  mention  des 
témoins  collectivement  :  Teste  universitate  capituii  nostri  l.  Un 
abbé  de  Haghnion  en  Angleterre  prend  Dieu  et  son  chapitre 
à  témoins  :  Teste  Deo  et  toto  Capitulo  s. 

Quatorzième  siècle.  —  On  ne  voit  presque  plus  de  signatures 
de  nos  rois,  ni  par  conséquent  d'annonce  dans  leurs  diplômes 
du  14e  siècle  ;  le  sceau  tint  lieu  de  tout.  Cependant  Charles  V, 
dans  des  lettres  de  i564  ?  par  lesquelles  il  s'oblige  de  donner  la 
ïouraine  à  son  frère  Louis  d'Anjou ,  annonce  sa  signature  réelle  : 
Et  pour  ce  qu'il  appert  qu'ainsi  nous  plaît,  nous  avons  mis  notre  nom 
de  notre  main  à  ces  lettres ,  etc.  Les  autres  actes  sont  signés  de  la 
main  du  secrétaire  per  Regem,  par  ordre  du  Roi.  Cet  exemple 

>  Piegisi.  de  S.  Jus  t.,  fol.  Ll . 
*  Monast.  Angtic,  Un,  p.  9M. 
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nous  donne  les  premières  lueurs  du  renouvellement  des  signa- 
tures réelles.  Les  témoins  ne  sont  peut-être  pas  aussi  rarement 
annoncés;  mais  on  peut  dire  que  la  mode  passe  déjà  sensible- 
ment. Plusieurs  lettres  royaux  du  roi  Jean  annoncent  comme 
témoin  l'aumônier  ou  le  sous-aumônier,  sous  la  simple  formule, 
Prcesente  Etemosinario;  pressente  S ub-Elemosinario.  La  présence  du 
confesseur  est  quelquefois  annoncée  de  la  même  manière  à  la 
fin  des  diplômes  de  Charles  V  :  Conf essore  prcesente  1.  Les  lettres^ 
patentes  de  Charles  VI  font  assez  souvent  mention  des  princes 
et  des  seigneurs  présens  au  Conseil,  sous  les  formules  :  Datum... 
per  Regem  in  suo  magnoconcilio  in  quo  n.  n.,  et  ptures  aliierant  a  ;  par 
le  Roi  en  son  Conseit  ou  quel  étoient  Mess;  Les  ducs  et  les  comtes 
observèrent  bien  plus  exactement  l'annonce  de  la  nomination 
des  témoins  3. 

Les  signatures  des  empereurs  d'Allemagne  ne  sont  guère  an- 
noncées que  parSignum  Gloriosissimi  n.  Ce  n'était  que  le  mono- 
gramme. Mais  les  témoins  sont  annoncés  à  l'ordinaire  :  Testes 
hujus  rei  sunt. 

On  trouve  beaucoup  de  souscriptions  apparentes  dans  les 
diplômes  des  autres  souverains  ;  surtout  dans  ceux  des  rois  d'Es- 
pagne :  mais  elles  ne  sont  point  annoncées  en  forme.  Il  n'y  a  que 
la  présence  ou  le  consentement  des  rois  d'Angleterre,  exprimé 
formellement  par  cette  annonce,  qui  leur  est  propre  :  Teste 
Rege;  et  quelquefois ,  mais  rarement  :  Teste  custode  Angliœ. 
En  Ecosse,  on  annonçait  les  témoins  par  Testibus. 

Quoique  le  sceau  tienne  lieu  de  signatures  et  de  témoins  dans 
une  multitude  de  chartes  ecclésiastiques  et  d'actes  privés  de 
France  et  d'Angleterre ,  les  chartes  attestées  par  des  témoins  ne 
sont  pas  rares,  surtout  en  Italie.  Les  formules  d'usage  sont  : 
His  testibus  ;  furent  présens  ;  présens  à  ce  ;  en  présence.  On  rencontre 
souvent  des  actes  qui  ne  sont  souscrits  que  d'une  seule  per- 
sonne. 

Quoique  les  signatures  réelles  aient  commencé  à  reparaître 

1  Ordon.  du  Louv.,  t.  iv,  p.  531. 
*  Ibid.,  ï,  vi,  p.  529. 

3Morice,  Hist.,  de  Bret.,  t.  ir,  col.  576.  Histoire  de  Daupk.,  t.  i? 
p.  535  ;  Perardj  p.  353. 
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sur  le  déclin  du  i3e  siècle,  l'usage  n'en  est  pas  encore  com- 
mun, la  plupart  des  laïques  ignorant  l'art  d'écrire. 

Quinzième  siècle.  —  Le  plus  grand  nombre  des  ordonnances 
et  lettres  royaux  du  1 5e  siècle  sont  contresignées  de  la  main  d'un 
secrétaire,  plutôt  que  signées  de  celle  du  Roi.  Les  annonces  sont 
conçues  pour  l'ordinaire  en  ces  termes  :  Par  le  Roi,  en  son  con- 
seil, n.  On  trouve  cependant  des  signatures  réelles  de  nos  rois  l. 
Louis  XI,  dans  un  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  de  S.  Denis  , 
l'annonce  expressément  :  Nous  avons  signé  lesdites  présentes  de 
notre  main  ,  etc.  Les  témoins,  quand  il  y  en  a,  sont  rarement 
annoncés  autrement  que  par  :  Tels  et  tels  présens.  Les  ducs  et 
comtes   souverains  imitèrent  cette  dernière  formule. 

Les  empereurs  d'Orient  annoncent  leurs  signatures  réelles  en 
vermillon  ou  encre  rouge.  Manuel  Paléologue  la  rend  ainsi  :  Hoc 
presens  Programma  subscriptione  proprie  manâs  ,  Grœcis  et  verbis  , 
litteris  de  rubeo  9  ut  nostri  imperii  moris  est,..,  roboratum.  Mais  les 
empereurs  d'Allemagne  continuent  leurs  monogrammes.  Maxi- 
miiien  I  est  le  premier  qui  y  substitua  en  i486  la  souscription 
de  sa  propre  main  :  Maximilianus  manu  propriâ.  Souvent  la  for- 
mule Teste  meipso,  tint  lieu  de  la  signature  des  rois  d'Angleterre. 
Elle  fut  en  usage  jusqu'à  Henri  VI ,  qui  la  réforma;  les  lettres 
de  ce  prince  envoyées  à  l'assemblée  de  Mantoue3,  ayant  été 
rejetées  à  cause  de  cette  sorte  de  signature.  Les  seigneurs  et  les 
particuliers  de  ce  royaume  scellent  sans  signer. 

La  plupart  des  autres  souverains  de  l'Europe  annoncent  leur 
seing  de  leur  propre  main.  Dans  les  chartes  privées  de  ce  siècle 
on  trouve  une  expression  nouvelle  pour  désigner  que  la  signa- 
ture est  réelle;  on  l'appelle  signe  manuel  :  en  témoin  de  ce  je  signé 
le  présent  adveu  de  mon  signe  manuel  4.  Ainsi  parle  Henri,  seigneur 
de  Bretheville,  en  i45i.  Même  expression  5  en  i452et  1488. 

Seizième  siècle.  —  Malgré  le  renouvellement  des  signatures 
réelles  qu'on  remarque  dans  un  certain  nombre  d'actes  du  1 5e 
siècle,  les  annonces  de  cette  formalité  n'y  paraissent  pas  plus 

1  Hist.  gèn.  de  la  Maisên  de  Fr.,  t.  111,  p.  139. 

2  Archiv.  de  S.  Denis. 

5  Joan.  Gobelïnus  ,  lib.  h.  Comment.  PU  II. 

*  La  Roque,  Hist.  de  Har-court ,  t.  iv,  p,  181#. 

*  Ihid., 
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fréquentes  qu'au  précédent,  peut-être  même  le  sont-elles  moins. 
Mais  au  16e  les  choses  changèrent.  L'art  d'écrire,  mis  en  hon- 
neur, renouvela  les  signatures,  et  les  fit  préférer  aux  sceaux  ;  c'est 
pourquoi  plusieurs  instrumens  publics  annoncent  les  signatures 
sans  parler  du  sceau.  On  annonçait  même  quelquefois  qu'elles 
étaient  des  signatures  propres  par  la  formule  :  signam  manuale  ; 
datum  subsignonostro  manuali  l.  Cependant  on  ne  trouve  plus  de 
signatures  annoncées  dans  les  édits,  déclarations  et  ordonnances 
de  nos  rois.  Cette  annonce  paraît  encore ,  mais  rarement ,  dans 
quelques  diplômes  d'empereurs.  En  général,  les  souverains  , 
pour  la  plupart,  signaient  réellement ,  mais  n'en  faisaient  au- 
cune mention. 

L'annonce  des  témoins  est  fort  raie.  On  trouve  cependant 
encore  dans  quelques  actes  royaux  '* ,  Vous  présent,  en  parlant 
du  chancelier;  et  les  lettres-patentes  delà  chancellerie  d'Angle- 
terre finissent  par  la  formule  :  Teste  Rege. 

C'est  en  i5o,i,  sous  le  règne  de  Henri  III,  que  le  parlement 
de  Paris  ordonna  que  les  actes  par-devant  notaires  seraient 
signés  des  parties.  C'est  à  dater  de  François  Ier  qu'ils  ont  été 
rédigés  en  français. 

Annonce  du  Monogramme.  Les  monogrammes  tenaient  lieu 
de  souscriptions  à  ceux  qui  ne  savaient  point  écrire ,  et  ceux  qui 
le  savaient  les  employaient  également.  Voir  Monogramme. 

Quoique  nos  rois  de  la  première  race  se  servissent  quelquefois 
du  Monogramme  ,  ils  ne  l'annoncent  pas  toujours  dans  le  corps 
de  l'acte;  car  peut-on  appeler  annonce  le  slgnum  n.  régis  Fran- 
corum,  enclavant  le  monogramme  ?  On  en  voit  cependant  une 
espèce  d'exemple  dans  cette  formule  employée  par  Childéric  II  ^ 
dans  l'acte  de  donation  de  la  terre  de  Barisi  ;  il  annonce,  et 
l'impuissance  où  il  est  de  souscrire,  et  sa  signature  :  Et  ego 
dum  propter  imbecillam  cetaiem  minime  potui  subscribere,  manu  pro- 
priâ  subter  signavi.  Cette  souscription  n'est-elle  pas  un  mono- 
gramme réel,  à  moins  que  ce  ne  fut  une  croix,  ou  une  marque 
quelconque  ?  En  voici  un  autre  exemple  qui  semble  confirmer 
qu'il  s'agit  de  monogramme  réel  3  :  Nos  et  prœcelsa  genitrix  nos- 

1  Pièces  de  L'Histoire  de  S.  Germain  f  p.  87- 
a  Hist.  de  Paris  ,  t.  m ,  p.  287. 
3  D.  Bouquet ,  t.  iv,  p.  633, 
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ira  Nandechildis  manuum  nostrarum  signaculis  adumbraiùmus.  Ainsi 
parle,  en  658 ,  Clovis  II ,  alors  âgé  de  quatre  ans.  Or  sûrement 
à  cet  âge  il  ne  forma  de  sa  main,  sur  le  diplôme,  ni  croix  ni 
autre  signe.  C'était  donc  son  monogramme. 

Dans  le  même  tems  les  rois  Goths  d'Espagne  en  usaient  éga- 
lement *. 

Dès  le  9e  siècle  les  prélats  ,  à  l'exemple  des  rois ,  commen- 
cèrent à  se  servir  de  monogrammes,  et  à  l'annoncer  dans  leurs 
chartes  ;  les  exemples  en  sont  cependant  encore  rares.  Adal- 
béron,  évêque  de  Metz,  l'annonce  ainsi:  Manu  proprlâ  nostri 
nominis  monogrammam  subtàs  signavimus, 

Les  rois  de  France  annonçaient  quelquefois  leur  monogram- 
me sous  le  nom  même  de  mono gr anima ,  mais  plus  communé- 
ment sous  celui  de  nominis  caracter*  surtout  aux  i  ie  et  1 2e  siècles, 
Quelques  évêques  les  imitèrent,  usant  indifféremment  des 
deux  expressions. 

Les  signatures  des  souverains  du  ioe  siècle.,  annoncées  par 
les  formules  ordinaires  de  souscriptions,  n'étaient  que  des  mo- 
nogrammes ,  quoique  le  terme  ne  s'y  trouve  pas. 

Au  11e  siècle,  il  est  exprimé  bien  plus  clairement  :  Anuliac 
monogrammatis  nostri  (chartam)  decrevimus  insigniri ,  dit  le  roi 
Robert  '.  Philippe  I  se  sert  du  mot  character  :  Crucis  signum  ,  dit- 
il,'  dans  la  charte  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Senlis  3, 
digiio  meo  impressi  ac  character e  nominis  mei  imprimer e  jussi ,  meo- 
que  sigillo  roborari. 

Voilà  une  signature  qui  est  une  croix  bien  distinguée  du  mo- 
nogramme. Les  ducs  de  Normandie  s'en  servaient  sans  doute, 
puisqu'ils  l'annoncent  par  la  formule  :  Signo  crucis  et  mei  nominis 
roboravi.  Cette  annonce  se  voit  dans  une  charte  donnée  par 
Richard  II,  en  1014,  en  faveur  de  l'église  de  Chartres.  Signum 
nominis  n^est  autre  chose  que  le  monogramme ,  ainsi  que  aucto- 
ritas  nominis ,  dont  se  sert  Richard  III ,  dans  la  charte  où  il  donne 
à  sa  femme  le  Cotentin  pour  dot  :  Manu  propriâ  subscripsi,  additâ 
auctoriiate  nominis  mei. 

•  Dubos,  Hist.  de  la  Monarch.  Franc.,  t.  h  ,  p.  516, 
2  Annal.  Bcned.y  t.  IV,  p.  185. 

*  DeReDipL,  p.  166. 
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En  Allemagne,  le  monogramme  se  soutient.  La  plupart  des 
empereurs  l'annoncent  implicitement  ou  formellement. 

I/usage  du  monogramme,  quoique  toujours  peu  fréquent 
parmi  les  ecclésiastiques,  persévère  dans  les  i  ie  et  12e  siècles; 
témoins  celui  de  Quiriace,  évêque  de  Nantes,  que  Ton  voit  dans 
les  archives  de  S.  Florent;  et  celui  de  Henri,  archevêque  de 
Sens,  annoncé  dans  un  acte  de  1126,  sous  la  dénomination  de 
nominis  karacter  :  Sigillo  nostro  et  /caractère  nominis  nostri,  scriptum 
hocsubter  firmavimus  l. 

Les  diplômes  un  peu  considérables  de  nos  rois  du  12e  siècle 
annoncent  le  monogramme ,  mais  sous  la  dénomination  de 
caracter ,  que  Philippe  Auguste  écrit  karacter.  La  reine  Adélaïde, 
dans  un  diplôme  de  1  i55,  l'annonce  par  nostri  nominis  annota- 
tione  ;  ce  qui  revient  au  même. 

Les  empereurs  d'Allemagne  ne  se  sont  guère  servis  de  cette 
annonce  explicite.  On  voit  cependant  Conrad  III  enfaire  men- 
tion sous  la  formule  :  Signi  nostri  caractère. 

Quoique  le  monogramme  de  nos  rois  du  i5e  siècle  paraisse 
dans  leurs  diplômes  un  peu  importans,  il  n'est  cependant  pas 
toujours  annoncé.  Lorsqu'il  est  exprimé,  c'est  presque  toujours 
en  ces  termes  :  Nominis  mei  caractère  ,  charactere ,  karactere.  Les 
autres  souverains  ne  paraissent  pas  en  avoir  fait  usage,  à  moins 
que  l'en  ne  prenne  pour  monogramme,  par  exemple,  les  signa- 
tures de  Baudouin  II,  empereur  d'Orient,  annoncées  ainsi  : 
LitUras  imperialis  subscriptionis  caracteribus  insignitas  ;  nostris  carac~ 
teribus  rubeis  imper ialib as  insignitas ,  à  cause  du  mot  caracter. 

Depuis  Philippe-le-Bel,  mort  le  29  novembre  i3i4?  on  ne 
découvre  aucun  vestige  de  monogramme  dans  les  diplômes  de 
nos  rois,  et  par  conséquent  plus  d'annonce  \ 

Les  empereurs  conservèrent  encore  le  monogramme  au  14e 
siècle;  mais  il  n'était  annoncé  que  par  la  formule  :  Signum  glo- 
riossimi  N.;  signum  serenissimi  N.  Il  persévéra  ainsi  jusqu'en  i486; 
alors  Maximilien  premier  en  supprima  l'usage,  et  y  subsitua 
celui  de  sa  souscription  propre. 

En  général ,  des  originaux  où  les  monogrammes  sont  annorr- 

1  Hist.  de  S.  Germain,  pièces  justif.,  p.  36. 

2  Gloss.  med.  et  infini..  Latin,  au  mot  monogramm. 
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ces,  ou  semblent  l'être,  quoiqu'ils  ne  s'y  trouvent  point,  ne 
sont  pas  pour  cela  supposés  Un  accident  arrivé  au  prince  aura 
pu  empêcher  qu'ils  ne  soient  paraphés,  ou  il  aura  suppléé  au 
monogramme  par  l'imposition  ou  le  contact  de  la  main  sur 
l'acte  même.  Voir  Monogramme. 

Annonce  des  Investitures,  Parmi  les  annonces  destinées  à 
rendre  authentiques  les  anciens  diplômes  ,  on  ne  peut  omettre 
celles  ^investiture,  c'est-à-dire  celles  qui  déclaraient  les  biens 
a  les  droits  dont  quelqu'un  était  mis  en  possession  par  un  acte 
ou  diplôme.  De  pareilles  annonces  ne  remontent  pas,  à  la  vé- 
rité ,  plus  haut  que  le  9e  siècle,  quoique  l'investiture  elle-- 
même soit  d'une  plus  haute  antiquité ,  et  qu'il  en  soit  question 
dans  des  chartes  du  7e  siècle.  Mais  depuis  cette  époque  les 
chartes  sont  remplies  de  noms  d'investitures,  et  de  leurs  signes 
ou  symboles  divers.  Ces  symboles  sont  quelquefois  énoncés  j  et 
plus  souvent  on  ne  les  découvre  que  parmi  les  caractères  qui 
servent  à  revêtir  les  chartes  de  toute  l'authenticité  dont  elles 
sont  susceptibles. 

Les  annonces  de  divers  signes  d'investiture  doivent  sans 
doute  servir  à  la  vérification  des  chartes  ;  car  ces  signes,  surtout 
lorsqu'ils  y  sont  attachés,  peuvent  tenir  lieu  de  sceaux  et  de 
signatures  dans  les  pièces  dépourvues  de  ces  dernières  forma- 
lités. Mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant  des  autres  symboles  qui 
n'étaient  pas  joints  ou  attachés  aux  chartes;  car  il  est  bien  diffi- 
cile qu'une  révolution  de  cinq  ou  six  siècles  n'ait  fait  perdre  leur 
objet  de  vue,  et  n'ait  en  conséquence  donné  lieu  à  quelques 
erreurs,  ou  que  l'ignorance  des  anciens  usages  n'ait  porté  les 
derniers  siècles  à  proscrire  des  archives  ces  symboles  énigma- 
tiques. 

Les  annonces  d'investiture  ne  se  rencontrent  que  dans  des 
chartes  privées,  tant  ecclésiastiques  que  séculières.  Le  contrat 
d'échange  de  Sisenand,  seigneur  français  d'origine,  en  pré- 
sente un  exemple  singulier  du  9e  siècle  :  Et  juxta  legem  meam 
per  cultellum  et  festucam  nodatum ,  seu  guasonem  terrœ  vobis  exindl 
ad  vestram  partem  corporalem  facio  vestituram  ,  ad  vestram  pro- 
prietatem  habendum  ,   etc  ' . 

»  De  Re  Dipt.f  p.  5A2. 
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Les  symboles  d'investiture  sont  le  plus  communément  an- 
noncés de  cette  façon  dans  le  10e  siècle  :  Cumramo  et  cespitey 
rituque  populari  idem  sancitum  est,  rationabiliterque  firmatum... 
Per  amphoram  plenam  aquœ  maris  exinde  legitimam  fecit  donatio- 
nem....  Hanc  igitur  donationem  fecit  per  corrigiam  in  hoc  perga-t 
meno  pendentem ,  etc.,  où  l'on  voit  les  symboles  de  tradition  ou 
donation  et  d'investiture  clairement  exprimés; 

Les  formules  de  l'annonce  ont  toujours  varié ,  suivant  la  qua- 
lité des  signes.  Au  11e  siècle  ,  Robert  Ier,  évêque  de  Larigres, 
faisant  une  donation  en  faveur  de  S.  Bénigne  de  Dijon  *,  prit 
pour  signe  d'investiture  une  pièce  de  monnaie  qui  fut  percée , 
suivant  Fusage  ,  et  suspendue  à  la  charte  :  In  testimoniiim  hujus 
donationis ,  nummus  iste  haie  cartœ  appensus  est ,  quum  per  ipsum  do- 
natio  ista  facta  est.  Les  marques  d'investiture  étaient  donc  an- 
noncées au  11e  siècle. 

Outre  cette  sorte  d'investiture ,  dont  le  signe  dépendait  du 
donateur,  il  yen  avait  d'une  autre  espèce  au  11e  siècle,  et 
même  plus  tôt,  dont  le  symbole  dépendait  du  donataire.  C'était 
une  sorte  de  présent  que  les  donataires  faisaient  au  donateur , 
en  compensation  ou  en  reconnaissance  de  son  bienfait.  On 
l'annonce  très-souvent  dans  les  chartes.  En  voici  un  exemple 
entre  plusieurs  :  Domnus  Abbas  Nicolaus  unam  preciosissimam  can- 
didi  coloris  capam  michi  pro  signo  contulit  ;  non  tamen  meâ  monitus 
petitione ,  sed  spontaneâ  voluntate ,  quatenus  ratum  et  inconcussum 
scriptam  maneat.  Ainsi  parle  Eudes  ,  évêque  de  Bayeux ,  au 
11e  siècle,  dans  un  privilège  accordé  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen 
de  Rouen  a. 

Aux  12e  et  i3e  siècles,  les  annonces  ont  presque  toujours 
suivi  à  peu  près  la  même  marche.  Les  choses  les  plus  simples 
étaient  souvent  employées  pour  symboles.  Tel  est  celui  par  le- 
quel on  met,  au  i3e  siècle,  l'abbaye  de  Marmoutier  en  posses- 
sion d'un  fonds  de  terre  :  Et  de  eâdem  quoque  terra ,  impleto  pu^ 
gillo ,  revestivit  Germundum  3. 

Les  annonces  d'investiture  sont  rares  dans  les  siècles  suivans 

1  Perard ,  p.  200. 

a  Annal.  Bened.,  t.  v,  p.  650. 

3  Archiv,  4e  Marmoutier.  ■     . 
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On  en  trouve  cependant  encore  en  Angleterre  au  16e  siècle. 
Les  lettres  de  la  création  d'un  comte,  en  i55y9  portent  que  l'in- 
vestiture de  ce  titre  se  fit  par  la  cape,  l'épée  et  le  cercle  d'or  :  Ip- 
s unique  Thomam  baronem  Percy...  per  cincturam  gladil  et  unius  capœ 
honoris  et  dignitatis,  et  circuit  aurel  super  caput  suum  posltionem  m- 
signimus  ,  investimus  ,  et  realiter  nobilitamus ,  habenda  et  tenenda 
nomen  ,  statum,  titulum  et  dignitatem  comitis  Northumbriœ  H 

La  coutume  de  mettre  en  possession  d'une  maison  vendue 
par  la  tradition  des  clefs  s'est  perpétuée  jusqu'au  17e  siècle. 

La  seule  règle  qu'on  puisse  établir  concernant  l'annonce  des 
investitures  dans  les  chartes,  c'est  que  la  perte  des  symboles 
d'investitures  annoncés,  ou  comme  attachés  à  la  charte,  ou 
comme  réservés  dans  le  trésor  d'une  église ,  ne  doit  pas  rendre 
l'acte  suspect  :  la  nature  de  la  chose,  ou  l'ignorance  des  gar- 
diens ,  sont  les  causes  de  cette  soustraction.  Voyez  Inves- 
titure. 

Annonce  du  Cyrographe.  On  appelle  en  latin  cyrographum,  ou 
mieux  chirographum  du  grec  yjipQy payait ,  un  acte  ou  écrit  signé 
de  la  main  de  celui  ou  de  ceux  qui  contractent. 

Pour  suppléer  à  l'authenticité  du  sceau,  dont  plusieurs  évê- 
ques  et  plusieurs  communautés  étaient  encore  dépourvus  au 
12e  siècle,  on  eut  recours  aux  cyrographes,  ou  chartes-parties  (voir 
ces  mots  ),  que  l'on  annonça  quelquefois  dans  le  contrat.  En 
voici  un  exemple  choisi ,  tiré  d'une  charte  par  laquelle  Hugues, 
abbé  de  Saint -Vincent  de  Laon ,  institua  les  chanoines  de 
Saint-Julien,  en  1178;  on  y  voit  bien  distinctement  ce  que 
c'est  qu'un  cyrographe  :  Ut  igitur  prœsens  ordinatio  memorialiter 
vivat  in  posterum  ,  nos  eam  fecimus  fideliter  hic  inscribi ,  et  scriptum 
inter  nos  et  ipsos  per  chirographum  mediari ,  et  medietatem  scripti 
nobis  retinentes ,  aliam  illis  medietatem  reliquimus  ad  rei  gestœ  me- 
moriam  retinendam  2. 

Outre  ces  différentes  annonces ,  ce  qui  nous  reste  des  chartes 
privées  du  5e  siècle ,  nous  fait  voir  qu'on  annonçait  encore 
quelquefois  le  notaire,  l'ordre  de  faire  insinuer  la  pièce  dans 
les  actes  publics,  la  stipulation  et  la  date  :  tout  ceci  se  trouve 

1  Rymer,  t.  xv,  p.  £62. 

s  GaU.  Christ.,  t.  x,  col.  197. 
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dans  une  charte  de  donation  de  Tan  4"*  ?  publiée  par  Dom  Ma- 
billon  l. 

Telles  sont  les  différentes  annonces  que  l'on  peut  rencontrer 
dans  les  chartes  et  diplômes.  S'il  se  trouve  plusieurs  formules 
qui  soient  mot  à  mot  conformes  à  d'autres  ,  cela  vient ,  ou  de 
ce  que  la  formule  en  question  était  de  style  ,  ou  de  ce  que  le 
même  écrivain  aura  rédigé  ces  actes  ressemblans  en  cette  par- 
tie, et  le  cas  devait  arriver  souvent,  ou  de  ce  qu'un  no'aûe 
aura  pris  pour  modèle  de  l'acte  qu'il  minutait,  un  acte  plus  an 
cien  du  même  ou  d'un  autre  règne. 

Il  ne  reste  plus,  sur  l'objet  des  annonces,  qu'à  observer  que 
leur  place  ordinaire  est  vers  la  fin ,  mais  dans  le  corps  de  l'acte} 
c'est  l'usage  commun  ;  et  que  cependant  il  se  trouve  des  di- 
plômes qui  les  placent  après  les  dates  s. 

ANNOTATION.  C'est  la  dénomination  d'une  espèce  de 
charte  impériale  qui  empruntait  son  nom  de  la  signature  de 
l'empereur ,  appelée  adnotatio.  Ces  sortes  de  chartes  nommées 
diplômes  3,  appelées  aussi  brevets ,  étaient  d'usage  dans  le  Bas- 
Empire  ,  surtout  pour  la  concession  de  quelques  biens,  char- 
ges, privilèges,  voitures  publiques,  elc.  4  L'annotation  ou  la 
signature  impériale  était  nécessaire  pour  la  validité  de  l'acte. 
Justinien  y  ajouta  un  surcroît  d'autorité,  c'était  l'annotation  ou 
signature  du  questeur.  On  qualifiait  souvent  ces  pièces  d'anno- 
tations sacrées,  suivant  l'usage  payen  de  diviniser  tout  ce  qui  ve- 
nait des  empereurs.  Bien  des  siècles  après,  on  n'entendit  plus 
par  annotation  que  des  obligations  ou  billets  sous  seing  privé  6. 

ANOBLISSEMENT.  La  noblesse,  déjà  très-nombreuse  au 
i3e  siècle,  par  la  multiplication  et  l'hérédité  des  fiefs,  se  mul- 
tiplia prodigieusement  parles  lettres  d'anoblissement.  Les  pre- 
mières furent  données  en  France,  sous  Philippe-le-Hardi,  en 
en  faveur  de  Raoul  l'Orfèvre.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ob- 

1  De  Be  Diplom.  p.  £62. 
*  De  Re  Diplom.  p.  593. 

3  Cod.  lib.  xii,  tit.  24»  leg*  9« 

4  Maffiei,  Istor.  dipl, ,  p.  81  et  82. 

5  Brisson,  de  verbor.  signifcat Hugo,  de  prima  scribendi  Origine , 

p.  189, 
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server  que  n'est  pas  là  cependant  la  première  origine  de  l'ano- 
blissement, mais  qu'on  renouvela  seulement  alors  ce  qu'avaient 
pratiqué  les  empereurs  romains,  en  anoblissant  per  codicillos 
honorarios  l.  C'est  ce  qu'atteste,  au  4e  siècle,  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  évêque  de  Constantinople,  Garni.  20  :  Hic  rarsàm  varia 
laude  doctrinœ  tumescit  :  Me  autern  génère  et  magnis  sepulchris  ,  aat 
exiguo  diplomate  novam  nobilitatem  nactus  est.  Il  est  toujours  vrai 
de  dire  cependant  qu'il  ne  se  trouve  point  d'exemple  de  lettres 
d'anoblissement  en  France,  qui  soient  exemptes  de  soupçon, 
avant  le  règne  de  Philippe-le-Hardi *. 

ANTI-LAMBDA.  C'est  une  figure  dont  on  s'est  servi  dans 
les  anciens  manuscrits  pour  distinguer  les  citations  :  sa 
forme  était  celle  qui  se  trouve  à  la  planche  I,  au  mot  anti- 
lambda, N°  I.  Dans  la  suite  on  usa,  pour  cet  effet,  de  pe- 
tites 5  renversées  Çfig.  2  du  mot  abréviation ,  même  planche)  , 
ou  tronquées  par  le  bas,  ou  suivies  de  points,  ou  surmontées 
de  virgules  {fig.  2  du  mot  anti-lambda).  Des  7,  des  barres  — , 
des  virgules  à  chaque  ligne ,  font  la  même  fonction  dans 
d'autres  manuscrits.  Depuis  l'imprimerie,  on  met  des  virgules 
doubles  v>;  c'est  ce  que  nous  appelons  guillemets,  du  nom  de 
l'artiste  qui  les  a  inventés. 

ANTI-SIGMA.  L'anti-sigma  peut  être  envisagé  comme  lettre 
ou  comme  signe.  Sous  le  premier  point  de  vue,  l'anti-sigma  est 
un  caractère  introduit  par  l'empereur  Claude,  sous  la  figure 
de  deux  C  adossés  (  fig.  1  du  mot  anti-sigma  ,  même  planche)  , 
avec  la  valeur  du  P  et  de  VS,  ou  du  B  et  de  VS.  Priscien ,  très- 
croyable  en  cette  partie,  attribue  à  cette  lettre  de  Claude  son 
équivalent  au  \F  des  Grecs  3.  Selon  ce  grammairien,  ce  son  était 
plus  doux  que  celui  du  ps  ou  bs  des  Latins  ;  mais,  malgré  cet 
avantage,  ils  ne  voulurent  point  changer  leur  ancienne  écri- 
ture ;  et  cette  lettre ,  ainsi  que  ses  deux  compagnes ,  inventées 
parle  même  empereur,  furent  condamnées  à  un  éternel  oubli, 
aussitôt  après  sa  mort,  au  plus  tard. 

L'anti-sigma,  considéré  comme  signe,  est  représenté  sous  la 

1  Desmolets  ,  t.  ix  ,  p.  161. 

•  Thaumas.  Notes  sur  les  Assises  de  Jerus.,  270. 

*  Putsch»,  col.  558. 
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figure  d'un  C  contourné,  fig.  2,  ibtd.9  et  se  trouve  dans  les  an- 
ciens manuscrits  avant  les  vers  dont  il  faut  changer  l'ordre. 
Lorsqu'on  ajoute  un  point  au  milieu ,  il  désigne  les  endroits 
où  il  y  a  deux  vers  dont  le  sens  est  le  même,  mais  dont  on 
ignore  auquel  on  doit  donner  la  préférence. 

APOSTILLES.  On  ne  doit  décider  que  d'après  les  principes 
d'une  judicieuse  critique ,  des  apostilles  et  des  interlignes  que 
Ton  rencontre  dans  les  manuscrits  originaux.  Quelquefois  la 
fraude,  mais  plus  souvent  la  bonne  foi,  les  y  a  glissées. 

Dans  un  manuscrit  elles  manifestent  un  autographe,  quand 
elles  sont  de  la  même  main  que  le  texte.  Te  contraire  dénote 
les  remarques  d'un  correcteur;  car  les  manuscrits  antérieurs  au 
septième  siècle  en  ont  presque  toujours  eu  d'office.  La  signature 
du  correcteur  à  la  fin  du  manuscrit,  ou  au  moins  le  mot  contait 
ou  emendavi,  peut  donner  beaucoup  de  lumières  par  la  compa- 
raison. 

Le  zèle  pour  la  correction  s'étant  réveillé  au  9e  siècle,  les  ma- 
nuscrits des  deux  siècles  précédens  fournirent  bien  de  l'exer- 
cice aux  érudits  de  ce  tems  ;  mais  ils  n'y  mirent  ni  leur  nom., 
ni  la  note  contait.  Aux  11e  et  12e  siècles,  plusieurs  savans,  tels 
queLanfranc,  Anselme,  Etienne  II,  abbé  de  Cîteaux,  Guigues, 
cinquième  général  des  Chartreux,  etc.,  firent  beaucoup  de  cor- 
rections, dans  les  manuscrits  qui  passèrent  par  leurs  mains  K 

Les  corrections  en  interlignes  sont  plus  fréquentes  que  les 
apostilles  en  marge  :  mais  celles-ci  sont  communément  plus 
longues. 

Comme  on  mettait  également  en  marge  les  phrases  oubliées, 
il  est  arrivé  souvent  que  les  apostilles  ont  passé  dans  le  texte 
par  la  faute  des  copistes  et  des  éditeurs. 

Dans  tous  les  pays  il  y  a  eu  des  correcteurs  mal  avisés  qui, 
faute  d'entendre  certains  termes,  et  d'être  versés  dans  la  chro-* 
nologie,  ont  laissé  dans  les  chartes  des  preuves  de  leur  igné-* 
rance  et  de  leur  témérité. 

C'est  ainsi  qu'une  main  inconnue  *  a  corrompu  les  dates  de 
plusieurs  diplômes  accordés  à  l'abbaye  de  S. -Denis  par  L*eropç-. 

1  Vita  Lan  franc,  c.  xv,  p.  1£, 
a  D«  Re  Dipl.j  p.  58, 
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reur  Lothaire.  Il  faut  convenir  aussi  que  les  notaires  et  les  secré- 
taires du  roi  ont  fait  de  tout  tems  des  fautes  dans  les  expéditions. 

Les  corrections  en  interlignes  qui  rétablissent  une  faute 
qu?elles  laissent  voir,  et  qui  ne  touchent  point  un  endroit  essen- 
tiel à  Facte,  ne  portent  point  atteinte  à  son  autorité  :  mais  on 
tient  pour  suspects  les  changemens  ou  additions  de  noms,  de 
nombres,  de  dates,  de  clauses  et  d'articles  où  il  s'agit  de  choses 
importantes  ou  préjudiciables  aux  parties  intéressées;  à  moins 
qu'elles  ne  soient  justifiées  par  d'autres  pièces,  ou  par  des 
témoins,  ou  par  de  solides  raisons,  au  jugement  des  magistrats. 
On  reconnaît  une  addition  ou  une  superposition  de  mots  à  la 
raclure  du  parchemin  et  à  la  différence  de  l'encre,  de  la  main 
et  des  caractères. 

Anciennement  on  insérait  librement  entre  les  lignes  sans 
aucune  marque  d'approbation  les  paroles  omises  dans  les  actes. 
Mais  dès  le  milieu  du  i5^  siècle  l'usage  avait  déjà  prévalu  en 
certains  pays  d'annoncer  et  d'approuver  les  apostilles.  Au  14% 
on  spécifiait  en  France  l'endroit  et  le  nombre  des  interlignes 
approuvées  \ 

Toute  addition  explicative  du  texte,  dont  elle  n'est  pas  censée 
faire  partie,  ne  doit  pas  porter  la  plus  légère  atteinte  à  la  sin- 
cérité de  l'acte  :  elle  prouverait  même  en  faveur  comme  note 
historique,  si  elle  était  ancienne.  François  Ier  rendit  une  ordon- 
nance le  24  juillet  i544  pour  interdire  aux  notaires  royaux  et 
les  apostilles  et  les  interlignes,  permettant  néanmoins  de  ré- 
parer les  fautes  avant  les  signatures  :  c'est  ce  que  font  encore  les 
notaires  en  ce  moment. 

APOSTOLIQUE.  Les  titres  qui  rappelaient  l'idée  des  Apôtres 
ou  d'une  mission  apostolique  étaient  en  vénération  parmi  les 
peuples  chrétiens.  C'est  pourquoi  le  titre  tf  Apostolique  devint 
une  épithète  honorable  donnée  à  tous  les  évêques,  mais  qui  se 
trouve  pour  la  première  fois  en  5i  1,  selon  le  P.  Sirmond,  dans 
une  lettre  de  Clovis  aux  prélats  du  concile  d'Orléans  :  Le  roi 
Clous  aux  saints  èvêq'uesel  tres-dignes  du  siège  apostolique.  Contran, 
roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  nomme  les  évêques  assemblés 
au  concile  de  Mâcon,  des  pontifes  apostoliques,  apostolici  pontifices  . 

1  4ct.SS.  Mali,  t.  îv,  p.  561. 
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Ce  titre  fut  réservé  depuis  à  l'évêque  de  Rome  par  la  décision 
du  concile  de  Reims,  tenu  en  1049.  Quelques-uns  cependant 
prétendent  que  le  Pape  en  fut  décoré  depuis  le  7e  ou  8e  siècle 
au  moins,  jusqu'au  commencement  du  11e  qu'il  s'en  dépouilla 
pour  le  donner  au  roi  de  Hongrie.  11  fut  assez  souvent  attribué 
aux  papes  sous  les  noms  d'apostolat,  d'apostolique  et  d'apostole. 
Dès  le  4e  siècle  les  Orientaux  donnèrent  au  pape  Jules  Ier  le  titre 
d'apostolat  dans  la  souscription  de  leur  lettre  :  Orantem  pro  nobls 
apostolatum  vestrum  Dominas  œvo  custodiat  largiore,  beatissime 
pater.  Amen.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  donna  lieu  par  la  suite 
à  ce  salut  par  lequel  les  papes  ont  coutume  de  commencer 
leurs  lettres  :  Salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

On  borne  au  tems  écoulé  entre  le  6e  et  le  12e  siècle  l'époque 
où  les  papes  parurent  s'attribuer  le  titre  Apostolicus.  Employé 
dans  une  bulle  antérieure  au  7e  siècle,  il  la  rendrait  suspecte; 
et  dans  une  bulle  postérieure  au  11%  il  la  rendrait  fausse  :  il  est 
propre  au  10e  siècle,  sans  exclure  les  deux  précédons  et  le  sui- 
vant. Dans  le  14e?  les  papes  furent  quelquefois  appelés  apostoles 
de  Rome. 

ARABES.  Les  Arabes  ne  s'étant  point  mêlés  avec  d'autres 
peuples,  ont  conservé  leur  langue  dans  sa  pureté.  Ancienne- 
ment cette  nation  suivait  l'arrangement  des  lettres  qu'elle  avait 
reçu  des  Hébreux  et  des  Chaldéens,  ou  Syriens;  mais  depuis, 
ayant  changé  de  caractères ,  elle  a  pareillement  changé  l'ordre 
des  lettres.  On  croit  communément  que  ces  nouveaux  carac- 
tères furent  inventés  par  Mohamet,  après  l'an  633.  Ils  sont 
absolument  les  mêmes  que  les  caractères  actuels  des  Turcs  et 
des  Persans;  la  différence,  quant  au  nombre  et  à  la  valeur  des 
élémens,  ne  consiste  que  dans  des  points  placés  au-dessus  ou 
au-dessous  de  certaines  lettres. 

On  distingue  deux  sortes  d'écriture  arabe;  l'orientale  ou  Cu-- 
phique ,  dénomination  qui  vient  de  Coupha ,  ville  de  Chaldée, 
dans  l'Irak  babylonienne;  et  l'occidentale  ou  Mauritanique. 
On  n'a  point  de  plus  sûre  marque  pour  les  discerner,,  que  le 
point  placé  sur  le  t^phe  des  Arabes  d'Orient,  et  au-dessous  de 
celui  des  Africains,  et  les  deux  points  mis  sur  le  0  caph  des  pre- 
miers; au  lieu  que  celui  des  derniers  n'en  porte  qu'un. 
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Dès  Tan  643,  l'arabe  fut  introduit  dans  le  royaume  de  Tunis 
par  les  Sarrasins ,  qui  le  portèrent  ensuite  en  Espagne  lorsqu'ils 
envahirent  ce  royaume  ** 

ARCHEVÊQUE.  Ce  titre  a  fait  long-tems  une  difficulté,  et  a 
été  comme  une  pierre  d'achoppement  pour  le  commun  des  criti- 
ques. Ils  ont  rejeté  sans  distinction  tout  monument  qui  donnait, 
avant  le  9*  ou  8e  siècle  au  plus,  le  nom  d'Archevêque,  soit  à 
de  simples  Métropolitains  ,  soit  même  à  des  Primats.  La  vérité 
est  que  ce  titre  fut  connu  en  Orient  au  4e»  et  en  Occident  dès 
le  5e  ou  6e  siècle. 

S.  Athanase  a  passe  pour  le  premier  qui  se  soit  servi  du  nom 
d'archevêque  pour  désigner  l'évêque  d'Alexandrie.  Alors,  c'est- 
à-dire  an  4e  siècle ,  ce  titre  parut  être  réservé  aux  évêques  qui 
furent  depuis  honorés  du  nom  de  Patriarches.  Cet  usage  avait 
encore  lieu  au  5e  siècle  :  car  le  concile  d'Ephèse  le  donne  ex- 
clusivement au  pape  Célestin,  et  à  Cyrille  de  Jérusalem;  et 
celui  de  Chalcédoine  le  donne  également  à  S.  Léon. 

A  la  fin  de  ce  siècle ,  ou  au  commencement  du  suivant ,  les 
cinq  grands  sièges  ne  jouissaient  plus  exclusivement  de  cette 
distinction  caractéristique  :  peut-être  s'étendit-elle  à  la  plupart 
des  Métropolitains;  car  on  voit  4ans  ces  tems  une  lettre  de 
Symmaque  adressée  à  un  archevêque  de  Milan.  Il  faut  avouer 
cependant  que  ce  ne  fut  que  dans  des  cas  extraordinaires  que 
les  papes  accordèrent  aux  simples  Métropolitains  le  titre  d'ar- 
chevêque :  celui  de  Ravenne,  par  exemple,  en  était  décoré  3. 

Mais  quoique  les  papes  ne  prodigassent  pas  ce  titre,  jamais 
ils  ne  trouvèrent  mauvais  que  d'autres  en  usassent  plus  libre- 
ment. Aussi  dès  le  6e  siècle  le  titre  d'archevêque  était-il  fort 
commun  chez  les  Français  4.  Le  6°  canon  du  premier  concile 
de  Mâcon,  la  lettre  de  S.  Florin  à  Nicet  de  Trêves,  le  testament 
de  S.  Césaire  d'Arles,  où  ce  nom  est  répété  jusqu'à  quatre  fois, 
forment  sur  cette  matière  une  démonstration. 

1  Voir  les  caractères  arabes  dans  les  planches  des  alphabets  ,  où  toutefois 
l'on  a  rangé  chaque  lettre  d'après  l'ordre  de  l'alphabet  hébreu. 
a  Jpolog.  11 ,  p.  791. 
*  Garnier,  Diurn.  Pontife  p.  6. 
4  De  Re  DipL,  1.  u,  c.  n,  n    13. 
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îl  est  très-probable  que  ce  titre  passa  en  Angleterre  avec 
l'Apôtre  de  cette  île.  L'épitaphe,  au  moins,  gravée  sur  sa  tombe 
peu  après  son  décès,  et  rapportée  par  le  vénérable  Bede  %  le 
qualifie  expressément  du  titre  de  premier  archevêque  de  Cantor- 
bery  :  d'où  il  faut  conclure  que  ce  titre ,  quelque  rare  qu'il  fût 
dans  la  signature  des  évêques  en  général,  devait  être  fort  com- 
mun en  France;  pratique  dont  les  premiers  apôtres  d'An- 
gleterre adoptaient  volontiers  les  usages.  Au  moins  est -il 
constant  que  ce  dernier  y  fut  adopté  au  7»  siècle;  les  con- 
ciles d'Angleterre  *  en  font  foi.  A  Rome,  les  papes  le  prenaient 
encore  dans  certaines  occasions  3.  Il  était  également  fort  com- 
mun alors  en  Espagne,  comme  on  en  peut  juger  par  saint 
Isidore  de  Séville  4,  et  par  une  lettre  du  pape  Benoît  II.  Le 
premier  semble  restreindre  le  titre  d'archevêque  aux  seuls  pri- 
mats, ou  tout  au  plus  aux  Métropolitains,  à  qui  le  Pape  con- 
fiait la  légation  sur  quelques  provinces.  Le  second,  au  con- 
traire, paraît  l'étendre  à  tous  les  Métropolitains  d'Espagne, 
qu'il  appelle  sanctlssimos  archieplscopos,  dans  une  lettre  écrite 
avant  son  sacre. 

Il  faut  avouer  que  jusqu'à  ce  siècle  exclusivement,  ceux  qui 
étaient  décorés  de  ce  titre  avaient  d'autant  plus  lieu  de  s'en  féli- 
citer, qu'on  le  leur  donnait.  La  signature  de  S.  Théodore  de 
Çantorbery  au  concile  de  Twifford,  en  685,  où  il  prend  cette 
qualité  s,  est  un  des  plus  anciens  monumens  où  se  trouve  la 
signature  d'un  archevêque. 

Ce  titre,  en  France,  ne  devint  familier  et  ordinaire  aux  Mé- 
tropolitains que  sur  le  déclin  du  9e  siècle;  caries  Métropolitains 
qui  assistèrent  au  concile  de  Paris,  tenu  en  846,  se  dirent  seu- 
lement évêques  ;  on  remarque  la  même  simplicité  dans  les 
souscriptions  de  douze  archevêques,  qui  signent  comme  évê- 
ques au  concile  de  Touzi  en  860.  Mais  le  changement  est  évi- 

»  Lib.  11 ,  c.  3. 

4  Labbe,  Conc.  t.  vi,  col.  578, 1356,  1360, 1377, 1383,  et  leMonasticon 
Anglicanum ,  t.  1,  p.  66. 

5  Garn.  Diurn.  Pontif.,  p.  75*. 
4  Or  i  gin.,  lib.  vu,  ç.  12. 

*  ConeiL  magna  Brrtann,  t.  1,  p.  Si, 
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dent  aux  conciles  de  Soissons,  en  866;  de  Touzi,  en  871  ;  de 
Pontion,  en  876;  de  Troyes,  en  878,  etc.,  dans  lesquels  tous  ou 
presque  tous  les  Métropolitains  sont  qualifiés  du  titre  d'arche- 
vêques. 

Cette  même  dénomination  a  été  attribuée  à  des  prélats  qui 
n'étaient  point  Métropolitains.  Les  évêques  S.  Chrodegang  de 
Metz  en  740,  Bernon  de  Châlons-sur-Marne  en  878,  Théodulfe 
d'Orléans  sous  Louis-le-Débonnaire,  S.  Hugues  de  Grenoble  en 
1090,  etc.,  sont  décorés  de  la  qualité  d'archevêques  dans  des 
monumens  certains.  Ce  titre  d'honneur  venait  sans  doute  de 
ce  que  l'on  accordait  quelquefois  à  de  simples  évêques  le  pal- 
Uum,  qui  est  la  décoration  particulière  des  archevêques;  per- 
sonne n'ignore  que  S.  Grégoire  accorda  cette  distinction  à  Sya- 
grius,  évêque  d'Autun. 

Par  la  suite  ce  titre  devint  fort  commun ,  et  fut  donné  à 
presque  tous  les  évêques,  en  sorte  qu'il  s^est  trouvé  chez  les 
Grecs  des  derniers  siècles  beaucoup  plus  d'archevêques  que  de 
Métropolitains,  et  qu'en  Italie  on  voit  des  archevêchés  qui  n'ont 
aucun  évêché  soumis  à  leur  juridiction  i.  Le  dernier  prélat  qui 
paraisse  revêtu  de  la  qualité  d'archevêque,  sans  avoir  ni  ville 
pour  titre,  ni  siège  fixe,  ni  troupeau  désigné,  est  S.  Boniface, 
depuis  archevêque  de  Mayence.  Le  pape  Grégoire  II  le  décora, 
vers  l'an  729,  du  titre  d'archevêque,  sans  lui  en  donner  la  réalité. 

ARCHICHANCELIERS.  La  dignité  des  Référendaires  étant 
venue  se  perdre  au  8e  siècle  dans  celle  des  Chanceliers,  ceux-ci 
se  multiplièrent  beaucoup  dans  le  même  tems.  Ce  n'était,  à 
proprement  parler,  que  des  notaires,  qui  tenaient  lieu  des 
officiers  que  l'on  appela  depuis  secrétaires  du  roi.  D'abord  ils 
ne  souscrivirent  que  les  chartes.  Sous  Charlemagne,  ils  sous- 
crivirent les  diplômes  royaux ,  et  s'y  nommèrent  chanceliers  2. 

Dans  le  siècle  suivant,  cette  compagnie  de  chanceliers  nomma 
son  chef  premier  chancelier ,  grand  chancelier,  archichancelier;  proto- 
cancellarius,  summus  cancellarius,  archicancellarius  ;  ce  qui  revenait 
à  proto-notaire ,  ou  grand  notaire,  titre  que  le  chef  eut  dans  le 

*  Dupin,  de  Antiq.  Eccles.  Discipl.  Dissert.,  p.  7. 
»  DeReDipl.,]).  118. 
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même  tems.  Rarement  ces  chefs  osèrent  s'approprier  ces  titres 
dans  la  signature  des  diplômes  qu'ils  dressaient  ou  qu'ils  véri- 
fiaient; ils  laissaient  h  leurs  subalternes  le  soin  de  les  qualifier 
ainsi.  Dructemir,  Fun  des  chanceliers  de  l'empereur  Louis  II, 
est  qualifié,  dans  un  plaid  de  l'an  860,  archlcancellarius.  C'est 
peut-être  pour  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  de  l'archi- 
chancelier  dans  une  date  proprement  dite. 

De  quelque  rang  ou  degré  que  fussent  les  chanceliers,  ils  ne 
souscrivaient  pointa  la  manière  des  référendaires,  tantôt  au- 
dessus,  tantôt  un  peu  au-dessous,  tantôt  vis-à-vis  de  la  signa- 
ture du  roi.  Leur  souscription  était  régulièrement  placée  au  bas 
de  la  page.  Le  seul  privilège  qu'ils  eurent,  c'est  que  sous  la 
troisième  race  leur  souscription  était  souvent  en  plus  gros 
caractères,  surtout  vers  les  11e  et  12e  siècles. 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  de  trouver  plusieurs  grands 
chanceliers  à  la  fois  W  D.  Mabillon  et  du  Gange  sont  d'accord 
sur  la  pluralité  des  grands  chanceliers  en  fonction  dans  le  même 
tems  sous  le  règne  de  Louis-ïe-Débounaire.  Le  premier  en 
montre  encore  plusieurs  à  la  fois  aux  11e  et  12e  siècles.  Peut- 
être  avaient-ils  des  départemens  différens  et  séparés,  ou  peut- 
être  cette  dignité  se  trouvait-elle  attachée  aux  sièges  de  certaines 
églises.  Comment  expliquer  autrement  le  fait  que  rapporte 
D.  Mabillon  2?  Gervais,  archevêque  de  Reims,  créé,  comme  ses 
prédécesseurs,  grand  chancelier  au  sacre  de  Philippe  Ier  en 
ïo5ej,  vérifie  en  1061  des  lettres  en  faveur  de  Saint-Nicaise  de 
Reims,  non  en  son  propre  nom,  mais  à  titre  de  suppléant  pour 
Baudouin,  chancelier  ordinaire. 

Le  titre  d'archichancelier  se  soutint  en  France  jusqu'au  12e 
siècle  au  moins,  malgré  les  variations  auxquelles  il  fut  exposé 
depuis  le  8e;  alors  cette  dignité,  se  confondant  avec  le  titre  de 
chancelier  simplement,  perdit  un  peu  de  son  éclat.  Elle  avait 
donné  le  droit  de  signer  les  diplômes  à  la  tête  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne;  et  sous  Louis-le-Gros ,  les  chanceliers  ne 
signaient  plus  qu'après.  Au  commencement  du  i3e  siècle,  frère 
Guérin,  chevalier  de  S. -Jean-de-Jérusalem,  évêque  de  Senlis, 

?  DeReDipL,  p.  P2U 
»  Jbid, 
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et  fait  chancelier  en  titre  à  l'avènement  de  Louis  YIII  à  la  cou- 
ronne en  1223,  releva  l'éclat  de  cette  dignité  par  la  loi  qu'il  fit 
porter,  que  le  chancelier  serait  le  premier  de  tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  et  qu'il  aurait  séance  parmi  les  pairs 
du  royaume.  Mais  le  titre  d'archichancelier  demeura  éteint ,  et 
on  ne  connaît  plus  en  France  que  le  chancelier,  ou  le  grand 
chancelier  du  royaume. 

Les  diplômes  des  empereurs  d'Allemagne  présentent  bien 
plus  souvent,  parmi  leurs  souscriptions  ,  les  titres  d'archichan- 
celiers,  que  les  diplômes  des  rois  de  France.  Les  9e,  10e  et  11e 
siècles  en  fournissent  beaucoup  d'exemples,  qui  de  jour  en  jour 
devenaient  plus  fréquens.  Cette  qualification  leur  fut  donnée 
d'abord  par  leurs  substituts;  mais  on  ne  tarda  pas  ensuite  à  voir 
desarchichancelierssela  donner  eux-mêmes  en  contre-signant. 

Théotmar,  archevêque  de  Saltzbourg  en  887,  est  le  premier 
que  l'on  trouve  revêtu  de  la  qualité  d'archichancelier  de  l'empire  ; 
il  n'était  avant  qu'archichancelier  du  roi  de  Germanie.  Cette 
qualification  se  donna  indifféremment  à  toutes  sortes  d'arche- 
vêques, jusqu'à  l'an  g65,  sous  l'empereur  Othon  Ier.  Alors  on 
ne  voit  plus  que  les  archevêques  de  Mayence  en  remplir  les 
fonctions;  et  ce  titre  est  depuis  long-tems  inhérent  à  leur  ar- 
chevêché \ 

Dès  le  îoe  siècle,  l'empire  eut  au  moins  trois  archichance- 
liers;  l'archevêque  de  Mayence  pour  l'Allemagne,  l'archevêque 
de  Cologne  pour  l'Italie 9  et  celui  de  Trêves  pour  les  Gaules, 
ou  pour  le  royaume  d'Arles.  Celui  dans  le  département  duquel 
la  cour  impériale  était  convoquée,  portait  au  cou  le  grand  sceau 
de  l'empire.  Dans  les  derniers  tems,  l'électeur  de  Mayence 
réunit  en  sa  personne  toute  l'étendue  de  la  dignité  d'archichan- 
celier 2.  Celles  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves  ne  furent 
presque  plus  que  des  titres  sans  réalité,  si  l'on  en  croit  quel- 
ques auteurs  allemands  3. 

L'archevêque  de  Vienne  ayant  fait  dès  le  9*  siècle  les  fonc- 
tions d'archichancelier  de  l'empereur,  comme  il  paraît  par  un 

*  Abr.  Chron.  de  CHist.  d'AU.  à  Can  973. 

*  Lyncker.  Dissert,  de  Archiv.  Imper.,  n.  3. 
5  Wwicker,  Collect.  Archiv.,  p.  117. 
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diplôme  de  844'  *es  empereurs  lui  confirmèrent  au  12*  siècle  le 
titre  d'archichancelier  de  leur  sacré  palais  pour  la  Bourgogne* 
comme  s'ils  eussent  toujours  été  en  possession  de  cet  honneur; 
quoiqu'au  10e  les  rois  de  Bourgogne  eussent  eu  souvent  d'autres 
archichanceliers.  Le  titre  d'archichancelier  du  royaume  d'Arles 
qu'avait  eu  l'archevêché  de  Vienne  en  Dauphiné,  fut  attaché  à 
l'archevêché  de  Trêves  vers  1260  \ 

Depuis  l'empereur  Henri  IV,  les  archevêques  de  Cologne 
furent  en  possession  de  la  dignité  d'archichancelier  d'Italie. 
Cependant  on  ne  trouve  le  premier  vestige  de  cette  qualité 
attachée  à  l'archevêché  de  Cologne  que  dans  l'expédition  de 
Lothaire  en  Italie  en  n5i  2. 

Depuis  le  i3e  siècle  environ,  les  abbés  de  Fulde  furent  décorés 
du  titre  d'archichancelier  de  l'impératrice  :  mais  on  ignore  si 
elle  a  jamais  eu  des  archives  particulières  distinguées  de  celles 
de  l'empereur.  Plusieurs  auteurs  5  prétendent  qu'on  ne  trouve 
point  de  diplômes  de  l'impératrice  signés  de  l'abbé  de  Fulde. 

Les  papes  eurent  aussi  des  archichanceliers  ;  on  en  peut  juger 
par  un  privilège  que  Léon  IX  accorda  la  troisième  année  de 
son  pontificat,  et  dont  la  date  porte  qu'il  fut  donné  par  Fré- 
déric, chancelier  delà  S.  E.  R.  43  en  la  place  de  Heriman,  arche- 
vêque de  Cologne  et  archichancelier.  D.  Mabillon  fait  à  cette 
occasion  la  remarque  suivante  :  Hoc  primum  exempt  uni  est  archi- 
cancellarii  in  litteris  pontifiais,  etc.  Par  cette  remarque,  D.  Ma- 
billon prétend,  ou  que  c'est,  strictement  parlant,  la  première 
fois  qu'il  est  question  d'archichancelier  dans  les  bulles  et  autres 
actes  pontificaux,  ou  que  c'est  la  première  fois  qu'un  arche- 
vêque de  Cologne  est  nommé  archichancelier  du  S.  Siège.  De 
façon  ou  d'autre  il  y  a  erreur.  Dans  le  premier  cas,  le  contraire 
est  démontré  par  une  bulle  du  pape  Sergius  III ,  écrite  par 
Melchisedech,  qui  se  dit protoscriniaire,  et  datée  par  Théodore, 
qui  se  qualifie  archichancelier  :  dans  le  second  cas,  l'erreur  est 
moins  considérable;  mais  il  est  également  démontré  que  Pili- 
grin ,  prédécesseur  d'Herman ,   jouissait  de  la  même  distino 

1  Abr.  Chron.de  CHist.  d'Ail. 

2  Ibidem. 

3  Wencker,  Collect.  Archiv.,  p.  790. 

4  C'est-à-dire ,  Sainte  Eglise  Romaine. 
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tion.  Elle  fut  attachée  à  ce  siège  pendant  un  certain  tems,  et 
trois  archevêques  de  suite  paraissent  en  avoir  réellement  fait 
les  fonctions. 

ARCHICHAPELÂIN.  Anciennement  celui  à  qui  le  roi  con- 
fiait la  surintendance  de  l'oratoire  de  son  palais,  en  était 
appelé  l'Abbé,  soit  parce  qu'on  avait  égard  à  l'étymologie  du 
mot,  qui  V3ut  dire  père,  soit  parce  qu'il  était  en  effet  chef  d'un 
certain  nombre  de  moines  qui  desservaient  l'oratoire  '.Mais  ce 
titre  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  celui  d'archichapelain ,  et  les 
desservans  furent  nommés  chapelains. 

Cette  qualification  tira  son  origine  du  changement  arrivé 
dans  la  dénomination  de  l'oratoire.  Nos  anciens  rois,  ayant 
une  dévotion  extraordinaire  à  la  chape  de  S.  Martin,  et  la  regar- 
dant comme  une  puissante  sauvegarde  qui  mettait  leur  per- 
sonne et  leur  couronne  à  couvert  des  dangers  de  la  guerre,  la 
firent  conserver  avec  un  soin  religieux  dans  leur  oratoire ,  qui, 
du  nom  de  cette  chape  ,  prit  bientôt  le  nom  de  chapelle.  Ceux 
qui  étaient  établis  pour  garder  cette  chape  pendant  la  paix,  et 
pour  la  porter  dans  les  combats ,  en  tirèrent  insensiblement 
leur  nom.  Telle  est  l'origine  des  mots  chapelle ,  chapelain ,  archi- 
chapelain. 

Mais  comment  ces  ecclésiastiques,  qui  ue  furent  d'abord 
institués  que  jpour  le  spirituel,  s'immiscèrent -ils  dans  les 
affaires  civiles?  Pourquoi  les  voit-on  remplir  l'office  de  secré- 
taires ou  de  chanceliers?  La  nécessité  des  tems  lève  la  diffi- 
culté. 

La  noblesse  française  aurait  cru  dégénérer  de  la  bravoure  de 
ses  ancêtres ,  si  elle  se  fût  abaissée  jusqu'à  l'étude  des  sciences 
et  de  la  grammaire.  Tgnorans  par  principes,  les  laïques  n'a- 
vaient en  vue  que  la  gloire  qui  s'acquiert  par  la  force,  l'adresse 
ou  l'agilité  du  corps,  sans  faire  aucun  cas  de  celle  qui  naît  de 
la  culture  de  l'esprit.  L'idée  de  maître  et  de  disciple  ne  ca- 
drait pas  avec  ces  mœurs  antiques,  simples  à  la  vérité,  mais 
indociles.  Les  religieux,  au  contraire,  soumis  par  état,  ins- 
truits par  devoir,  studieux  par  nécessité,  concentraient  dans 
les  cloîtres  la  science  ecclésiastique  et  civile.  11  y  eut  donc  une 

*  Mabill.  Ad.  Dened. ,  t.  h,  p.  167  j  Annal. ,l,  n,  n.  4L 
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espèce  de  nécessité  de  faire  venir  à  la  cour  ceux  qui  avaient 
seuls  quelque  connaissance  des  lettres,  pour  y  faire  les  fonctions 
de  secrétaires,  de  notaires  et  de  chanceliers. 

De  plus,  la  chapelle  royale  étant  devenue  le  dépôt  des  reli- 
ques, des  vases   et  des   ornemens  sacrés   de  la  couronne ,  le 
devint  aussi  bientôt   de  tout  ce  qui  intéressait  la  majesté  du 
trône.  On  y  mit  les  trésors  de  nos  rois,  les  actes,  les  contrats, 
les  échanges  qui  avaient  trait  à  leurs  domaines,  les  manifestes 
de  guerre,  les  traités  de  paix,  etc. ,  enfin  l'oratoire  devint  éga- 
lement le  dépôt  des  archives  royales.  Les  ecclésiastiques,  reli- 
gieux ou  séculiers  ,  gardiens  de  l'un  et  de  l'autre  dépôt ,  furent 
souvent  forcés  par  les   circonstances  de   s'acquitter  de   deux 
emplois  qui  semblent  incompatibles;  leur  lumière  les  fît  pré- 
férer à  d'autres,  et  insensiblement  on  s'accoutuma  à  se  servir 
d'eux  dans  les  cas  importans  ;  et  on  leur  donna   en  titre  la 
charge  qu'ils  ne  remplissaient  d'abord  que  d'une  manière  pré- 
caire. 

Cet  honneur  procura  bientôt  à  l'archichapelain  les  titres  de 
primat  des  chapelains,  d'archevêque  du  sacré  palais  ,  de  secré- 
taire ,  de  conseiller  du  secret,  aiiricularîus ,  d'archiprêtre  de  la 
France,  et  bien  d'autres  :  aussi  était-il  lui-même  ordinairement 
évêque  ou  abbé.  Sa  dignité  répondait  assez  à  celle  de  grand 
aumônier. 

Les  grands  chanceliers  absorbèrent  la  charge  d'archichape- 
lain  ;  ou,  si  l'on  veut,  celle  d'archichapeîain  réunit  les  préro- 
gatives et  les  honneurs  attachés  à  ces  deux  dignités. 

Si  l'on  en  croit  Eckard  x,  Gozbalde,  moine  et  abbé,  est  le 
premier  qui  ait  possédé  conjointement  les  dignités  d'archicha- 
peîain et  d'archichancelier  sous  le  règne  de  Louis  II,  fils  de 
l'empereur  Lothaire.  Ce  Gozbalde  mourut  l'an  855.  Cependant 
l'on  ferait  remonter  les  archichapelains  jusqu'au  commence- 
ment du  7e  siècle ,  et  Ton  serait  obligé  de  convenir  qu'ils  exer- 
çaient déjà  l'office  de  grand  chancelier,  si  l'on  pouvait  compter 
sur  deux  diplômes  rapportés,  l'un  par  le  P.  Labbe  %  et  l'autre 
par  le  P.  Papebroch  3.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  actes 

x  Comment,  de  Rébus  Franc.  Orient.,  t.  h,  p,  152 

3  Mélange  curieux,  p.  U5. 

5  Aet.  SS. ,  t.  h  ,  Apr'd,  in  PropyU  Antiq, 
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nous  voyons  certainement  au  8%  9%  et  même  au  1 i«  siècle,  le» 
mêmes  personnages  réunir  souvent  les  charges  de  grand  chan- 
celier et  de  grand  chapelain.  Enfin  si  l'union  des  deux  charges 
eut  lieu  au  9e  siècle,  comme  le  prétend  Eckard,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  long-tems  auparavant  elles  n'aient  pu  être  accordées  à 
la  même  personne. 

L'archichapelain  eut  à-peu-près  les  mêmes  avantages  sous 
les  empereurs,  et  surtout  sous  les  Othons.  Les  chanceliers 
signaient  comme  substituts  ou  vice-gérans  du  premier;  ce  qui 
est  fort  rare  en  France  :  on  doit  se  défier,  dit  à  cette  occasion 
D.  Mabillon,  des  diplômes  vérifiés  ad  vicem  archicapellani. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'au  10e  siècle  les  archicha- 
pelains  des  empereurs  continuèrent  encore  de  faire  l'office  de 
grand  chancelier,  et  d'être  appelés  archichapelains  du  sacré 
palais.  Au  1 1°  siècle  le  même  qui  se  dit  chancelier  dans  le  corps 
d'un  acte,  le  signe  comme  archichapelain.  On  trouve  cette 
mode  en  France  dans  le  même  siècle  sous  cette  formule  : 
Signum  n.  archicapellani ,  qui  hoc  scriptum  fieri  jussit* 

Les  grands  Seigneurs ,  à  l'imitation  des  rois  et  des  empe- 
reurs, eurent  leur  archichapelain,  qui,  pour  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  officiers  d'une  maison,  était  chargé  d'écrire  les  actes 
émanés  de  l'autorité  de  ces  princes. 

Depuis  Henri  Ier,  le  titre  d'archichapelain  disparut  en  France. 
On  n'employa  plus  que  les  termes  de  premier  des  chapelains,  et 
de  maître  des  chapelains  de  l'oratoire  ou  de  la  chapelle  du  roi. 

ARCHIDIACRE. Cettedignité  ecclésiastique  esttrès-ancienne. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'elle  fut  instituée  quelque  tems 
après  le  concile  de  Nicée,  vers  53o;  mais  ils  se  trompent  sûre- 
ment, puisque  Cécilien,  auteur  du  schisme  des  Donatistes, 
vers  3 11,  était  archidiacre.  Les  évêques  choisissaient  entre  les 
diacres  ceux  qui  leur  paraissaient  les  plus  habiles  et  les  plus 
exacts,  et  ils  leur  confiaient  une  partie  de  leur  juridiction  avec 
la  qualité  d'archidiacre  ou  de  chef  des  diacres  ;  car  ils  restaient 
toujours  dans  l'ordre  des  diacres.  Il  y  a  beaucoup  d 'apparence 
que  leur  district  ne  s'étendait  pas  d'abord  au-delà  des  bornes 
de  leur  ordre;  puisque  le  cinquième  canon  du  concile  de  Reims 
tenu  sous  le  pape  Eugèue  II ,  au  commencement  du  9"  siècle, 
est  la  première  loi  qu'on  connaisse  pour  obliger  les  archidiacres 
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à  se  faire  promouvoir  à  l'ordre  de  la  prêtrise'1.  Quelque  an- 
cienne que  soit  cette  dignité,  on  ne  voit  que  dans  des  titres 
très-rapprochés  de  nous  les  archidiacres  jouir  d'une  certaine 
juridiction  dans  les  cantons  de  leur  archidiaconé;  car  leur  au- 
torité ,  dans  le  moyen-âge  même ,  fut  plutôt  morale  que  déter- 
minée à  un  lieu  particulier. 

ARCHIDUC.  Le  premier  qui,  peu  satisfait  de  la  qualité  de 
Duc,  ait  cru  devoir  en  augmenter  le  lustre  en  le  surchargeant 
d'une  expression  de  prééminence  sur  les  ducs  même,  fut  Bruno, 
archevêque  de  Cologne,  qui,  l'an  959,  se  décora  du  titre  d'ar- 
chiduc a.  Ce  titre  fut  affecté  exclusivement  à  la  maison  d'Au- 
triche par  l'empereur  Frédéric  III,  en  i453,  avec  droit  d'ériger 
des  comtés,  de  faire  des  nobles,  de  mettre  des  impôts,  etc.  '.. 
Depuis  cette  époque,  un  titre  qui  porterait  en  souscription  la 
qualité  d'archiduc,  et  qui  n'émanerait  point  de  quelques  princes 
de  cette  maison,  serait  légitimement  suspect; 

ARCHIPRÊTRE.  Ce  titre  est  ancien.  On  le  trouve  dans  les 
ouvrages  de  S.  Grégoire-le-Grand ,  et  de  Grégoire  de  Tours.  On 
a  vu  au  mot  Archichapelain,  que  cette  qualification  se  donnait 
quelquefois  au  chef  de  la  chapelle  royale;  ce  qui  autorise  à 
croire  que  par  la  suite  ces  deux  mots  archichapelain  et  arckiprêtre 
devinrent  synonymes.  En  effet,  le  pape  Adrien  I,  dans  sa  lettre 
à  Tilpin,  archevêque  de  Reims,  donne  le  titre  d'archiprêtre  de 
la  France  à  Fulrade,  abbé  de  S. -Denis,  qui  était  aussi  décoré  de 
celui  d'archichapelain. 

Les  fonctions  d'archiprêtre ,  ainsi  que  celtes  d'archidiacre, 
sont  très- anciennes.  Dans  les  diocèses  de  la  primitive  Eglise,  les 
évêques  mettaient  à  la  tête  de  l'ordre  des  prêtres,  peut-être  sous 
une  autre  dénomination  que  celle  d'archiprêtre,  des  personnes 
revêtues  du  même  caractère,  et  distinguées  par  leur  mérite.  Les 
exemples  que  l'on  en  peut  trouver  dans  les  monumens,  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  ce  sujet.  Mais,  relativement  à  ces  fonctions, 
il  est  un  événement  particulier  qui  pourrait  causer  un  jour  un 
certain  embarras,  qu'il  est  à  propos  de  prévenir  ici.  L'Eglise 

1  De  Héricourt,  Lois  eccL  part.  1,  p.  30  et  3£. 

2  Ant.  Mattheus,  de  Nobilct.  part.  i;i  ,   cap.  5, 

3  Abr.  Chron.de  CHist.  a" AIL 

Tome  ï.  8 
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cachée  d'Angleterre  se  trouvant  sans  pasteur  du  premier  ordre 
à  la  fin  du  16e  siècle,  le  Pape  ne  crut  pas  devoir  y  envoyer  un 
évêque.  A  la  sollicitation  de  quelques  personnes,  il  créa  dans 
l'Eglise  une  dignité  jusqu'alors  inconnue,  relativement  à  sa  des- 
tination ;  et,  par  une  bulle  de  1 598,  il  donna  au  sieur  Blackuell 
le  titre  tfarchiprêtre,  aux  fins  de  gouverner  toute  l'Eglise  d'An- 
gleterre. Il  n'y  avait  encore  jamais  eu  d'exemple  dans  l'Eglise 
d'une  pareille  dignité  qui  ne  fût  pas  subordonnée  à  un  évêque 
diocésain  \  Cette  observation  était  nécessaire  pour  constater 
les  actes  émanés  de  cette  nouvelle  juridiction. 

ARCHIVES.  Sous  le  nom  d'archives,  on  entend  également, 
et  les  anciens  titres  et  le  lieu  qui  les  renferme  ;  mais  l'idée  la 
plus  commune  et  la  plus  ordinaire  paraît  restreinte  à  cette  der- 
nière signification. 

Les  archives,  considérées  sous  ce  dernier  point  de  vue,  ont 
reçu  des  Grecs  et  des  Latins  plusieurs  dénominations  diffé- 
rentes :  les  premiers  les  ont  appelées  àp%eïûv9  yjx.pxoyvkâ.yt.Lov , 
^joapptfcTO^Aaxiov ,  etc. ,  et  les  derniers,  tabularium,  charlula- 
rium ,  chartarium  ,  graphiarium  ,  sanctuarium  P  sacrarium  ,  sa- 
cratarium,  scrinium,  caméra,  cimeliarchum  ,  armarium,  archi- 
vum,  etc.  Dans  la  basse  latinité,  ce  dernier  mot  prit  toutes 
sortes  de  formes  barbares,  approchant  cependant  de  l'étymo- 
logie;  et  on  le  donnait  également  aux  dépôts  des  chartes,  et 
aux  trésors  des  reliques;  parce  que  le.  même  lieu  renfermait  les 
unes  et  les  autres. 

On  ne  saurait  fixer  l'époque  de  l'établissement  des  premières 
archives  ;  il  s'ensuit  donc  naturellement  qu'elles  sont  de  la  plus 
grande  antiquité.  Nous  voyons,  i°  que  les  Juifs  2,  quelque  véné- 
ration qu'ils  eussent  pour  l'arche,  le  tabernacle  et  le  temple, 
ne  crurent  pas  profaner  ces  sanctuaires  de  la  Divinité  en  y  dé- 
posant les  lois  civiles  et  les  pactes  des  citoyens.  C'est  également 
dans  les  temples  de  Délos  à  Delphes  s;  de  Minerve  à  Athènes  4; 
d'Apollon,  de  Vesta,  et  du  Capitole  à  Rome  5,  que  les  Grecs  et 

1  Abr.  de  CHist.  Ecclés.,  t.  xm,  p.  G(K. 

2  Beg.  x,  25. 

5  Pausan.  in  Beoticis. 

4  Wencter,  Collect.  Archi».,  p.  5. 

5  Eccard,  Svhediasma  de  Tabular.  Antiq.  p,  25. 
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les  Romains  conservaient  ou  consacraient,  pour  ainsi  dire,  et 
les  traités  de  paix  l,  et  les  limites  des  empires  %  et  les  alliances, 
et  les  annales  de  leur  république  5,  et  les  sources  de  leurs  finan- 
ces, et  tous  les  actes  qui  étaient  regardés  comme  les  fondemens 
du  repos,  de  la  tranquillité  et  de  la  fortune  de  leurs  compatriotes. 
Enfin  l'on  pourrait  conclure,  d'après  Eccard,  cité  plus  haut, 
que  tous  les  diffiérens  bureaux  et  tribunaux  appliqués  à  l'admi- 
nistration des  affaires  de  la  république  ou  de  l'empire ,  avaient 
leurs  archives  séparées ,  dont  le  dépôt  était  dans  l'un  des  tem- 
ples de  la  ville. 

La  révolution  occasionée  par  César  dans  la  république ,  ne 
porta  aucun  changement  dans  cette  partie  de  l'administra- 
tion. Les  empereurs  romains  se  crurent  même  en  droit  d'avoir 
dans  leur  palais  des  archives  attachées  à  leur  dignité  9  qui  fu- 
rent désignées  par  les  mots  sacra  scrinia  %.  Pour  éviter  la  confu- 
sion ,  elles  furent  partagées  en  quatre  espèces  de  greffes ,  qui 
renfermaient  autant  de  sortes  de  titres  :  des  mémoriaux ,  des 
épltres ,  des  libelles  ou  requêtes  9  et  des  dispositions  ou  conces- 
sions auxquelles  on  attacha  plus  spécialement  le  nom  de  di- 
plômes s. 

La  religion  chrétienne  ne  changea  pas  ces  usages  politiques. 
Chaque  ville  et  chaque  cité,  ainsi  que  chaque  communauté 
dans  les  villes,  continuèrent  d'àVoir  des  dépôts  particuliers'} 
recueil  immense  de  .faits  de  toute  espèce,  mais  que  les  guerres 
et  les  Incendies,  et ,  plus  que  tout  cela,  les  ravage?  des  barbares 
et  les  injures  du  tems,  ruinèrent  au  point  qu'aucune,  pièce 
originale  des  quatre  premiers  sièc'es  n'a  été  sauvée. 

La  Franc" ,  dès  le  commencement  de  la  monarchie,  vît  avec 
plaisir  nos  rois  s'occuper  de  la  collection  des  chartes  6  9  et  de 
l'ampliation  des  archives  du  palais  qui  renfermaient 7  les  égle- 
mens  des  conciles,  les  lois  àe*.  princes,  des  actes,  tant  publics 

1  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscrip.  t.  vm,  p.  260  ,  édit.  in- 12. 

2  Tacit.  Annal.  1.  rv. 

5  Tite  Liv.  Dec  ad,  ï,  1.  h. 

4  Justinin.  Novell,  xv,  cap.  v,  §  â. 

5  Maffei,  Istor.  Dipl.  p,  *1. 

*  Wencker,  Collecta  tirc/av*,  p.  86. 

'  Nie.  Chrystoph.  Lynker,  Dissert,  de  Areldv.  imp.  n,  2. 
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que  particuliers,  et,  sous  la  seconde  race  surtout,  les  préceptes  * 
accordés  par  le  souverain,  enfin  les  capitulaires.  Les  rois  des  deux 
premières  races,  et  d'une  partie  de  la  troisième,  avaient  imité, 
pour  le  malheur  de  la  diplomatique,  les  empereurs  romains; 
c'est-à-dire  qu'ils  avaient  deux  sortes  d'archives  :  les  archives 
ambulantes,  qui  les  suivaient  toujours  pour  les  lumières  de  leur 
conseil  %  viatoria  :  c'était  les  plus  essentielles;  et  les  permanen- 
tes, stataria.  Il  était  moralement  impossible  que  les  premières 
n'éprouvassent  point  des  suites  funestes  de  leur  instabilité.  Au 
rapport  du  P.  Daniel  3,  les  papiers  du  roi  et  les  registres  publics 
furent  pris  par  les  Anglais,  qui  défirent  notre  arrière-garde.  Le 
trésor  des  chartes  actuel  ne  peut  donc  remonter  avant  Philippe- 
Auguste  :  encore  en  est-on  redevable  à  Frère  Guérin ,  religieux 
de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérusalem,  évêque  de  Senlis,  et 
chancelier  de  ce  prince,  qui  forma  en  1210  le  premier  recueil 
du  trésor  des  chartes,  où  l'on  ne  trouve  rien  que  depuis  Louis- 
le-Jeune  i. 

Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIV  que  les  archives  de  France  eurent 
une  véritable  organisation  ;  on  la  doit  aux  travaux  de  Baluze, 
qui  recueillit  les  capitulaires ,  mit  en  ordre  les  manuscrits , 
et  créa,  en  1688,  le  dépôt  de  la  guerre.  Les  archives  du  Louvre 
datent  de  1716;  sous  le  règne  de  Louis  XV,  un  bâtiment  fut 
élevé  à  Versailles  pour  la  centralisation  des  archives  de  la  guerre 
et  de  la  marine.  En  1790,  on  centralisa  tous  les  dépôts,  et  on 
réunit  sous  une  même  direction  les  minutes  qui  constituent  le 
droit  public  de  la  France.  Cet  immense  dépôt  existe  aujour- 
d'hui à  l'ancien  hôtel  de  Soubise,  au  Marais. 

Les  archives  d'Allemagne ,  formées  par  Eginhard  5,  selon  les 
ordres  de  Charlemagne ,  dont  il  était  secrétaire,  essuyèrent 
différentes  révolutions,  et  subirent  le  même  sort  que  celles  de 
Frai  ce,  parce  qu'elles  étaient  également  ambulantes.  On  assure 
même  6  que  dans  les  archives  impériales  il  reste  peu  d'instru- 

»  Goldast,  t,  il,  Const.  Imp.  p.  10. 

*  Daniel,  Hist.  de  Fran.  an.  1Î94. 
3  Idem,  à  l'an  119£. 

*  Dupuy,  Traité  des  Droits  du  Bot,  p.  1005. 

5  Eccarâ,  Schediasm.  de  Tabi  Antiq.  11.  xix,  p.  31. 

6  Wa^çïns,  Disserl.  de  Imp.  Afchiv.  n,  7. 
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mens  publics ,  non-seulement  des  tems  antérieurs  à  l'empereur 
Rodolphe,  mais  même  du  siècle  qui  Ta  suivi  ;  et  que  le  Code 
des  reces  de  l'empire  ne  renferme  aucune  constitution  plus  an- 
cienne que  celles  de  Frédéric  III,  si  l'on  en  excepte  la  bulle 
d'or  de  Charles  IV.  Mais  depuis  que  les  archives  de  l'empire  ont 
commencé  à  reprendre  une  nouvelle  forme  9  et  à  être  conser- 
vées avec  soin,  ce  qui  est  arrivé,  selon  Wageinsel,  à  la  fin 
du  i5°  et  au  commencement  du  16e  siècle ,  sous  Maximilien  Ier  », 
et  qu'il  y  a  eu  des  dépôts  permanens  à  Mayence  pour  l'arcbi- 
chancelier  s;  à  Vienne ,  pour  le  vice-chancelier  3  ;  à  Spire,  pour 
la  chambre  impériale,  sous  le  nom  de  Voûtes,  il  ne  s'est  passé 
aucun  fait  important  qui  n'y  ait  été  et  qui  n'y  soit  encore  ins- 
crit et  conservé. 

Archives  Ecclésiastiques.  L'instabilité  des  trésors  des  chartes, 
les  incursions  des  barbares,  le  peu  de  soin  des  archivistes  pu- 
blics, sont  autant  d'inconvéniens  auxquels  les  archives  sécu- 
lières ont  été  plus  exposées  que  les  archives  ecclésiastiques  : 
c'est  ce  qui  a  donné  à  ces  dernières  la  supériorité  sur  les  autres, 
avec  la  réputation  et  l'authenticité  dont  elles  jouissent  aujour~ 
d'hui. 

Il  est  avéré  que,  dès  le  commencement  du  Christianisme, 
on  conserva  4,  dans  quelques  endroits  retirés  des  lieux  saints, 
et  hors  de  l'atteinte  des  persécuteurs ,  les  saintes  écritures ,  les 
actes  des  martyrs,  les  lettres  apostoliques  5,  et  les  épitre$*res- 
peclables  de  ces  grands  confesseurs ,  les  Ignace ,  les  Poïy- 
carpe,  etc.,  etc.  6. 

Vers  le  milieu  du  3e  siècle,  où  les  églises  commencèrent  à 
posséder  des  biens  immeubles,  elles  y  conservèrent  également 
leurs  titres  de  jouissance. 

Au  commencement  du  4%  lorsque  la  fureur  des  révolutions 
fut  apaisée,  que  la  croix  fut  exaltée  jusque  sur  la  couronne 

«*^ 
1  Journ.  de  Trév.  1  716 ,  p.  285. 
a  Michel  Neveu  de  Windtschlée  ,  Dissert.  de  Archiv.  i\°  20... 

5  lbid.,n°  27. 

4  Igiiat,  Epist,  ad  Philadelph.,  Coteler,  t.  nf  p.  33  et- 81,. 
.  5,Tertull.,  de  Prœscrip.,  c.  7. 

6  Eccard,  Schedias.  de  Tab.  Antiq,,  n°  18,  p.  2: 
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des  empereurs ,  et  que  les  largesses  et  la  piété  des  fidèles  ne 
furent  plus  gênées  par  la  crainte ,  alors  on  agrandit  cette  par- 
tie de  l'Eglise  ;  les  livres  et  les  actes  s'y  multiplièrent  ;  on  nomma 
des  conservateurs  en  titre.,  sous  le  nom  de  Scrinlarii,  Chartopky- 
iaces,  etc. ,  des  archivistes.  Telle  est  l'origine  des  archives  ecclé- 
siastiques. 

On  voit  que  celles  de  l'Eglise  romaine  étaient  déjà  en  répu- 
tation dès  le  milieu  du  4e  siècle ,  sous  saint  Sylvestre  *,  et  sous 
saint  Damase  a ,  et  qu'il  était  même  recommandé  de  les  con- 
sulter 3. 

On  voit  aussi  que-vers  l'an  3?o  les  évêques  des  grands  sièges, 
d'Antioche,  par  exemple  /+,  eurent  des  notaires  particuliers 
pour  leurs  églises ,  ainsi  que  Rome. 

La  fin  du  5e  siècle  et  le  commencement  du  6e  virent  les  ar- 
chives-ecclésiastiques en  très-grand  honneur  ;  les  titres,  les 
actes,  les  livres,  s'y  multiplièrent  considérablement  .  On  les 
conservait  avec  un  si  grand  scrupule,  qu'on  mit  souvent  les 
archives  sous  la  garde  des  évêques  mêmes  6.  On  donna  aux 
titres  qui  y  étaient  déposés  un  degré  d'autorité  respectable  à 
perpétuité  K  On  décerna  des  peines  rigoureuses  contre  ceux 
qui  osaient  livrer  les  titres  8.  On  prit  enfin  tant  de  précautions 
contre  les  fraudes  de  toute  espèce,  que  ces  trésors,  qui  n'a- 
vaient renfermé,  jusqu'à  la  fin  du  6e  siècle,  que  des  papiers 
privés  et  des  titres  particuliers,  devinrent,  dès  le  commence- 
ment du  7e  et  dans  les  suivans,  le  dépôt  des  actes  publics  les 
plus  solennels. 

Les  moines ,  dès  leur  origine,  formèrent  aussi  des  archives, 
à  l'exemple  des  évêques  9,  où  ils  déposèrent  les  diplômes  de 

1  Constant,  Prœfat.  in  Epist.  Rom.  Pontif.,  p.  LU  ,  et  col.  SI  7. 
a  Damas.  Epist.  iv,  n.  5. 

3  HieTon.  Epist.  ad  Ru  fin  et  Dialog.  ado.  Luciferian.  — Hilarius,  adv  . 
A uxent.  p.  1266. 

4  Tillemont ,  t.  n,  p.  £06. 

5  Concile  d'Agde  de  506 ,  de  Lyon  de  567. 

6  Premier  Canon  du  troisième  Concile  de  Paris. 

7  Second  Canon  du  second  Concile  de  Lyon . 

3  Vingt-sixième  Canon  du  Concile  d'Agde  de  506. 
s  Eccferd,  Schcdiasm.  de  Tab.  Ant.  n,  31. 
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leur  fondation,  les  instrumens  ou  actes  de  donations  ,  leurs 
privilèges,  etc.  Ces  nouvelles  archives  acquirent  bientôt  ce  de- 
gré de  confiance  qu'elles  conservèrent  jusqu'au  i4e  siècle.  Les 
actes  publics  y  étaient  souvent  déposés  par  préférence  l.  Le 
Chartrier  de  Saint-Denys  et  de  plusieurs  autres  abbayes  ou 
églises  en  sont  une  preuve,  puisque  l'on  y  trouve  des  pièces 
du  7e  siècle  qui  n'intéressent  ni  le  local  ni  les  biens  qui  en  dé- 
pendent. Les  monumens  qui  remontent  au-delà  de  six  ou  sept 
siècles  s'y  trouvent  presque  tous  renfermés  %  ou  en  sont  sortis  : 
en  effet,  le  célèbre  marquis  Mafiei.f  assure  n'avoir  pas  trouvé 
dans  les  dépôts  publics  d'originaux  -antérieurs  au  i3e  siècle. 
Les  actes  en  papier  d'Egypte,  aussi  rares  que  singuliers,  ont 
été  tous  tirés  des  églises  et  des  monastères. 

Nombre  de  circonstances  et  d'événemens  ont  contribué  sans 
doute  à  illustrer  et  à  amplifier  les  archives  ecclésiastiques  ;  le 
détail  suivant  suffira  pour  en  convaincre.  XJn  vainqueur,  usant 
du  droit  de  conquête ,  avait  très-souvent ,  pour  les  archives 
ecclésiastiques ,  un  certain  respect  qu'il  ne  se  croyait  pas  obligé 
d'avoir  pour  les  archives  séculières.  Les  princes,  eux-mêmes, 
les  préféraient  aux  leurs  propres,  et  en  faisaient  un  cas  si  par-r- 
ticulier,  qu'ils  allaient,  selon  Grégoire  de  Tours  4,  jusqu'à  con- 
jurer avec  larmes  les  prélats ,  de  permettre  que  ces  asiles ,  qu'ils 
regardaient  comme  inviolables  ,  fussent  les  dépositaires  de 
leurs  dernières  volontés.  La  confiance,  qu'excitait  l'équité  des 
évêques  ou  des  abbés,  attirait  à  leur  tribunal  beaucoup  d'af- 
faires de  leur  diocèse  et  de  leur  canton.  Les  ecclésiastiques 
jouissaient,  presque  partout,  du  droit  d'enregistrer  toutes 
sortes  d'actes  et  de  contrats  originaux  :  on  en  peut  juger,  pour 
la  France,  par  l'état  des  chartes  de  Saint-Denys  5  ;  les  asser- 
tions des  savans  qui  les  ont  parcourues  en  font  foi.  Pour  l'Àlle- 

1  Schœpflin ,  Alsat,  lllustr.  ,  t.  i,  p.  64  7. 

2  Muratori ,  Istor,  Diptom.  p.  %. 

3  Dell'  ArUCrit.  p.  96. 

*  Hist.  Franc,  lib.  ix  ,  cap.  42. 

5  De  Re  Dipl. ,  p.  429.  —Sapplem.  De  Re  DipL,  p.  52.  —Hist.  de 
Langued.,  t.  ni,  col.  180. — Felibien,  p.  253,  288.  —  Mèm.  de  VAcad.  des 
Inscr.  et  Belles-Lettres,  t.  xv,  p.  580,  592,  597. 
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magne ,  la  Thuringe  sacrée  l  et  le  Journal  de  Trévoux  *  attes- 
tent la  même  chose.  Pour  l'Angleterre ,  nous  avons  le  témoi- 
gnage de  Rymer  3  ,  et  celui  de  Hickes,  irrécusable  en  cette 
partie/.  Ce  dernier  prouve  en  outre  que  les  contractant  de- 
mandaient quelquefois  que  cet  enregistrement  se  fît  sur  quel- 
ques livres  d'église  5.  Tous  ces  faits  relèvent  sans  doute  l'éclat 
des  archives  ecclésiastiques  et  monastiques  principalement,  et 
dédommagent  bien  les  dernières  du  mépris  de  quelques  criti- 
ques modernes  peu  versés  dans  l'antiquité.  Des  monumens 
aussi  recommandables  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  craindre  les 
attaques  d'une  critique  jalouse,  et  fondée  sur  les  motifs  les 
plus  frivoles. 

Les  plus  anciens  diplômes  n'ont  pu,  disent  ces  critiques  6,  se 
conserver  jusqu'à  nous,  à  cause  de  leur  fragilité,  ni  survivre  à 
tant  de  guerres,  de  ravages  et  d'incendies.  Le  fait  en  est  ce- 
pendant constant,  n'eût-on  d'autres  preuves  que  le  témoignage 
de  Schannat  ?  et  celui  de  Ludwig ,  qui  attestent  avoir  vu 
plus  de  mille  originaux  d'Othon-le-Grand,  qui  régnait  il  y  a 
800  ans  8.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai ,  sans  de  grandes  difficul- 
tés, qu'on  est  venu  à  bout  d'en  conserver  un  certain  nombre  : 
et  la  rareté  des  diplômes  qui  nous  restent  à  proportion  de  leur 
antiquité,  en  est  la  preuve,  et  répond  de  leur  sincérité;  car  il 
n'aurait  pas  été  beaucoup  plus  difficile  d'en  fabriquer,  du  7*  siè- 
cle ,  par  exemple ,  autant  et  même  plus  que  du  10e  :  cependant 
l'expérience  démontre  une  juste  proportion  entre  leur  nombre 
et  leur  antiquité. 

Si  des  marbres  et  des  bronzes  intéressans  n'ont  pas  survécu 
de  même  à  tant  de  siècles,  c'est,  ou  parce  qu'on  en  a  changé 
l'usage,  ou  parce  qu'on  ne  les  a  pas  déposés  dans  les  archives 
ecclésiastiques,  ou  enfin  parce  qu'il  était  plus  aisé  et  plus  essen- 

1  Prœfat.,  p.  U. 

»  Août.  17£0,p.  555. 

3  Act.  public,  t.  1 ,  p.  241  et  suivantes. 

<*Ling.  Vet.  Sept.  Thesaur,,  t.  1,  Dissert.  Epist.,  p.  9,  10,  2& 

J6u/.,p.  67  ej  70. 

Germon,  Discept.,  1,  p.  19,  25, 
f  Vihdic.  quorumd.  Archiv.  Fuld.  Dipl. ,  p.  3. 
8  Reliq.  mss.  omnit  œvi  Dipl.  Prœf.,  p.  22,  23,  85. 
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tiel  d'emporter  des  papiers  et  des  parchemins  que  des  masses 
inutiles. 

Mais  les  archives  ecclésiastiques,  continuent-ils,  sont  rem- 
plies d'une  quantité  prodigieuse  de  faux  titres  x,  que  les  moines 
surtout  se  faisaient  un  métier  de  fabriquer.  Cette  imputation 
calomnieuse  ne  fut  que  l'effet  de  la  haine  inexplicable  des  pro- 
testans  contre  l'état  monastique  2,  et  surtout  de  l'intérêt  qu'avait 
leur  nouvelle  religion  à  décrier  les  monumens  antiques.  Comme 
leur  accusation  était  dénuée  de  preuves  et  de  découvertes  im- 
portantes et  avérées,  dom  Mabillon  la  repoussa  avec  le  plus 
grand  avantage3.  En  vain  les  Naudé,  les  Launoy,  et  quel- 
ques autres  catholiques ,  se  laissèrent  entraîner  par  les  mêmes 
préjugés,  qui  alors  étaient  devenus  comme  une   espèce   de 
mode,  dom  Mabillon  n'eut  pas  de  peine  à  triompher  de  leurs 
attaques  :  ils  n'étaient  étayés  d'aucun  fait  historique,  d'aucune 
preuve  palpable.  De  simples  soupçons,  qui  insultaient  toute 
l'antiquité,  mais  dont  la  probité  la  plus  parfaite  ne  peut  être  à 
l'abri;  des  chimères  4 9  présentées  avec  beaucoup  d'art,   ou 
avancées  avec  hardiesse  comme  des  vérités  ;  des  conséquences 
fausses  5,  tirées  du  particulier  au  général;  des  possibilités  6  , 
données  pour  des  faits;  enfin,  de  faux  principes,  des  induc- 
tions fausses  aussi 7;  des  injures,  des  sarcasmes  :  voilà  quelles 
étaient  les  armes  et  les  critiques  de  la  plupart  des  protestans,  et 
quelles  furent  dans  la  suite  celles  des  philosophes  du  18e  siècle, 
pour  décrier  les  couvens  et  l'autorité  des  moines. 

Enfin ,  pour  exprimer  en  peu  de  mots  ce  que  Ton  doit  penser 
des  archives  ecclésiastiques,  il  faut  convenir  \  à  leur  avantage  s 
des  vérités  suivantes  ;  savoir  :  qu'elles  l'emportent  sur  toutes 
les  autres  par  leur  antiquité,  qu'elles  ont  égalé  en  autorité, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  les  dépôts  publics;  que  ce  n'est  que 

1  Mém.  du  Clergé,  t.  vi ,  col.  948,  1084 ,  1087.  —Simon  ,  Hist.  des  re- 
venus Ecclésiastiques  ,  t.  11,  p.  261,  269.  —Biblioth.  Crit.,  t.  1 ,  p.  101 . 

2  André  Rivet,  t.  11 ,  p.  1064.  -Scaliger,  Epist.  348,  etc. 

3  De  Re  Dipl.,  p.  22,  et  seq,,  p.226  et  seq. 

4  Muratori,  Antiq.  Ital.  t.  111,  col.  18. 

5  Justif.  du  Mém.  sur  l'Orig.  de  CJbb.  de  S.  Victor  en  Caux,  p.  10. 

6  Warthon,  Anglia  sacra  .  Prœf.,  t.  11. 

/  Lcnglet,  Méthode  pour  étudier  l'Histoire,  t..  11,  p.  583, 
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depuis  deux  cents  ans  environ  que  des  jurisconsultes  protes- 
tans  contestèrent  aux  pièces  tirées  de  ces  archives ,  le  droit  de 
faire  foi;  que,  quoique  non  revêtues  des  formes  juridiques, 
elles  ne  laissaient  pas  alors  d'être  admises  en  justice ,  comme 
les  papiers  terriers,  les  lièves  de  cens,  etc.,  plus  anciens  que 
le  débat  pour  lequel  ils  sont  produits  ,  prouvaient ,  selon  la  loi, 
de  seigneur  à  vassal  ^  et  de  seigneur  à  seigneur,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  faits  juridiquement,  ni  tirés  des  dépôts  publics;  que 
puisqu'on  n'a  jamais  démontré  qu'il  y  eût  quelques  archives 
ecclésiastiques   suspectes  en  général,   on  doit  les  traiter  aussi 
favorablement  que  les  dépôts  publics  ;  enfin  ,  que  les  motifs  de 
réprobation  que  l'on  allègue  contre  les  premières ,  s'ils  étaient 
valables ,  retomberaient  immanquablement  sur  les  derniers. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  cet  objet  avec  les  lumières  et  l'impar- 
tialité requises,  les  jurisconsultes,  entr'autres,  ont  eu  des  ar- 
chives une  idée  aussi  pompeuse  que  bien  fondée.  Ce  sont,  nous 
disent-ils  x ,  les  dépôts  publics  du  prince,  de  la  république ,  du 
magistrat ,  où  sont  renfermés  tous  les  renseignemens  concer- 
nant les  droits  et  les  biens  de  l'Etat  et  des  particuliers.  Ce  sont 
les  trésors  publics  2,  où  l'on  a  coutume  de  déposer  les  actes  et 
les  titres  d'un  prince  ou  d'une  cité ,  sous  la  garde  d'un  Archi- 
viste, et  dans  lesquels,  outre  les  chartes,  diplômes,  originaux, 
actes  juridiques,  etc.,  on  fait  entrer  3  les  mémoires  d'Etat,  les 
annales,  histoires ,  livres  de  lois,  statuts ,  coutumes ,  privilèges, 
les  titres  des  droits  et  prétentions  du  prince  ou  de  la  républi- 
que, les  traités  d'alliance  ou  de  paix,  les  transactions,  les 
livres  de  généalogies,  de  fiefs,  cens,  tribus,  impositions  et  re- 
venus, les  matricules  d'un  royaume,  contenant  les  noms  des 
provinces,  villes,  bourgs,  villages,  etc.,  etc. 

L'on  peut  dire,  au  reste,  qu'en  ce  moment  un  grand  change- 
ment s'est  fait  dans  l'esprit  des  écrivains  ;  il  n'en  est  pas  un 
qui  ne  rende  justice  aux  moines  et  aux  chroniqueurs,  et  qui 
ne  reconnaisse  combien  leurs  travaux  sont  utiles  à  ceux  qui 
veulent  écrire  l'histoire,  ou  faire  connaître  les  mœurs  et  les 
usages  des  tems  passés.  Jamais  aussi  les  archives  et  les  vieux 

1  Rulger  Huiand.  Tract,  de  commiss.  c.  m,  n.  ult. 

2  Nie.  Mylcr.  Tract,  de  Stat.  /m/),,  c.  xlvii. 

3  Mich.  Nfcveu ,  Dissert,  de  Arclùv.  n.  H, 
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manuscrits  n'avaient  été  recherchés  avec  plus  de  zèïe  et  aussi 
avec  plus  de  succès. 

ARCHIVISTE.  La  charge  d'Archiviste,  par  laquelle  il  semble 
que  l'on  devrait  naturellement  entendre  l'emploi  de  celui  au- 
quel on  confie  le  soin  des  archives  ,  fut  presque  toujours  con- 
fondue par  les  anciens  avec  l'office  d'écrivain  ou  de  secrétaire. 
Sous  ce  dernier  rapport,  elle  était  aussi  honorable  chez  les 
Grecs  *,  qu'elle  l'était  peu  chez  les  Romains.  Ces  derniers,  selon 
Cornélius  Nepos,  ne  regardaient  ceux  qui  en  étaient  revêtus  que 
comme  des  mercenaires  3  :  les  premiers  n'y  admettaient  que 
des  gens  de  qualité,  d'une  capacité  et  d'une  fidélité  à  l'épreuve. 
La  dignité  de  maître  des  archives,  et  dansla  suite  de  Logothète, 
devint  très-considérable  sous  les  empereurs  grecs.  Les  distinc- 
tions les  plus  éclatantes  y  furent  attachées,  et  il  n'y  eut  point 
d'honneurs  dans  l'Etat  auxquels  ils  ne  pussent  prétendre. 

Les  archivistes  des  Papes,  nommés  en  latin  Scriniarii  ou  Scri- 
varii,  ne  contractèrent  point  la  défaveur  que  les  Romains 
avaient  attachée  à  cette  charge.  La  dignité  des  ordres  ecclésias- 
tiques auxquels  ils  furent  presque  toujours  élevé?,  décora  sans 
doute  cette  fonction  peu  brillante  d'elle-même.  Ils  prenaient 
presque  toujours  le  titre  de  notaires  régionnaires.  Leur  chef  te- 
nait un  rang  si  distingué  ,  qu'il  passait  pour  posséder  la  troi- 
sième dignité  du  clergé  romain.  Ils  étaient  chargés  de  dresser 
les  bulles ,  et  prenaient  communément  la  qualité  d'archivistes 
de  la  sainte  Eglise  romaine  ,  et  non  pas  d'archivistes  du  saint 
Siège  apostolique.  On  trouve  de  ces  signatures  depuis  les  70  et 
8e  siècles.  Dans  le  10%  sous  Benoît  VI,  on  voit  Etienne, évêque 
de  Noie,  qui  ne  fait  pas  difficulté  de  se  dire  archiviste  de  la 
sainte  Eglise  romaine  :  c'est  le  premier  évêque  qui  se  soit  con- 
tenté de  ce  titre.  Dans  les  110  et  12e  siècles,  ils  se  qualifiaient 
notaires  archivistes  du  sacré  palais  de  Latran  :  mais  celte  quali- 
fication ne  passa  guère  les  commencemens  du  12e  siècle.  Un 
nommé  Gervais,  sous  Callixte  II,  est  le  dernier  archiviste  ré- 
gionnaire  et  notaire  du  sacré  palais,  qui  paraisse  dans  les 
bulles.  Si  ce  n'est  pas  absolument  le  dernier  exemple  de  ce 
titre,  on  peut  toujours  dire  qu'après  le  12e  siècle  il  rendrait  une 

1  Tob.  Eccard ,  Sched.  de  Tab.  Antiq,  p.  3£. 
a  Corn,  Nepos  ,  Vit  a  Eumenis  ,  n°  1 . 
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bulle  au  moins  très-suspecte.  Cette  charge  cependant,  comme 
distinguée  de  celle  des  dataires,  ne  fut  pas  supprimée,  mais 
restreinte  à  ses  véritables  fonctions. 

Dans  les  églises  et  abbayes  particulières,  le  trésorier  ou  garde 
des  archives  fut  toujours  en  considération.  On  confondait  vo- 
lontiers ces  deux  titres  ensemble ,  parce  que  l'on  conservait 
avec  le  plus  grand  soin ,  dans  les  trésors  des  églises  et  des  mo- 
nastères, les  chartes  de  donations,  les  titres  de  fondations  et 
autres  pièces  d'importance  *.  Les  archives  de  S. -Denis  étaient 
placées  dans  ie  trésor  de  cette  célèbre  abbaye.  Nos  pères  n'au- 
raïent-ils  pas  voulu  par-là  marquer  le  respect  qui  était  dû  aux 
archives,  et  l'intégrité  dont  elles  jouissaient? 

ARMOIRIES.  L'origine  des  armoiries  est  fort  ancienne ,  et 
se  perd  dans  la  nuit  des  tems;  elle  se  lie  à  la  première  écriture, 
qui  fut  hiéroglyphique  et  symbolique.  Les  armoiries  servirent 
à  distinguer  les  peuples  et  les  familles.  Voici  les  principales 
armoiries  ou  symboles  des  anciens  peuples.  Les  Athéniens 
avaient  une  chouette;  —  les  Thraces,  une  mort  ;  —  les  Celtes, 
une  épée  ; —  les  Romains,  un  aigle  ;  — les  Carthaginois,  une  tête 
de  cheval;  — les  Saxons,  un  coursier  bondissant  ;  —  les  premiers 
Français,  un  lion;  —  les  Goths,  une  ourse  ;  —  les  chefs  des 
Druides ,  des  clefs. 

Dans  des  tems  moins  éloignés  et  dans  les  nouvelles  divisions 
des  états ,  les  nalions  modernes  ont  aussi  adopté  des  symboles 
ou  armes  distinctives.  Voici  les  principales  : 

Les  rois  de  France,  depuis  Louis-le-Jeune,  ont  eu  une  ou  trois 
fleurs-de-lys 't — la  République  française  prit  un  faisceau  d'armes 
avec  un  bonnet  de  liberté  ;  —  Napoléon  ,  un  aigle;  —  la  Restau- 
ration reprit  les  trois  fleurs-de-lys  ;  —  depuis  1 85o ,  Louis- 
Philippe,  roi  des  Français,  a  adopté  le  coq  gaulois  ;  —  l'em- 
pereur d'Allemagne  a  un  aigle  â  deux  têtes  ;  — le  roi  d'Espagne, 
deux  châteaux  et  deux  lions  écarte  lés  ;  — le  Portugal ,  cinq  écussons 
chargés  de  pesons],  qui  représentent  les  deniers  pour  prix  desquels 
le  Christ  fut  vendu  ;  —  l'Angleterre,  deux  léopards  ;  —  la  Prusse, 
un  aigle  couronne  ;  —  la  Russie  ,  un  cavalier  armé  ,  tenant  la  lance 
en  arrêt  et  un  dragon  s  oui  ses  pieds; —  la  Suède,   trois   couron- 

1  Analectt  Grccc.  t.  1,  cap.  19.—  Jnnal.  Bcncd.  t.  u,  p.  £85. 
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nes  ;  —  la  Pologne ,  un  aigle  les  ailes  ouvertes  ;  —  l'Eglise  ro- 
maine ,  deux  clefs  couronnées  d'une  tiare  ;  —  le  Grand-Turc ,  un 
croissant  ;  — l'Empereur  de  la  Chine  un  dragon  à  cinq  griffes.  Les 
armoiries  sont  encore  très-communes  dans  le  Japon  '. 

Mais  il  faut  observer  que  la  plupart  de  ces  symboles  ne  ser- 
vent pas  à  distinguer  les  familles  ou  à  marquer  la  noblesse,  ce 
que  font  les  armoiries  proprement  dites. 

Les  savans  ne  sont  pas  d'accord  pour  assigner  l'origine  des 
armoiries.  La  plupart  cependant ,  le  père  Ménestrier  et  Mura- 
tori  entre  autres,  font  honneur  aux  Français  d'être  les  inven- 
teurs des  principes  de  cette  science,  connue  sous  le  nom  d'art 
héraldique.  L'époque  n'en  est  pas  certaine  ;  mais  on  ne  connaît 
pas  d'auteurs  qui  aient  traité  du  blason  avant  1 1 5o. 

Quant  à  l'antiquité  des  armoiries ,  nous  sommes  fondés  à 
croire  que  leur  première  institution  doit  être  rapportée  aux  tour- 
nois célébrés  vers  la  fin  du  10e  siècle,  leur  accroissement  aux 
croisades,  leur  perfection  aux  ioûtes  et  aux  pas  d'armes;  trois 
tems  très-distincts  dans  la  progression  de  ces  marques  honori- 
fiques. M.  de  Foncemagne  2  a  prouvé  solidement  que  l'origine 
des  armoiries  remonte  jusqu'aux  tournois. 

Henri  Ier,  surnommé  l'Oiseleur,  les  institua,  dit-on,  l'an 
934  s  à  Gottingen ,  pour  entretenir  la  noblesse  dans  l'exercice 
des  armes  en  tems  de  paix.  Ces  jeux  militaires  se  perfection- 
nèrent sous  les  Othons.  Ils  ne  parurent  en  France  qu'au 
1 1*  siècle.  Ce  fut  GeofFroi  de  Preuilli  qui  les  introduisit  vers 
io56  3,  et  qui  leur  donna  une  nouvelle  existence  *,  en  faisant 
des  réglemens  qu'on  y  observa  dans  la  suite.  Quand  on  dit  qu'il 
les  introduisit  en  France,  c'est  qu'on  ne  regarde  pas  comme  un 
véritable  tournoi  cette  espèce  de  combat  figuré  que  se  livrè- 
rent, à  Strasbourg,  les  seigneurs  de  l'armée  de  Charles-le- 
Chauve  et  de  celle  de  Louis,  à  l'entrevue  des  deux  frères 
en  842  B. 

Le  rapport  des  armoiries  aux  tournois  est  sensible  et  en  fait 

1  Voir  Kœmpfer,  Voyage  au  Japon,  in  vol.  planchu  x. 
a  Académie  des  Inscrip.  t.xvm,  ,  page  3i5..  .  t.  xx,  p.  579. 
5  Chron.  Turon.  ampliss.  colleci.  de  D,  Maviene,  t,  v,  col,  1006. 

4  Acad.  des  Inscr.  t.  xxm,  p.  241* 

5  Duchesne,  1. 11.  p.  375. 
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connaître  l'analogie  et  l'origine.  Les  chevrons,  les  pals  et  les 
jumeUes  *  faisaient  partie  de  la  barrière  qui  fermait  le  camp 
des  tournois.  Les  combattans ,  après  avoir  gagné  des  épées  ou 
d'autres  armes  2  ,  avaient  droit  d'en  décorer  leurs  écus ,  et  de 
les  y  placer  comme  des  monumens  de  leur  valeur. 

Le  nom  seul  de  blason,  qui  signifie  en  allemand  sonner  du  cor, 
exprime  l'entrée  de  chaque  troupe  dans  le  tournoi,  ce  qui  se 
faisait  en  sonnant  du  cor. 

Une  chose  d'ailleurs  qui  détruit  le  sentiment  de  ceux  qui  as- 
signent aux  croisades  l'origine  des  armoiries ,  c'est  qu'on  sait 
indubitablement  quelles  étaient  les  armes  de  la  famille  de  Ré- 
ginbold ,  prévôt  de  l'abbaye  de  Mouri  en  Suisse  depuis  1027 
jusqu'en  io55  3;  quelles  étaient  celles  de  Robert  Ie%  comte  de 
Flandres,  en  1072  4,  et  celles  des  comtes  de  Toulouse  en  1088  5; 
ce  qui  prouve  l'existence  des  armoiries  avant  la  première  croi- 
sade ,  publiée  seulement  en  1095. 

Cette  première  expédition  des  chrétiens  dans  la  Terre-Sainte 
les  multiplia.  Les  seigneurs  et  les  chevaliers  assemblés  de  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'Europe ,  ne  pouvant  s&  reconnaître 
entre  eux ,  et  ne  pouvant  même  être  reconnus  par  leurs  gens , 
ne  se  contentèrent  pas  de  prendre  des  drapeaux  et  des  boucliers 
de  diverses  couleurs  pour  se  distinguer,  ils  y  mirent  diverses 
figures  5  et  varièrent  leurs  cottes  d'armes  à  l'infini  ;  de  là  cette 
variété  étonnante  de  croix  sur les  armes  des  anciennes  maisons. 

Les  joules  et  les  pas  d'armes  ajoutèrent  au  blason  une  mul- 
titude d'autres  parties ,  telles  que  les  couleurs  et  les  fonds  des 
écussons,  les  armes  parlantes,  ou  qui  eurent  trait  à  quelques 
faits  historiques,  les  devises,  les  cris  d'armes,  les  sup- 
ports ,  etc.,  etc. 

Quoique  les  armoiries  aient  commencé  sur  la  fin  du  10*  siècle, 
un  sceau  qui  s'en  trouverait  chargé  avant  le  j  1%  porterait  un  ca- 
ractère de  fausseté.  Cette  règle  est  constante  cî  ezles  plus  habiles 

a  Le  Gendre,  Hist.  deFr.  t.  ni,  p.  3£, 

2  Acad.  deslnscr.,  t.  xx,  p.  664. 

3  Gentllitia  ipsius  insignia... .  in  areâ  ceruleâ  tnortarium  flavum  exhibent. 
Gall.  Christ,  t.  v,  p.  io36. 

4  Vredius,  Sigitl.  Comit.  Fland.,  p.  6. 

6  Dom  Vaissette,  Histt  ie  Lang.  t.  v,  p.  6S0. 
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diplomatistes.On  ne  connaît  même  point  de  sceaux  armoiries  de 
seigneurs,  qui  remontent  jusqu'à  l'an  io5o.Les  écus  blasonnés 
ne  devinrent  un  peu  communs  que  depuis  environ  le  milieu  du 
12e  siècle.  Un  des  plus  anciens  monumens  qui  subsiste  en  ori- 
ginal, selon  D.  Rivet  \  est  i'écu  de  Geoffroy,  duc  d'Anjou  et 
du  Maine,  mort  en  i  i5o,  qu'on  voyait  dans  l'église  cathédrale 
du  Mans  avant  la  révolution.  Il  est  d'azur  k  quatre  lionceaux 
rampans  d'or  et  lampassés  de  gueules. 

Louis-le-Jeune  ou  VII ,  qui  commença  à  régner  en  1157,  est 
le  premier  de  nos  rois  qui  se  soit  servi  de  fleurs-de-lis  au  contre- 
scel  de  ses  chartes.  Les  diplômes  antérieurs  scellés  de  cachets 
ou  de  sceaux  parsemés  de  fleurs-de-lis  sont  évidemment  faux. 

Les  armoiries  furent  donc  la  distinction  de  la  noblesse  d'origine 
jusqu'en  îS^i,  où  les  roturiers  anoblis  commencèrent  à  en  por- 
ter. Charles  VÎII  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  créé  une  charge 
de  maréchal  d'armes  ou  d'armoiries  en  1487,  pour  connaître  de 
toutes  les  armoiries  des  nobles  du  royaume.  Cette  charge  fut 
administrée,  tant  bien  que  mal,  jusqu'aux  troubles  arrivés 
sous  Henri  III;  alors  il  y  eut  dans  la  noblesse  une  confusion 
extraordinaire  jusqu'en  i6i5.  Louis  XIII  créa  une  charge  de 
juge-général  d'armes  pour  réformer  les  abus  sur  les  armoiries, 
et  constater  les  véritables.  François  Ghevrier  deSaint-Maurisfut 
le  premier  honoré  de  cette  dignité  ;  et  depuis  lui,  les  d'Hozier 
ont  toujours  exercé  cette  charge,  jusqu'à  la  révolution  de  89, 

fiickes  3  conjecture  que  le  blason  ne  fut  introduit  en  Angle- 
terre que  vers  le  règne  de  Henri  II.  Selon  Guillaume  Nicol- 
son  5 ,  Richard  Ier  abandonna  les  sceaux  de  majesté,  et  fît 
mettre,  le  premier,  dans  son  écu  deux  lions,  qui  devinrent  les 
armes  des  rois  d'Angleterre.  En  effet ,  Sandford ,  dans  son 
Histoire  Généalogique  des  Ro;s  ds [  Angleterre u  trouve  que  les  armes 
ne  sont  devenues  héréditaires  que  depuis  Fan  1 189,  première 
année  du  règne  de  Richard.  Le  même  auteur  prétend  que  l'u- 
sage de  joindre  plusieurs  arm  des  entières  sur  l'écu  divisé 
perpendiculairement  en  deux ,  fut  inconnu  aux  Anglais  jus- 
qu'au 14e  siècle. 

1  Hist.  lit.  de  la  Fr.  t.  îx ,  p.  165. 

2  Dissert.  Epist.  p.  £9. 

5  Bibliotht  hist,  tfAnglet,*  part,  m,  p,  2. 
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Edouard  III  est  le  premier  qui  ait  pris  les  armes  de  France  * 
qui  ait  écartelé  son  écu ,  et  qui  ait  fait  mettre  autour  le  collier 
de  la  jarretière  avec  la  devise  :  elle  ne  parut  sur  le  grand  sceau 
d'Angleterre  que  sous  Henri  VIII.  Richard  II  passe  pour  l'in- 
venteur des  supports  des  armes  de  sa  maison.  Vers  l'an  1218 
les  seigneurs  anglais  suivirent  la  mode  d'imprimer  leurs  armes 
au  revers  de  leurs  sceaux  :  et  même  ces  derniers  depuis  l'an  1 366 
n'offrent  plus  que  des  écûssons  armoriés.  Le  premier  héraut 
d'armes  d'Angleterre  fut  institué  par  le  roi  Henri  V,  qui  ne 
commença  à  régner  qu'en  141 3. 

Guillaume-le-Lion ,  qui  monta  sur  le  trône  d'Ecosse  en  11 65, 
avait  à  son  contre-scel  Un  lion  en  pied ,  environné  de  deux 
rangs  de  fleurs-de-lis.  Alexandre  II  les  retrancha  de  ses  armes. 

En  Allemagne,  les  sceaux  réduits  à  l'écu  armoriai  ne  sont 
pas  plus  anciens  que  le  1 5e  siècle. 

Les  croix  qu'on  appelle  de  Lorraine ,  n'entrèrent  dans  les 
armes  de  cette  maison  qu'après  que  René  d'Anjou,  duc  de  Bar, 
qui  se  portait  pour  roi  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Jérusalem  *  > 
eut  épousé  Isabelle ,  fille  et  héritière  de  Charles  Ier ,  duc  de 
Lorraine.  Avant  cette  époque,  les  Lorrains  portaient  d'or  à  la 
bande  de  gueule  chargée  de  trois  alérïons  de  sable. 

La  croix  de  Savoie  est  moins  ancienne  d'environ  40  ans. 
L'abbaye  de  saint  Maurice  en  Chablais  choisit  Pierre  de  Savoie 
pour  son  avoué  ,  et  l'abbé  lui  en  donna  l'investiture  par  le  don 
de  l'anneau  de  saint  Maurice  marqué  d'une  croix,  qui  était 
l'enseigne  de  la  légion  Thébaine.  Ce  prince  en  composa  ses 
armes ,  et  préféra  cette  croix  à  l'aigle  de  ses  prédécesseurs. 

La  maison  d'Est  portait  sur  son  sceau  l'aigle  blanc  dès  1 239. 

Pierre  de  Dreux  ,  de  la  maison  de  France,  est  le  premier  duc 
de  Bretagne  qui  ait  fait  mettre  des  armoiries  sur  son  écu.  C'é- 
tait un  échiqueté  brisé  d'un  quartier  d'hermines.  Jean-le-Roux 
prit  les  hermines  pures. 

Ce  fut  Louis  XI  qui  honora  les  armoiries  de  Médicis  de  l'écu 
de  France  :  cet  exemple  et  plusieurs  autres  confirment  la  règle 
héraldique  que  les  princes  souverains  ont  souvent  donné  leurs 
armes  aux  seigneurs  qu'ils  affectionnaient  particulièrement. 

1  Barre,  Hist.  ctAUem.,  t.  v,  p.  773, 
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Une  de  ces  plus  anciennes  concessions  d'armoiries  »,  estxelle 
que  fit  Richard  d'Angleterre  à  Geoffroi  dé  Troulard,  sire  de 
Joinville. 

Il  est  constant  que  Clément  VÎ  est  le  premier  pape  qui  ait 
fait  mettre  ses  armoiries  sur  son  sceau  :  mais  il  n*est  pas  égale- 
ment aisé  de  savoir  si  les  évêques  et  les  abbés  portèrent  sur 
leurs  sceaux  ou  contre-sceaux  dès  armoiries  d'extraction  et  de 
famille  avant  le  i3e  siècle.  Les  usages  des  11e  et  12*  siècles  le 
permirent  à  la  vérité  ;  il  est  même  bien  démon  tré  que  des  pré- 
lats eurent  dans  le  1 2e  siècle  au  contre-scaeu  de  leur  sceau ,  ou 
des  symboles ,  ou  des  figures  de  fantaisie ,  ou  même ,  si  Ton 
veut  absolument  -,  des  armoiries  personnelles  :  mais  on  ne  voit 
que  l'exemple  du  Gallia  Chrlstiana  û ,  cité  plus  haut,  qui  milite 
contre  la  règle  de  dom  Mabillon  3,  qui  tient  que  Thibault,  évê- 
que  de  Beauvais ,  est  le  premier  qui  ait  mis  les  armes  de  sa  fa- 
mille a«  contre-sceau  d'une  charte  de  l'an  iâ8g. 

Les  évêques  et  les  abbés  des  grandes  maisons  d'Allemagne  4, 
commencèrent  vers  l*an  i32o  à  mettre  sur  leurs  sceaux,  même 
conjointement  avec  leurs  images,  l'écu  dès  armes  de  leur 
église,  et  celui  de  leur  famille,  plaçant  le  premier  au  côté 
droit ,  et  le  second  au  côté  gauche. 

Les  clefs  des  armoiries  papales  ne  sont  guère  que  du  commen- 
cement du  14e  siècle  ;  dès  le  i3%  les  mitres  des  cardinaux,  quoi- 
que simples  diacres,  paraissent  sur  les  sceaux  5.  Le  chapeau, 
rouge,  dit-on  6 ,  leur  fut  donné  par  Innocent  IV.  L'usage  du 
chapeau  pour  tous  les  prélats  vient  d'Espagne,  où  il  parut 
l'an  1400.  Tristan  de  Salazar,  espagnol  de  nation,  et  archevê- 
que de  Sens ,  passe  pour  le  premier  qui  l'ait  introduit  chez  les 
archevêques  de  France.  Il  n'y  a  pas  encore  200  ans  que  les 
évêques  qui  sont  comtes  ont  mis  des  couronnes  sur  leurs  armoi- 
ries. 

1  Acad.  des  Belles-Lettres,  t.  xx,  p.  780. 
a  Gallia  Chrlstiana,  t.  v,  p.  1036. 

3  DeReDipl.,v  132,  n.  2. 

4  Gudenus ,  Syllog.  1,  varior,  DipL,  1. 1,  prcef.  p.  23. 

5  Mabill.  Sœc.  rv,  Bened.  partie  2,  t.  vi,  prœf,  p.  96. 

6  Orig.  des  card,  du  S.  Siège ,  p.  66. 
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Le  fréquent  usage  des  armoiries  timbrées  parmi  les  personnes 
d'une  noblesse  moyenne,  même  parmi  la  simple  bourgeoisie, 
vient  de  la  concession  qu'en  fit  Charles  V  en  1371  aux  bour- 
geois de  Paris. 

Il  n'y  a  point  d'époque  certaine  propre  à  fixer  les  armoiries 
héréditaires.  Elles  le  devinrent  les  unes  plutôt,  les  autres  plus 
tard  :  cet  usage  ne  commença  à  devenir  un  peu  général  et 
constant  que  sous  le  règne  de  saint  Louis,  quoiqu'il  ne  le  fût 
pas  toujours  dans  une  famille  au  i4e  siècle  %  et  même  dans  les 
deuxsuivans  *.  Les  armoiries  variaient  alors  assez  souvent  pour 
des  raisons  légitimes;  comme  pour  des  acquisitions  de  nou- 
veaux domaines ,  de  nouvelles  dignités ,  et  de  nouvelles  char- 
ges. Quelquefois  aussi  les  associations  et  les  alliances  étaient 
des  raisons  suffisantes  de  prendre  les  armes  de  la  famille  alliée 
la  plus  puissante.  C'est  ce  qui  rendit  les  mêmes  armes  com- 
munes à  plusieurs  maisons  différentes,  surtout  avant  les  règles 
du  blason ,  qui  ne  sont  que  des  derniers  siècles. 

Les  Italiens  sont  les  premiers,  selon  le  P.  Ménestrier,  qui 
ont  introduit  dans  les  armoiries,  il  y  a  environ  25o  ans,  les 
marques  des  dignités  séculières.  Cependant  on  trouve  dès 
l'an  1271  l'épée  de  connétable  sur  un  sceau  de  Robert  d'Artois. 

Par  la  coutume  générale  de  France  3 ,  et  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Grenoble  de  i494?  les  cadets  de  famille  sont  obligés 
de  différencier  leurs  armes  par  des  brisures.  Les  armes  diffamées 
sont  une  marque  de  honte  et  de  punition. 

La  cordelière ,  signe  de  veuvage ,  doit  son  origine  u  à  Louise 
de  la  Tour,  dame  de  Coulches  en  Bourgogne,  vers  1460 ,  et  non 
pas  à  Anne  de  Bretagne,  comme  quelques-uns  le  prétendent. 
On  voit  encore  sur  un  ornement  des  carmes  de  Châlons  les 
armes  de  Louise  de  la  Tour,  morte  en  1472.  Elles  portent  à 
l'entour  une  cordelière  à  nœuds  déliés,  avec  ces  mots  :  J'ai  le 
corps  délié;  d'où  est  venu  le  mot  cordelière. 

1  Hist.  généai.  de  la  Maison  de  France,  t.  7,  p.  81  £. 
2/6i'c/,p.  825,  et  t.  vin,  p.  86,  87,  109. 
5  Plaidoy.  d'Expilly,  5e  édit.,  p.  709. 
4  Baluze,  Hist,  d'Auv.,  t.  1,  p.  327. 
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Le  cimier  est  au  moins  du  12e  siècle  '.  Les  supports  sont  venus 
bien  plus  tard. 

Les  devises  furent  en  vogue  aux  i4eet  i5e  siècles,  surtout 
parmi  les  gens  de  qualité  :  chacun  s'en  faisait  à  sa  mode.  Celle 
d'Angleterre,  Dieu  et  mon  droit  %  fut  mise  par  Edouard  III „ 
vers  Tan  1040,  au  bas  de  son  écu. 

L'usage  de  mettre  le  manteau  ducal  derrière  l'écu  n'a  lieu  que 
depuis  le  milieu  du  dernier  siècle  :  et  à  Tentour  ont  été  mis  les 
colliers  des  ordres  depuis  leur  institution. 

Le  pavillon  n'annonce  point  la  souveraineté  indépendante. 
Quelques  Seigneurs  particuliers  le  portaient  en  plein  dans  leurs 
sceaux  au  i5e  siècle.  Voir  l'article  Sceaux. 

ARRET,  Ce  mot,  grec  d'origine  ,  vient  d1 amarre* ,  placitum , 
ordonnance ,  décret.  Il  est  particulièrement  consacré  à  désigner 
les  jugemens  des  cours  supérieures  de  justice  dont  il  n'y  a 
point  d'appel;  mais  on  l'emploie  aussi  quelquefois  pour  dési- 
gner les  jugemens  des  tribunaux  inférieurs.  Les  Latins  se  ser- 
virent des  termes  judicia,  consilia  ,  prœcepta  ou  mandata  ;  et  dans 
la  basse  latinité  du  mot  arestum,  en  usage  au  plus  tard  dès  le 
10e  siècle.  Ducange  ne  veut  pas  que  ces  termes  soient  synony- 
mes; selon  lui  aresta  sont  des  jugemens  prononcés ,  parties 
ouïes  contradictoirementj  judicia  sont  des  jugemens  rendus 
sur  les  procès  par  écrit  et  sur  les  enquêtes;  consilia  sont  les 
appointés  ;  mandata  sont  les  injonctions  faites  par  les  cours  su- 
périeures aux  baillis,  sénéchaux,  et  autres  juges  inférieurs.  Il 
faudrait  un  ouvrage  entier  pour  expliquer  les  différentes  espèces 
d'arrêts  et  d'arrêtés  des  cours  :  arrêts  sur  requête ,  arrêts  interlo~ 
cutoires ,  arrêts  par  forclusion  ,  arrêts  provisoires ,  arrêts  contradic- 
toires ,  arrêts  de  règlement ,  etc. ,  etc.  La  plupart  de  ces  arrêts  ne 
sont  pas  seulement  différenciés  par  leurs  dénominations,  mais 
encore  par  leurs  formules  5. 

Les  rois  de  la  première  race  donnaient  quelquefois  des  arrêts 

1  Vredius,  p.  51. 

1  Thoyras,  Hist.  d'Ang.  t.  111 ,  p.  £90. 

3  Voyez  le  Traité  des  Arrêts  par  Dumoulin.  Tract,  déforma  Areitorum^ 
t.  in ,  partie  6. 
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ou  plaids,  placita.  Ils  différaient  des  préceptes  en  ce  qu'ils  étaient 
seulement  souscrits  par  les  référendaires  et  non  par  le  prince  ? 
comme  le  prouvent  les  originaux  publiés  par  dom  Mabillon  *. 

Au  9e  siècle  les  commissaires,  Missi  Dominici,  envoyés  dans 
les  provinces  par  les  rois  et  les  empereurs,  rendaient  des  arrêts 
dont  les  formules  initiales  n'eurent  rien  de  fixe  a;  les  plus  com- 
munes portent:  Postquam  autem  N.  N.  missi  Dominici , ad  illas 
partes  venissent ,  etc....  Cùm  autem  in  Dei  nomine  N.  N.  résidèrent 
in  villa  N.,  etc.  Ils  sont  signés  par  les  juges,  et  leur  signature  est 
réelle  ou  apparente.  Les  arrêts  ont  été  rédigés  en  latin  en 
France  jusqu'à  François  Ifr,  qui  en  i53o,,  ordonna  qu'ils  fussent 
rédigés  et  prononcés  en  français. 

ARONDEL  ou  ARUNDEL.  Nom  donné  à  des  marbres  con- 
tenant une  inscription  trouvée  en  Grèce,  et  ayant  conservé  les 
plus  célèbres  époques  grecques ,  depuis  le  règne  de  Cécrops  jus- 
qu'à l'archonte  Diogénète,  l'an  264  avant  Jésus-Christ.  Ce  nom 
leur  vient  de  lord  Howard,  comte  d'Arundel,  qui  avait  envoyé 
Thomas  Peter  en  Grèce  pour  faire  des  recherches  archéologi- 
ques ;  on  les  appelle  aussi  marbres  de  Paros ,  du  lieu  où  ils  furent 
trouvés,  et  marbres  d'Oxford,  du  lieu  où  ils  sont  en  ce  moment. 

ARRIERE-BAN.  C'était  la  convocation  des  hommes  nobles  et 
de  fiefs  ou  arrière- fiefs ,  pour  marcher  contre  l'ennemi.  On  croit 
que  ce  mot  vient  du  vieux  mot  français  héri-ban,  de  heré,  ar- 
mée ou  camp,  et  ban,  appel  et  semonce,  d'où  serait  venu  ar- 
rière-ban 5  ;  d'autres  pensent  que  ban  signifie  première  convocation, 
et  arrière-ban  convocation  de  ceux  qui  sont  demeurés  en  arrière. 
Depuis  l'introduction  des  compagnies  d'ordonnances  et  des  troupes 
réglées  ,  l'arrière-ban  n'a  plus  guère  été  convoqué.  Le  dernier 
date  de  Louis  XIV ,  qui  le  convoqua  pour  la  guerre  qui  com- 
mença en  1688,  et  fut  terminée  en  1697  parla  paix  de  Ryswick. 

ARTICLES ,  articuli.  En  compulsant  des  archives ,  ecclésias- 
tiques surtout,  on  rencontre  des  pièces  intitulées  articuli  :  elles 
rentrent  dans  le  genre  des  statuts  et  des  informations;  tantôt  ce 

1  Sixième  livre  de  la  Diplomatique ,  p.  480,  £82,  4 84,  485. 

»  De  BeDipl.,  p.  531,  533,  545. 

3  Fauchet,  Origine  de  la  Milice  et  des  4rmes ,  p.  48. 
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sont  des  constitutions  d'évêques,  et  tantôt  des  diplômes  de 
princes  en  forme  de  réglemens.  Cette  dénomination  date  par- 
ticulièrement du  i3e  siècle.  Articulas  est  pris  aussi  pour  une 
plainte  ou  une  requête  de  plainte,  et  en  bien  d'autres  sens  en- 
core. 

AS.  C'est  la  première  monnaie  qu'aient  employée  les  Ro- 
mains. Elle  était  de  cuivre,  et  d'abord  sans  empreinte.  Servius- 
Tullius  y  fit  représenter  une  brebis  {pecus) ,  d'où  l'argent  mon- 
nayé (as  signatus)  ,  prit  le  nom  de  pecunia.  Sous  la  première 
guerre  punique,  49°  de  Rome,  264  avant  Jésus-Christ,  on  re- 
trancha de  Tas  un  sextans  ou  2  onces,  ce  qui  le  rendit  du  poids 
du  dextans  ou  10  onces;  par  la  loi  papiniennt  on  le  réduisit  à  7 
onces.  Enfin,  en  537,  il  fut  réduit  à  1  once.  Dans  la  suite  les 
Romains  comptèrent  par  sexterces.  Voyez  Monnaies, 

ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ.  En  France,  les  biens  possédés 
par  le  clergé  étaient  exempts  d'impôts.  Cependant,  comme  dans 
les  besoins  de  l'Etat  il  avait  dû  venir  à  sou  secours,  c'était  par 
un  don  gratuit qu'il  contribuait  aux  charges  publiques.  La  ré- 
partition de  ce  don  gratuit,  les  emprunts  effectués  pour  le  réa- 
liser plus  tôt,  le  prélèvement  des  dîmes,  et ,  en  un  mot ,  tout 
ce  que  l'on  appelait  le  gouvernement  temporel  de  l'Église  était 
réglé  dans  des  réunions  qui  portaient  le  nom  Rassemblées  du 
clergé.  Elles  se  réunissaient  tous  les  cinq  ans.  Voici  quel  était  le 
mode  de  leur  convocation  :  Le  roi  écrivait  une  lettre  aux  agens 
généraux  du  clergé,  par  laquelle  il  les  chargeait  d'avertir  chaque 
archevêque  de  convoquer  son  assemblée  provinciale  pour  le  choix 
des  députés,  lesquels  devaient  être  tous  dans  les  ordres,  et  pos- 
séder un  bénéfice  dans  la  province  qui  les  députait. 

Il  y  avait  deux  sortes  d'assemblées  générales  :  les  grandes, 
composées  pour  chaque  province  ecclésiastique  de  deux  dépu- 
tés du  premier  orch*e,  c'est-à-dire  des  cardinaux  ,  archevêques  et 
évêques,  et  de  deux  du  second  ordre ,  c'est-à-dire  des  abbés  ;  on, 
les  appelait  les  assemblées  du  contrat.  Les  petites  assemblées, 
n'avaient  qu'un  député  de  chaque  ordre  par  chaque  province; 
on  les  appelait  les  assemblées  des  comptes.  Elles  se  tenaient  alter- 
nativement et  s'ouvraient  le  25  du  mois  de  mai,  pour  l'ordinaire 
dans  l'église  des  Grands- Augustins  à  Paris.  Les  députés  du  pre- 
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mier  ordre  siégeaient  en.rochet  et  camail  noir,  et  ceux  du 
second  ordre  en  habit  long  et  bonnet  carré. 

Les  provinces  ecclésiastiques  qui  nommaient  les  députés  des 
deux  ordres  étaient  les  suivantes  d'après  leur  rang  :  Bourges , 
Narbonne,  Embrun,  Auch ,  Arles,  Alby,  Tours,  Toulouse, 
Sens,  Lyon,  Vienne,  Rouen ,  Rheims ,  Paris,  Bordeaux,  Aix. 

Deux  personnes  ayant  le  titre  à^agens- généraux  du  clergé  de 
France  administraient  les  affaires  temporelles  de  L'Eglise.  Ils 
avaient  succédé  aux  syndics- généraux ,  établis  en  i564  et  abolis 
par  l'assemblée  de  Melun  en  1579.  Leurs  fonctions  duraient 
cinq  ans,  c'est-à-dire  d'une  assemblée  générale  à  l'autre  ;  ils 
étaient  nommés  alternativement  par  deux  des  provinces  ecclé- 
siastiques. 

Les  différends  qui  s'élevaient  sur  les  dîmes  et  les  impôts  établis 
parle  clergé  étaient  jugés  par  huit  chambres  souveraines,  compo- 
sées de  conseillers-commissaires,  députés  par  les  diocèses  éta- 
blis en  i58o.  Elles  siégeaient  dans  les  huit  villes  suivantes  : 
Paris,  Lyon,  Rouen,  Tours,  Bourges,  Toulouse,  Botdeaux, 
Aix.  Chaque  diocèse  possédait  en  outre  un  bureau  ecclésiastique 
correspondant  avec  les  huit  chambres.  Il  y  avait  encore  des 
économats,  chargés  de  l'administration  temporelle  des  sièges 
vacans.-^-Voir  au  mot  Evêques  la  liste  de  tous  les  anciens  ar- 
chevêchés et  évêchés  de  France,  avec  leurs  titres,  prérogatives 
et  revenus,  et  le  mot  Régale. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE.  Les  États-Généraux  de  France 
furent  assemblés  par  ordre  du  roi,  à  Versailles,  le  5  mai  1 78g. 
Le  clergé  et  la  noblesse  n'ayant  pas  voulu  que  les  Etats  comp- 
tassent les  voix  par  tête,  le  tiers-état  se  sépara  d'eux,  et  se 
proclama  Assemblée  nationale  ,  le  17  juin.  C'est  là  que  fut  élabo- 
rée la  première  constitution  de  la  France,  dite  Constitution  de 
91,  ce  qui  fit  donner  à  cette  assemblée  le  nom  à7 Assemblée  cons- 
tituante ;  elle  termina  ses  séances  le  29  septembre  1791  ,  et  fut 
remplacée  pari' 'Assemblée  législative, qui  siégea  jusqu'au  21  sep- 
tembre 1792  ,  époque  où  fut  érigée  la  Convention  nationale,  qui 
décréta  le  même  jour  la  république,  et  se  couvrit  bientôt  après 
du  sang  de  Louis  XVI. 

ASSIGNATION.  L'origine  de  cette  première  pièce  d'un  pro- 
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ces  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  C'est  l'acte  par  lequel 
on  cite  ou  plutôt  l'on  appelle  en  justice  son  adversaire.  Toutes 
les  anciennes  assignations  n'étaient  pas  comme  aujourd'hui 
données  de  particulier  à  particulier.  La  partie  lésée,  après 
avoir  formé  la  plainte,  la  présentait  au  roi,  qui,  selon  Mar^- 
culfe  x,  adressait  au  Comte  du  pays  dont  était  l'accusé  une  or- 
donnance, ordinatio,  qu'on  appelait  aussi  charta  audientiatls , 
afin  d'obliger  l'accusé  à  se  présenter  devant  le  trône  pour  y 
être  ouï  et  jugé.  Il  faut  distinguer  V assignation  de  la  citation,  en 
oe  que,  pour  l'ordinaire,  celle-ci  était  propre  à  une  juridiction 
particulière,  c'est-à-dire  qu'un  concile,  un  pape,  un  évêque  , 
un  seigneur,  une  juridiction  ,  citaient  à  leur  propre  tribunal  où 
ils  faisaient  les  fonctions  de  juges;  au  lieu  que  l'autre  était 
donnée  pour  être  jugé  par  un  tribunal  commun. 

Les  cédules  d'assignations  >  telles  qu'on  les  voit  aujourd'hui, 
n'appartiennent  qu'aux  derniers  siècles. 

ASSIGNATS.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  assignations  avec 
les  assignats,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire  du  Lan- 
guedoc 2 ,  et  qui  prennent  dans  le  texte  le  nom  iïassignatio  et 
d'assisia;  ils  sont  d'une  nature  un  peu  différente.  En  vertu  d'un 
mandement  du  roi,  le  sénéchal  d'une  province  faisait  l'assiette 
de  certaines  impositions,  ou  plutôt  affermait  pour  certaine 
somme  les  domaines  de  la  couronne,  en  spécifiant  ce  que  tel 
ou  tel  domaine  devait  produire  de  revenu.  Ce  cadastre  s'appe- 
lait assignatio,  que  l'on  doit  rendre  par  assignat.  On  trouve  des 
actes  de  cette  espèce  au  i3e  siècle. 

ASSIGNATS,  voir  Papier-Monnaie. 

ASTERIQUE.  L'astérique  est  une  des  marques  les  plus  ordi- 
naires qu'on  rencontre  dans  les  anciens  manuscrits  ;  elle  y  est 
figurée  en  petite  étoile  ^,  ou  en  ^  cantonné  de  quatre  points. 
Voici  les  différent  usages  de  Fastérique  dans  les  manuscrits. 

C'était  une  marque  d'omission  selon  saint  Isidore,  et  de  resti- 
tution selon  le  célèbre  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  prince 
de  Soubise,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  la  bibliothèque 

1  Formai,  lib.  ircap»  18. 
3  Tome  m,  col.  355  et  521. 
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royale.  Ce  manuscrit,  du  8e  siècle  au  plus  tard,  et  qui  est  en 
vélin  pourpré ,  renferme  les  Épîtres  et  Évangiles.  Les  fameux 
versets  7  et  8  du  5e  chapitre  de  l'épître  de  saint  Jean  y  parais- 
sent avec  l'astérique,  pour  marquer  qu'ayant  été  omis  par  la 
faute  des  copistes,  on  les  restitue  à  leur  place. 

L'astérique  était  la  marque  d'un  sens  tronqué ,  selon  Aristo- 
phane, de  vers  dérangés  selon  Probua,  de  mots  hébreux  et  de  sen- 
tences qui  n'ont  point'  été  rendus  par  les  Septante ,  suivant  les 
exaples  d'Origène;  enfin,  d'addition  à  la  Vulgate,  suivant  saint 
Jérôme. 

Dans  un  manuscrit  grec  des  œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Kazianze  à  Rome,  l'astérique  est  placé  aux  endroits  où  il  est 
parlé  de  l'incarnation  du  fils  de  Dieu  *,  pour  rappeler  sans  doute 
l'étoile  miraculeuse  qui  apparut  aux  mages. 

On  s'en  servait  dans  Platon  a  pour  noter  la  conformité  des 
dogmes ,  et  dans  Homère  pour  faire  remarquer  les  plus  beaux 
vers.  Il\était  encore  d'usage  au  1 4e  siècle  dans  les  manuscrits 
d'Allemagne  3, 

ASYLE  ;  oiavloq  (de  à  privatif  et  de  avlâu  prendre) .  C'étaient  des 
lieux  où  les  débiteurs  et  les  criminels  trouvaient  un  abri  contre 
les  poursuites  de  la  justice.  Cet  usage  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Dans  l'Ancien-Testament,  Moïse  assigna  plusieurs 
villes  qui  devaient  être  un  lieu  de  refuge ,  non  pour  toutes  sortes 
de  criminels,  mais  seulement  pour  eaux  qui  avaient  commis  un 
crime  par  ioadvertence  et  sans  volonté  expresse  de  nuire  4. 

Les  Qrecs  avaient  aussi  leurs  lieux  d'asyle  ;  un  des  plus  an- 
ciens est  celui  que  Cadmus  ouvrit  en  Béotie.  Celui  de  Samo- 
thrace  avait ,  disait-on ,  été  établi  par  Cybèle.  Athènes  avait 
été  un  lieu  d'asyle ,  où  se  retirèrent  les  descendans  d'Hercule. 

On  sait  que  Romulus  fit  un  asyle  d'un  bois  de  chênes,  qui 
existait  sur  l'emplacement  où  fut  bâtie  Rome  5.  Le  droit  d'asyle 
ce  perpétua  sous  les  rois  et  la  république;  par  une  hypocrisie  «Je 

*  Palœogr*  Grœc. ,  p.  3/1. 
»  Trotz.  p.  276. 

?  Walter,  Leceic.  Dipl.  col.  456. 

*  Josuê ,  ch.  xxi. 

5  Strab.j  1.  v,  p.  139.  —  Denis  d'Halyc.  1. 11  ch.  6. 
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dévotion  aux  dieux,  Tibère  voulut  que  les  débiteurs ,  les  escla- 
ves et  les  malfaiteurs  de  tout  genre  trouvassent  un  droit  d'asyle 
dans  les  temples  l. 

Les  chrétiens  donnèrent  le  droit  d'asyle  à  leurs  églises  dès  le 
tems  de  Constantin  3.  En  France,  l'église  de  Saint -Martin  de 
Tours  était  célèbre  par  son  asyle.  Les  églises  de  Paris  qui  jouis- 
saient de  ce  droit  étaient  Notre-Dame  ,  Sainte acques-la-Bou- 
cherie,  Saint-Méry,  l'Hôtel-Dieu,  l'Abbaye  Saint-Antoine,  les 
Carmes  de  la  place  Mauhert  et  les  Grands-Augustins.  Outre 
cela  un  grand  nombre  de  chapelles,  les  maisons  des  évêques, 
même  quelques  cimetières  jouissaient  de  ce  droit,  Charlemagnc 
y  donna  atteinte  le  premier  en  défendant  en  779  qu'on  portât 
à  manger  aux  criminels.  Louis  XII  l'abolit  entièrement  \ 

ATTACHE  DES  SCEAUX.  Voyez  Sceaux. 

AUGUSTINES.  Religieuses  vivant  suivant  la  règle  de  saint 
Augustin  et  ayant  les  mêmes  généraux  que  les  chanoines  de 
cet  ordre.  Il  n'est  pas  fait  mention  d'elles  avant  le  10e  siècle;  il 
y  en  avait  de  deux  sortes  :  i°  Les  chanoinesses  régulières,  revê- 
tues toujours  du  rochet  et  portant  une  aumusse  sur  le  bras  et 
un  manteau  sur  les  épaules  en  hiver;  20  les  chanoinesses  sécu- 
lières ,  sans  aucune  clôture,  habillées  comme  les  femmes  du 
monde  et  en  habit  de  cérémonie  au  chœur.  Les  augustines,  lors 
de  leur  destruction,  en  1789,  s'élevaient  en  France  au  nombre 
) 5^000, 

AUGUSTINS.  Religieux  observant  la  règle  établie  par  saint 
Augustin  ,  évêque  d'Hippone ,  lorsqu'il  vivait  en  commun  avec 
le  clergé  de  son  église.  Un  grand  nombre  de  religieux  ayant 
quitté  l'Afrique,  lors  de  l'invasion  des  Vandales,  vinrent  en 
Italie  et  y  vécurent  en  ermites;  Alexandre  IV  les  réunit, 
en  1^56,  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Leur  établissement , 
en  France,  date  de  1096 ,  et  de  l'époque  de  leur  fondation  se- 
lon d'autres.  Ils  portaient  un  habit  et  un  chaperon  noir  d'une 
étoffe  légère  et  une  ceinture  de  cuir.  Les  réformes  de  cet  ordre 

1  Tacite ,  Annales ,  1.  m,  ch.  36 ,  60  ;  —  Suétone  Tiber, ,  n°  37, 

J  Bingham ,  Origines  eccles.  ,  1.  vin ,  ch.  11 ,  s.  3. 

5  Voir  Bist,  de  C  Académie  des  Insc, ,  1. 11,  in-12,  p.  52. 
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étaient  connues  sous  le  nom  de  Petits- A ugustins ,  Petits-Pères 
et  A  ugustins-Déchaussés.  Il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de 
prêtres  qui,  sous  le  nom  de  Chanoines  de  Saint- Augustin ,  sui- 
vaient les  règles  de  ce  docteur;  ils  étaient  toujours  revêtus  d'un 
racket ,  même  hors  du  choeur  et  de  la  maison. 

AUMUSSE.  Partie  de  l'habillement  des  anciens  français , 
qui  est  restée  aux  chanoines.  Sous  les  mérovingiens,  l'aumusse 
était  une  coiffure  qui  couvrait  la  tête  et  les  épaules;  elle  s'éten- 
dit depuis  jusqu'aux  reins.  Les  chanoines  portèrent  d'abord 
l'aumusse  pour  se  couvrir  la  tête  et  les  épaules ,  l'hiver,  pen-r 
dant  l'office  de  la  nuit.  Bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'un  ornement 
doublé  de  fourrure,  qu'ils  portaient  au  chœur,  sur  le  bras  gau- 
che. Ce  mot  vient  d'amictus ,  vêtement  selon  les  uns  ,  ou  d'un 
vieux  mot  français,  se  musser,  qui  veut  dire  se  coucher  l. 

AUTEL.  Plate-forme  de  terre,  de  pierre  ou  de  bois,  élevée  au- 
dessus  de  terre,  et  sur  laquelle  on  offre  un  sacrifice.  Ce  mot  vient 
de  altus,  élevé.  Les  hébreux  l'appelaient  roîQ*  MiZBE,  qui  rap- 
pelle l'idée  de  sacrifier,  égorger;  les  Grecs  BôJ^oç  et  ©uo-taorïjpov, 
qui  offrent]  celle  ^élévation  et  de  sacrifice.  Sous  les  patriarches 
les  autels  étaient  élevés  en  pleine  campagne,  et  principalement 
sur  les  montagnes.  Comme  il  s'y  introduisit  des  superstitions, 
Moïse  prescrivit  la  forme  des  autels.  Ils  devaient  être  de  terre  , 
et,  s'ils  étaient  de  pierres,  elles  ne  devaient  pas  être  taillées,  et 
il  ne  fallait  pas  y  monter  par  des  degrés  a.  Il  ne  devait  y  avofc 
qu'un  autel  à  Jérusalem. 

Chez  les  Romains,  les  autels  élevés  aux  dieux  célestes  s'appe- 
laient altaria ,  ceux  des  dieux  terrestres,  arœ;  on  enfonçait  dans 
la  terre  ceux  qui  étaient  élevés  aux  dieux  des  enfers. 

Dans  l'Eglise  primitive  les  autels  n'étaient  que  de  bois  ,  et  le 
plus  souvent  portatifs  ;  mais  les  conciles  de  Paris  en  509  et 
d'Epaone  en  517,  ordonnèrent  qu'ils  fussent  en  pierre. 

1  Jacques  Bourgoing,  De  Origine  et  usu  vulgarium  vocum  ,  in-&°, 
p.  £0. 

a  Exode ,  ch.  xx,  v.  2£,  26.  Voir  les  formes  des  anciens  autels  du  culte 
Sabéiste ,  subsistant  encore  en  Amérique  et  en  Europe  avec  le$  degrés, 
tome  xiv,  p.  £8  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne. 
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AUTHENTIQUE.  On  nomme  livre  authentique  celui  qui  a 
été  écrit  par  l'auteur  dont  il  porte  le  nom.  Une  histoire  peut 
être  vraie  sans  être  authentique,  c'est-à-dire  sans  avoir  été 
écrite  par  celui  auquel  elle  est  attribuée.  Il  est  certains  livres  de 
l'Ancien-Testament  dont  on  ne  connaît  pas  les  auteurs,  tels  que 
Job,  et  qui,  en  ce  sens,  ne  sont  pas  authentiques.  Pour  les  livres  du 
Nouveau-Testament,  on  sait,  avec  certitude,  qu'ils  sont  tous  au- 
thentiques ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  écrits  par  les  auteurs  aux 
quels  ils  sont  attribués.  Authentique  signifie  aussi  quelquefois 
faisant  autorité;  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  que  la  Vul- 
gate  est  authentique.  Ce  mot  se  prend  encore  pour  autographe. 
C'est  dans  ce  sens  que  Tertullien  dit  que  dans  les  églises  fon- 
dées par  les  apôtres,  on  lisait  aux  fidèles  leurs  lettres  authenti- 
ques, 

AUTHENTIQUER.  Lorsque  les  Grecs  voulaient  opposer  l'ori- 
ginal à  la  copie  qu'ils  appelaient  àvrtypocfov  ,  ils  le  nommaient 

àvQsvrtv.bv  foxatojjia  ,  ou  àuôsvnxoç  %«/?tï2Ç  •  Voilà  l'origine  des  pièces 
appelées  par  les  latins  authenticum  ewemplar,  authentica  epistola, 
pu  simplement  authenticum,  authentica.  Toutes  ces  acceptions 
sont  d'une  très-haute  antiquité.  Vers  le  12e  siècle  le  mot  autlwn- 
ticum,  pris  substantivement  ou  adjectivement,  en  sous-enten- 
dant  exemplar ,  était  un  terme  énergique  pour  exprimer  toutes 
sortes  d'originaux.  Les  papes  en  faisaient  grand  usage  dans  les 
bulles  où  il  était  question  de  titres  constitutifs.  Voir  à  l'article 
Original  les  règles  qui  regardent  les  pièces  authentiques  : 
voici  quelle  était  la  manière  d'authentiquer  ou  d'autoriser  les 
chartes. 

En  général,  tout  titre  authentique  doit  être  muni  de  l'auto- 
rité publique  ,  et  renfermer  toute  la  solennité  convenable  à  sa 
nature,  conformément  aux  usages  du  tems  auquel  il  aura  été 
dressé;  et  ce  sont  positivement  ces  usages  sur  lesquels  il  est 
important  de  ne  point  se  méprendre. 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  monarchie  même,  les 
signes  d'autorisation  d'un  acte  consistaient  ou  dans  les  signa- 
tures de  toute  espèce,  soit  qu'elles  fussent  explicites,  soit 
qu'elles  fussent  suppléées  par  des  croix,  des  monogrammes ,  etc. 
(■  Voyez  Signature,  Monogramme);  ou  dans  les  vérifications  du 
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référendaire  par  les  formules  recognovlt,  obtulit  [voyez  Contre- 
seing )  ;  ou  dans  les  souscriptions  (  voyez  Souscriptions  )  ;  ou 
dans  les  signatures,  ou  dans  la  nomination  des  témoins  [voyez 
Témoins);  ou  dans  l'apposition  du  sceau  des  parties,  de  leurs 
seigneurs,  de  leur  prince  {voyez  Sceaux);  mais  cette  manière 
d'authentiquer  les  chartes  a  eu  différentes  époques,  à  raison  des 
tems  où  les  rois ,  les  seigneurs  et  les  particuliers  ont  commencé 
à  employer  les  sceaux. 

En  France,  dans  le  11e  siècle,  les  ducs  et  les  comtes  souve- 
rains autorisèrent  leurs  chartes  de  différentes  manières.  Tantôt 
ils  y  apposaient  leurs  sceaux  seulement ,  sans  signatures  ni 
témoins  :  tantôt  ils  y  mettaient  leur  seing,  en  suivant  d'assez 
près  les  formules  royales  :  tantôt,  et  c'était  le  plus  ordinaire  , 
ils  faisaient  nommer  dans  l'acte  les  témoins  qui  ne  signaient 
pas  pour  cela  :  quelquefois  les  noms  de  ces  derniers  paraissaient 
au  bas  comme  signatures,  mais  de  la  main  des  notaires. 

Dans  le  1 2  e  siècle ,  en  suivant  la  même  manière  d'attester  les 
chartes ,  ils  signent  quelquefois  eux-mêmes  à  la  fin  après  la 
liste  des  témoins  nommés.  Dans  le  i3e  siècle,  l'apposition  du 
sceau  annoncé  suppléait  très-souvent  à  toute  autre  marque 
d'autorisation.  Mais  en  Angleterre  les  noms  de  plusieurs  té- 
moins écrits  de  la  main  du  notaire  en  font  encore  toute  l'au- 
thenticité. 

Au  14e  siècle,  outre  le  sceau  qui  tint  souvent  lieu  de  toute 
autre  formalité,  outre  la  nomination  des  témoins ,  encore  d'u- 
sage alors  pour  suppléer  à  toutes  marques  d'autorisation ,  on 
commença  à  passer  les  actes  devant  les  notaires  ou  tabellions, 
dont  la  signature  unique  suffisait  pour  authentiquer  un  acte  ; 
on  la  reconnaît  aisément  en  ce  qu'elle  ne  consiste  assez  ordi- 
nairement que  dans  certains  traits  entrelacés,  ou  dans  quel- 
ques figures  qu'ils  s'étaient  appropriées. 

Dans  le  i5e  siècle,  la  plupart  des  actes  sont  passés  devant  les 
tabellions  et  les  notaires  publics  ,  dont  les  formules  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  divers  auteurs.  Quoique  dans  ce  siècle 
l'apposition  des  sceaux  ait  suffi  pour  autoriser  les  actes ,  on  en 
trouve  plusieurs  qui  sont  signés  et  scellés.  En  Angleterre  les  sei- 
gneurs et  les  particuliers  scellent  sans  signer. 

Dans  le  16e  siècle,  les  actes  passés  pardevant  notaires,   et  les 
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sous-seiugs  privés  scellés,  ont  tous  les  caractères  d'autorisation 
requis  en  ce  tems.  Nous  suivons  encore  les  mêmes  usages  à 
peu  près. 

On  peut  donc  conclure  d'après  ce  détail  quelles  étaient  les 
différentes  manières  d'authentiquer  un  acte. 

i°  En  écrivant  son  nom,  ce  qui  fat  assez  rare  dans  les  1  ic, 
12e  et  i5e  siècles.  Dans  le  i4e  cet  usage  reprit,  sans  être  cepen- 
dant commun ,  si  ce  n'est  dans  les  actes  notariés  où  dans  les 
pièces  ecclésiastiques  ;  car  la  plupart  des  laïques  ignoraient  en- 
core l'art  d'écrire. 

2°  En  faisant  inscrire  son  nom  avec  celui  des  témoins,  en  y 
apposant  ou  faisant  apposer  des  croix,  ou  le  mot  slgnum,  soit 
tout  du  long,  soit  en  sigle,  c'est-à-dire  avec  une  S  traversée 
d'une  barre  de  la  tête  à  la  queue,  pratique  qui  fut  la  plus  ordi- 
naire depuis  le  8e  siècle  jusqu'aux  tems  des  sceaux  ou  du  renou- 
vellement des  signatures,  au  11e  siècle. 

3°  En  marquant  seulement  les  noms  des  témoins  précédés 
de  la  formule  Testes  sunt,  ou  autre  semblable,  également  d'u- 
sage dans  les  nc,  12e,  i3e  et  14e  siècles. 

4°  En  faisant  toucher  les  actes  de  la  main  des  témoins  dé- 
nommés, comme  le  montre  la  formule  :  Prœsentibus  istis  sabs- 
criptis ,  ac  sibl  invicem  peiiem  poi*rigentibus  *.  Cette  formule  ne  fut 
pas  très-commune;  elle  est  du  11e  siècle,  et  pourrait  bien  se 
trouver  dans  le  12e;  mais  alors  on  revient  à  dénommer  les 
témoins. 

5°  En  attachant  des  bandes  de  cuir  au  bas  des  chartes  aux- 
quelles tous  les  témoins  faisaient  un  nœud.  On  trouve  des  preu- 
ves de  cet  usage  singulier  du  11e  siècle  dans  les  archives  de 
Normandie  et  d'Aquitaine.  Il  suppléait  aux  sceaux  que  n'avaient 
point  encore  les  particuliers. 

6°  En  les  faisant  confirmer  par  les  souverains,  qui  se  con- 
tentaient d'y  apposer  leur  sceau  ou  leur  signature  ;  depuis  le 
ioe  siècle  jusqu'au  14e  inclusivement,  nos  rois  n'ont  pas  fait 
difficulté  d'apposer  leur  sceau  aux  chartes  de  leurs  sujets. 

70  En  ajoutant  une  charte  de  confirmation  à  la  suite  du  titre 
primordial,  et  c'était  les  ayant-cause  du  donateur  qui  la  don» 

1  Besly ,  Comtes  de  Poitou ,  p.  373. 
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liaient.  Cet  usage  n'eut  guère  lieu  que  dans  le  tems  des  dona* 
tions. 

8°  Enfin,  en  employant  les  cyrographes  (voyez  Chartes- 
parties).  Mais  l'authenticité  de  l'acte  ne  pouvait  alors  paraître 
qu'autant  que  chaque  partie  intéressée  rapportait  la  portion 
qu'elle  avait  eue  du  cyrographe. 

AUTOGRAPHE,  (de  «Otoç  ,  soi-même  et  y  paya,  écrire).  On 
nomme  ainsi  l'original  d'un  livre  ou  d'un  diplôme.  Pierre,  évê- 
que  d'Alexandrie,  rapporte  qu'au  6e  siècle  On  gardait  à  Ephèse 
l'autographe  de  l'Evangile  de  saint  Jean  \ 

On  convient  généralement  que  l'exemplaire  de  la  loi  qui, 
sous  le  règne  de  Josias,  fut  trouvé  dans  le  temple,  était  l'auto- 
graphe même  de  Moïse  s. 

AUTORITE.  Les  autorités,  auctoritates ,  actes  que  l'on  trouve 
ainsi  dénommés  parmi  les  anciens  monumens,  tirent  leur 
origine  du  sénat  de  Rome.  On  donnait  le  nom  d'autorités  aux 
délibérations  du  sénat  contrariées  par  les  tribuns;  parce  que, 
malgré  l'opposition  de  ces  magistrats ,  elles  ne  laissaient  pas 
d'être  de  quelque  poids  ,  quoiqu'il  n'y  eût  nulle  obligation  de 
s'y  conformer,  et  qu'en  effet  personne  ne  s'y  conformât  3. 

AVOCAT.  Depuis  le  6e  siècle ,  les  clercs  et  les  moines  étant 
presque  les  seuls  qui  cultivassent  les  lettres,  ils  exerçaient  avec 
toute  la  confiance  du  public  les  fonctions  d'avocats  et  de  no- 
taires. L'Eglise,  soit  par  nécessité,  soit  autrement,  vit  sans 
peine  une  partie  de  ses  ministres  inférieurs  se  mêler  des  affai- 
res du  dehors  pour  le  bien  de  la  paix  et  la  tranquillité  des  par- 
ticuliers laïques.  Ce  ne  fut  qu'au  concile  de  Reims,  tenu  en  1 1 3 1 , 
qu'il  fut  défendu  aux  moines  et  aux  chanoines  réguliers  de  se 
faire  avocats.  Le  concile  de  Cognac,  tenu  l'an  1238,  trancha 
plus  net  dans  ses  canons  12  et  i3,  en  défendant  aux  moines  et 
aux  prêtres  de  faire  les  fonctions  d'avocats  ou  de  procureurs. 

Le  concile  provincial  de  Sens,  tenu  à  Melun  l'an  1216,  vou- 
lut que  les  avocats  s'obligeassent  par  serment  avant  la  pour- 
suite des  causes. 

1  Chron.  Alexand.  à  Radero  editum, 

»  IV  Rois ,  ch.  xxii,  v.  8. 

3  Journal  des  Savans  ,  octobre  1714. 
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Il  y  eut  des  avocats  en  France  dès  les  premiers  tems  de  la 
monarchie  ;  ils  suivirent  le  parlement  dans  les  villes  où  il  tenait 
ses  séances.  Lorsque  Philippe-le-Bel  l'eut  rendu  sédentaire  à 
Paris  Tan  i3o2,  les  avocats  s'y  fixèrent,  et  commencèrent  à  y 
former  leur  ordre,  qui  avec  différentes  modifications  subsiste 
encore. 

AVOUE.  Il  faut  distinguer  deux  sortes  d'avoués  :  les  uns  dé- 
fenseurs des  procès  et  des  causes  des  églises,  et  les  autres  dé- 
fenseurs des  terres  à  main  armée.  Pour  obvier  aux  rapines  des 
grands,  l'empereur  Yalentinien  Ier  donna  deux  lois  datées  de 
l'an  365,  par  lesquelles  il  institua  des  défenseurs  des  villes  \ 
Les  ecclésiastiques,  plus  exposés  encore  que  les  laïques  par 
leurs  principes  de  détachement,  obtinrent  aussi  des  empereurs 
le  droit  d'avoir  leurs  défenseurs ,  qui  étaient  des  laïques  chargés 
de  maintenir  les  intérêts  des  églises  dans  les  tribunaux  des  ma- 
gistrats. 

Dès  l'an  368,  il  est  fait  mention  2  d'un  défenseur  de  l'Eglise 
romaine.  En  4075  un  concile  de  Carthage  5,  et  en  4^3  un  con- 
cile d'Afrique  4,  demandent  à  l'empereur  des  avoués  ou  défen- 
seurs pour  leurs  églises  :  mais  c'était  des  défenseurs  de  la  première 
espèce.  On  appela  donc  avoué ,  comme  qui  dirait  avocat,  celui 
qui  faisait  profession  d'être  le  protecteur  temporel  d'une  église 
ou  d'un  monastère.  Cette  charge  s'introduisit  dans  le  4e  siècle, 
mais  elle  ne  fut  reconnue  sans  opposition  qu'au  8e,  surtout  en 
ce  qui  regarde  leurs  dernières  fonctions. 

Les  avoués,  advocatiy succédèrent  à  ces  défenseurs  des  églises, 
si  célèbres  à  Rome  et  en  Orient  aux  5e  et  6e  siècles  ,  et  en  tirè- 
rent leur  origine.  Ils  furent  établis  ou  par  les  fondateurs?  ou 
par  les  moines,  ou  par  les  princes,  pour  veiller  aux  intérêts 
des  évêchésetdes  abbayes.  Citaient  probablement  d'abord  des 
jurisconsultes  qui  poursuivaient  les  affaires  devant  les  tribu- 
naux séculiers,  où  les  clercs  ne  devaient  pas  se  produire  5. 

1  Tillemont,  Hist.  des  Empereurs,  t.  v,  p.  29. 

3  Ibid. 

3  Can.  97. 

1  Can.  1% 

6  Hahnius,  in  Diplom.fundat.  Bergensis,  p.  5i. 
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Cela  paraît  pat  la  loi  de  l'empereur  Honorius  du  22  février  407, 
qui  permet  à  l'Eglise  d'avoir  des  avocats  pour  maintenir  ses 
droits  auprès  des  magistrats  ciVilSi  En  cette  qualité  ils  se  pré- 
sentaient en  jugement,  et  plaidaient  pour  les  évêquès,  les 
abbés  et  les  moines.  Depuis  la  domination  des  barbares,  ces 
charges  furent  remplies  par  des  gens  d'épée.  Ils  défendaient 
leurs  églises  respectives  parles  armes,  et  au  besoin  se  battaient 
en  duel  pour  prouver,  selon  la  coutume  de  ces  siècles,  le  bon 
droit  de  leurs  protégés. 

Les  avoués  étaient  encore  chargés  de  conduire  à  la  guerre  les 
Vassaux  des  évêques  et  des  abbés.  Ils  se  déchargeaient  alors  du 
soin  des  biens  sur  des  sous-avoués,  subadvocatL  Mais  bientôt 
ils  se  crurent  maîtres  des  biens  qu'ils  étaient  seulement  char- 
gés d'administrer.  De  là  des  procès  et  des  vexations  sans  nom- 
bre.—  Aussi  un  concile  de  Chalons-sur-Saône,  tenu  vers  le 
milieu  du  7e  siècle ,  défend  aux  abbés  et  aux  moines  d'avoir 
des  laïques  pour  avoués.  Les  rois  de  France  se  chargèrent  eux- 
mêmes  de  la  défense  des  abbayes  '.  Hugues-Capet  ne  prend  sou- 
vent que  le  titre  d'avoué  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier  2. 

La  plupart  des  fondateurs  se  réservèrent  la  qualité  d'avoués, 
et  la  firent  passer  à  leurs  héritiers ,  quelquefois  même  à  des 
filles  de  leur  sang ,  au  défaut  des  mâles  3.  Ainsi  cette  dignité 
devint  non-seulement  un  droit  héréditaire  4,  mais  encore  appré- 
ciable comme  tout  autre  bien.  Ces  deux  qualités  furent  la 
cause  de  mille  vexations  et  de  mille  chicanes  5  ;  c'est  ce  qui 
obligea  les  abbés  et  les  moines  de  racheter  le  droit  d'avoué , 
sitôt  que  l'occasion  s'en  présenta  6.  Cependant  la  plupart  des 
monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  restèrent  sous  le  joug  de 
l'oppression. 

Les  conciles  de  Poitiers,  de  1100,  canon  xve,  et  de  1148, 
canon  vie,  s'élevèrent  avec  force  contre  ces  petits  tyrans  ;  mais 

1  DeRoye,  De  missis  dominicis ,  ch.  v,  p.  f  10. 

2  Spicitf  t.  iv,  p.  55g. 

3  Hahnius,  in  Diplom.  fundat.  Bergens.  p.  51. 

4  D.  Vaissette,  Hist.  de  Lang.,  t.  11,  p.  191, 

5  Labbe,  Concil.,  t.  xi,  part.  11,  p.  1327. 

6  Act.  SS.  Bened.,  t.  jv,  p.  62£. 
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leurs  sanctions  n'eurent  que  très-peu  ou  point  d'effet.  Gré- 
goire X,  dans  le  concile  général  de  Lyon,  de  1274,  donna  une 
constitution  qui  défendait,  sous  peine  d'excommunication,  à 
toute  personne  d'usurper  de  nouveau  le  droit  d'Avoué ,  et  se 
contenta  d'exhorter  les  anciens  possesseurs  au  désintéressement 
et  à  la  tempérance.  Soit  que  cette  ordonnance  du  concile  fît 
quelque  impression,  ou  peut-être  sur  le  seul  motif  de  l'équité, 
ou  vit  au  10e  siècle  des  familles  nobles  renoncer  d'elles-mêmes 
à  ce  droit  en  faveur  de  quelques  monastères  1  ;  et  au  siècle  sui- 
vant le  nom  et  l'office  d'avoué  furent  éteints  :  mais  la  plupart 
des  fîefs  et  des  droits  que  les  Seigneurs  possédaient  sous  ce 
titre,  ne  retournèrent  point  aux  menses  dont  ils  avaient  été 
détachés. 

Les  avoués  d'Allemagne  paraissent  avoir  eu  une  autre  ori- 
gine ,  au  moins  pour  la  plupart.  Othon  Ier  enrichit  considéra- 
blement le  clergé  de  l'empire,  jusqu'à  lui  conférer  des  comtés 
et  des  duchés  entiers  avec  la  même  autorité  que  les  princes  sé- 
culiers y  exerçaient  :  mais  pour  le  retenir  toujours  dans  une 
certaine  dépendance,  il  établit  des  avoués  pour  gouverner  con- 
jointement avec  les  prélats,  et  ces  avoués  étaient  à  la  nomina- 
tion de  l'empereur.  Tel  était  sur  la  fin  du  10e  siècle  l'état  du 
clergé  qui ,  souffrant  ce  joug  avec  peine,  trouva  moyen  de  se-r 
couer  entièrement,  sous  Frédéric  II  et  ses  successeurs,  la  dé- 
pendance ouïes  avoués  le  retenaient,  Dès  le  commencementdu 
i  ie  siècle,  sous  les  Othon  et  les  S.  Henri,  quantité  d'Avoueries 
furent  réunies  aux  évêchés  et  aux  abbayes;  enfin  ,  pendant  le 
funeste  interrègne  de  1272  et  1275,  les  Avoueries  furent  dé- 
membrées de  la  couronne  et  abolies  en  partie,  et  celles  des  églises 
réunies  aux  églises  mêmes  a. 

Explication  des  abréviations  anciennes  commençant  par  la  lettre  A. 

On  trouve  souvent  sur  les  monumens  et  les  manuscrits,  et 
principalement  dans  les  auteurs  qui  traitent  de  la  législation  , 
des  abrévations  qui  sont  difficiles  à   déchiffrer;   nous  croyons 

1  Gudenus,  Sjllog.  varior.  Dipl.y  p.  308. 

»  Abrégé  Chron.  de  CHist.  (CMern.y.  89,  112,  243. 
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rendre  service  à  nos  lecteurs  en  mettant  à  la  fin  de  chaque  lettre 
tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  abréviations. 


À   signifie  Augustus,   Avius  >  ager  ,1 

aiunt ,  annus  ,  absolve 
AA — Augustus,  augustalis  ,  ou  apuà% 

agrum  ,  aurum  ,  aigentum. 
AAA — Augusti  au  pluriel. 

A.A.A.F.F.  QV.TY  —  sig.  auri ,  ar 
genti,  œris,  flator,  fabricae  Quiri- 
nalis,  Tyberini. 

A. A. G. — Ante  auditam  causam. 

A.A.S.L.M. —  Apud  agros  sibi  locum 
monumenti. 

A.  AT,—  Anteaudita. 

A.B. — Alia  bona. 

ABN. — Abnepos. 

AB5. — Absolutus. 

A.B.V.  —  A  bono  viro. 

AB.V.C— AL»  urbe  conditâ. 

A.C. — Abus  civis. 

AC— Actio. 

AGG  . — Acceperat,  acceptas. 

ACIN.  — Actionem. 

AG.L.AQ. — Actione  legis  Àquiiîae. 

AC.MB. — Ancus  Martius. 

ACON.  — Actionum. 

A.GOSS.GI. — A  consulibus,o«  conci- 
liis  civitatis. 

A. G. P.  VI. — Ad  caput  pedes sex. 

A.CSL. — A  consulibus. 

A.C.SL.E.C. — A  cousiliariis  suae  le- 
gionis  et  civitatis. 

AGT.M. — Actionum  maudati. 

A.G.V. — A  claro  viro. 

A.CVB.AVGG.  -A  cubiculis  Augus- 
torum. 

AD.  Auditor  ou  adest. 

AD.D.  —  Ad  Dioscoridem  ,  ou  ad  dis- 
cordiam. 

AD.E. — Ad  exactorem,  ou  ad  effecto- 
rem. 

AD. F. — Ad  fînem  ,  ou  ad  frontem. 

ADI.P.  —  Adjutor  provinci.e,  ou  pa- 
llia;, ou  populi. 


ADLR. — Adultéra  vit. 

ADN. — Adnepos. 

ADP  ou  ADOPT.—Adoptivus. 

A.D.P.— Ad  diem  pridiè. 

AD. P.  XIL— Ad  pedes  duodecim. 

AEG.—  JEger 

AEDILL. G.  — ^Ediles  curules. 

AEDIL.PL.— ,Edilis  plebis. 

AED.IN.M.— ^Edis  inseripsit  meridiè. 

AE.D  S.  —  /Edem  dicavit,  ou  sacra  vit, 
ou  sedibus  sacris. 

AEQ.  P. — JEqualis  persona. 
AER. — jErarium. 
AER.C-JEre  collato. 
AER. P.—  JEre  publico. 
AER. ST. — iErario  Saturni ,  le  trésor 
public. 

A.  F.—  Alio  facto. 

A.F.P. R. — Ante    factum,  post    rela- 

tum,  ou  actum  Gde  Publa  Rutilii,  ou 

iEmilius   fecit,   plectitur    Rutilius 

(Proverbes.) 
AG. —Agit,  ou  agii,  ou  Agrippa,  ou  ager. 
A. G. — Aulus  Gellius. 
AGO.—Agor. 
AGT.  — Agitur. 
A. H. —  Aiius  homo. 
A.I. — A  judice. 
A.L. — Aliâ  lege. 

A.L.AE — Arbitriumlitis  aestimandae. 
AM.N. — Amicus  noster. 
AMN.  — Amantissimus. 
AM.NT.  AMAN.  —  Amicus     noster 

amantissimus. 
AMPHITR. -Ampbitheatrum. 
AMS.  —  Amicus. 
AN. — Annius. 

AN. M. — Actionum  mandati. 
ANM. — Anima. 
AN.N. — Ante  noctem. 
ANN. — Annus,  ou  Annius. 
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ANT.T.C.  —  Ante  terminum  consti- 

tutum. 
A.O. — Alii  o aines. 
AO.P. — Auro  puro,  ou  posito, 
A.P.GLN. —  Ad  pedes  columnee, 
APIS.CLV,— Appius  Glaudius. 
AP.IVD. — Apud  judicem. 
AP.N. — Apud  nos. 
APP. — Appius  ou  appellat. 
APP.N.-Appellantur. 
A.P.Q.      Aulus  Publius  Quintius. 
A.P.R.G, — Anno  post  Romara  condi- 

tam 
A.Q yl\. — Ad  questorem. 
ARC— Arca. 
ARG. — Argentum. 
ARM.E. — Arma  ejus. 
ARM  P.— -Arma  publica. 
ARR. — Arrius. 
A. S. — A  suis. 
A.S.L.F. — A  suâ  lege  fecit. 


A.S.TT.— A  supra  tectis. 

AT.— Autem. 

A.TE.— A  tergo. 

A.T.M.D.O. — Aio  te  mihidare  oppor- 

tere. 
ATP. — Annuo  tempore. 
ATQ.— Atque. 
ATR. — Autorow  autoritas. 
A.TR.— Aulus  Trebatius. 
A.TR.TP.— Adturrem  Tarpeiam. 
A.TT.— Ante  titulum. 
AVC.— Auctor,  ou  auctoratus,  ou  auc- 

toritàs. 
A.V.C.— Ab  urbe  conditâ. 
AVGG.— Augusti. 
AVG.N. — Augustus  noster. 
AVR. — Aurum,  ou  aurem. 
ÀVR. — Aurelius. 

AVT  ou  AVTS.—  Le  même  que  AVG. 
A.X. — Annis  Decem. 


B 
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Pour  compléter  notre  travail  sur  les  alphabets,  et  le  mettre 
à  la  hauteur  de  la  science  actuelle,  nous  croyons  devoir  exa- 
miner ici  une  question  controversée  parmi  les  savans,  et  que 
les  derniers  travaux  philologiques  sont  venus  rendre  assez  pro- 
bable, ou  du  moins  assez  curieuse,  pour  que  nous  devions  la 
faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

Cette  question  est  celle  de  savoir  si  les  alphabets  sémitiques 
ne  dérivent  pas  des  écritures  hiéroglyphiques,  c'est-à-dire,  si 
les  lettres  de  ces  alphabets  n'avaient  pas  primitivement  la  forme 
de  l'objet  qu'elles  exprimaient. 

Cette  question,  qui  semble  toute  philologique,  a.  pourtant 
une  importance  historique,  et  Ton  peut  dire  humanitaire,  fort 
grande.  En  effet,  s'il  était  prouvé  que  tous  les  alphabets  tirent 
leur  origine  de  l'écriture  hiéroglyphique,  et  si  cette  écriture 
hiéroglyphique  a  été  primitivement  unique,  nous  pouvons  en 
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tirer  une  nouvelle  preuve,  une  preuve  très-convaincante,  de 
l'unité  primitive  de  la  famille  humaine  ;  l'hébreu  surtout  for- 
mant la  principale  langue  de  cette  famille  ,  tous  les  peuples  qui 
le  parlaient  ou  qui  parlaient  quelqu'un  de  ses  dérivés ,  ou  de  ses 
dialectes,  se  trouveraient  reliés  de  nouveau,  et  rapprochés  de 
l'unité  primordiale  racontée  dans  la  Bible. 

Or,  de  quelle  écriture  hiéroglyphique  dérivent  ces  alphabets? 
Deux  écritures  hiéroglyphiques  ou  à  images  nous  restent 
encore  ,  c'est  l'écriture  chinoise  et  récriture  égyptienne  '  ;  or , 
c'est  dans  l'une  et  l'autre  que  l'on  a  cru  trouver  l'origine  des 
alphabets  sémitiques.  L'une  et  l'autre  hypothèse  a  exercé  la 
patience  de  nombreux  savans.  Nous  nous  bornerons  à  analyser, 
pour  le  chinois,  les  travaux  de  M.  le  chevalier  de  Paravey;  pour 
Tégyptien,  ceux  de  MM.  Champollion  et  Salvolini,  qui  ont 
profité  des  travaux  de  leurs  devanciers,  et  les  ont  résumés  dans 
leurs  ouvrages. 

Quant  au  chinois,  M.  de  Paravey  considérant  que  l'alphabet 
sémitique  était  composé  de  22  lettres,  lesquelles  servaient  en 
même  tems  de  chiffres  ou  signes  numériques ,  a  voulu  prouver 
que  ces  22  lettres  étaient  Urées  du  cycle  des  12  heures  et  de  la 
division  de  la  semaine  en  10  jours,  que  l'on  retrouve  chez  les 
Chinois  et  chez  plusieurs  peuples  de  l'Orient 2.  Il  a  donc  com- 
paré les  caractères  anciens  et  modernes  qui  servent  à  désigner 
les  heures  avec  les  lettres-chiffres  des  alphabels  sémitiques,  et  il 
y  a  trouvé  des  analogies  de  forme ,  de  nom,  de  son  et  de  signifi- 
cation si  frappantes ,  qu'il  est  impossible  de  les  attribuer  au  ha- 
sard ;  ce  sont  ces  analogies  que  nous  constaterons  dans  nos 
alphabets  3. 

1  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'écriture  hiéroglyphique  mexicaine,  parce 
que  les  travaux  sur  cette  écriture  ne  sont  pas  encore  assez  avancés. 

3  Ces  22  caractères  du  cycle  des  12  heures  et  du  cycle  des  10  jours, 
se  trouvent  former  les  22  dernières  clefs  du  Choue  wcn,  premier  diction- 
naire par  clefs  qu'eurent  les  Chinois  ,  environ  l'an  89  avant  notre  ère. 

3  M.  de  Guignes  le  père  avait  déjà  recherché  les  analogies  qui  se  trou- 
vent entre  les  caractères  sémitiques  et  les  caractères  chinois  ;  mais  il  avait 
donné  la  priorité  à  l'écriture  alphabétique;  ce  qui  n'est  pas  naturel,  et 
ce  qui  a  servi  à  décrier  si  fort  son  système.  Voir  Mémoires  de  l'académie 
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Quanta  l'égyptien,  MM.  Champollion  et  Salvolini  ont  résolu 
une  queslion  fort  importante.  Nous  avons  dit  que  plusieurs 
savans  avaient  soupçonné  que  les  lettres  sémitiques  étaient 
primitivement  des  hiéroglyphes,  en  sorte  que  la  forme  qu'elles 
présentent  aujourd'hui,  n'en  serait  qu'une  altération  ou  une 
dérivation.  Pour  soutenir  l'origine  hiéroglyphique  des  lettres 
sémitiques,  ils  disaient  entr'autres  choses  qu'elles  portaient 
encore  le  nom  des  objets  quelles  représentaient  primitivement , 
ainsi,  que  la  lettre  n  s'appelait  aleph ,  parce  qu'elle  représentait 
primitivement  une  tête,  que  la  lettre  2  ne  s'appelait  beth  ,  que 
parce  que  primitivement  elle  représentait  la  forme  d'une  tente 
ouverte  ou  d'une  maison ,  etc.  Mais  plusieurs  érudits  qui  tenaient 
à  rabaisser  l'importance  de  tout  ce  qui  touche  à  la  nation  juive, 
rejetèrent  cette  opinion ,  et  prétendirent  qu'elle  n'était  fondée 
sur  rien.  Klaproth  entre  autres,  savant  homme,  mais  qui  s'est 
trompé  souvent,  et  que  la  colère  aveuglait  quelquefois,  tranche 
la  difficulté  en  soutenant  qu'aucun  aleph  hiéroglyphique  ne 
ressemblait  à  un  chef,  aucun  3  ghimel  à  un  chameau,  etc.  '  ; 
mais  ici  encore,  la  science  est  venue  donner  un  démenti  aux 
érudits  ,et  nous  a  révélé  de  nouvelles  découvertes. 

Déjà  l'élude  attentive  de  la  combinaison  de  l'alphabet  égyp- 
tien avait  fait  soupçonner  à  Champollion,  qu'il  pourrait  bien 
se  faire  que  la  plupart  des  lettres  des  alphabets  sémitiques  ti- 
rassent leur  origine  des  hiéroglyphes  égyptiens.  «  Il  serait  bien 
»  possible,  écrivait-il  en  1822,  de  retrouver  dans  cette  ancienne 
«écriture  phonétique  égyptienne  ,  sinon  l'origine,  du  moins 
«le  modèle  sur  lequel  peuvent  avoir  été  calqués  les  alphabets 
»  des  peuples  de  l'Àsie-Occidentale,  et  surtout  ceux  des  nations 
«voisines  de  l'Egypte,  Si  l'on  remarque  en  effet,  i°  que  chaque 
»  lettre  des  alphabets  que  nous  appelons  hébreu,  chaldaique  e\  sy- 
»riaque9  porte  un  nom  significatif,  noms  forts  anciens,  puis- 
dès  Inscriptions  ,  t.  xxxiv  ,  et  Bulletin  des  sciences  historiques  ,  par  M.  de 
Férussac,  mai,  1826,  n°  £92;  —  et  Y  Essai  sur  l'origine  unique  et 
hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres.  Paris,  1826,  vol.  in-8°  avec  six 
planches ,  prix  \L  fr.  Chez  Treuttell  et  Wurtz. 

1  ÀperçudeC origine  des  diverses  écrit  lires  de  l'ancien  monde.  Paris,  183§, 
J>,  77. 
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»  qu'ils  furent  presque  tous  transmis  par  les  Phéniciens  aux 
»  Grecs;  2°  que  la  première  consonne  ou  voyelle  de  ces  noms  est 
»  aussi,  dans  ces  alphabets,  la  voyelle  ou  consonne  que  la  lettre  re- 
)) présente ,  on  reconnaîtra  dans  la  création  de  ces  alphabets  une 
«analogie  parfaite  avec  la  création  de  Falphabet  phonétique 
«égyptien  '.  » 

Champollion  conclut  ensuite  que  c'est  de  l'Egypte  que  nous 
vient  le  bienfait  de  l'écriture  alphabétique.  A  ce  raisonnement 
déjà  si  plausible,  M.  Salvolini,  que  la  mort  vient  si  malheu- 
reusement d'enlever  à  la  science  et  à  ses  amis,  ajoute  les  con- 
sidérations suivantes  : 

«  Cet  aperçu  qui  résultait  du  raisonnement  seul,  opérant  sur 
«des  considérations  générales,  est  pleinement  confirmé  par 
«l'examen  des  faits.  Je  dirai  plus,  la  concordance,  que  de  mon 
»  côté  je  crois  pouvoir  établir  entre  l'alphabet  hiéroglyphique 
»  égyptien  et  les  alphabets  sémitiques,  ne  se  borne  pas  seulement 
«à  une  ressemblance  du  modèle  sur  lequel  ces  derniers  ont  été 
«calqués;  mais,  abstraction  faite  de  l'absence  de  quelques  sons 
«et  du  nombre  des  signes,  c'est  à  l'Egypte  qu'on  a  emprunté 
«la  forme  matérielle  elle-même,  et  quelquefois  le  nom  de  la  plus 
«grande  partie  des  caractères  alphabétiques  hébreux,  syriaques, 
«etc.... 

«Quant  aux  érudits,  qui  apportent  pour  raison  de  leur  op- 
»  position,  qu'aucun  aleph  ne  ressemble  à  une  tête,  on  peut 
«leur  répondre  qu'il  se  peut  fort  bien  que  les  lettres  d'un  al- 
»  phabet  quelconque  se  soient  formées  d'après  des  images  hiéro- 
«glyphiques ,  sans  que  ces  lettres  conservent  de  leur  forme  ori- 
«ginaire  assez  de  traits  pour  qu'il  nous  soit  possible  aujourd'hui 
«d'y  reconnaître  l'image  d'un  objet  physique  ,  surtout  lorsque 
•  nous  n'avons  pas  la  forme  primitive  de  cette  image  sous  les 
«yeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  comparaison  de  l'alphabet  hiéro- 
«glyphique  égyptien,  me  semble  lever  tout  doute  à  cet  égard  2. 

Après  avoir  cité  quelques  exemples ,  M.  Salvolini  conclut 
en  ces  termes  : 

1  Lettre  à  M.  Dacier,  Î822,  p.  £2. 

2  Analyse  grammaticale  raisonnée,  de  dijférens  textes  anciens  égyptiens, 
etc.  Paris,  1836,  p.  86. 
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e  Maintenant,  il  me  semble  impossible  de  méconnaître  les 
»  analogies  que  renferme  ce  tableau ,  et  leur  nombre  ne  per- 
»met  pas  de  croire  qu'elles  soient  dues  au  hasard.  Or,  s'il  n'est 
«pas  permis  de  douter  que  ces  analogies  existent,  les  faits 
«que  je  viens  d'exposer,  parlent  assez  d'eux-mêmes  pour  nous 
«autoriser  à  prononcer  avec  certitude  que  Vécrlture  alphabétique 
»des  nations  sémitiques  est  empruntée  aux  Egyptiens  l.  » 

Ce  sont  les  différentes  preuves  de  toutes  ces  assertions  que 
nous  allons  mettre  aussi  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  en  don- 
nant, ce  qui  n'avait  jamais  été  fait  jusqu'ici  dans  un  même  ou- 
vrage ,  les  analogies  qui  existent  entre  les  différentes  lettres  et 
les  signes  hiéroglyphiques  chinois  et  égyptiens. 

Il  est  encore  une  question  grandement  controversée  entre 
les  savans,  c'est  celle  de  savoir  si  l'égyptien  vient  du  chinois 
ou  le  chinois  de  l'égyptien ,  ou  si  l'une  et  l'autre  écriture  hié- 
roglyphique ont  une  origine  commune,  primitive,  et  partant 
du  centre  de  l'Asie,  première  demeure  des  hommes.  Cela  nous 
paraît  assez  probable.  Mais  on  ne  connaît  pas  assez  intime- 
ment ces  écritures,  surtout  on  ne  connaît  pas  assez  les  sciences 
de  l'ancien  monde  pour  traiter  cette  question.  Nous  avons  dû 
cependant  en  faire  ici  mention,  d'autant  plus  que  les  tableaux 
que  nous  allons  exposer,  les  rapprochemens  que  nous  allons 
faire,  pourront  servir  à  ceux  qui  voudront  la  traiter  par  la  suite, 

Origine  chinoise  et  égyptienne  des  À  sémitiques.  Planche  V. 

Les  Chinois  divisent  leur  journée  en  un  C3rele  de  12  heures, 
chacune  desquelles  correspond  à  deux  des  noires.  La  première 
qui  comprend  de  1 1  heures  à  1  heure  après  minuit ,  est  expri- 
mée maintenant  par  le  signe,  fig.  1,  planche  V.  Ce  caractère 
se  prononce  tse  ou  tsa,  et  signifie  fils  ,  enfant,  germe,  pousse, 
lettré ,  docteur.  Sa  forme  actuelle  est  fort  loin  d'offrir  l'image 
ou  la  forme  de  ces  différentes  significations  ;  mais  si  nous  exa- 
minonsles  formes  antiques  conservées  dans  le  Tseu-goeyet  dans 
le  dictionnaire  de  Morisson,  nous  trouverons  les  formes  2,  5,  4*  5, 
et  ses  dérivés  6,  7,  8,  9,  qui  offrent  les  rudimens  d'une  figure 

■  Analyse  grammaticale  raisonnée  y  de  différens  textes  anciens  égyptiens  , 
etc.  Paris,  1836  ,  p.  89. 
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d'en/a»*,  et  de  plus  les  formes,  10.  11,  12,  i3,  14»  qui  présentent 
la  forme  de  tiges  d'arbres  ou  de  fleurs. 

Maintenant,  si  nous  lisons  sémitiquement ,  c'est-à-dire,  de 
droite  à  gauche  ,  le  nom  de  ce  signe  tsa  ,  nous  trouverons  qu'il 
a  pu  donner  naissance  au  son  de  VA  sémitique ,  qui  n'a  pas 
toujours  été  prononcé  avec  un  son  aussi  fixe  que  celui  qu'il  a 
dans  nos  langues  occidentales.  On  sait  en  effet,  que  toutes  les 
voyelles  ont  eu  indifféremment,  le  son  l'une  de  l'autre  dans  les 
langues  de  l'Orient.  Nous  trouverons  en  outre  que  le  tsa  a  pu 
produire  l'as,  unité  ou  nombre  un  de  la  mesure  des  Latins. 

Quant  à  la  forme ,  les  2%  5e  et  4e  ont  pu  facilement  produire 
les  lettres  qui  leur  correspondent  dans  notre  planche  ,  c'est-à- 
dire  ,  l'A  étrusque  18,  samaritain  19,  grec  20;  la  forme  5  ,  l'A 
illyrien  21;  les  formes  6,  7,  l'A  hébreu  22,  l'A  samaritain  23; 
les  formes  8  et  g,  l'A  runique  24?  et  l'A  sabéen  25;  enfin,  les 
formes  11  et  12  auraient  donné  naissance  à  l'A  phénicien  26 , 
et  au  rabbinique  27. 

Morisson  donne  de  plus  les  formes  cursives  i5,  16,  17,  qui 
ont  une  analogie  parfaite  avec  les  a  cursifs  syriaque,  grec  an- 
cien et  copte  ,  28,  20,  3o. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  les  formes  11  et  1 2  sont  pres- 
que identiques  aux  caractères  hiéroglyphiques  égyptiens  3i ,  32, 
qui  représentent  une  tige,  et  ont  la  valeur  phonétique  de  l'A. 
Passant  maintenant  du  chinois  à  l'égyptien,  nous  trouvons 
d'abord  qu'une  tête  humaine  fig.  33,  signifie  chef,  roi;  or,  aleph 
(^k)  ,  en  hébreu,  offre  cette  signification.  Celte  forme,  d'après 
M.  Salvoliui,  ayant  été  altérée  d'abord  en  passant  à  l'écriture  hié- 
ratique 34 ,  35  ,  a  servi  à  former  l'A  hiérosolymitain  36  ,  et  grec 
ancien  37  ;  la  forme  démotique  de  Vépervier  58,  a  formé  l'hébreu 
actuel  39;  le -«formes  hiératiques  <\ujo?ic/\o,  41?  on^  formé  les  A 
pesclùto  42,  43;  enfin,  la  forme  dèmoUque  44  a  formé  TA  sassa- 
nide  45. 

Tels  sont  les  travaux  sur  l'analogie  entre   les  hiéroglyphes 
chinois  et  égyptiens ,  et  les  A  sémitiques. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  généalogies,  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  : 

i°  lï 'aleph  hébraïque  marque  la  première  heure,  comme  le  tsa 
des  chinois. 
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a0  Comme  le  tsa  chinois,  et  comme  le  signe  égyptien  33, 
Valeph  signifie  chef,  tête ,  roi,  conducteur ,  docteur. 

3°  Dans  le  chinois  comme  dans  l'égyptien,  on  retrouve  les 
notions  et  la  figure  de  la  tige ,  pousse,  etc.,  qu'on  pourrait  re- 
trouver encore  dans  (l£n)  Yalam  des  Hébreux,  qui  signifie  gerbe. 
Nous  laissons  à  nos  lecteurs  à  juger  si  toutes  ces  analogies  ont 
pu  être  l'effet  du  hasard. 

Origine  chinoise  et  égyptienne  du  B  sémitique. 

Examinons  maintenant  comment  les  B  sémitiques  ont  pu 
dériver  des  caractères  hiéroglyphiques. 

La  2e  heure  des  Chinois  qui  comprend  de  î  à  3  heures  du 
matin  de  nos  heures  ,  est  exprimée  par  le  caractère  46?  lequel 
se  prononce  tchu,  tew,  theb,  où  entre  le  caractère- main,  symbole 
de  l'homme  qui  bâtit ,  dit  Horapollon  *,  et  signifie  bâtiment, 
maisons  en  effet,  ce  caractère  offre  une  espèce  de  clôture,  et 
sert  à  former  la  clef  des  villes,  bourgs  ,  et  des  clôtures  et  remparts, 
sous  les  formes  47*  4$?  49?  5o  et  5i. 

Quant  au  nom,  nous  retrouverons  le  nom  du  2  belk  hébraïque, 
en  lisant  de  droite  à  gauche  le  caractère  chinois  theb. 

Quant  à  la  forme,  nous  voyons  déjà  que  la  forme  46  offre 
deux  compartimens  bien  tracés,  signe  caractéristique  du  B 
grec,  latin,  copte,  runique;  on  se  rapproche  encore  plus  de 
cette  forme  dans  les  signes  47  ?  48?  et  dans  les  formes  antiques 
Ô2 ,  53 ,  54  et  55.  La  clef  des  villes  48  ,  et  la  forme  cursive  56 , 
sont  identiques  au  1  beth  hébreu,  samaritain  et  slranghelo. 

Enfin,  la.  signification  est  la  même;  car 3  ma: que  la  2e  place, 
et  ira  beth  signifie  maison,  couverture. 

Quant  à  l'égyptien,  M.  Salvolini  n'a  point  trouvé  de  forme 
pour  le  B,  mais  s'il  avait  eu  sous  les  yeux  autant  de  figures  de  B 
sémitiques  que  nous  en  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  il 
n'aurait  pas  hésité  à  leur  donner  pour  origine  la  forme  égyp- 
tienne 57  ,  qu'il  traduit  par  OU  ou  V.  A  la  vérité  cette  forme 
qui  figure  un  crochet ,  s'applique  bien  mieux  au  1  wav ,  qui  sig- 
nifie aussi  crochet;  mais  tous  les  philologues  savent  que  le 
OU,  le  W,  le  V,  se  changent  souvent  en  B.   Les  Grecs   an- 

1  Liv.  II.  ch.  119,  le  dernier. 
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ciens,  au  témoignage  de  Plufarqiie,  et  en  particulier  ceux  de 
Delphes,  changeaient  souvent  ces  deux  lettres  Tune  par  l'autre; 
les  Grecs  modernes  prononcent  viia,  la  2*  lettre  B,  au  lieu  de 
bêta;  les  Latins  en  usaient  de  même;  et  l'on  sait  que  toute  une 
province  de  notre  France  (  la  Gascogne  ) ,  remplace  les  v  par 
des  Z>,  et  les  b  par  des  v.  Nous  pouvons  donc  dire  que  les  B  des 
alphabets  II,  IV,  XIV,  XV,  XVI,  XVIII  et  XIX,  viennent  de 
la  forme  hiéroglyphique  07,  et  surtout,  de  la  forme  hiératique  58, 
ou  démo  tique  5p,. 

Après  ces  explications,  qui  contiennent  tout  ce  qui  a  été  fait 
de  plus  nouveau  sur  l'origine  des  alphabets  sémitiques  ,  nous 
allons  donner  la  forme  de  la  plupart  des  B  sémitiques,  grecs, 
latins,  majuscules,  minuscules  et  cursifs. 

B  des  alphabets  des  langues  sémitiques ,  d'après  la  division  du  tableau 
ethnographique  de  Balbi.  Voir  planche  V. 

I.  LANGUE  HÉBRAÏQUE,  divisée 

En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur ,  lequel  comprend  : 

Le  Ier  alphabet,  le  samaritain  \ 

Le  IIe       ici.       publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  III* ,  par  X Encyclopédie. 

Le  IVe,  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionnet. 

Le  Ve.  publié  par  Duret. 

Le  VI%  l'alphabet  d1 Abraham 

Le  VIIe,  l'alphabet  âeSalomon. 

Le  VIIIe,  iï Apollonius  de  Thyane. 
2°  En  chaldéen  ou  hébreu  carré;,  lequel  comprend  : 

Le  IXe,  celui  qui  est  usité  aujourd'hui  dans  les  livres  im- 
primés. 

Le  Xe,  dit  judaïque. 

Le  XIe,  usité  en  Perse  et  en  Médlc. 

Le  XIIe,  usité  en  Dabylonie. 
3°  En  hébreu  rabbinique ,  lequel  comprend  : 

Le  XIIIe ,  le  chaldéen  cursif. 

1  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou 
les  auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  voudront 
les  connaître ,  pourront  recourir  à  la  page  où  nous  avons  traité  des  A  , 
ci-dessus  p.  5. 
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Une   deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le 
phénicien  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 
Le  XIVe,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV%  d'après  Kiaproth,  et  dont  la  4e  figure  est  le  b  baby- 
lonien d'après  le  même  auteur,  figure  qui  est  identique 
au  crochet  ou  lituas  égyptien,  fig.  57. 
Le  XVe ,  d'après  V Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique,  karchèio- 
nique  ou  carthaginoise ,  laquelle  était  écrite  avec 
Le  XVIIe,  d'après  Hamaker. 
Le  XVIIIe,  dit  Zeugiiain. 
Le  XIXe ,  dit  Mélitain. 
Le  XXe  n'a  point  encore  de  B. 

II.  Là  langue    SYRIAQUE   ou  ARAMEENNE,  laquelle  com- 
prend : 

Le  XXIe,  VEstranghelo. 

Le  XXIIe,  le  Nestorien. 

Le  XXIIIe,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIVe,  le  Syrien  des  Chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXVe,  le  Palmyrénien. 

Le  XVIe,  le  Sabêen,  mendaite  ou  mendêen. 

Le  XXVIIe  et  le  XXVIIIe,  dits  Maronites. 

Le  XXIXe,  le  Syriaque  majuscule,  et  cursif. 

III.  La  langue  MÉDÎQUE,  laquelle  était  écrite  avec 
Le  XXXe,  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé, 

Du  XXXIe  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 
Le  XXXIIe,  dit  V Arabe  littéral,  et 

Le  XXXIIIe ,  dit  le  Couphique. 

V.  La   langue    ABYSSINIQUE   ou   ETHIOPIQUE,    laquelle 
comprend  : 

1°  YAœumite  ou  Gheez  ancien',  20  le  Tigré  ou  Gheez  moderne', 
3°  YAhmarique ,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 
Le  XXXIVe  alphabet,  ÏAbyssinique,  Ethiopique,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et 
qui  est  écrit  avec 

Le  XXXVe  alphabet,  le  Copie. 


156  DES    U    MINUSCULES. 

DiiB  grec  ancien  ,  capital  et  minuscule. 

Nous  ferons  peu  de  remarques  sur  les  caractères  que  nous 
donnons  dans  cette  planche.  Toute  personne  qui  voudra  com- 
parer avec  quelque  attention  les  B  grecs  de  la  ire,  de  la  2  e  et 
d'une  partie  de  la  3e  division,  verra  facilement  comment  ils 
ont  été  formés  du  Ier,  IIe,  IIie  et  IVe  alphabets  sémitiques.  Quant 
à  la  ressemblance  des  B  latins  avec  les  B  grecs ,  elle  est  trop 
facile  à  constater  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  en  faire  la 
comparaison. 

Nous  ferons  observer  seulement  que  tous  les  B  composant  la 
1"  division ,  comprennent  le«  tems  les  plus  anciens  de  la  Grèce, 
jusqu'à  Alexandre;  la  2%  ceux  depuis  Alexandre  jusqu'à  Cons- 
tantin; la  3%  depuis  Constantin  jusqu'à  la  ruine  de  Constantin 
nople;  la  4%  quelques  B  cursifs  du  6e  siôcle. 

Du  B  capital  latin  des  inscriptions. 

C'est  aux  explications  données  dans  la  planche  de  l'A  que  nous 
renvoyons  pour  l'intelligence  de  ce  B  capital;  nous  ferons  re- 
marquer seulement  ici  que  les/?  des  nos  i  et  2  de  la  Ire  division 
sont  de  la  plus  haute  antiquité;  ceux  du  n°  3  se  reportent 
au-dessus  du  4  e  siècle;  ceux  du  n°  4  remontent  au  4e  siècle; 
ceux  du  n°  5  ont  eu  cours  depuis  le  8e  jusqu'au  1  ie  siècle;  ceux 
des  nos  6,  7  et  8  sont  antérieurs  au  10e  siècle;  ceux  du  n°  9  sont 
des  bas  âges  ou  bas  tems. 

Les  b  minuscules  de  la  IIe  division  n°  1,  sont  tous  anciens, 
et  se  trouvent  même  quelquefois  travestis  en  d  ou  en  p  renver- 
sés du  n°  2;  ceux  des  n°  5  et  4  peuvent  être  portés  au-delà  du 
9e  siècle;  ceux  du  u"  5  sont  gothiques  dans  presque  tous  leurs 
caractères. 

Explications  servant  à  reconnaître  l'âge  des  B  minuscules  dans  les 
manuscrits.  Voir  planche  VI. 

Le  b  mumseuh  était  connu  sous  l'empire  romain;  et  quoi- 
qu'on en  fît  rarement  usage  dans  les  inscriptions  ,  il  ne  laissait 
pas  de  s'y  glisser  '.  Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  sur  les  monnaies 
latines  des  5e  et  6'  siècles  Son  antiquité  égale  sûrement  celle 
de  la  cursîve. 

1  Osservationi  sopra  alcimi  fraramenti  di  vasi  antichi  di  vetro,  p.  23, 
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Dans  l'écriture  minuscule  des  manuscrits  du  6>c  siècle,  le  mon- 
tant de  cette  lettre,  ainsi  que  de  quelques  autres,  comme  d,  //, 
iy  /,  était  par  le  haut  un  peu  courbé  vers  la  gauche  ;  ou  bien,  sans 
s'écarter  de  la  perpendiculaire,  il  doublait  d'épaisseur.  A  cette 
courbure  supérieure  dont  il  restait  encore  des  traces  au  8e  siècle, 
succédait  l'abaissement  d'une  pointe  vers  la  gauche,  ou  l'arron- 
dissement des  extrémités  de  ces  lettres  en  forme  de  battant. 

Lorsque  la  liaste  de  ces  lettres  va  toujours  en  augmentant  de 
plein  *  du  bas  en  haut,  c'est  une  preuve  qu'elles  sont  au  moins 
du  9e  siècle.  Dans  ce  même  siècle  on  commença  à  former  au 
haut  de  ces  lettres  un  triangle  rectangle ,  dont  le  sommet  tom- 
bait perpendiculairement  sur  la  haste. 

Cette  terminaison  triangulaire  s'accrédita  au  ioe  siècle,  et 
au  12e  l'usage  n'en  était  pas  encore  passé. 

Le  11e  siècle  se  distingue  davantage  par  des  sommets  qui 
tranchent,  soit  obliquement  soit  horizontalement  le  haut  de 
ces  lettres,  comme  dans  nos  capitales  d'imprimerie.  Souvent 
aussi,  vers  le  même  tems,  on  voit  les  sommets  terminés  en 
fourche,  dont  l'usage  se  maintint  plus  ou  moins  jusqu'aux  der- 
niers siècles.  Ce  sont  là  les  moyens  de  discerner  les  écritures 
minuscules  des  9'  10e  et  11e  siècles,  quoiqu'en  disent  quelques 
auteurs. 

Les  hastes  de  cette  lettre,  ainsi  que  de  celles  de  d,  A,  1,  /, 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  s'élèvent  dès  le  tems  des  Ro- 
mains au  point  qu'elles  pénètrent  la  ligne  précédente,  ou  s'en 
approchent  de  fort  près.  Telle  est  encore  leur  excessive  hauteur 
à  la  fin  du  9e  siècle,  dans  les  diplômes,  ainsi  que  dans  quel- 
ques manuscrits.  À  la  fin  du  siècle  suivant  on  en  trouve  encore 
beaucoup  qui  touchent  la  ligne  supérieure. 

Au  6e  siècle  ces  hastes  se  replient  souvent  sur  elles-mêmes  en 
revenant  directement  sur  la  même  trace. — Au  7e  ils  sont  droits, 
sans  se  terminer  pour  l'ordinaire  en  pointes  rabattues,  mais  in- 
sensiblement ils  s'inclinent  sur  la  droite.  —  Vers  le  milieu  du 
8e  la  courbure  est  considérable  :  ce  caractère  est  encore  plus 
marqué  à  l'entrée  du  9%  vers  le  milieu  duquel  ces  courbures  se 
perdent  dans  l'interligne  en  déliés  très-fins.  —  Au  ioe  siècle  on 
en  forma  tantôt  des  boucles,  tantôt  des  lignes  tremblantes. — 
Dans  le  11e,  après  bien  des  variations,  elles  commencèrent  à 
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se  voûter.  — An  i3*  leur  voûte  qui  était  surbaissée  fut  surhaus- 
sée. —  Au  14e  ce  montant  s'abaisse  jusqu'à  loucher  la  panse,  ou 
au  moins  la  haste  à  différentes  hauteurs.  — Dans  le  i5e  la  panse 
et  le  montant,  à  peu  près  de  hauteur  égale,  se  réunissent,  et 
portent  en  commun  une  pointe  vers  la  gauche. 

L'Allemagne,  au  10e  siècle,  brisait  les  montans  de  ces  mê- 
mes lettres.  Sur  des  perpendiculaires  d'un  quart  de  pouce  s'é- 
levaient des  lignes  obliques  six  ou  sept  fois  plus  étendues ,  mais 
toujours  dirigées  dans  le  même  sens  :  d'obliques  qu'elles  étaient, 
elle  se  métamorphosèrent  en  horizontales,  sans  varier  leur  di- 
rection vers  la  droite.  On  s'en  tint  à  cet  usage  jusqu'au  12e  siè- 
cle qu'on  chargea  les  extrémités  supérieures  de  ces  lettres  de 
traits  ondulés.  Puis  succéda  la  mode  de  terminer  les  sommets 
des  lettres  par  deux  traits  fourchus.  Au  i5e  siècle  ces  montans 
se  terminèrent  par  une  espèce  d'anse  de  panier. 

Dans  le  siècle  même  où  les  hauteurs  étaient  en  vogue,  c'est- 
à-dire  dans  le  10e,  l'Espagne  n'élevait  pas  si  haut  que  les  autres 
nations  la  haste  de  ces  lettres  ;  mais  elle  avait  cela  de  singulier, 
qu'elle  les  tranchait  par  des  sommets. 

Explications  servant  à  reconnaître  l'âge  des  B  cursifs  dans  les  diplômes. 

Dans  l'écriture  cursive  antique  des  diplômes,  telle  qu'est  celle 
du  5e  siècle ,  le  b  portait  une  queue  fort  élevée ,  quelquefois  un 
peu  courbe  vers  la  droite,  quelquefois  repliée  sur  elle-même  au 
point  de  se  confondre  avec  la  haste,  du  bas  de  laquelle  elle 
sortait  assez  souvent  vers  la  gauche  en  forme  de  crochet,  ce  qui 
lui  donnait  l'air  du  cl  joints  ensemble;  ce  trait  surabondant 
était  quelquefois  à  plusieurs  reprises  entrelacé  dans  la  haste. 

Au  8e  siècle  la  panse  du  b,  après  avoir  terminé  son  arrondis- 
sement, se  retourne  souvent  en  forme  à"s ,  fig.  1  du  b  cursif. 
Dans  l'écriture  mérovingienne  des  7e  et  8e  siècles,  et  dans  la  ro- 
maine du  9e,  la  panse,  au  lieu  de  finir  par  une  s,  présente  plu- 
tôt un  e,  comme  dans  les  fig.  2  et  3.  Dans  la  même  cursive  mé- 
rovingienne le  b  n'eut  quelquefois  pour  toute  panse  qu'une  s 
sans  aucun  retour,  comme  la  fig.  4.  Cette  forme  s'étend  depuis 
le  6e  siècle  jusqu'au  8e  :  quand  ce  trait  joint  outraverse  la  haste, 
il  dénote  un  tems  borné  à  peine  par  le  1  ie  siècle,  lorsqu'il  est 
ondulé  ;  on  en  peut  trouver  encore  des  exemples  même  au  i4e- 
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On  trouve  également  dans  les  deux  écritures  des  b  en  forme 
de  8  9  dont  le  bas  est  fort  arrondi,  et  le  haut  fort  ovale,  comme 
la  fig.  5. 

Le  b  à  panse  plus  ou  moins  angulaire  paraît  au  12e  siècle ,  et 
se  maintient  avec  quelques  variations  jusqu'au  renouvellement 
de  récriture. 

BACHELIER.  On  donnait  autrefois  ce  nom  aux  jeunes  gen- 
tilshommes qui ,  n'étant  pas  encore  parvenus  à  Tordre  de  la 
chevalerie,  marchaient  à  la  guerre  sous  la  bannière  des  Ban  ne- 
rets.  Leur  nom,  d'après  Fauchet,  voudrait  dire  bas-chevaliers; 
d'après  Hautessere,  au  contraire,  il  viendrait  de  baculus ,  parce 
qu'ils  s'exerçaient  à  se  battre  avec  des  bâtons.  On  appelait  en- 
core bacalarii,  les  jeunes  soldats  qui  avaient  reçu  la  ceinture 
militaire  ou  les  éperons  d'or.  Il  y  avait  aussi  des  terres  appe- 
lées bachelières  ou  bacheles ,  qui  donnaient  au  possesseur  le  titre 
de  bachelier. 

Le  nom  de  bachelier  d?  armes  commença  à  déchoir  lorsque  Char- 
les YII  créa  des  compagnies  de  gens  d'armes;  il  ne  fut  bientôt 
plus  d'usage  que  parmi  les  gradués  de  l'Université. 

Ce  fut  Grégoire  IX  qui,  vers  i23a,  distingua  les  degrés  des 
étudians  en  bacheliers,  licenciés,  maîtres- es -arts  et  docteurs.  Pour 
être  bachelier-ès-arts,  bacillarius  ou  bacalarius,  il  fallait  avoir  subi 
un  examen  sur  les  grammaires  latine  et  grecque  et  sur  les  livres 
suivans  d'Aristote,  la  Dialectique ,  les  Topiques,  les  Sophismes9 
Y  Ame.  Les  bacheliers  en  théologie  lisaient  et  commentaient 
pendant  un  an  la  Bible,  d'où  ils  étaient  appelés  biblici,  et  pen- 
dant un  an  le  Maître  des  sentences ,  d'où  ils  étaient  appelés  sen- 
tentiarii  ;  ils  passaient  ensuite  au  grade  de  licencié. 

Le  bachelier  en  théologie,  en  droit  et  en  médecine,  qui  était  clerc, 
et  qui  avait  étudié  six  ou  cinq  ans,  avait  droit,  d'après  les  déci- 
sions du  concile  de  Basle,  aux  bénéfices  vacans.  Voir  Bénéfice. 

Le  nom  et  le  grade  de  bachelier  ont  été  conservés  par  les  statuts 
de  l'Université  actuelle,  pour  les  sciences,  les  lettres,  le  droit, 
la  médecine  et  la  théologie.  Mais  les  évêques  n'ayant  pas  voulu 
que  les  élèves  en  théologie  quittassent  le  séminaire  pour  suivre 
les  cours  publics ,  ce  grade  est  à  peu  près  inusité  pour  la  théo- 
logie. Il  est  exigé  pour  être  reçu  avocat,  médecin,  professeur  et 
pour  quelques  places  données  par  le  gouvernement. 
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BAHIR.  S'il  fallait  en  croire  quelques  rabbins,  ce  livre,  qui 
a  la  prétention  d'expliquer  tous  les  mystères  de  la  cabbale,  au- 
rait été  composé  environ  4o  ans  avant  J.-C,  par  Rabbi  Nechorùa- 
Ben-Hakkana;  ils  en  tirent  autorité  pour  soutenir  l'antiquité 
des  points-voyelles  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  le 
Bahir.  Mais  comme  pendant  plus  de  mille  ans  aucun  auteur,  ni 
Juif,  ni  Chrétien,  n'a  parlé  de  ce  livre,  il  est  pluspiobable  que 
c'est  l'ouvrage  de  quelque  rabbin  moderne  h 

BAILLIAGE.  On  ne  doit  point  trouver  ce  terme  dans  des 
actes  sincères  antérieurs  au  règne  du  roi  Jean  ;  encore  s'en  ser- 
vait-on alors  bien  sobrement.  Le  département  de  chaque  baillif 
s'appelait  Ba'dlie  2,  ou  bailliage;  baillie  était  aussi  une  sorte  de 
garde  noble  ou  bourgeoise. 

BAILLI  ou  BAILLIF.  On  ne  trouve  aucune  trace  des  baillis 
sous  les  deux  premières  Taces  de  nos  rois.  11  paraît  qu'ils  fu- 
rent institués  d'abord  par  les  comtes  et  ducs  qui,  vers  la  fin  du 
10e  siècle,  se  croyant  souverains  dans  leurs  fiefs,  y  établirent  des 
baillis  pour  y  rendre  la  justice.  La  plus  ancienne  ordonnance 
de  nos  rois ,  que  l'on  connaisse  concernant  le  bien  de  l'État , 
est  celle  rendue,  en  1 190,  par  Philippe-Auguste,  pour  établir 
des  baillis  royaux,  chargés  de  contrôler  les  jugemens  des  sim- 
ples baillis,  et  d'en  appeler  à  la  justice  du  roi.  La  plus  ancienne 
charte  ou  lettre -patente  adressée  aux  baillis,  baiUivis,  est 
celle  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  en 
11 54  5.  Comme  les  baillis  royaux  étaient  gens  d'épée,  servant 
d'oflîce  dans  les  armées,  ils  nommaient  des  lieutenans  pour  les 
remplacer.  Un  édit  de  Charles  VI,  de  14*3,  règle  que  ces  der- 
niers seraient  nommés  lieutenans  lettrés ,  et  auraient  étudié  le 
droit  romain,  adopté  en  France  en  i3oo.  Louis  XII  décida,  en 
1498,  que  les  baillifs,  sénéchaux  et  leurs  lieutenans  se  feraient 
graduer.  Les  Etats  d'Orléans,  en  i56o,  établirent  les  baillis  d'é- 
pée ou  de  robe  courte,  allant  à  la  guerre,  et  les  baillis  de  justice, 
ou  de  robe  longue,  entièrement  consacrés  à  rendre  la  justice  4. 

1  Prideaux ,  Hist.  des  Juifs ,  t.  il,  1re  part.,  liv.  5. 

*  Recherches  de  Pasquier,  liv.  11 ,  p.  112. 

3  Neustria  piu  ,  p.  484, 

A  Dissert,  sur  les  Baillifs,  1767. 
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Au  i5*  siècle,  on  trouve  dans  certaines  églises  un  nouvel  of 
ficïer  ecclésiastique,  sous  le  nom  de  sénéchal  ou  de  bailiif  ». 
Le  concile  de  Lavaur,  de  Tan  i368,  régla  que  les  offices  des  bail- 
lifs  et  autres  dépendans  des  ecclésiastiques,  ne  seraient  plus 
donnés  à  vie. — Bailli  était  aussi  le  nom  d'une  grande  dignité 
dans  l'ordre  de  Malte. 

BAIN  (Ordre  militaire  du).  Il  fut  établi  en  Angleterre  par 
Richard  II,  vers  1S77,  augmenté  par  Henri  IV,  en  1599,  et  re- 
nouvelé, vers  1714?  Par  Georges  Ier,  qui  lui  donna  un  nouvel 
éclat.  Dans  l'origine  il  fallait  se  baigner  avant  de  le  recevoir  ; 
les  statuts  disent  que  c'est  pour  acquérir  la  pureté  de  Ceau,  et 
afin  d'avoir  V âme  pure  et  des  intentions  honnêtes.  La  marque  dis-* 
tinctive  est  un  ruban  rouge  en  écharpe ,  d'où  pend  un  êcu  de  sole 
bleu  céleste,  chargé  de  trois  couronnes  d'or,  avec  ces  mots  :  Très 
in  unum,  désignant  les  trois  vertus  théologales  *. 

BAISER  DE  PAIX.  Cette  cérémonie,  en  ce  qui  concerne  la 
diplomatique ,  fut  souvent  un  symbole  d'investiture.  La  plupart 
des  transports  de  biens  étaient  accompagnés  de  baisers  de 
paix  3.  Cette  cérémonie  était  regardée  comme  essentielle  dans 
les  accords  ;  les  femmes  s'en  acquittaient  par  une  personne  de 
l'autre  sexe,  lorsque  la  bienséance  ne  leur  permettait  pas  de 
s'en  acquitter  elles-mêmes. 

En  ce  qui  concerne  la  liturgie ,  c'est  une  cérémonie  qui  se 
pratique  immédiatement  avant  la  communion.  Le  prêtre  baise 
l'autel ,  puÎ3  embrasse  le  diacre ,  en  lui  disant  :  La  paix  soit  avec 
vous,  mon  frère,  et  avec  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  Le  diacre  fait  de 
même  au  sous-diacre  \  et  celui-ci  au  reste  du  clergé.  Le  sous- 
diacre  se  sert,  seulement  depuis  le  i5e  siècle,  d'un  instrument 
de  paix,  dit  patine ,  contenant  une  image  ou  une  relique  sacrée, 
qu'il  fait  baiser  aux  autres  prêtres  et  aux  laïques  ayant  quelque 
dignité  civile.  C'est  une  tradition  de  ce  qui  se  pratiquait  dans 
les  assemblées  des  premiers  Chrétiens,  qui,  conformément  au 
précepte  de  Saint-Paul  :o  Saluez-vous,  les  mis  les  autres,  par 
■  un  saint  baiser  4i ,  se  réconciliaient  par  le  baiser  avant  la  com- 

1  Valbonays,  Hist.  de  Daupli.,  t.  1 ,  p.  ï Ot . 
9  Chamberlaine,  Etat  présent  d' Angleterre. 

3  Mém.  pour  servir  à  Cflist.  de^Bretagne ,  t.  î,  Pref.  p.  26, 

4  Jux  Romains  ,  ch.  xvi,  v.  16  et  ailleurs, 
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munion.  En  Orient,  dans  les  Gaules  el  en  Espagne,  le  baiser 
de  paix  eut  lieu  pandant  quelque  tems  avant  l'offrande. 

BAISER  LES  PI^DS.  C'est  une  marque  d'honneur  et  de 
respect,  qui  a  pris  naissance  en  Orient.  Dioclélien  fut  le  pre- 
mier empereur  qui  l'introduisit  en  Occident.  La  coutume  de 
baiser  les  pieds  du  pape  date  du  8e  siècle,  du  pontificat  d'A- 
drien Ier  et  de  Léon  III.  Selon  Dom  de  Vaine,  elle  ne  date  que 
du  i-V  siècle. 

BAN.  C'était  l'assemblée  des  vassaux  que  le  roi  faisait  con- 
voquer pour  aller  à  la  guerre.  Cet  usage  a  commencé  sur  la  fin 
du  8e  siècle.  Toute  personne  ayant  fief  était  obligée  à  faire  ce 
service  en  personne  ou  par  des  remplaçans.  Comme  possesseur 
de  fiefs ,  le  clergé  était  tenu  à  ce  service,  et  l'on  y  a  vu  plus  d'un 
évêque  le  casque  en  tête  et  la  masse-d'armes  à  la  main.  De  là 
était  venu  l'usage  xie  peindre  quelques  évêques,  celui  de  Bcau- 
vais,  enlr'autres,  avec  une  cuirasse  sur  son  surplis,  et  le  droit 
qu'avait  le  même  évêque  de  porter  la  cotte-d'armes  du  roi  à  la 
cérémonie  du  sacre.  C'est  en  1200  que  l'évêque  de  Paris  fut 
exempté  de  ce  service  par  Philippe-Auguste,  et  l'abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  en  1270,  par  Philippe-le-Hardi.  Le  clergé 
en  masse  n'en  fut  exempté  qu'en  i636,  par  Louis  XIII,  moyen- 
nant certaine  redevance,  Depuis  1674  il  n'y  avait  plus  eu  de 
convocation  t!e  ban  \ 

En  droit  ecclésiastique,  on  appelle  ban.  la  publication  des 
mariages,  qui  doit  avrir  lieu  pendant  trois  jours  de  fête  consé- 
cutifs, à  la  messe  paroissiale,  à  moins  qu'on  n'ait  obtenu  dis- 
pense de  l'évêque. 

BAN  BE  L'EMPIRE.  C'est  l'exclusion  d'un  membre  de 
l'Empire  Germanique,  de  toutes  les  prérogatives  cl  privilèges 
dont  il  jouissait.  Bien  que  les  empereurs  se  soient  quelquefois 
permis  de  mettre  au  ban  de  l'empire,  la  chambre  impériale 
seule  était  régulièrement  investie  de  ce  pouvoir,  les  biens  du 
condamné  retournaient  au  seigneur  ou  aux  héritiers.  Les  mem- 
bres du  clergé  catholique  romain  ne  perdaient  que  les  régales 
et  les  fiefs  qu'ils  tenaient  de  l'empire. 

BANC  DU  ROI.  Tribunal  de  justice  et  cour  souveraine  en 

1  De  la  Roque,  Traité  du  Ban  et  arrière-ban. 
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Angleterre;  nommé  ainsi  parce  que  leToi  y  présidait  autrefois  en 
personne,  assis  sur  un  banc  élevé  au-dessus  des  juges.  On  y  plaide 
les  causes  entre  le  roi  et  ses  sujets,  et  l'on  y  juge  ceux  qui  sont 
accusés  de  trahison  et  de  complots  contre  l'état.  Ce  tribunal  se 
compose  de  quatre  juges. 

BANDE  (Ordre  militaire  de  la),  établi  en  Espagne/ en  i33a, 
par  Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  pour  défendre  la  religion  con- 
tre les  infidèles.  Les  insignes  consistaient  en  une  bande  on  ru- 
ban de  soie  rouge  large  de  quatre  doigts ,  en  forme  d'écharpe, 
passant  de  l'épaule  gauche  sous  le  bras  droit.  Les  cadets  de 
famille  y  étaient  seuls  admis.  Les  statuts  les  obligeaient  à  ne 
combattre  que  contre  les  Maures,  à  ne  pas  mentir,  à  ne  pas 
se  familiariser  avec  les  bourgeois,  à  ne  pas  jouer  aux  dés,  etc. 
Aboli  pendant  quelques  années,  cet  ordre  fut  rétabli  par  Phi- 
lippe V,  "vers  1700  \ 

BANNERET.  L'origine  du  chevalier  Banneret,  c'est-à-dire 
du  gentilhomme  qui  servait  le  roi  avec  une  compagnie  levée  à 
ses  propres  dépens ,  et  qui  en  conséquence  était  reçu  chevalier 
à  bannière  ou  chevalier  Banneret,  peut  être  fixée  à  l'an  383, 
lorsque  Conan,  s'étant  révolté  sous  l'empire  de  Gralien,  usurpa 
l'Angleterre  et  la  Bretagne,  qu'il  distribua  à  plusieurs  banne- 
rets  ».  Ils  ont  fini  en  France  après  les  guerres  de  Charles  VII, 
aussi  bien  que  les  bacheliers  3. 

BANQUIERS.  L'origine  des  banquiers  en  général  peut  re- 
monter jusqu'à  l'invention  des  lettres  de  change.  Sous  Phi- 
lippe-Auguste, les  Juifs,  chassés  de  France,  se  réfugièrent  en 
Normandie.  Là  ils  donnèrent  aux  négocians  étrangers  et  aux 
voyageurs  des  lettres  secrètes  sur  ceux  à  qui  ils  avaient  confié 
leurs  effets  en  France,  et  qui  furent  acquittées.  Les  Gibelins  en 
firent  autant  lorsqu'ils  furent  contraints  de  quitter  l'Italie.  De 
là  l'usage  des  lettres  de  change  et  l'établissement  des  banquiers 
dans  les  villes  de  commerce. 

BANQUIERS  EXPÉDITIONNAIRES  EN  COUR  DE  ROME. 

L'origine  de  ces  banquiers  se  tire  des  Guelfes ,  qui,  du  tems  des 

1  Voir  Antoine  de  Guevara,  Lettres  dorées, 

3  Pasquter,  Recherches ,  1.  n,  c.  16. 

5  Le  Gendre  ,  Mœurs  des  Français  >  p.  204. 
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guerres  civiles  d'Italie,  se  réfugièrent  dan  s  les  pays  d'obédience* 
et  surtout  dans  la  ville  d'Avignon.  C'est  là  que,  favorisés  des 
papes,  ils  se  mêlèrent  de  faire  obtenir  les  grâces  et  les  expéditions 
de  la  cour  de  Rome,  et  établirent  comme  un  bureau  d'adresses* 
par  le  canal  duquel  les  dispenses ,  les  brefs  et  les  bulles  pas- 
saient aux  personnes  éloignées.  Les  banquiers  des  grandes  villes 
furent  bientôt  après  chargés  de  faire  venir  et  de  payer  ces  ex- 
péditions delà  chancellerie  et  de  la  pénitencerie  romaine  :  mais 
ils  donnèrent  lieu  à  une  si  grande  quantité  de  fausses  lettres 
expédiées  par  leur  moyen  ,  que  Henri  II  fut  obligé  d'y  mettre 
ordre.  Ils  n'étaient  cependant  pas  encore  officiers  publics  en 
titre ,  ni  dans  le  cas  que  leur  attestation  fût  nécessaire  pour  la 
validité  des  bulles.  Les  banquiers  qui,  avant  la  Révolution,  jouis- 
saient exclusivement  du  droit  de  solliciter,  d'obtenir  et  de  cer- 
tifier tous  les  actes  qui  s'expédiaient  à  la  chancellerie  et  à  la  da- 
terie  du  pape,  avaient  été  créés  en  titre  d'office  formé  et  héré- 
ditaire, par  l'édit  du  mois  de  mars  1673,  et  par  la  déclaration 
dejanvier  i6^5.  Ils  étaient  fixés  au  nombre  de  vingt  pourParis* 
Il  n'y  a  plus  maintenant  de  banquiers  officiers  publics,  re- 
connus par  l'état.  Quelques  a  gens  d'affaires ,  en  France  ou  à 
Rome,  correspondent  cependant  encore  avec  les  évêques  pour 
cet  objet.  Mais  d'après  l'invitation  du  gouvernement  * ,  les  évê- 
ques peuvent  s'adresser  à  l'ambassadeur  français,  qui  est  chargé 
de  la  plupart  des  demandes  de  dispenses  publiques  qui  sont  du 
ressort  de  la  daterie  romaine.  Les  demandes  secrètes,  du  resssort 
de  la  pénitencerie ,  sont  faites  directement,  sans  nommer  les  per- 
sonnes et  sans  frai*. 

BARBARISME.  Voyez  Style. 

BARBE.  On  ne  sera  pas  surpris  que  cet  ornement  de  l'homme 
ait  trait  à  la  diplomatique,  si  l'on  fait  attention  que  de  la  re- 
présentation de  nos  rois  sur  leurs  sceaux,  on  peut  tirer  bien 
des  lumières  pour  distinguer  l'âge  des  diplômes,  ou  juger  de 
leur  sincérité. 

Les  sceaux  mérovingiens  ne  donnent  bien  clairement  de  la 
barbe  qu'à  Childebert  III,  et  a  Chilperic  Daniel.  Cependant 

1  Circulaire  ministérielle  aux  évéques  du  30  mars  1822. 
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«îom  >I abillon  »  prouve  que  les  autres  rois  de  la  même  race  ont 
porté  la  barbe.  Elle  n'était  alors  que  médiocrement  longue,  et 
©ouvrait  tant  soit  peu  les  lèvres  et  le  menton,  d'où  elle  pendait 
comme  un  petit  bouquet  :  Crine  profuso ,  dit  Eginhard,  et  barbd 
submissâ.  Charlemagne  et  sa  postérité  la  diminuèrent  toujours 
insensiblement,  en  sorte  que  Charles-le- Simple  et  quelques 
autres  rois  de  la  fin  de  la  seconde  race,  paraissent  sans  barbe 
sur  leurs  sceaux,  quoique  probablement  ils  en  aient  porté. 

Depuis  Hugues  Gapet  jusqu'à  Philippe-Auguste,  nos  rois  de 
la  troisième  race  sont  plus  ou  moins  barbus  sur  leurs  sceaux  : 
on  dit  sur  leurs  sceaux ,  car  on  prétend  que  sur  le  déclin  du  1 1* 
siècle,  on  ne  portait  en  France  ni  barbe  ni  moustache,  etqu'en 
Angleterre,  tous,  hors  les  prêtres,  avaient  une  moustache*. 
Mais  depuis  Philippe  II,  nos  rois  ne  portèrent  plus  de  barbe 
jusqu'au  règne  de  Philippe  de  Valois,  en  1328.  Alors  revint  la 
mode  des  longues  barbes.  François  Ier  rendit  cet  usage  commun 
en  France.  On  ne  s'en  est  défait,  ainsi  que  de  la  moustache, 
que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  vers  1680. 

Depuis  l83o  la  barbe  et  les  moustaches  ont  repris  faveur  en 
France,  parmi  la  jeunesse.  Elle  fait  encore  maintenant  partie 
du  costume  d'un  élégant. 

Les  anciens  peuples  septentrionaux  ne  laissèrent  pas  croître 
leur  barbe.  Diodore  de  Sicile  et  Tacite  assurent  que  les  Ger- 
mains étaient  rasés.  Ce  fut  Othon  Ier  qui,  en  Allemagne,  mit 
les  longues  barbes  à  la  mode,  et  qui  introduisit  la  coutume  de 
jurer  par  sa  barbe.  Biais  Frédéric  Ier  fit  revenir  celle  de  se  raser, 
au  moins  pour  les  personnes  de  qualité  3.  Pour  établir  la  réforme 
des  barbes  en  Russie,  Pierre-le-Grand  les  taxa  en  1699,  ce  qui 
en  diminua  le  nombre,  mais  ne  l'abolit  pas. 

Pour  ce  qui  regarde  les  médailles  et  monnmens  antiques,  il 
est  bon  de  savoir  que  ce  fut  l'an  454  de  la  fondation  de  Rome , 
que  l'on  y  vit  pour  la  première  fois  des  barbiers  4;  et  que  jus- 
qu'au tems  du  jeune  Scipion  la  mode  fut  de  ne  se  raser  que  jus- 

*  De  Re  Diplom.,  p.  1 3G. 

3  Monum.  de  la  monarch.  franc. ,  t.  11 ,  p.  2Sh 

3  Bachenberg  ,  Germania  média,  Diss.  11. 

4 Clin.,  1,  vu,  c.  59....  Yarron,  De  Re  Rusl.,  1,  11,  c.  f  U 
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qu'à  l'âge  de  4o  ans  '.  Scipion,  destructeur  de  Carthage^  fut  le 
premier  des  Romains  qui  se  rasa  tous  les  jours  de  sa  vie  *.  De- 
puis cette  époque,  jusqu'à  l'empereur  Adrien,  en  870  de  Rome, 
les  barbes  romaines  ne  paraissaient  que  dans  les  deuils  *.  Adrien 
remit  la  barbe  à  la  mode,  pour  couvrir  une  cicatrice  de  son  vi- 
sage. Depuis  ce  tems,  à  quelques  empereurs  près,  comme  Hé- 
liogabale  et  d'autres,  on  ne  voit  plus  que  de  longues  barbes. 

Les  ecclésiastiques  portaient  la  barbe  et  se  rasaient  la  tête  au 
commencement  de  l'Eglise  :  Clericu,s  nçc  çomam  nutriat,  nec  bar- 
bant raclât ,  dit  le  concile  de  Carthage  de  3g8.  Le  pape  Léon  III 
fut  le  premier  de  son  siècle  qui  fit  raser  la  sienne,  en  797.  Cette 
coutume  dura  jusqu'à  Jean  XII,  qui  la  laissa  croître  en  960  : 
cette  mode  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Celle  de  se  raser  reprit 
le  dessus,  au  point  que  Grégoire  VII  avait  voulu  faire  disparaî- 
tre les  barbes  de  tous  les  ecclésiastiques,  vers  io83 \  ce  qui  dura 
jusqu'à  Clément  VII,  qui  reprit  la  barbe,  parce  qu'ayant  été 
tenu  sept  mois  en  prison  au  château  Saint- Ange ,_  par  Charles- 
Quint,  sa  barbe  crut  beaucoup,  et  il  la  conserva  ainsi  depuis.  Ses 
successeurs,  jusque  vers  la  fin  du  17e  siècle,  en  retinrent  l'usage. 

Les  anciens  moines  cénobites  laissaient  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux.  Mais  dès  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  en  807, 
il  paraît  que  l'usage  en  était  déjà  passé  depuis  quelque  tems.  Les 
moines  convers  furent  depuis  distingués  des  lettrés  par  la  barbe  i\ 
celle  des  capucins  était  fort  longue,  et  elle  est  passée  en  pro- 
verbe. 

BARNABITES,  ou  Clercs  régulas  de  la  Congrégation  de  S.  Paul. 
Antoine  Marie  Zacharie,  Barthélémy  Ferrary  et  Jacques  Mo- 
rigia,  milanais,  jetèrent  les  fondemens  de  cette  congrégation  en 
i55o.  Ils  furent  approuvés  en  i553,  puis  confirmés  de  nouveau 
en  1595,  par  Paul  III,  qui  les  mit  sous  la  protection  du  Saint- 
Siège,  en  les  exemptant  de  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Ces 
clercs,  habillés  comme  les  prêtres  séculiers,  ont  pour  principal 
but  de  confesser,   de  prêcher,  d'enseigner  la  jeunesse  et  de 

1  Aulu-Gel.t  1.  ni,  c.  Ut 

f  Plin.  ut  suprà. 

1  Lucan.t  I.  11,  vers.  372. 

\  Annal,  Bened.,  t.  y,  1.  71 ,  n«  M§. 
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diriger  les  séminaires.  Ferdinand  II  les  appela  en  Allemagne; 
ils  ont  des  collèges  en  Bohême,  en  Savoie  et  en  Italie.  Henri  IY 
les  avait  appelas  en  France,  en  1608,  où  ils  formèrent  une  cin- 
quième province  de  leur  ordre.  Charles  V  leur  avait  accordé  de 
très-beaux  privilèges.  Plusieurs  savans  hommes  sont  sortis  de 
leur  sein.  A  leur  destruction,  ils  étaient  encore  chargés  d'un 
grand  nombre  d'écoles  dans  le  royaume. 

Il  y  eut  dans  le  Milanais,  des  religieuses  de  cet  ordre  nom- 
mées Angéliques  l. 

BARON.  Quelques  auteurs  tirent  ce  nom  de  l'expression  la- 
Une  baro^  varo ,  signifiant  homme  fort ",  et  homme  vil.  Mais  elle  est 
beaucoup  plus  ancienne,  et  doit  se  rapporter  à  la  dénomina- 
tion orientale  pharao  \  signiginTiant  roi  ou  chef.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  fut  prise  dans  nos  premières  lois  pour  un  nom  com- 
mun à  toutes  sortes  d'hommes  sans  distinction  *.  Ce  titre  n'a 
guère  commencé  à  être  en  honneur  que  vers  le  6e  siècle ,  l'an 
567  environ.  De  domestiques  des  rois,  ils  devinrent  leurs 
officiers,  puis  leurs  inlendans,  et  ensuite  leurs  vassaux.  Ils 
qualifièrent  du  titre  de  baronnie  les  domaines  dont  les  rois 
les  gratifièrent,  ou  qu'ils  acquirent.  Selon  Frédégaire  et  Gré- 
goire de  Tours ,  les  grands  du  royaume  de  Bourgogne  furent 
appelés,  dès  le  6e  siècle,  barons  ou  farons ;  ce  qui  revient  au 
même.  Au  90  siècle,  la  dénomination  de  Baron  fut  appliquée 
aux  principaux  membres  de  l'état,  et  aux  grands  du  royaume 
en  général,  sans  qu'on  voulût  distinguer  par  cette  qualité  un 
certain  ordre  de  noblesse.  Au  11e  siècle,  tems  où  cette 
qualité  était  presque  inconnue  dans  le  Languedoc,  le  roi 
Malçolm  III  créa  divers  barons  en,  Ecosse.  Les  grands  vassaux, 
les  évêques  mêmes,  qui  possédaient  de  grands  fiefs,  eurent  des 
barons  de  même  origine  que  ceux  des  rois  ,  qui  aidaient  les 
seigneurs  à  tenir  leurs  plaids.  Ce  titre  eut  beaucoup  d'éclat  aux 
\  1%  12e  et  1 5*  siècles  ;  de  là  vint 5  qu'on  tenait  pour  princes  [es 

1  Voir  Hermant ,  Etablissement  des  ordres  religieux^. 

2  Lauriere,  Gloss.  du  Droit  Franc.,  t.  1,  p.  137. 

3  La  Thaumass. Coutumes  de  Beauvais  ,  p.  4I2...  Ilist.  dç .  Monttnorencit 
ch.  T. 
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barons  du  royaume  ;  et  que  dans  les  lettres  de  nos  rois  pour 
assigner  des  apanages  à  leurs  frères  et  à  leurs  enfans ,  ils  mar- 
quaient que  telles  terres  données  devaient  être  tenues  in  comi- 
îatum  et  baroniam. 

Cette  qualité  renfermait  éminemment  toutes  les  autres  , 
même  avant  ces  dernières  époques.  Les  barons  qui  rendaient 
un  hommage  immédiat  à  la  couronne ,  avaient  eu  seuls  séance 
dans  le  parlement  de  la  nation,  Ils  composaient  ce  qu'on  ap- 
pelait jadis  la  cour  du  roi ,  ou  la  cour  des  pairs  par  excellence. 
Ils  ne  reconnaissaient  d'autres  supérieurs  que  le  roi.  Les  princes 
du  sang,  les  ducs,  les  comtes,  lesévêques,  étaient  également 
confondus  sous  le  nom  de  barons.  Cette  qualité  était  si  émi- 
nente,  qu'on  la  donnait  quelquefois  aux  rois.  Un  ancien  histo- 
rien appelle  Louis  VIII  baron  ;  et  Thibault,  roi  de  Navarre,  fujt 
désigné  sous  le  nom  do  Won.  Depuis  le  i3e  ou  14*  siècle,  ce 
titre  a, beaucoup  perdu  de  son  lustre  en  France,  et  il  ne  désigne 
que  l'état  de  noblesse  qui  marche  après. les  ducs ^  les  marquis, 
les  comtes  et  les  vicomtes, 

BARONNETS  (L'ordre  civil  héréditaire  des) ,.  établi  en  1611, 
par  Jacques  Ier,  pour  se  former  une  petite  noblesse,  tenait  le 
milieu  entre  les  chevaliers  et  les  barons.  Les  baronnets  ont  le 
titre  de  sir,  et  leurs  femmes  celui  de  lady  V 

BARRÉS  (Frères).  Quand  les  Sarrasins  s'emparèrent  de 
Jérusalem,  en  1187,  ils  ne  voulurent  pas  permettre  aux  chré- 
tiens de  porter  des  habits  blancs ,  signe  de  distinction  parmi 
eux.  Les  Carmes,  qui  s'y  trouvaient,  furent  donc  obligés  de  se 
faire  des  habits  mêlés  de  blanc  et  de  noir.  Quand  ils  revinrent 
en  Europe,  sous  le  pontificat  d'Honorius  IV,  vers  l'an  1285,  ils 
furent  appelés  par  le  peuple,  les  frères  Barrés  ou  Barriolés.  Une 
rue  du  quartier  Saint-Paul,  à  Paris,  où  ils  s'établirent  d'abord, 
porte  encore  le  nom  de  rue  des  Barrés.  Us  passèrent  à  la  place 
Maubert,  sous  Philippe-le-Bel ,  où  ils  reprirent  leurs  manteaux 
blancs.  Les  consuls  de  plusieurs  villes,  et  quelques  ecclésiastir 
ques,  portaient  autrefois  des  habits  mêlés  de  noir  et  de  rouge 

1  Larrcy,  t.  ir,  p.  6%. 
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j&squ'à  ce  que  le  concile  de  Vienne  défendît  ces  habits  appelés. 

testes  virgatœ., 

BARTHÉLEMITES.  On  donnait  ce  nom  àquelquesreligieu* 
arméniens ,  qui  au  commencement  du  14e  siècle  vinrent  s'éta^ 
l?lir  à  Gènes ,  oùcette  ville  leur  fit  bâtir  uue  église  sous  l'invo-p 
cation  de  saint  Barthélémy. 

On  appelle  encore  Barthèlemites^  des  prêtres  séculiers  fondés, 
par  Barthélémy  Hplzauzer  à  Saljtzbourg,  en  1640.  Approuvés 
en  1680  et  en  1684  5  ils  se  répandirent  surtout  en  Allemagne,  en 
Pologne  et  en  Catalogne,  où  ils  se  livraient  principalement  à 
L'instruction  de  la  jeunesse  et  à  la  direction  des  séminaires.  Ils 
pouvaient  retourner  dans  le  monde  avec  la  permission  de  leur 
supérieur ,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  reçu  les  ordres  sacrés. 

BASILE  (  Ordre  de  St.-  ).  C'est  le  plus  ancien  des  ordres  re*- 
ligieux;  il  doit  sa  naissance  à  saint  Basile,  évêque  de  Césarée, 
lequel  s'étant  retiré  de  357à  362 ,  au  milieu  des  solitaires  de 
la  province  du  Pont  ,Jeur  donna  des  règles  pour  vivre  en  com- 
mun. Tous  les,  religieux  grecs  les  suivent  encore.  Rufin  ayant 
traduit  ces  règles  en  latin ,  elles  furent  adoptées  par  les  relir- 
gieux  de  l'Occident,  jusqu'à  l'établissement  de  la  règle  de  saint 
Benoît.  Vers  l'an  1057.,  un  grand  nombre  de  religieux  basili- 
diens  revinrent  encore  se  fixer  en  Occident  ;  réformés  par  Gré*- 
goireXIII  en  1579,  ils  se  multiplièrent  en  Italie,  en  Sicile  et  en 
Espagne.  Clément  VIII ,  ou  plutôt  Eugène  IV ,  avait  fait  aussi 
modifier  leurs  règles  au  concile  de  Florence,  en  1439. 

BASILIQUES.  C'étaient  chez  les  Grecs  et  les  Romains  de 
grands  édifices  où  l'on  traitait  des  affaires  de  la  nation  ou  des 
particuliers,  appelés  ainsi  de  BkctXsv?,  roi,  parce  que  c'étaient 
les  princes  qui  rendaient  la  justice ,  ou  plutôt  de  ce  que  chez 
les  Grecs,  le  chef  de  la  justice  portait  le  nom  de  Btxpàevç.  Il  y. 
avait  1.6  basiliques  à  Rome  sous  les  empereurs  h 

Rome  chrétienne  comptait  huit  églises  nommées  basiliques. 

Dans  les  chartes ,  on  ne  donne  le  nom  de  basiliques  qu'aux 
édifices  religieux  desservis  par  des  moines  B. 

1  Voir  Plutarque ,  in  Çat.,  et  Cicéron,  VI  V.vrr* 
2Mabillon,  GEuvr.  posthumes ,  t.  u  ,  p.  355., 
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Selon  Grégoire  de  Tours,  les  cathédrales  sont  appelées  ecclesia 
senior,  ecclesia  mater  ;  l'église  desservie  par  un  seul  prêtre,  orato- 
rium,  et  les  églises  paroissiales,  ecclesia?  simplement.  Dom  Ma^- 
billon,  d'après  ses  recherches,  dit  *,  que  du  tems  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  races  les  cathédrales  -se  nommaient 
senlores  ecclesia? 3  et  les  églises  des  abbayes,  seniores  ba&ilicœ. 

BASILIQUES  (  lois  ).  On  appelle  encore  basiliques  un  recueil 
de  lois  Romaines  traduites  en  grec  par  ordre  des  empereurs  Basile 
et  Léon,  et  qui  furent  observées  dans  l'empire  d'Qrient  jusqu'à 
sa  destruction.  Les  jurisconsultes  du  16e  siècle,  entre  autres 
Cujas,  en  ont  recueilli  une  grande  partie  ;  Fabrot  en  a  donné  en 
16^7  une  édition  en  7  volumes  in-folio,  grec  et  latin, 

BATARDS.  Les  bâtards  sont  diversement  appelés  dans  les 
chartes.  Dom  Mabillon  ?  en  cite  une  de  1102,  où  l'on  trouve 
parmi  les  souscripteurs,  Gauthier,  fils  de  sa  mère,  Gatteritts  fii 
tius  suœ  matris.  L'expression  fils  naturel  nTeut  pas ,  chez  les  an- 
ciens %  la  signification  que  nous  lui  donnons  ;  elle  fut  souvent 
remplacée  par  celles-ci,  filius  nutritus ,  fiiius  œquivocus.  Jean 
Dauphin  4  est  appelé  bâtard  dans  un  arrêt  du  parlement,  et 
THittritus  dans  le  testament  fait  par  son  père,  Jean,  comte  de 
Clermoiit,  en  i35i.  Guillaume  le  conquérant  fit  parade  de  sa 
bâtardise  5  jusque  sur  le  trône  :  ego  Guillelmus,  çognomento  Bas- 
iardus,  reœ  Angliœ*  do,  et  concedo,  etc.,  etc. 

Le  fameux  comte  de  Dunois  imita  cette  franchise  dans  ses 
chartes  c;  il  signait  presque  toujours,  Jean,  bâtard  d'Orlc'ans.' 

Sous  nos  rois  de  la  première  et  seconde  race,  on  ne  faisait 
pas  de  différence,  pour  la  succession  au  trône,  entre  les  enfans 
légitimes  et  naturels.  Thierri,  bâtard  de  Clovis  I,  partagea  éga- 
lement le  royaume  avec  ses  trois  autres  fils  légitimes.  Sigebert, 
bâtard,  entra  en  égal  partage  avec  Cloyis  II,  son  frère.  Louis 

i  DeReDiplom.tip.  19. 

?  Annal.  Bened.  t.  v,  p.  £91 

5  Baluz.,  Hist,  de  la  Maison  (C  Auvergne,  t.  1,  p.  382. 

*  Jbid.,  t.  1,  p.  185. 

*  Des  Thuilleries,  Dissert.  sur  la  Mouvance  de  Brct.,  p.  39, 
0  l.obineau,  Hist.  de  Bretag.  Preuv.  col.  2338. 
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et  Carloman  ',  bâtards  de  Louis -le -Bègue,  exclurent  même 
Charles-le-Simple,  leur  frère,  qui  était  légitime. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  cet  usage  n'était  point  gé- 
néral pour  tous  les  bâtards,  mais  seulement  pour  ceux  des 
princes  et  des  nobles  qui  les  avaient  reconnus.  Les  autres  bâ- 
tards étaient  serfs. 

Sous  le  régime  actuel,  un  bâtard  n'est  apte  à  succéder  que 
lorsqu'il  a  été  reconnu  par  un  acte  authentique,  c'est-à-dire, 
reçu  par  un  officier  public;  alors,  il  a  droit,  même  quand 
il  y  a  des  enfans  légitimes ,  au  tiers  de  la  portion  d'un  de 
ces  enfans  légitimes.  La  recherche  de  la  paternité  est  inter- 
dite à  l'égard  du  père,  et  ne  peut  être  recherchée  à  l'égard  de 
la  mère  que  par  preuves  écrites  émanées  d'elle.  Les  bâtards  peu- 
vent être  légitimés  par  mariage  subséquent,  et  alors  il  faut 
qu'ils  soient  mentionnés  dans  l'acte  même  de  mariage,  Un  bâ- 
tard adultérin  ou  incestueux  est  inhabile  à  succéder;  il  n'a  droit 
qu'à  recevoir  des  alimens  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  en  gagner  par 
lui-même  ;  mais  le  père  et  la  mère  peuvent  lui  donner  ou  lui  lé- 
guer par  testament,  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner  à  un  étranger. 

En  ce  qui  concerne  le  droit  ecclésiastique  ,  les  enfans  naturels 
sont  inhabiles  à  recevoir  les  ordres,  ou  à  être  pourvus  de  béné- 
fices, à  moins  qu'ils  n'aient  obtenu  dispense  du  pape.  Le  IV" 
poncile  de  Latran ,  en  121 5,  en  fit  une  loi  générale  de  l'Eglise. 

B AUX.  Ballium,  Bailleta.  On  appelle  ainsi  un  contrat  entre 
une  personne  qui  donne,  ou  bailleur,  et  une  qui  reçoit  ou  qui 
prend ,  ou  preneur.  Voici  quelles  étaient  les  formalités  et  les 
préambules  d'un  bail  vers  les  4e  et  5e  siècles. 

Celui  qui  avait  intention  de  prendre  une  terre  à  ferme,  pré- 
sentait une  requête  ou  supplique  1 3  flans  laquelle  il  renfermait 
tout  ce  à  quoi  il  s'obligeait;  cet  acte  s'appelait  epislola  prœcaria. 
Le  propriétaire,  acceptant  les  offres,  faisait  un  autre  acte  qu'on 
nommait  epistola  prestaria.  Le  bailleur  gardait  la  charte  dite  prœ- 
caria, et  le  preneur,  celle  qu'on  nommait  prestaria.  On  n'a  rien 
de  plus  ancien  que  ces  deux  espèces  de  chartes,  auxquelles  on 
donna  souvent  le  nom  de  libelles,  libellas 9  libellarium.  Le 
ferme  de  la  jouissance  y  était  fixé.  C'était  quelquefois  un  bail  à 

I  Ljndenbroç,  Formulée  solemn,  p.  tââÇ. 
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longues  années;  c'est  ce  qui  se  justifie  par  les  lois  des  Visigotîis  *  :: 
Siper  precariam  epistotam  certus  annorum  numerus  fuerit  comprehen- 
sus,  'Uaut  ille,  qui  susceperat  terras  ,  post  quodc unique  tempus  do- 
mino reformet  ;  juxtàconditionemptaciti,  terras  restituer e  nonmoretun. 
La  durée  du  baiL emphytéotique  était  depuis  10  ans  jusqu'à  99. 

Les  conditions  des  actes  précaires  variaient  à  l'infini.  De  la 
durée  du  bail  emphytéotique  ils  prirent  le  nom  d'emphytéose , 
emphyteosis.  Les  emphytéoses  perpétuelles  dégénérèrent  en  fiefs. 
Dès  le  tems  de  Justinien,  on  s'aperçut  qu'elles  approchaient 
fort  de  l'aliénation;  c'est  pourquoi  le  même  empereur  les  inter- 
dit aux  églises  par  la  y*  novelle. 

Quoique  pour  désigner  les  baux  ou  accensemens .  la  dénomi- 
nation ftépitre  ou  de  lettre  fût  la  plus  ordinaire  %  et  que  dans 
les  i3e  et  i48  siècles,  cet  usage  fût  encorete  plus  commua-,  dans 
l'antiquité,  comme  dans  les  commencemens  du  moyen-âge», 
irès^souvent  on  les  appelait  simplement  precaria^  prœstaria^  prœ$- 
tarium,  prccaturia,  precatoria,  deprecatura,  prœcaria  firmitatis,  nn~ 
phyteusis  3,  libellus  emphyteoticarius  4,  obligatio  et  commendatitia  ' '. 
Obligatio  6,  répondait  à  precaria,  de  même  que  commendatit ta  ré- 
pondait à  prœstaria.  Eœçeptionis  pagina  7,  et  prœstaria  traditio  8  , 
sont  encore  des  dénominations  de  baux;  mais  la  derniers  ett 
d'un  usage  plus  moderne  que  l'autre. 

BÉGUINES.  Ce  sont  des  femmes,  filles  ou  veuves  ,  menant 
la  vie  commune,  portant  un  habit  gris-blanc  et  un  voile  blanc  sur 
la  tête ,  vivant  sous  une  règle,  mais  sans  faire  aucun  vœu.  Elles, 
furent  répandues  principalement  en  Belgique  et  dant  les  Pays- 
Bas.  Les  uns  font  remonter  leur  origine  à  Pierre-le-Bègues,  qui 
vivait  à  Liège  vers  l'an  i.ijd9  ;  les  autres  à  la  princesse  Begge^ 

vLib.  x,  tît.  f,  §•  i2;  t.  iv,  deD.  Bouquet,  p.  £29. 
vBaluz.  Capital,  t.  n,  col.  £27,  £28,  £90,  529.. 
3  Muratori,  Antiq,  Ital.t.  m.  col.  17£. 
Ubid.  col.  19£. 

5  Baluz.  Capitul.  t.  11,  col.  472. 

6  Ibid.  col,  5o6. 

7  Maffei,  hto  dipl.y.  172. 

»  Muratori,  Antiq.  Ital.  t.  m,  col.  t£9. 

s>  Beraut  Bercaslel.   Hist.,  t.  xn,  pag.  l5l.—Moreri.~ Fleury,  HisU  *. 
Hv.  v,  n"  72.— LeMaycur,  Gloire  btlg.  t.  11,  p.  532. 
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ÏStle  de  Pépin  de  Landen  et  sœur  de  Sainte  Gertrude,  morte  en 
697  ».  Chaque  maison  a  une  supérieure  à  qui  toutes  les  sœurs 
doivent  obéissance  ;  elles  promettent  de  vivre  dans  la  chasteté 
tant  qu'elles  resteront  dans  la  maison ,  et  de  suivre  quelques 
autres  pratiques  de  dévotion.  Quoique  dispersées  pour  la  plupart 
par  l'invasion  française  en  1794?  il  en  existe  encore  plusieurs 
maisons  en  Belgique,  entre  autres  celle  de  Gaud.,  qui  compte 
deux  béguinages  renfermant  96  a  Béguines  consacrées  à  servir 
différens  hôpitaux ,  et  à  donner  une  instruction  gratuite  aux 
petites  filles  a. 

BÉGUINS  ou  BEGGARDS.  C'est  le  nom  des  religieux  du 
tiers  ordre  de  Saint  François,  qu'il  nef aut  pas  confondre  avec  les 
hérétiques  du  même  nom,  condamnés  l'an  i3ii.  Ils  étaient 
nommés  Beggards ,  de  ce  qu'ils  avaient  pris  Sainte-Begge  pour 
patronne,  ou  du  mot  allemand  Beggen,  demander,  prier.  À  Tou- 
louse on  les  appelait  Béguins,  de  ce  que  le  nommé  Bëckin  leur 
avait  donné  sa  maison. 

BENEDICTINS.  Les  immenses  services  rendus  par  les  Béné- 
dictins à  la  civilisation,  à  l'agriculture,  aux  lettres,  à  la  religion; 
le  grand  nombre  d'ordres  religieux,  qui  ont  pris  pour  base  fon- 
damentale la  règle  de  Saint-Benoît,  nous  engagent  à  faire 
connaître,  d'une  manière  un  peu  plus  explicite,  cette  règle  et 
leur  histoire. 

Vers  la  fin  du  5"  siècle ,  il  existait  déjà  bien  des  moines  en 
occident,  mais  tous  suivaient  la  règle  de  Saint-Basile  ;  c'est-à- 
dire,  une  règle  faite  pour  les  hommes  et  les  pays  d'orient.  L'an 
4Ho,  naquit  a  Norcià,  en  Ombrie,  un  descendant  delà  noble 
famille  romaine  Ânicia,  lequel  fut  nommé  Benoît ,  ou  plutôt  Béni 
(Benedictus}»  futur  législateur  qui  devait  effacer  la  gloire  des 
Solon,  des  Lycurgue,  des  Numa.  Il  n'entre  pas  dans  notre 
pensée  de  faire  son  histoire  ;  disons  seulement  que ,  poussé 
malgré  sa  famille,  à  Une  vie  de  retraite  et  de  pénitence,  après 
avoir  long-tems  vécu  solitaire  dans  les  déserts  de  Sublac ,  il 
permit  à  quelques  disciples  de  s'établir  près  de  lui.  La  rosée  du 
ciel  tomba  dès  lors  sur  le  désert,  et  le  féconda.  De  l'an  aao  à 

*  Voir  le  P.  Siret,  Acta  sanctorum  Belgii,  t   y,  p.  99. 

*  Voir  le  Journal  historique  de  Liège ,  t.  1 ,  p.  §6£, 
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l'an  527,  douze  monastères  furent  établis;  en  529,  il  jeta  les  fon- 
demens  du  célèbre  Mont-Cassin  ;  enfin ,  à  sa  mort ,  l'an  543  ou 
547?  la  règle  de  Benoît  était  déjà  suivie  en  Sicile,  en  France,  en 
Espagne  et  en  Angleterre.  Toutes  les  parties  du  monde  chrétien 
ressentirent  bientôt  l'influence  de  cette  règle  célèbre. 

Or,  pour  faire  voir  quelle  fut  cette  {influence,  il  faut  con- 
naître quelle  était  la  discipline,  de  corps  et  d'esprit,  à  laquelle  se 
soumettaient  ceux  qui  y  entraient.  Que  l'on  se  transporte  donc 
par  la  pensée  au  milieu  de  celte  société  des  6%  7e  et  8e  siècles  et 
suivans,  que  l'on  pense  à  cette  dissolution  complète  de  l'ancien 
monde,  aux  ravages  des  barbares,  à  l'esclavage  des  populations 
pressurées  et  foulées  aux  pieds  de  tous  ceux  qui  se  faisaient 
leurs  maîtres,  et  l'on  verra  quels  prodiges  de  vertu,  quelle  force 
de  volonté,  quelle  dignité  intellectuelle,  vint  faire  revivre  dans 
le  monde  la  règle  de  Saint  Benoît. 

D'abord,  au  milieu  de  Cette  société,  où  l'idée  de  pouvoir  était 
perdue,  étouffée  dans  des  flots  de  sang  ou  de  débauche ,  Benoît 
créa  de  nouveau  l'idée  sainte  et  sacrée  de  pouvoir  :  choisi  par 
ses  frères  ,  élu  par  eux ^  l'ABBE  devenait  la  première,  et  on 
pourrait  le  dire,  la  seule  personne  du  monastère.  A  la  vérité, 
dans  les  occasions  extraordinaires,  il  lui  est  prescrit  de  con- 
sulter les  vieillards,  ou  même  la  communauté  entière  ;  mais, 
si  chacun  peut  donner  son  avis,  aucun  ne  doit  disputer  contre 
lui.  Après  avoir  entendu  les  avis,  qu'il  descende  en  lui-même, 
et  qu'il  décide.  Seulement,  qu'il  se  souvienne  qu'il  est  plutôt 
établi  pour  être  utile  aux  autres  que  pour  être  au-dessus  des  au- 
tres *  ;  mais  ,  sans  sa  permission  ,  rien  ne  doit  ni  ne  peut  se 
faire,  pas  même  une  prière,  pas  même  une  mortification. 

La  première  victoire  que  le  religieux  devait  remporter  sur 
lui-même,  le  premier  essai  de  sa  force,  était  de  contenir  sa 
langue.  Aussi  il  devait  garder  le  silence  au  chœur,  au  réfectoire, 
au  chauffoir,  et  même  pendant  une  partie  de  la  récréation  ;  les 
frères  se  promenaient  en  silence  ,  passant  les  uns  à  côté  des 
autres  sans  se  parler.  Quant  aux  distractions,  ni  jeu,  ni  chien, 
ni  chat,  ni  oiseau  ,  innocens  animaux,  compagnons  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

1  Magis  prouesse  quàm  pvaesse. 
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Après  s'être  ainsi  rendu  maître  de  sa  volonté,  le  religieux 
devait  encore  la  plier  à  obéir  aux  autres  ;  aussi  devait-il  prati- 
quer une  humilité  vraie  et  profonde,  obéir  sur-le-champ,  né 
rien  répondre  aux  observations  ni  aux  injures,  quoique  injustes; 
confesser  à  son  abbé  même  ses  plus  mauvaises  pensées,  se  con- 
tenter des  plus  humbles  places  ,  se  croire  inférieur  aux  autres  ; 
ne  faire  que  les  choses  communes  prescrites  parla  règle,  ne 
pas  rire  facilement,  parler  peu  et  gravement,  enfin,  porter 
la  tête  basse,  comme  un  criminel  ou  un  pénitent* 

A  cette  époque,  les  peuples  long-tems  désolés  par  les  exactions 
des  collecteurs  romains,  et  par  les  ravages  continuels  des  trou- 
pes, avaient  laissé  un  grand  nombre  de  terres  en  friche;  Benoît 
organisa  une  vaste  société  de  travailleurs  et  principalement 
d'agriculteurs.  «  Vous  ne  serez  de  vrais  moines,  leur  disait-il, 
»  que  quand  vous  vivrez  du  produit  du  travail  de  vos  mains.  »  La 
règle  des  cénobites  orientaux  donnait  beaucoup  à  la  contem- 
plation ;  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  se  passait  en  prières, 
en  pénitences,  en  jeûnes,  en  mortifications  ;  le  travail  avait 
plutôt  un  but  d'exercice  et  de  pénitence  que  d'utilité  :  exténuer 
le  corps  pour  relever  l'âme  ;  telle  était  la  base  de  la  règle  de 
Saint-Basile.  Benoît ,  tout  en  conservant  la  mortification  du 
corps,  qui  est  un  dogme  catholique  ,  lui  donna  des  forces,  et  le 
rendit  capable  de  supporter  de  rudes  travaux,  qu'il  tourna  tous 
vers  des  objets  utiles  et  des  améliorations  sociales.  Aussi,  au 
lieu  de  nourrir  ses  moines  de  dattes  et  de  fruits  secs  ,  et  d'eau 
pure,  pris  une  fois  par  jour,  il  leur  fit  faire  trois  repas;  2  onces 
de  pain  à  déjeûner;  un  potage,  deux  plats  cuits  et  un  dessert  à 
dîner  ;  un  plat  et  de  l'herbe  en  salade  à  souper,  et  de  plus  une 
hemine  (un  quart  delitre)  de  vin  par  jour,  afin,  disait  la  règle, 
que  chacun  paisse  manger  à  discrétion.  Mais  pour  exercer  l'esprit  de 
pénitence  .  et  perpétuer  une  prescription  antédiluvienne  ,  il 
défendit  toute  viande,  et  toute  chair  d'animaux  à  quatre  et  à 
deux  pieds. 

Mais  la  force  donnée  par  une  nourriture  si  abondante  devait 
être  exclusivement  consacrée  au  travail,  et  surtout  au  tj  avait 
des  champs.  Neuf  heures  par  jour  ils  devaient  labourer,  défri- 
cher les  terres,  manipuler  les  récoltes,  les  utiliser,  les  transporter 
au  loin  ;  et  c'est  à  cet  article  de  la  règle  que  nous  devons  le 
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défrichement  des  plus  belles  vallées  de  notre  France ,  nos  plus 
belles  fermes  ,  et  que  l'Allemagne  doit  la  fondation  de  villes 
entières,  qu'ils  créèrent  par  leur  travail. 

Tous  les  arts  utiles  étaient,  au  reste,  exercés  dans  le  couvent  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  surtout,  que  les  artistes,  sous  prétexte  de 
leur  talent,  voulussent  s'élever  au-dessus  de  leurs  frères  les  agri- 
culteurs. La  règle  leur  déclarait,  sous  peine  d'interdiction  ' 
qu'ils  ne  tievaient  pas  se  regarder  comme  utiles  ou  nécessaires 
à  la  communauté.  Aussi  la  plupart  de  leurs  produits  étaient 
vendus  dans  les  villes  voisines,  toujours  à  un  prix  moindre  que 
le  cours  ordinaire  qui  y  avait  lieu;  et  c'est  à  cet  article  que 
nous  devons  la  conservation  de  la  plupart  des  arts  du  moyen- 
âge. 

Mais  quoique  le  travail  manuel  fût  le  premier,  il  n'était  pas 
le  seul  :  un  article  de  la  règle  prescrivait  la  lecture  de  l'Ecriture 
Sainte,  et  des  auteurs  qui  l'expliquaient.  C'est  à  cet  article  que 
nous  devons  la  conservation  de  toute  la  littérature  antique,  et 
tous  les  immenses  travaux  littéraires  des  Bénédictins,  que  nous 
n'énumérons  pas  ici  parce  qu'ils  sont  connus  de  tout  le  monde. 

Un  autre  article  permettait  de  recevoir  les  enfans  que  les 
parens  avaient  consacrés  à  Dieu  dans  les  monastères  ;  et  c'est  à 
cet  article  que  nous  devons  les  célèbres  écoles  claustrales  tenues 
par  des  moines,  écoles  qui  conservèrent  le  feu  sacré  de  l'étude, 
et  qui  faisant  participer  les  enfans  du  peuple,  vainqueurs  et 
vaincus,  à  la  même  instruction,  opérèrent  le  rapprochement 
des  deux  races,  et  préparèrent  l'émancipation  des  peuples.  Voilà 
l'œuvre  sociale  et  humanitaire  de  Benoît! 

Mais  coitinuons  à  suivre  le  cours  de  son  influence  sur  la 
régénération  même  de  l'âme  et  de  la  volonté  humaines.  Et  d'a- 
bord, voyons  à  quelles  conditions  on  était  reçu  au  nombre  des 
frères. 

Celui  qui  se  présentait  était  d'abord  interrogé  pendant  plu- 
sieurs jours  ,  et  examiné ,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  son 
désir  était  solide.  Puis  on  lui  faisait  lecture  de  la  règle.  Si  le 
postulant  l'acceptait,  cela  ne  suffisait  pas  encore;  car  Benoît 
avait  établi  un  noviciat  d'épreuve  qui  durait  six  mois,  pendant 
lequel  il  était  assujetti  à  tout  ce  que  la  règle  avait  de  plus  péni- 
ble. Au  bout  de  six  mois,  lecture  lui  était  faite  de  nouveau  da 
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la  règle,  et  s'il  persistait  4  nouveaux  mois,  alors  il  était  admis 
au  nombre  des  frcres.  Mais  il  fallait  auparavant  qu'il  distribuât 
à  sesparens  ou  aux  pauvres,  ou  qu'il  donnât  à  la  communauté 
tout  ce  qu'il  possédait.  Puis  de  ses  mains  il  écrivait  l'acte  d'a- 
liénation de  sa  personne  et  de  sa  volonté;  cet  acte,  il  le  déposait 
avec  beaucoup  de  solennité  sur  l'autel,  où  Dieu  était  censé  le 
recevoir,  et  d'où  il  passait  dans  les  archives  du  monastère. 

Dès-lors  l'homme  n'était  plus  à  lui-même,  mais  il  appartenait 
au  monastère.  On  le  dépouillait  de  ses  habits,  et  on  lui  en  don- 
nait deux  de  la  maison,  qu'il  ne  pouvait  ni  vendre  ni  changer, 
mais  qu'il  devait  rendre,  quand  ils  étaient  usés,  en  échange  de 
nouveaux.  Les  livres,  le  bréviaire,  le  couteau,  tous  les  meubles, 
etc.,  il  n'en  avait  que  l'usage  et. non  la  propriété;  et  souvent  on 
les  lui  changeait  de  peur  que,  par  l'usage,  il  ne  lui  vînt  dans  la 
pensée  de  les  regarder  comme  siens.  II  ne  pouvait  ni  écrire  des 
lettres,  ni  en  recevoir,  ni  avoir  des  visites,  ni  sortir  du  cou- 
vent, qu'avec  la  permission  de  son  abbé;  et  quand,  pour  de 
bonnes  raisons,  il  avait  communiqué  avec  le  monde,  il  ne  pou- 
vait raconter  à  personne  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu  ;  au 
contraire,  à  son  retour,  il  devait  se  prosterner  aux  pieds  de  ses 
frères,  et  demander  leurs  prières,  pour  que  Dieu  lui  pardonnât 
ce  que  ses  yeux  ou  ses  oreilles  pouvaient  avoir  perçu  de  mal. 

Et  cependant  il  n'y  avait  en  eux  ni  haine ,  ni  éloignement 
des  personnes  du  monde;  au  contraire,  rien  de  comparable  à 
la  charité  qu'ils  mettaient  à  recevoir  les  hôtes  et  les  étrangers. 
Dans  la  première  énergie  de  la  règle,  dès  qu'on  annonçait 
qu'un  étranger  approchait  de  la  porte  du  monastère,  un  reli- 
gieux lui  était  envoyé,  qui  l'introduisait  d'abord  dans  un  ora- 
toire où  ils  faisaient  l'un  et  l'autre  une  courte  prière.  Le  frère 
lui  donnait  ensuite  le  baiser  de  paix,  ou  se  prosternait  à  ses 
pieds,  adorant  le  Christ  en  sa  personne.  Après  cela  il  le  faisait 
entrer  dans  l'appartement  réservé  aux  étrangers ,  et  tandis 
qu'on  dressait  la  table  pour  lui  offrir  à  manger,  son  introduc- 
teur lui  faisait  une  courte  lecture  de  l'Evangile,  après  laquelle 
on  lui  rendait  tous  les  soins  corporels  que  sa  position  exigeait. 
L'Abbé  lui-même  lui  lavait  les  mains  et  les  pieds;  or,  pendant 
trois  jours,  tout  pauvre,  tout  voyageur,  tout  étranger,  quel 
qu'il  fût,  était  ainsi  défrayé,  sans  rétribution  aucune,  et  sans 
tome  1.  12 
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distinction  ;  il  n'y  avait  pas  d'autres  auberges  que  les  monas- 
tères. On  conçoit  quels  effets  devait  produire  sur  les  peuples 
qui  en  étaient  témoins,  l'exemple  d'une  si  complète  abnégation, 
d'une  si  rare  munificence,  au  milieu  d'une  société  de  pillards 
et  d'exacleurs.  C'était  une  prédication  perpétuelle  de  frater- 
nité ,  d'union  et  de  civilisation  sociales. 

L'habit  du  Bénédictin  consistait  en  deux  coules  $  vaste  habit 
à  grandes  manches,  traînant  à  terre,  deux  tuniques,  un  scapu- 
laire  pour  le  travail,  de  couleur  noire  et  en  laine.  Les  vttemens 
intérieurs,  tunique,  caleçon,  aussi  de  laine  et  blancs,  ainsi  que 
les  bas  et  les  souliers;  ces  habits,  il  ne  devait  pas  les  quitter  en 
entier  pendant  la  nuit,  mais  coucher  moitié  habillé  sur  une 
paillasse  d'étoupe  avec  un  chevet  rempli  de  paille,  et  deux  draps 
de  serge  blanche.  Sa  tête  était  toute  rasée  à  l'exception  d'une 
couronne  de  cheveux. 

Pour  maintenir  des  pratiques  si  dures ,  le  frère  se  soumet- 
tait à  la  discipline  la  plus  sévère,  et  même  à  l'application  des 
punitions  corporelles. 

Pour  les  fautes  légères  ,  confession  publique  devant  ses 
frères;  assistance  au  chœur  le  visage  contre  terre  ;  privation 
d'un  repas;  jeûne  au  pain  et  à  l'eau  ;  repas  pris  à  genoux  dans 
le  réfectoire;  séquestration  temporaire  Pour  les  failles  graves, 
la  prison,  et  si  la  prison  ne  suffît  pas,  les  verges;  s'ils  s'en- 
fuient, qu'ils  soient  poursuivis  et  repris  ,  et  tenus  long-tcms 
au  cachot,  et  enfin  renvoi  de  l'ordre  sur  l'avis  de  toute  la  com- 
munauté. 

Telle  était  la  règle  dont  on  sollicitait  l'application  par  dix 
mois  de  noviciat,  après  lesquels  cette  règle  saisissait  son  homme, 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  ne  le  quittait  plus  durant  toute 
sa  vie;  que  dis-je,  après  sa  mort  même,  pendant  trente  jours, 
elle  le  régissait  encore;  car  elle  lui  conservait  au  réfectoire  sa 
place  qui  était  marquée  par  une  croix  de  bois;  on  lui  donnait, 
comme  pendant  sa  vie  ,  son  pain,  ses  légumes,  son  vin,  afin 
que  les  frères  pussent  dire  qu'ils  mangeaient  avec  les  morts, 
et  que  les  pauvres  auxquels  on  distribuait  ces  portions,  con- 
nussent aussi  qu'ils  se  nourrissaient  du  pain  des  trépassés. 

Et  maintenant  quand  on  voudra  réfléchir  et  se  souvenir  que 
les  monastères  ont  couvert  une  partie  de  notre  Europe,  on 
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«aura  comment  la  rudesse  des  mœurs  barbares  a  été  ployée, 
adoucie,  domptée,  et  comment  la  corruption  grecque  et  ro~ 
maine  a  été  châtiée,  épurée.;  sanctifiée. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  règle  de  St.  Benoît  ;  voici  en  peu 
de  mots  l'histoire  de  sesaccroissemens  et  des  sociétés  auxquelles 
elle  donna  naissance. 

Celte  règle  fut  apportée  en  France,  en  543  ,  par  St.  Maur, 
qui  fonda  l'abbaye  de  Glanfeuil,  ou  St.  Maur-sir-Loire ,  en  An- 
jou. Le  moine  St.  Augustin  ,  et  quarante  de  ses  compagnons 
la  portèrent  en  Angleterre  et  en  Irlande,  où  elle  fut  adoptée 
par  tous  les  couvens  qui  jusqu'alors  avaient  suivi  la  règle  beau- 
coup plus  dure  de  St.  Colomba  ri. 

Dans  le  7e  siècle  furent  successivement  fondées  en  France  les 
abbayes  de  Fleary,  de  Saint-Denis,  de  la  Chalse-Diiu9  de  Lt- 
rins,  de  Saint-Vl'lor  de  Paris  et  de  Corbie.  Les  enfans  de  Benoît, 
à  mesure  qu'ils  arrivaient  dans  un  pays,  consolaient  les  peuples 
qui  avaient  échappé  aux  guerres  incessantes,  relevaient  leur 
courage,  défrichaient  leurs  champs,  fondaient  des  fermes  et 
des  villes  entières. 

En  Allemagne,  où  S.  "Winfrîed,  ou  Boniface,  porta  la  règle 
de  Benoît  vers  la  fin  du  7e  siècle,  ils  chassèrent  les  ténèbres  et 
les  superstitions  payennes,  et  eu  outre  fondèrent  de  véritables 
villes,  telles  que  Eichsladt,  Frizlau,  Futde,  et  civilisèrent  suc- 
cessivement la  Frise,  la  Tharinge ,  la  H-es'se .  provinces  protes- 
tai-îles, défrichées,  fondées,  enrichies,  éclairées  de  la  lumière 
du  Christianisme  par  des  moines  catholiques. 

C'est  ainsi  que  les  disciples  de  Benoît  allaient  partout,  en- 
richissant les  peuples,  et  les  instruisant.  Et  les  peuples  et  les 
rois  les  entouraient  de  richesses  et  de  vénération ,  et  les  papes 
les  comblaient  de  privilèges.  Mais  de  la  prospérité  naquirent 
bientôt  l'orgueil,  le  relâchement,  la  corruption;  les  abbés 
marchèrent  tes  égaux  des  princes  et  des  rois  ,  entourés  d'hom- 
mes d'armes  et  de  servans;  on  les  vit  entrer  en  guerre  avec 
Jeurs  vassaux,  avec  les  princes,  avec  les  rois,  et  plus  souvent 
encore  avec  les  évéques  ;  de  là  dégénérescence  et  besoin  do 
réformes;  elles  furent  nombreuses. 

Voici  d'abord  la  nomenclature  des  ordres,  qui  quoique  sé- 
parés par  l'habit  et  par  quelques  pratiques  des  Bénédictin  i 
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primitifs,  ont  cependant  conservé  le  fond  de  la  règle  de  Saint 
Benoît,  et  doivent  par  conséquent  être  mis  au  nombre  de  ses 
âisciples. 

Ces  ordres,  enfans  posthumes  de  Benoît,  sont  ceux  des  Cha- 
noines réguliers  en  766;  — de  l'abbaye  de  Cluny,en  910;  — 
de  Citeaux,  en  1024;  —  des  Camaldules,  en  10275 — de  Vaîom- 
breuse,  en  1073; — de  Grammont,  en  1076; — des  Chartreux^ 
en  io85;  —  de  Fontevrault,  en  1116;  ■ —  des  Humiliés  ou 
Berretins,  en  1200; — des  Célestins,  en  1246; — des  Olivetains, 
en  1^19;  —  des  Feuillans,  en  1592; — des  Trappistes,  en  1662. 

Mais  l'ordre  principal  n'en  continua  pas  moins  d'exister 
sous  son  ancien  nom  :  seulement  quelques  modifications  furent 
faites  dans  la  règle  ayant  principalement  pour  but  de  restrein- 
dre l'autorité  de  l'Abbé,  et  l'ordre  fut  partagé  en  diverses  con- 
grégations, dont  la  principale  fut  celle  de  Saint-Maur  *. 

Etablie  en  i6i3,  par  Jean  Renaud,  abbé  de  Saint -Augustin 
de  Limoges,  protégée  par  Louis  XIII,  approuvée  par  Grégoire  XV, 
en  1621,  et  Urbain  VIII,  en  1627,  elle  réunit  peu-à-peu  presque 
toutes  les  autres  abbayes  ;  en  sorte  qu'à  l'époque  de  sa  destruc- 
tion elle  était  composée  de  6  provinces  ,  dont  chacune  avait 
plus  de  20  maisons.  Le  supérieur  général  résidait  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  à  Paris,  et  avait  au-dessous  de  lui  des  assistans, 
des  visitans ,  et  au-dessus  de  lui  un  chapitre-général  qui  se 
tenait  tous  les  5  ans. 

Dans  ces  différentes  congrégations  le  travail  des  mains  fut 
remplacé  par  le  travail  intellectuel;  aussi  c'est  de  ces  maisons 
que  sont  sorties  les  plus  vastes  publications  littéraires  qui  aient 
été  exécutées  dans  le  monde  ;  car  c'est  à  leurs  soins  que  l'on 
doit  Les  pères  de  L'Eglise  grecque  et  latine,  traduits,  annotés,  col- 
lationnés  ;  la  Gallia  christiana  ;  la  Collection  des  historiens  de 
France;  les  Commentaires  sur  l'Ecriture  Sainte;  les  immenses 
travaux  sur  la  diplomatique  et  l'antiquité  :  monumens  uniques  et 
que  l'on  désespère  de  voir  jamais  égaler  ou  reproduire. 

Ces  bénédictins  étaient  encore  tout  occupés  de  ces  travaux 
littéraires  et  scientifiques,  auxquels  malheureusement  se  mê- 

»  Les  autres  portaient  le  nom  de  S. -Vannes,  S.-Viton  et  S.-Hidulphe, 
S. -Michel,  S.-Hubert,  Senoneset  S.-AyoIcI  ,  etc. 
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laient  quelques  erreurs  de  jansénisme  et  quelques  relâchemens 
partiels,  lorsqu'ils  furent  supprimés  par  un  décret  du  mois  de 
février  1790. 

A  cette  époque,  il  existait  373  abbayes  de  Bénédictins,  en 
commande,  c'est-à-dire  confiées  à  des  abbés  séculiers  qui  préle- 
vaient les  deux  tiers  du  revenu  ,  et  laissaient  l'autre  à  l'abbé 
claustral  pour  les  besoins  du  couvent  ;  et  37  abbayes  régulières 
confiées  seulement  à  des  religieux.  Toutes  ces  abbayes  étaient 
nommées  par  le  roi.  Leur  revenu  s'élevait  à  cette  époque  à  la 
somme  de  3,20,3,4^  f.,  sur  laquelle  Rome  prélevait  un  droit 
de  200,391  florins,  ou  1,001,955  fr.  provenant  seulement  des 
abbayes  séculières  '. 

Toutes  ces  maisons  furent  vendues.  Les  riches  bibliothèques 
furent  perdues  ou  dispersées ,  et  ont  servi  à  former  les  biblio- 
thèques communales  et  départementales  qui  existent.  Souvent 
tous  les  livres  y  gisent  encore  pêle-mêle  attendant  quelqu'un  qui 
les  mette  en  ordre. 

Les  Bénédictins  se  glorifiaient  d'avoir  compté  dans  leur  ordre  : 
4o  papes; — 200  cardinaux; — 5o  patriarches; — 1,600  archevê- 
ques;— 4>6oo  évêques; — 4  empereurs; — 12  impératrices  ;: — 4@ 
rois;  —  et  d'avoir  eu  i5,ooo  et  même  37,000  abbayes; — 14,000 
prieurés,  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  maisons  détachées  *. 

Nouveaux  Bénédictins  de  Solksmes.  Cependant  l'opinion 
publique  s'est  bien  modifiée  et  a  commencé  à  sentir  le  besoin 
d'ordres  religieux,  pour  certaines  âmes  auxquelles  le  monde  a 
été  trop  amer,  et  surtout  pour  former  une  réunion  d'hommes 
capables  de  mener  à  fin  les  grandes  entreprises  littéraires. 

C'est  ce  qui  a  inspiré  à  un  homme  d'une  activité  très-grande, 
et  d'un  zèle  bien  pur,  le  dessein  de  renouer  la  chaîne  des  tems, 
et  de  rétablir  en  France  la  célèbre  congrégation  des  Bénédic- 
tins. M.  Guéranger,  malgré  tous  les  obstacles,  aidé  du  véné- 
rable évêque  du  Mans,  vint  à  bout  de  réunir,  en    i833,  un 

1  Voir  V Europe  ecclésiastique  de  1 7  57 ;  — - V Atmanach  du  clergé  de  1 780; 
-^La  Description  de  la  France,  de  Robert  de'Hesseln  ,  t.  i« — Histoire  des 
ordres  religieux,  de  Hermant,  en  U  vol.  in- 12. 

a  Voir  Tévêque  du  Bellay  dans  son  Traité  êe  la  désappropriation,  et 
Felengues. 
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certain  nombre  de  prêtres  dans  un  ancien  prieuré  de  Béné- 
dictins, celui  de  Solesmes,  près  de  Sablé  sur  les  bords  de  la 
Sarthe.  Ils  s'y  installèrent  le  1 1  juillet  i833,  jour  de  la  transla- 
tion çle  Saint-Benoît,  au  nombre  de  10  personnes  tant  religieux 
que  frères  convers,  sous  la  réforme  de  Saint-Maur. 

Cette  œuvre  bénie  de  Dieu  et  soutenue  de  Mgr.  l'évêque  du 
Mans,  s'est  maintenue.  Un  premier  ouvrage ,  les  Origines  de 
CE  g  Use  romaine,  les  a  fait  connaître  au  public.  Le  gouverne- 
ment les  a  encouragés  en  les  chargeant  de  la  continuation  de  la 
Gallia  christiana. 

Enfin  par  un  bref  daté  du  1"  septembre  1837,  sa  sainteté 
Grégoire  XVI  leur  a  donné  une  existence  canonique,  en  les 
établissant  en  congrégation  française  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
tenant  lieu  des  anciennes  congrégations  de  Cluny,  Saint-Vannes, 
Saint-Hidulphe  et  Saint-Maur.  La  maison  de  Solesmes  a  été 
érigée,  en  abbaye,  chef  de  l'ordre  en  France  5  et  dom  Guéranger 
a  reçu  la  dignité  abbatiale  avec  toutes  ses  prérogatives,  et  le 
titre  de  supérieur-général  de  la  congrégation* 

Nous  devons  encore  ajouter  que  d'autre  part  siœ  Bénédictins 
de  f ordre  de  Citeaux  Ont,  eil  1837,  racheté  l'ancien  prieuré  de 
Saint-?,]  ichel  de  Frigolet  (  Yaucluse) ,  et  s'y  sont  établis  pour  y 
faire  revivre  leur  règle.  Tel  est  l'état  des  Bénédictins  en  France. 

BÉNÉDICTINES  ;  religieuses  établies  par  Ste.-Schoîastique, 
sœur  de  Saint-Benoît,  dont  elles  suivaient  la  règle.  Comme  les 
Bénédictins,  elles  ne  mangeaient  que  des  légumes  et  du  poisson, 
ne  portaient  que  des  habillemens  de  laine  et  couchaient  sur  la 
dure.  Il  y  avait  des  Bénédictines  mitigées  qui  mangeaient  de  la 
viande  trois  fois  par  semaine,  portaient  du  linge  et  couchaient 
tout  habillées  sur  des  matelas.  L'habit  des  Bénédictines  consis- 
tait en  un  froc  clos  de  toutes  parts,  traînant  à  terre  ,  de  largeur 
compétente  et  sans  ceinture  ;  un  bandeau  et  une  guimpe  de 
gros  lin  ,  avec  des  chemises  ou  petites  tuniques  de  sergctte 
blanche.  Pendant  la  nuit,  elles  devaient  porter  dans  leur  lit  un 
long  voile  noir,  et  dessous  une  cornette  de  toile  blanche,  avec 
une  petite  tunique  et  un  scapulaire  noir.  Leurs  cheveux  étaient 
toujours  coupés. 

Lors  de  leur  suppression,  en  1790,  il  y  avait  i34  abbayes  ou 
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prieurés  de  Bénédictines  en  France,  et  environ  8,000  religieuses 
s'occupant  de  l'éducation  des  jeunes  personnes ,  ou  soignant 
les  malades  dans  les  hôpitaux.  Leurs  revenus  s'élevaient  à  la 
somme  de  1,467.600  fr.  Bonaparte  rétablit  les  Bénédictines  en 
1806.  Un  grand  nombre  de  maisons  ont  été  autorisées  jusqu'à 
ce  jour  sous  différens  noms,  et  toutes  donnant  leurs  soins  aux 
malades  ou  à  l'éducation  des  filles.  V  A  Imanach  du  clergé  de  1837 
comptait  a2  maisons  autorisées* 

BÉNÉDICTINES  DE  L'ADORATION  PERPÉTUELLE  DU 
SAINT-SACREMENT,  fondées  par  la  mère  Mechtilde,  d'aprè» 
Je  vœu  de  la  reine- mère  Anne  d'Autriche,  en  i653.  Leur  règle 
est  celle  de  Saint-Benoît  de  la  plus  étroite  réforme  ;  elles  y  on* 
encore  ajouté  qu'une  religieuse  se  tiendrait  jour  et  nuit,  à  ge- 
noux, la  corde  au  cou,  au  pied  d'un  poteau,  devant  le  Saint- 
Sacrement  qui  était  toujours  exposé  dans  leur  maison.  Il  y  avait 
"Un  grand  nombre  de  ces  monastères  en  France ,  et  l'on  en 
compte  encore  quelques-uns  de  nos  jours  ',. 

*  9 

BENEFICE.  Ce  mot  est  d'origine  païenne.  Les  premiers  Césars 
appelaient  bénéficia,  les  récompenses  qu'ils  accordaient  à  leurs 
soldats  %  Nos  rois  des  deux  premières  races,  imitèrent  en  cela 
les  empereurs.  Les  chartes  qui  accordaient  leurs  faveurs,  s'ap- 
pelaient beneficiaria ,  et  même  bénéficia,  du  nom  de  la  chose 
obtenue.  Si  qua  bénéficia  personaUa  sine  die  et  consul e  fuerint  de- 
pre/ip.nsa,  auctoritate  careant,  dit  Constantin  3.  Ces  donations  des 
empereurs,  accordées  d'abord  aux  nobles  pour  leur  vie,  passè- 
rent ensuite  aux  ecclésiastiques,  à  condition  de  vasselage  et  de 
service  militaire  ;  c'est  là  l'origine  de  la  plupart  des  fiefs  ecclé- 
siastiques. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  biens  donnés  au  clergé  étaient 
possédés  en  commun  ;  mais  bientôt  on  fut  forcé  de  les  partager 
en  petits  lots,  et  de  les  assigner  à  la  subsistance  de  ceux  qui 
travaillaient  à  quelque  office  ecclésiastique;  delà  les  bénéfices 
sont  définis  :   le  droit  perpétuel  de  recevoir  quelques  portions  du 

1  Voir  Hermant,  Hist.  des  ordres  religieux,  tome  rv,  page  139,  et 
VAlmanach  du  clergé  de  1837. 

9  Hygin.  De  limilibus  constitut. ,  p.  134. 

S  Code,  li.v.  1,  lit.  xxiii,  lig.  C, — Maffei,  Utor,  diplo.,  p.  84. 


184  BENEFICE. 

revenu  des  biens  consacrés  à  Dieu ,  accordé  â  un  clerc  par  l'autorité 

de  l'Eglise ,  â  raison  de  quelque  office  spirituel. 

Les  bénéfices  étaient  séculiers  tels  que  évêchés ,  dignités  des 
chapitres,  prieurés,  cures,  vicairies  perpétuelles,  simples  cures, 
prieurés  simples,  chapelles  et  commandes  ;  et  réguliers,  tels  que 
abbayes,  offices  claustraux ,  c*est-à-dire  prieurés  conventuels, 
chambriers ,  aumôniers,  hospitaliers,  sacristains,  cellériers, 
moines  anciens  et  non  réformés. 

Les  bénéfices  étaient  conférés  anciennement,  i°par  les  pou- 
voirs ecclésiastiques  ;  par  Vévêque ,  avec  l'avis  et  les  conseils  des 
prêtres  et  des  fidèles  ;  puis  ce  droit  fut  étendu  aux  chanoines  , 
aux  patrons,  à  des  moines^  à  des  religieuses,  etc.  Si  l'ordinaire  né- 
gligeait d'user  de  son  droit,  il  passait  à  son  supérieur,  de  degré 
en  degré  jusqu'au/?^,  par  droit  de  dévolution.  Les  papes,  contre 
la  défense  du  troisième  concile  deLatran  en  1 17g,  s'attribuèrent 
le  haut  pouvoir  de  nommer  à  tous  les  bénéfices  ;  même  avant 
qu'ils  fussent  vacans  par  le  droit  d'eœpectation ,  c'est-à-dire 
assurance  donnée  à  un  clerc  d'obtenir  une  prébende  dans  telle 
cathédrale  quand  elle  viendrait  à  vaquer;  et  par  droit  de  réserve, 
c'est-à-dire  par  déclaration  faite  à  l'avance  qu'ils  voulaient 
pourvoir  à  telle  ou  telle  dignité.  Au  commencement  du  1 4e  siècle, 
Jean  XXII  s'était  réservé  toutes  les  cathédrales  de  la  chrétienté; 
mais  le  concile  de  Trente  supprima  absolument  toute  promesse, 
même  mentale,  de  donner  des  bénéfices  avant  qu'ils  fussent 
vacans.  a?  Par  les  universités ,  en  conférant  le  titre  de  gradués  9 
qui ,  d'après  le  concile  de  Bâle ,  avaient  droit  à  la  troisième 
partie  de  tous  les  bénéfices ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  vaquaient 
pendant  les  mois  de  janvier,  avril,  juillet  et  octobre.  3"  Par  le 
roi 9  qui,  en  vertu  des  concordats  ou  d'induits  accordés  parle 
pape,  nommait  i°  à  tous  les  bénéfices  consistoriaux ,  c'est-à-dire 
à  toutes  les  prélatures  séculières  et  régulières,  même  conven- 
tuelles,dontla  nomination  doit  être  publiée  parle  pape  en  con- 
sistoire, excepté  à  l'évêché  de  Strasbourg  qui  était  électif,  et  à 
celui  de  Bethléem,  en  Nivernais  (voir  ce  mot).  20  Le  roi  nom- 
mait encore  à  la  presque  totalité  des  abbayes  d'hommes  et  de 
filles  en  commande;  tous  ces  droits  étaient  exercés  ou  par  induit 
et  permission  du  pape,  ou  par  droit  de  joyeux  avènement,  ou 
par  droit  de  fidélité  de  serment,  ou  par  droit  de  régale. 
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Les  bénéfices  réguliers  ne  pouvaient  être  possédés  que  par  des 
titulaires  réguliers,  et  les  séculiers  que  par  des  séculiers,  excepté 
lçs  évêchés  qui  pouvaient  être  donnés  à  des  moines,  Toutes  les 
irrégularités  qui  empêchaient  de  recevoir  les  ordres ,  empê- 
chaient aussi  de  recevoir  les  bénéfices.  Pour  être  nommé  à  un 
évêché,  il  fallait  être  docteur,  ou  licencié  en  théologie  ou  en 
droit  civil  ou  canonique  ;  pour  une  cure,  dans  une  ville  murée, 
il  fallait  être. maître  ès-arts,  ou  avoir  trois  ans  d'étude  en  théo- 
logie ou  en  droit, 

Les  revenus,  provenant  des  bénéfices,  n'appartenaient  pas 
aux  titulaires  en  entier,  ils  n'avaient  droit  qu'au  nécessaire,  le 
reste  devait  être  distribué  aux  pauvres,  et  tout  le  tems  et  toute  la 
vie  du  bénéficier  devaient  être  consacrés  à  l'église.  On  ne  pouvait 
posséder  qu'un  seul  bénéfice  à  charge  d'âme;  enfin,  le  bénéficier 
devait  résider  dans  son  bénéfice. 

On  voit ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  bénéfices 
étaient  destinés  à  presque  toutes  les  classes  du  peuple  qui  pou- 
vaient, par  les  degrés  ,  arriver  à  tous  les  offices  ecclésiastiques. 
Il  faut  encore  ajouter  que  les  impôts  levés  sur  les  bénéfices , 
étaient  admirablement  distribués.  Les  bénéfices  étaient  répartis 
en  8  classes,  selon  le  double  rapport  de  leur  revenu ,  et  de  la 
nature  du  service  dont  ils  étaient  chargés  pour  le  culte  religieux, 
l'instruction  publique  et  le  soulagement  de  l'humanité.  Les 
impositions  étaient  modérées  sur  la  proportion  des  avantages 
que  la  religion  et  l'état  recueillaient  de  l'utilité  et  de  l'impor- 
tance des  bénéfices  h  Tous  les  bénéfices  simples,  tels  qu'ab- 
bayes et  prieurés,  chargés  d'aucun  service  public,  étaient  taxés 
le  quart  de  leur  revenu,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'aux  hôpitaux  qui 
ne  payaient  que  le  vingtième  de  leur  revenu.  Ce  mode  de  répar- 
tition avait  été  réglé  en  1760,  par  Mgr.  Coulet,  évoque  de  Gre- 
noble. 

Tous  les  bénéfices  furent  abolis  lorsque  le  clergé  français  fut 
dépouillé  de  ses  biens  en  1790.  L'Eglise  ayant  sanctionné  cette 
abolition  dans  le  concordat  de  1801 ,  il  n'y  a  plus  maintenant 


1  Voir  Fleury,  Int.  au  droit  ecclésias. ,  édition  de  Boucher  d'Argis. 
%  volumes  in-12. 
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de  bénéfices  ecclésiastiques  proprement  dits,  en  France  *..  (V«ir 
Evêchés  et  Gradués). 

BERNARDINS  et  BERNARDINES.  Voir  Citeàitx, 

BETHLÉEM  (l'évèché  de  Bethléem).  C'est  un  siège  m  par- 
tibus  dont  les  titulaires  siégeaient  à  Panténor,  bourg  de  Cla- 
mecy,  petite  ville  du  Nivernais.  Il  avait  été  établi,  dans  le  i3* 
siècle,  en  faveur  des  évêques  latins  de  Bethléem,  qui  avaient 
suivi  les  croisés  chassés  de  Palestine.  Cet  évêché  qui  n'avait 
aucune  paroisse  sous  sa  juridiction,  et  qui  valait  1000  livres  au 
titulaire,  élaità  la  nomination  du  duc  de  Nevers  a. 

Bethléem  (Notre-Dame-de-).  C'était  un  ordre  militaire  ins- 
titué par  le  pape  Pie  II ,  en  i45q  ,  pour  empêcher  que  l'île 
de  Lemnos  ne  rentrât  sous  la  domination  des  Turcs.  Malgré 
la  bravoure  de  ses  défenseurs,  Lemnos  ne  put  résister  aux  forces 
musulmanes,  et  l'ordre  fut  éteint. 

BÉTHLÉEMITES.  Religieux  établis  à  Cambridge,  au  iZ* 
siècle,  ayant  le  même  habit  que  les  Dominicains ,  si  ce  n'est 
qu'ils  portaient  sur  la  poitrine  une  étoile  rouge,  en  mémoire  de 
celle  que  l'on  vit  à  la  naissance  de  J.-C. 

Un  gentilhomme  français,  Pierre  de  Bétencourt,  fonda  aussi 
aux  îles  Canaries,  au  17e  siècle,  des  frères  Bêililèemites  destinés 
à  servir  les  malades  dans  les  hôpitaux.  Innocent  XI  les  ap- 
prouva en  1687,  et  leur  ordonna  de  suivre  la  règle  de  Saiut- 
Augustin.  Ces  hospitaliers  étaient  habillés  comme  les  Capucins., 
hormis  que  leur  ceinture  était  de  cuir,  qu'ils  portaient  des 
souliers,  et  qu'ils  avaient  au  cou  une  médaille  représentant  la 
naissance  de  Jésus- Christ. 

~  BEZANT,  Monnaie  d'or  dont  on  se  servait  à  Gonstantinople, 
et  qui  fut  apportée  en  Europe,  non-seulement  depuis  Louis  le- 
Jeune,  mais  encore  dès  le  tems  du  pape  Jean  VIII  et  de  Char- 
lemagne3  ,  quoiqu'on  dise  le  journal  des  savans,. 

BIBLIOTHÉCAIRE.  La  fonction  de  bibliothécaire  ne  fut  pas 
toujours  restreinte,  suivant  l'étymologie  du  mot,  à  l'inspection 

1  Henrion ,  Code  ecclésias.  français  ,  2e  éd. ,  page  126. 

»  Voir  Robert  de  Hesseln  ,  Dict.  univ.  de  la  France ,  1. 1 ,  p.  £&9. 

*  Ducange,  Glo$s.  latinit. ,  t.  11 ,  col.  1390.— De  1C84,  p.  186. 
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et  à  la  garde  du  lieu  qui  refermait  les  livres.  Cette  portion 
intéressante  de  la  littérature  ayant  été  confiée  à  des  personnes 
habiles,  on  eut  souvent  recours  à  elles  pour  résoudre  des  diffi- 
cultés, dresser  des  lettres,  y  répondre,  etc.  Peu  à  peu  les  bïbliD- 
thécaires  entrèrent  dans  les  conciles  ;  et  antérieurs  aux  chan- 
celiers et  archichanceliers,  au  moins  dans  l'Eglise  de  Rome,  ils 
en  remplirent  les  fonctions.  On  voit  que  dès  le  7e  siècle  l'expé- 
dition des  bulles  était  confiée  à  des  notaires  qui  se  qualifiaient 
bibliothécaires.  On  trouve  des  actes,  du  tems  des  premiers  rois 
Carlovingiens,  souscrits  par  leurs  bibliothécaires  qui  étaient  en 
même  tems  leurs  chanceliers  ou  archichapelains. 

Les  bibliothécaires  des  cathédrales,  surtout  en  Italie,  don- 
naient les  leltres  et  les  diplômes  des  évêques  ,  avant  que  cet 
emploi  fût  confié  à  d'autres  officiers. 

Les  anciennes  bulles  privilèges  énonçaient  au-dessous  du 
tçxte  qu'elles  étaient  datées  ou  délivrées  par  tel  bibliothécaire. 
C'est  une  règle  constante  depuis  le  6e  siècle  écoulé  jusqu'au 
32e  inclusivement.  Les  chanceliers  eux-mêmes  prenaient  cette 
qualité;  mais,  depuis  Célestin  II,  on  n'en  voit  plus  d'exemple. 
On  aurait  lieu  de  tenir  pour  suspecte  une  bulle  non  originale 
expédiée  par  un  biblothécaire  distingué  de  celui  qu'on  saurait, 
par  des  monumens  certains,  avoir  été  revêtu  de  cette  dignité, 
qui  n'eut  lieu  que  jusqu'à  la  fin  du  12e  siècle  tout  au  plus. 

BILL  ,  en  latin  Sc/ieclula,  est  un  terme  fort  usité  en  Angle- 
terre ;  depuis  long-tcms  on  y  appelait  billœ  les  requêtes  pré- 
sentées au  roi  On  donne  encore  ce  nom  aux  actes  d'imposition, 
de  recrue,  d'épargne  et  à  plusieurs  autres.  Pour  rendre  ce  mot 
en  latin,  on  s'est  servi  de  billa,  ùilleta,  billet  us  ^  ou  bulleta,  bolleta, 
La  dernière  expression  est  un  des  noms  qu'on  donne  aux  billets 
délivrés  aux  troupes  pour  leur  étape. 

BILLETS  DE  MORT.  Les  communautés  ecclésiastiques  qui 
avaient  formé  entre  elles  des  sociétés  de  prières  s'envoyaient 
réciproquement  les  noms  et  qualités  des  chanoines  ou  moines 
décédés  depuis  peu.  On  appelait  ces  billets  mortuaires  au  11e 
siècle,  litterœ  currentes,  et  dans  la  suite,  brevia  moriaorum ,  brèves 
de  defunctis ,  ou  simplement  brèves.  On  conserve  dans  plu- 
sieurs archives  d'antiques  rouleaux  en  vélin,  où  sont  écrit» 
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les  noms  des  défunts  de  certaines  communautés  pendant  des 
siècles  entiers. 

BISSEXTILE.  L'année  solaire,  c'est-à-dire  la  course  ou  la 
révolution  du  soleil  d'un  point  fixe  à  ce  même  point,  comprend 
l'espace  de  365  jours  5  heures  et  49  minutes.  Ces  5  heures  49 
minutes  forment,  au  bout  de  4  ans,  1  jour  presque  entier;  et 
alors  l'année  se  trouve  composée  de  366  jours ,  et  c'est  ce  que 
l'on  nomme  l'année  bissextile  :  ce  jour  surnuméraire  est  placé 
dans  le  mois  de  février.  Les  Romains Jui  donnaient  à  peu  près  la 
même  place  que  nous  ;  ils  redoublaient  le  sixième  des  calendes  de 
mars,  bis  sexto  kalendas  martias  ;  d'où  est  venu  notre  mot  bissex- 
tile. Ce  jour  passait  chez  eux  pour  un  jour  malheureux  :  Am- 
mien  Marcelîin  dit  que  Valentinien  n'osait  sortir  le  jour  du 
bissexte.  Voir  Année. 

BLAISE  (ordre  de  St.^),  établi  en  Arménie  pour  faire  la  guerre 
aux  Infidèles,  qu'ils  parvinrent  à  chasser  du  royaume.  Ces  che- 
valiers, qui  portaient  Y  habit  bleu  et  la  croix  d'or,  au  centre  de 
laquelle  se  voyait  l'image  de  saint  Biaise,  évêque  de  Sebaste  en 
Arménie,  étaient  de  deux  sortes;  les  uns,  véritables  religieux, 
exerçaient  le  service  divin  et  prêchaient  l'évangile;  les  autres 
combattaient  et  faisaient  la  guerre  aux  Infidèles.  Cet  ordre  fut 
aboli  en  Arménie,  lorsque  la  religion  chrétienne  y  fut  persécu- 
tée par  les  Musulmans  \ 

BLANCS  MANTEAUX ,  nom  donné  aux  religieux  de  l'ordre 
des  Servîtes ,  ou  serviteurs  de  Marie ,  à  cause  des  manteaux  blancs 
qu'ils  portaient.  Ils  suivaient  la  règle  de  saint  Augustin,  avaient 
été  fondés  à  Marseille,  et  confirmés  en  1267  par  le  pape  Alexandre 
IV.  Leur  monastère  situé  à  la  rue  dite  des  Blancs  Manteaux , 
donna  son  nom  aux  Guillemites ,  auxquels  il  fut  cédé  en  1298  , 
quoiqu'ils  eussent  des  manteaux  noirs,  et  aux  Bénédictins  de 
Cluni,  en  1618,  bien  qu'ils  fussent  aussi  habillés  de  noir.  Les 
Bénédictins  de  St.-Maur  en  étaient  en  possession  en  1789. 

BLASON.  Voyez  Armoiries. 

BOLLANDISTES.  Auteurs  de  la  plus  vaste  collection  de  Vies 

1  Favin  ,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie. 
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des  Saints ,  qui  existe,  sous  le  nom  de  Acta  sanctorum.  La  pre- 
mière partie  de  ce  travail  fut  commencée  par  le  père  Heribert 
Rôsweide,  jésuite,  lequel  mourut  en  1629,  n'ayant  pu  que  pré- 
parer de  nombreux  matériaux.  Il  eut  pour  successeur  le  père 
Jean  Boiland  ou  Bollandus,  qui  publia  en  1643  les  deux  pre- 
miers volumes  de  la  collection,  contenant  les  saints  de  janvier, 
et  donna  son  nom  à  tous  ceux  qui  ont  travaillé  avec  lui  ou  après 
lui  à  cette  collection.  A  la  destruction  de  la  compagnie  de  Jésus, 
il  en  avait  déjà  paru  43  volumes.  A  cette  époque,  les  Bénédic- 
tins d'abord,  puis  Louis  XVI,  voulurent  acheter  le  matériel  et 
les  matériaux  de  cette  grande  entreprise;  mais  les  uns  et  les 
autres  échurent  à  Godefroy  Herman ,  abbé  de  Prémonlrés  de 
Tongres,  qui  cependant  n'en  fit  paraître  aucun  volume.  Lors  de 
l'entrée  des  Français  en  Belgique  en  1794»  tout  fut  brûlé,  caché 
ou  dissipé.  Quelques  matériaux  furent  portés  en  Westphalie.  En 
1801 ,  i8o3  et  1810,  le  gouvernement  français  voulut  reconsti- 
tuer la  société  des  Bollandistes  ;  mais  alors  on  ne  savait  pas  où 
étaient  les  manuscrits.  Depuis,  une  partie  fut  retrouvée,  et  placée 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Elle  y  reposait  ignorée, 
lorsqu'en  i836.  une  Société  hagiographique  s'établit  à  Paris,  et 
annonça  le  projet  de  continuer  les  Bollandistes.  Les  Belges  fu- 
rent piqués  d'honneur;  le  gouvernement  songea  à  continuer  ce 
grand  travail,  et  jeta  naturellement  les  yeux  sur  les  jésuites. 
Les  PP.  J.  B.  Bocne,  Jq.  Vandermoere,  Pr.  Goppens,  Jos.  Van 
Hecke  voulurent  bien  se  charger  de  ce  travail.  Ils  y  consacrent 
leurtemsen  ce  moment,  et  viennent  de  faire  paraître  un  aperçu 
de  l'état  de  cette  publication,  et  de  ce  qui  reste  à  faire  *. 

BONNET.  On  ignore  si,  dans  les  premiers  tems,  l'usage  était, 
chez  les  peuples  de  l'Asie ,  que  les  hommes  se  couvrissent  la 
tête  ;  on  voit  seulement  dans  quelques  occasions  les  femmes  se 
voiler.  Les  Babyloniens  portaient  pour  bonnet  une  espèce  de 
toque  ou  turban  ;  les  Mèdes  se  couvraient  la  tête  d'une  tiare  ou 
espèce  de  bonnet  magnifique.  Les  Grecs  et  les  Romains  allaient 
ordinairement  la  tête  nue  ;  mais  leurs  femmes  ne  paraissaient 

1-Voir  la  brochure  ayant  pour  titre  De  prosecutione  operis  BotUtndiani 
cjuod  Acta  sanctorum  inscribitur ,  1838. 
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jamais  en  public  que  couvertes  d'un  voile,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'une  espèce  de  mante  qui  se  mettait  par  dessus  la  robe ,  et 
s'attachait  avec  une  agrafe.  Les  Athéniens,  au  rapport  d'Elien, 
frisaient  leurs  cheveux  et  y  entremêlaient   des  cigales  d'or. 
Quelquefois  ils  portaient  une  espèce  de  bonnet  appelée  pillon, 
d'où  est  venu  piteus  des  Latins.  Les  Romains  ,  quand  il  faisait 
trop  chaud  ou  trop  froid,  se  couvraient  la  tête  d'un  pan  de  leur 
toge  qu'ils  relevaient  par  derrière.  Ils  ne  portaient  les  bonnets 
ou  les  capuchons  que  pour  marcher  la  nuit.  En  voyage,  ils  se 
couvraient  la  tête  d'une  façon  de  bonnet  ou  chapeau  nommé 
petasus,  pétase  ;  il  était  aussi  en  usage  chez  les  Grecs.  Ce  pétase 
avait  les  bords  rabattus,  mais  plus  étroits  que  ceux  de  nos  cha- 
peaux. L'époque  de  l'usage  des  bonnets  et  des  chapeaux,  en 
France,  se  rapporte  à  l'an  i449î  ce  fut  à  l'entrée  de  Charles  VII 
à  Rouen  que  l'on  commença  à  en  voir  :  on  s'était  jusqu'alors 
servi  de  chaperons  ou  de  capuchons.  M.  Legendre  en  fait  re- 
monter l'origine  plus  haut  :  on  commença  ?  dit-il,  sous  Char- 
les V  à  rabattre  sur  les  épaules  les  angles  des  chaperons,  et  à 
couvrir  la  tête  de  bonnets  qu'on  appela  mortiers,  lorsqu'ils  étaient 
de  velours;  et  simplement  bonnets,  s'ils  étaient  faits  de  laine.  Le 
mortier  était  galonné;  le  bonnet  au  contraire  n'avait  pour  orne- 
ment que  deux  espèces  de  cornes  fort  peu  élevées,  dont  Tune  ser- 
vait à  le  mettre  sur  la  tête,  et  l'autre  à  se  découvrir.  11  n'y  avait 
que  le  roi.  les  princes  et  les  chevaliers  qui  portassent  le  mortier. 
Les  anciens  vitraux  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  représen- 
taient le  roi  saint  Louis  avec  le  mortier  sur  la  tête.  Les  minia- 
tures de  divers  manuscrits  montrent  Louis  XI  avec  cette  coif- 
fure, précédemment  adoptée  par  les  princes  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Le  bonnet  était  non-seulement  l'habillement  de 
tête  du  peuple,  mais  encore  du  clergé  et  des  gradué»  ;  au  moins 
fut-il  substitué  parmi  les  docteurs,  bacheliers,  etc.,  au  chape- 
ron qu'on  portait  auparavant  comme  un  camail  ou  capuce,  et 
qu'on  laissa  depuis  flotter  sur  les  épaules.  D'ailleurs  la  forme 
des  bonnets  a  éprouvé  beaucoup  de  variations  selon  les  différens 
teins. 

Les  banqueroutiers  depuis  la  fin  du  16*  siècle,  jusqu'au 
commencement  du  18e,  étaient  obligés  de  porter  un  bonnet 
vert,  lequel  les  mettait  à  couvert  des  huissiers. 
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ÎBONNETS  CARRES  DU  CLERGÉ.  Le  bonnet  carré  ou  plutôt 
pyramidal,  tel  que  le  porte  le  clergé,  ne  date  que  du  iG' 
siècle.  Dans  les  autres  parties  de  la  chr'tienté,  et  dans  plu- 
sieurs communautés  de  la  France  ,  sa  forme  était  vraiment 
carrée. 

BON  PASTEUR  (la  maison  du),  fondée  par  Mme  de  Combé, 
protestante  convertie  et  morte  en  1692  ,  était  composée,  i°  de 
sœurs  dont  la  conduite  a  toujours  été  régulière,  20  de  filles  pé- 
nitentes, retirées  d'une  mauvaise  vie.  Leur  règle  n'était  pas  fort 
dure,  et  elles  comptaient  un  grand  nombre  de  maisons  en  France 
avant  leur  destruction. 

BON-SAUVEUR  (les  filles  du),  fondées  à  Caen  en  1720,  par 
Mlle  Anre  Leroy;  approuvées  par  lettres-patentes  du  roi  en  1754, 
et  du  parlement  en  1 75.1 .  Leur  premier  soin  fut  de  soigner  lés 
femmes  malades  et  aliénées  ;  expulsées  en  1795,  elles  furent 
réunies  de  nouveau  et  réorganisées  en  i8o5.  En  1817  elles  éta- 
blirent dans  leur  maison  un  institut  de  sourds-muets;  en  1818 
elles  admirent  les  hommes  aliénés.  Il  y  a  en  outre  dans  leur  mai- 
son une  espèce  de  dispensaire,  où  l'on  donne  les  premiers  soins 
aux  malades  et  aux  blessés  qui  se  présentent,  un  pensionnat  de 
jeunes  personnes  et  une  école  gratuite;  c'est  une  congrégation 
tout  à  la  fois  enseignante  et  hospitalière. 

BON-SECOURS  (  sœurs)  ;  établies  en  1810  à  Aurignac,  dio^ 
cèse  de  Toulouse,  par  une  association  de  dames,  dars  le  but 
dedonner  à  la  jeunesse  une  instruction  chtélienne,  et  de  servir 
les  pauvres  malades;  elles  fuient  approuvées  en  1 8 »4  par  l'ar- 
chevêque de  Toulouse;  il  y  a  aussi  des  hospitalières  du  même 
nom  dans  le  diocèse  de  Cambray. 

BONS  HOMMES,  religieux  anglais,  fondés  en  1259  par  le 
prince  Edmond,  suivant  la  règle  de  S.  Augustin  ,  et  portant  un 
habit  bleu.  Les  Minimes  eurent  aussi  en  France  ie  nom  de  Bons- 
hommes ,  parce  que  Louis  XT  appelait  souvent  bon-homme  saint 
François  de  Paule.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  une  secte 
d'Albigeois  qui  s'appelaient  aussi  Bons-hommes  '. 

1  Polydorus  Virgilius,  Bist.  d'Angl,,  liv.  xvi. — Spada  adannum,  1259, 
n<>  9. 
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BOUCLIER.  «  Ce  mot  vient ,  dit  le  P.  Labbe  l ,  de  boucle, 
b accula  ;  non  pas,  ajoute-t-il,  parce  qu'on  couvrait  le  bouclier 
de  boucles,  mais  parce  qu'il  était  attaché  au  bras  par  une  bou- 
cle, ou  plutôt  parce  que  l'on  passait  le  bras  dans  une  boucle  ou 
gros  anneau  pour  le  tenir  ferme  et  serré.  Ancile  scati  baccula  inids, 
quâab  intâs  tenetur,  dit  Isidore  dans  ses  Gloses.  »  Suivant  d'autres 
savans,  bouclier,  dérivé  de  bucculdrium ,  vient  aussi  du  latin  bue- 
cula;  mais  ils  donnent  à  buccula  une  autre  signification  qui 
reviendrait  à  celle  de  bosse,  relief:  c'est,  disent-ils,  parce  qu'on 
représentait  sur  les  boucliers  des  têtes  ou  gueules  de  gorgone, 
de  lion  ou  d'autres  animaux.  Le  bouclier,  symbole  de  la  pro- 
tection que  les  princes  doivent  à  leurs  sujets  ,  se  trouve  depuis 
Constantin  sur  la  plupart  des  médailles  impériales  postérieures 
aux  Antonins,  orné  de  diverses  figures,  et  du  monogramme  de 
Jésus-Christ.  Les  princes  le  tiennent  toujours  de  la  main  gau 
che.  On  le  voit  sur  quelques  sceaux  de  la  seconde  race ,  et  il 
est  ordinaire  sur  ceux  des  empereurs  d'Allemagne ,  depuis 
Conrad  I  jusqu'à  Othon  I,  et  sur  ceux  des  seigneurs  des  grands 
fiefs  de  France  et  des  environs. 

Le  savant  Heineccius,  après  avoir  donné  les  différentes  formes 
de  cette  arme  défensive  ,  observe  que  la  variété  des  images  et 
peintures  dont  le  bouclier  était  orné ,  a  donné  naissance  à  Vécu 
dans  les  armoiries  et  à  tout  l'art  héraldique. 

BOUSTROPHÉD01V.  Les  Grecs  anciens  écrivaient  à  la  Bous- 
trophèdon  (de  6ovg,  bœuf,  et  arpéfoi,  je  tourne),  c'est-à-dire  que  de 
même  que  les  bœufs  après  avoir  terminé  une  ligne  reviennent  sur 
leurs  pas  pour  en  tracer  une  autre,  ainsi  les  Grecs,  après  avoir 
tracé  une  ligne  de  gauche  à  droite,  en  commençaient  immédia- 
tement une  autre  de  droite  à  gauche.  Nous  avons  déjà  fait  ob- 
server que  la  plupart  des  écritures  orientales  s'écrivent  de  droite 
à  gauche,  tandis  que  les  écritures  occidentales  sont  écrites  de 
gauche  à  droite.  L'écriture  Boustrophédone  réunit  les  deux  ma- 
nières, et  nous  donne  l'explication  de  la  forme  des  lettres  grec- 
ques que  nous  avons  dit  ressembler  aux  lettres  phéniciennes 
retournées.  Au  reste,  ce  n'est  pas  aux  Grecs  qu'il  faut  attribuer 

»  Etymologie  des  mots  français ,  deuxième  partie. 
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l'invention  de  cette  manière  d'écrire;  il  paraît  plutôt  quelle  avait 
été  plus  ou  moins  employée  par  les  autres  peuples  orientaux. 
Ainsi,  d'après  saint  Irénée  *,  «  les  anciennes  et  premières  lettres 
»  hébraïques,  appelées  sacerdotales  ,  n'étaient  qu'au  nombre  de 
»  10..  Quelques-unes  étaient  écrites  par  suite  comme  nous,  et 
«d'autres à  rebours,  de  droite  à  gauche  2.  »  Esdras,  d'après  quel- 
ques auteurs,  aurait  été  celui  qui  fixa  la  direction  de  l'écriture 
hébraïque  de  droite  à  gauche  s;  mais  il  ne  l'aurait  pas  changée, 
comme  on  le  croit  communément;  l'écriture  <>  dite  chaldaique, 
ne  serait  qu'une  transformation  de  la  samaritaine,  comme  la  dé- 
motique égyptienne  n'est  qu'une  altération  de  l'hiéroglyphique. 
Dans  l'article  Alphabet ,  nous  avons  donné  les  conjectures  les 
plus  probables  sur  l'origine  des  lettres  chez  les  Grecs;  il  paraît 
que  d'abord  ils  écrivaient  comme  les  orientaux  de  droite  à 
gauche,  et  le  souvenir  en  était  resté,  puisque  Festus  nous  dit 
qu'on  donnait  h  cette  manière  d'écrire  le  nom  de  tœpocon  4.  Ce- 
pendant on  pense  que  leurs  inscriptions  les  plus  anciennes 
étaient  en  grande  partie  en  bouslrophédon;  non-seulement  les 
auteurs  anciens  nous  l'attestent  5,  mais  nous  en  avons  des 
preuves  irrécusables  dans  les  inscriptions  originales  que  l'on  a 
découvertes  depuis  peu  6.  Comme  nous  regardons  cette  écriture 
d'une  grande  importance  pour  aider  à  comprendre  l'union  qui 
existe  entre  l'écriture  orientale  qui  s'écrit  de  droite  à  gauche, 
et  l'occideniale  qui  s'écrit  de  gauche  à  droite  ,  nous  avons  cru 
devoir  en  offrir  ici  un  modèle  à  nos  lecteurs,  d'autant  plus  que 
dom  de  Vaines  avait  négligé  d'en  faire  sentir  l'importance. I/ins- 


1  Adversus  Itcereses  .  lib,  il ,  p.  64,  edit.  d'Oxford,  1 702. 

2  II  existe  des  médailles  qui  prouvent  que  les  Juifs  écrivaient  de  gau- 
che à  droite  comme  nous.  Voir  dans  le  Pline  du  P.  lïardouin,  1. 1,  tab.  7. 
Paris,  1723. — Le  P.  Souciet ,  Disc.  crit. — Observ,  litt.  de  Véronne,  t.  v. 
—De  Ant.  litt.  hebr.  et  grœc.  de  Eianconi ,  p.  29. 

3  Voir  Gyraldus,  de  poet    hislori.  Diai.  i ,  t.  n .  p.  S,  in^fol. 

4  Voir  Festus  le  grammairien  et  la  correction  de  Martinius.  Ce  mot  ne 
se  trouve  plus  dans  les  Dictionnaires  grecs.  Martinius  le  tire  de  l'hébreu. 

5  Pausanias  ,  liv.  v  ,  ch.  25  et  27.  —  Hérodoîe. 

6  Voir  l'inscript.  de  Sigée,  publiée  parChischull,  1722. — Bimardius, 
Thésaurus  novus  inscriptionum. — Pour  les  médailles,  Bianconius,  page  52. 
— Bochartus, in  Canaan,!,  i,  ch.  x.  —  Herm.  Hago  ,  De  prima  scribendi 
origine. — Dickinson,  In  Delphis  Phœnicissantibus  ,  c.  x.— Et  Jean  Simon, 
Introductio  grammatico-criiica  in  linguam grœcam ,  p.  47. 
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cription  que  nous  donnons  ici  est  une  de  celles  que  l'abbé  de 
de  Fourmont  avait  apportées  de  la  Grèce,  et  celle  surtout  qui  a 
excité  parmi  les  savans ,  une  controverse  si  longue,  et  qui 
n'est  pas  encore  terminée.  Nous  ne  prétendons  pas  la  décider 
ici  ;  nous  nous  contenterons  de  citer  la  liste  des  écrivains  l  qui 
l'ont  soutenue  ou  qui  l'ont  attaquée.  La  page  suivante  offre  le 
fuc-simile  des  six  premières  lignes;  on  remarquera  que  nous 
avons  intercallé  sous  chaque  forme  la  lettre  grecque  moderne, 
pour  que  l'on  puisse  mieux  en  faire  la  comparaison.  Voici,  au 
reste,  la  traduction  et  l'explication  de  ces  six  lignes  : 

TRADUCTION  DE  LA  PLANCHE  CI-CONTRE. 

Motrepzq      x«t     xoupoa 

Mères  et  vierges 

-voç       v.u.1      er  (sa 

et  années 

AxttXtfliÇ  AxjOKTOU 

Aracalis  d'Àcralt'g 

Apporta      Gv.ijvlov      xtivpx. 

Acrope  d'Oesnlos  vyvge, 

Amumone  du  Dialuèa  inère 

Al  II.      Tvkto      Auatov      y.ovpcr. 

i3ans.        Guathpu       de  Lasius         vierge. 

1  L'authenticité  des  inscriptions  de  Fourmont  a  e'te'  soutenue  par  l'abbé 
Barthélémy,  Mémoire  de  C  Académie  des  Inscriptions ,  t.  xxm  in-£°,  page 
39£.  — Les  Bénédictins,  Nouveau  traité  de  diplomatique,  vol.  i,  p.  616. 
— Vinckelmann.—  D'Hancarville,  Recherches  sur  tes  arts  de  la  Grèce,  t. 
u,  p.  185. — De  Cayîus. — Paciaudius,  Monum.  Pelop.,  t.  n,  page  257. — 
Heynius,  Antiq.  Auf.%  t.  r,  p.  8£.—  Hugius,  Erfindung  der  Buchstaben- 
schrift,  p.  56.— Lanzius. — Villoison,  Anecd. ,  t.  u. — Larcher,  Notes  sur 
Hérodote,  liv.  i,  p.  206,  iv,  p.  L 10.  —Sainte-Croix,  Gouv.  feder.,  p.  21, 
Magasin  encyclopédique,  1.  c.  r  page  76. — Valckenaer  ad  Theocrit.  Adoni. 
275.  —  Woifius,  Proleg,  in  llom.,  p.  liv.  — Raoul  Rochette,  Lettres  à 
mitord  comte  d A berdeen .  Paris  l&f  9. — Letronne,  Journal  dessavansv  1819 
et  1820. 

Ceux  au  contraire  qui  ont  attaqué  ces  inscriptions ,  sont  :  Richard 
Payne  Knight,  An  analytical  essay  on  the  Greek  alphabet.  Londres  1  791 1 
p.  1 1 1 . — Porson  ,  Monthly  Review,  jan.  avr.  1  794  \  Muséum  critie.  ,  t.  r, 
£89.  — Boissonnade,  Ad  Gregorium  Corinth. ,  £96. — Comte  d'Aberdeen, 
Walpoles  memoirs,  etc. ,  p.  £46;  JValpol.  iravels,  £98.—  August.  Boee- 
krus,  Corpus  inscriplionum  grœcarunij  in -fol,  liv.  i,  p.  62.  Berlin  1837. 

3  Ce  qui  est  entre  parenthèses  manque,  et  a  été  suppléé  par  l'abbé 
Barthélémy. 

5  On  traduit  A  par  f  0  ans  comme  une  abreA  iation  de  Aexà  dix ,  et  non 
comme  la  lettré  numérale  #,  £. 
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Gel  te  inscription  dont  on  peut  voir  la  suite  et  l'entière  ex- 
plication dans  l'abbé  Barthélémy,  fut  trouvée  par  Fourmont  sui 
le  portail  d'un  petit  temple  d'Amycles,  situé  près  de  Lacédé- 
mone ,  et  consacré  à  la  déesse  Onga  ou  Oga,  surnom  laconien 
de  Minerve.  C'est,  comme  on  le  voit,  un  catalogue  des  prétresses 
qui  avaient  desservi  ce  temple.  Elle  rapporte  des  noms  qui  re- 
montent à  1625  ans  avant  J.-  C. ,  et  à  une  époque  antérieure  de 
^5  ans  à  l'arrivée  de  Cadmus  en  Grèce.  Elle  a  dû  être  posée 
près  de  1200  ans  avant  notre  ère  \ 

11  paraît  que  cette  manière  d'écrire  dura  jusque  vers  le  tems 
d'Homère,  puisqu'on  assure  que  ce  fut  Pronapides,  maître  de 
ce  grand  poète,  qui  le  premier  a  introduisit  la  méthode  d'écrire 
de  gauche  à  droite;  laquelle  étant  plus  commode,  fut  adoptée 
par  tous  les  écrivains  grecs,  sauf  en  quelques  cas  particuliers, 
comme  dans  les  inscriptions  publiques  et  autres. 

Mais  les  peuples  occidentaux  eux-mêmes  ont  connu  et  pra- 
tiqué cette  manière  d'écrire.  D'abord  les  Etrusques,  habitans 
primitifs  de  l'Italie  septentrionale,  d'origine  et  de  nation  celle  5, 
écrivaient  aussi  en  boustrophédon  ;  ce  qui  nous  fait  reporter 
l'usage  de  cette  écriture  dans  tout  l'Occident.  Nous  avons  en- 
core divers  monumens  de  cette  écriture  étrusque,  et  en  parti- 
culier les  tables  eugubines  4.  Les  Latins  aussi  ont  écrit  primiti- 
vement de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite ,  soit  qu'ils 
eussent  imité  les  Étrusques,  ou  les  Grecs,  ou  les  Phéniciens  qui 
fréquentèrent  leurs  rivages.  Isidore  de  Sévilîe  dit  même  que  c'est 
delà  qu'ils  ont  appelé  leur  poésie  versus  c'est-à-dire  retour, 
faisant  allusion  à  Vallée  et  au  retour  de  la  ligne  5.  On  en  trouve 
aussi  des  exemples  sur  plusieurs  médailles  jusqu'au  tems  des 

'  Schoel ,  Hist.  de  la  liller.  grecque. ,  t.  1,  p.  9£. 

s  D'après  Tnéodose  le  grammairien  sur  Denis  de  Thracc,  dans  Fabricius, 
Biblioth.  grecque ,  t.  i,  p.  159  ,  et  dans  l'édit.  de  Théodose  par  Gœitling. 
Leipsick  18<22. 

5  Schoe!  ,  Hist    de  la  littér.  latine,  t.  1,  p.  58. 

•*  Voir  l'édition  qu'en  a  donnée  Bernardin  Baldus  ;  et  le  livre  de  Samuel 
Petit,  De  légibus  atticis ,  p.  I0£. 

5  Voir  Isidore,  liv.  vi,  c.  H,  elMarius  Victor,  Ars  grammatica,  t.  1, 
et  Schoel,  WsJ.  de  la  littér.  latine,  t.  1,  p.  57. 
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Césars  \  Il  paraît  même  que  les  inscriptions  grecques  et  latines 
qui  se  trouvaient  sur  la  croix  de  Jésus ,  avaient  été  écrites  de 
droite  à  gauche  2. 

Detout  cela ,  il  ressort  qu'une  connexion  intime  lie  les  peuples 
de  l'occident  aux  peuples  orientaux,  et  que  le  premier  de  tons 
les  arts,  celui  de  l'écriture,  a  eu  pour  première  patrie  quel- 
qu'une de  ces  régions  que  la  Bible  nous  donne  pour  première 
habitation  des  hommes. 

BREF.  Ce  mot,  considéré  sous  une  acception  générale,  a 
été  pris  par  divers  auteurs,  et  notamment  par  Jlaffei  3,  pour  un 
titre,  une  note,  un  acte  judiciaire ,  un  instrument  quelconque.  Il 
est  actuellement  restreint  à  certains  actes  émanés  des  papes. 
Rendus  par  des  princes  séculiers,  ils  étaient  appelés  préceptes  ou 
ordonnances. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ont  fait  un  égal  usage  de  ce  mot.  Quel* 
ques  auteurs 4  prétendent  que  les  Latins  ont  tiré  des  Grecs  leur 
brève ,  brevetus ,  brevicellum  9  pytacium,  pyctatiolum,  scheda,  cedula, 
etc.  La  barbarie  a  donné  naissance  à  tous  les  dérivés  et  dimi- 
nutifs de  ces  mots,  dont  l'analogie  saute  aux  yeux,  et  dont  le 
sens  est  à  peu  près  le  même,  excepté  que  prtacium  paraît  plus 
particulièrement  consacré  à  signifier  des  bilteis  ,  des  tablettes 
manuelles y  des  ecriteaux. 

Originairement  les  brefs  répondaient  à  leur  nom  par  leur 
brièveté  :  mais  dans  la  suite  on  ne  prit  pas  garde  à  la  significar 
tion  du  mot ,  et  on  en  fit  de  très-longs. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
l'attribution  de  ce  mot  à  différens  actes. 

Brefs  des  Rois  et  des  Particuliers.  Dans  les  anciens  tems, 
et  presque  jusqu'à  nos  jours,  les  lettres,  jussions,  mandemeus, 
billets,  tant  des  rais  que  des  particuliers,  s'appelèrent  brèves  tX 
brevicolœ. 

Dès  le  14e  siècle,  on  appela  tout  court  brevets  les  actes  qu*ou 

1  Voir  Antonii  Augustini  Dialogi ,  p.  58. 

»  Drack ,  Inscription  hébraïque  de  la  sainte  Croix  restituée,  etc.  Rome 
1831  ,  page  37. — Et  Ho.  Niquetus,  De  titulo  crucis  dominicœ,  t.  i  ch.  xn  . 
5  Istor.  Diplom.  page  88  ,  89. 
*  Gloss.  med.  et  infini,  Grœcit.  et  Gloss.  med.  et  infim,  Latinit. 
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avait  appelés  auparavant  breveti  salvalionis  ,  brefs  de  sauveté  ; 
breveti  salvi-conductâs ,  brefs  de  sauf-conduit;  breveti  victualium  , 
brefs  de  victuailles,  qui  regardaient  particulièrement  les  navires 
pour  leur  sûreté  contre  les  naufrages  ou  contre  la  disette. 

Le  brève  sacramenti ,  qu'on  trouve  dans  les  capitulaires  de  Ba- 
luze  *  et  dans  Grégoire  de  Tours  %  était  l'acte  dressé  après  la 
prestation  de  serment  de  fidélité  au  roi,  et  signé  des  témoins, 
ou  lorsqu'en  justice  3,  on  se  purgeait  par  serment  de  quelques 
accusations,  Le  brève  victoriale  était  l'acte  du  gain  d'une  cause  ; 
brève  originale,  la  première  pièce  d'une  procédure,  c'est-à-dire 
l'assignation  ;  brève  inquisitionis,  un  bref  d'enquête  pour  faire 
des  informations  juridiques  :  il  est  d'usage  dès  le  12e  siècle; 
brève  de  stabiiiâ ,  un  bref  d'establie  ,  acte  par  lequel  les  ducs  de 
Normandie  mettaient  en  séquestre  entre  leurs  mains  un  fief  en 
litige;  brève  refutationis  4?  un  bref  de  cession  et  de  désistement; 
brève  annuitatis ,  depuis  long-tems  en  usage  en  Angleterre,  est 
un  bref  d'annuité  pour  poursuivre  un  débiteur  qui  ne  paie  pas 
quelque  revenu  annuel  ;  brève  principis  revient  aux  lettres  de 
cachet,  ou  aux  committimus,  ou  aux  évocations  ;  brève  de  capellâ, 
est  un  bref  de  la  chancellerie;  brèves pro  quœstâ,  fort  à  la  mode 
aux  i5e  et  14e  siècles,  étaient  des  pancartes  portant  permission 
de  quêter;  brevis  de  convenientiâ  5  était  un  accommodement,  ou 
une  transaction.  Il  serait  trop  long  de  s'appesantir  sur  les  autres 
actes  qualifiés  du  nom  de  brefs ,  comme  brèves  donationum  6,  in- 
vestitures 7,  brève  patens ,  brève  clausum,  brève  de  excommunicato  ca- 
piendo  ou  deUberando,  etc.,  dont  la  signification  est  évidente.  On 
ne  dira  rien  non  plus  de  nombre  de  brefs  qui  n'ont  été  d'usage 
qu'en  Normandie  et  en  Angleterre,  et  qui  ne  sont  point  connus 
ailleurs. 

En  général  les  assignations,  citations,  décrets,  tous  actes  par 
lesquels  on  était  appelé  en  justice ,  et  les  lettres  de  chancellerie 

'Tom.  11,  col.  £86,  £'J2. 
a  Hist.  page  41. 

3  De  Re  Diptom.suppl.  p.  80. 

4  Annal.  Bened.  t.  iv,  page  701  - 

5  Hist.  de  Langued.  t.  n,  col.  &1& 

6  De  Re  Diplom.  page  8  et  90. 

7  Spicil.  t.  v,  page  376. 
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qui  autorisaient  à  intenter  une  action  contre  quelqu'un,  s'ap- 
pelèrent assez  communément,  les  premiers  breviajudicialia,  et 
les  autres  brevia  magistralia.  Mais  tous  ces  actes  varièrent  à  l'infini 
selon  les  différences  des  cas. 

On  peut  mettre  aussi  au  nombre  des  brefs  les  lettres  de  dé- 
fense, cedulœ  inhibitoriœ ,  puisqu'elles  en  portent  le  nom;  les 
brèves  mortuorum,  dits,  antérieurement  au  n'  siècle,  liiierœ  cur- 
r entes  ,  etc.,  etc.  Les  lettres  des  papes  qui  ont  porté  et  qui  por- 
tent encore  souvent  le  nom  de  brefs  ,  brevia,  breveta,  méritent 
aussi  quelque  attention. 

Brefs  des  Papes.  On  commence  au  i3"  siècle  à  découvrir  dans 
certains  rescrits  des  papes,  les  premières  traces  de  brefs  ;  leur 
forme  ne  fut  néanmoins  fixée  qu'après  le  milieu  du  i5e.  Toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  rescrits  et  les  autres  bulles,  gît 
dans  la  suscription.  Au  lieu  de  dire,  un  tel,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  etc.,  on  dit,  un  tel,  Pape  V,  VI,  Vil,  selon  le  rang. 

Au  i5e  siècle,  le  pape  Eugène  IV  enchérit  encore  sur  ses  pré- 
décesseurs pour  préparer  les  voies  aux  brefs  proprement  dits. 
Ses  lettres  ne  portent  point  dans  leurs  dates  l'année  de  l'incar- 
nation ni  les  calendes  ;  mais  elles  sont  données  sub  annulo  nostro- 
secreto  ;  au  lieu  que  l'essence  du  bref  exigerait  qu'elles  fussent 
sub  annulo  piscatoris.  D'ailleurs  elles  portent,  selon  la  forme  des 
brefs,  la  date  du  jour  du  mois. 

On  fit  usage  dans  les  brefs  dTune  écriture  différente  de  celle 
des  bulles;  la  ronde  ou  française  était  affectée  aux  bulles,  l'ita- 
lique le  fut  et  l'est  encore  aux  brefs. Les  successeurs  d'Eugène  IV, 
dans  les  brefs  qu'ils  donnèrent  sub  annulo  piscatoris,  y  insérèrent 
aussi  quelquefois  l'année  de  l'incarnation  ,  ou  l'année  du  Sei- 
gneur, que  Nicolas  V  introduisit,  mais  dont  le  commencement 
n'était  pas  encore  fixé  invariablement.  Ce  même  pape  donna 
le  premier  cette  forme  que  les  brefs  ont  suivie  depuis  :  Nicolaus, 
Papa  V,  dilectis  filiis  salutem  et  apostolicam  benedictionem...  Datum 
Romœ  apud  S.  Peirum,  sub  annulo  piscatoris,  die  i5  aprilis  i44$> 
pontificatûs  noslri  anno  i°.  Telle  est  la  forme  des  brefs,  qui  devint 
de  jour  en  jour  plus  constante  et  moins  variable,  mais  à  laquelle 
Nicolas  V  lui-même  ne  fut  pas  toujours  fidèle  :  ses  successeurs 
s'y  attachèrent  tellement,  que  depuis  elle  n'éprouva  pas  ds 
changement  notable,  et  elle  dure  encore. 
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La  forme  différentielle  des  brefs  consiste  donc  dans  la  sus- 
cription  qui  doit  énoncer  simplement  le  nom  du  pape  et  le  rang 
qu'il  tient  parmi  ses  prédécesseurs  de  même  nom  ;  dans  le  salut 
et  la  bénédiction  apostolique;  dans  la  date,  qui  doit  renfermer 
celle  du  lieu,  du  jour  du  mois,  selon  le  comput  commun  ,  de 
l'année  de  l'ère  chrétienne  en  chiffre,  et  de  l'année  du  pontificat; 
dans  l'annonce  du  sceau  qui  doit  être  l'anneau  du  pêcheur;  et 
enfin  dans  le  sceau  lui-même  qui  doit  être  de  cire  rouge,  mais 
non  pas  de  cire  d'Espagne.  : 

Une  singularité  du  18e  siècle  ,  digne  de  remarque,  c'est  que 
l'on  connaît  un  bref  de  Benoît  XIV  écrit  en  français.  A  la  vérité 
il  n'est  pas  le  premier  pape  qui  dans  ses  lettres  ne  se  soit  pas 
servi  de  la  langue  latine;  car  Benoît  XIII  a  donné  quelques  res- 
crits  dans  le  goût  des  motus  propriî,  écrits  en  tout  ou  en  partie  en 
italien;  mais  on  n'en  avait  peut-être  jamais  vu  en  langue  étran- 
gère à  l'Italie. 

Les  brefs  revêtus  de  toutes  les  formalités  qui  les  constituent 
tels  ,  et  particulièrement  de  la  clause  sub  annulo  piscatoris ,  se- 
raient très-suspects  avant  Eugène  IV  ;  un  sceau  de  plomb  à  la 
manière  des  bulles  les  convaincrait  de  faux.  Au  contraire  une 
bulle  sceliée  du  sceau  du  pêcheur,  sans  en  avertir,  serait  fausse 
depuis  le  milieu  du  1 5e  siècle,  et  très-suspecte  avant  cette  épo- 
que. 

Il  est  essentiel  aux  brefs  d'être  scellés  ,  en  cire  rouge  ,  avec 
l'empreinte  de  l'anneau  du  pêcheur,  c'est-à-dire  que  S.  Pierre 
y  est  représenté  dans  sa  barque  en  action  de  pêcheur.  Autour 
du  sceau  est  le  nom  du  pape,  suivi  de  Papa  et  du  nombre  ordi- 
nal qui  le  caractérise,  mais  sans  chiffre  *. 

BRIGITTE  (ordre  militaire  de  Sainte),  établi  par  la  sainte 
de  ce  nom  ,  princesse  de  Nericie  en  Suède,  vers  l'an  i566,  pour 
s'opposer  par  les  armes  aux  nations  barbares  qui  sortaient  de 
laTartarie,  et  désolaient  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe.  Urbain  V 
l'approuva  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Mais  l'ordre  ne  sur- 
vécut guère  à  la  sainte,  morte  en  1070.  Helyot  dit  même  que  cet 
ordre  n'a  jamais  existé  que  dans  les  révélations  de  sa  fondatrice. 
La  croix  des  chevaliers  était  d'azur  à  huit  pointes,  avec  une  Langue  de 

x  Voyez  Auboux,  Pratique  civile  et  criminelle  pour  les  cours  ecclésiasiiq. 
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feu,  qui  pendait  en  bas.  Ils  mettaient  en  outre  dans  leur  éten- 
dard trois  couronnes  qui  étaient  les  anciennes  armes  des  Goths. 

BULLE.  Suivant  la  signification  propre  du  mot  bulle,  on  ne 
devrait  entendre  qu'un  .sceau  pour  l'ordinaire  de  métal  attaché 
à  des  lettres  :  car  dans  le  droit  canon  et  même  dans  les  bulles 
ce  mot  ne  signifia  jamais  une  lettre  apostolique,  mais  le  sceau 
dont  elle  est  munie  ;  et  même  une  bulle  qui  se  qualifierait  telle 
avant  le  i3e  siècle,  ne  serait  pas  à  l'abri  du  soupçon.  Cepen- 
dant de  même  que  les  chartes  ont  été  qualifiées  sigilla,  du  sceau 
dont  elles  portaient  l'empreinte,  de  même  certaines  épîtres 
pontificales  ont  tiré  leur  dénomination  de  la  bulle  de  plomb  qui 
y  était  pendante. 

Ce  titre  ne  fut  pas  même  réservé  aux  seules  lettres  du  Pontife 
Piomain  :  il  leur  est  commun  avec  celles  des  empereurs,  de 
certains  prélats,  et  de  quelques  conciles  œcuméniques.  Ces 
dernières  sont  revêtues  de  la  même  forme  que  les  bulles  des 
Papes  du  i4e  siècle.  Personne  n'ignore  que  cette  dénomination 
fut  donnée  à  certains  rescrits  des  empereurs  :  la  fameuse  bulle 
cTor  de  Charles  IV ,  et  quelques-unes  de  même  espèce  des  Em- 
pereurs Grecs,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  On  ne  voit 
pas  au  reste  que  l'on  se  soit  servi  du  terme  de  bulle  pour  carac- 
tériser les  chartes  des  autres  rois,  princes,  seigneurs  et  prélats 
du  commun,  quoiqu'elles  aient  été  scellées  de  sceaux  d'or, 
d'argent,  de  cuivre  ou  de  plomb,  qui,  depuis  le  9e  siècle  jus- 
qu'au 12e,  furent  de  tems  en  tems  appelés  huila.  Cette  dénomi- 
nation du  sceau  était  même  encore  d'usage  au  i3e  siècle;  on 
en  qualifiait  quelquefois  les  sceaux  de  cire  *. 

Bulles  considérées  comme  sceaux.  —  Avant  donc  déconsidérer 
les  bulles  comme  rescrits  ou  lettres,  il  faut,  en  suivant  leur 
signification  propre,  les  envisager  comme  sceaux.  On  ne  sait 
pas  précisément  en  quel  tems  on  a  commencé  à  mettre  les  bul- 
les aux  actes  publics.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 
sceaux  de  plomb  ou  de  métal  sont  d'un  âge  fort  reculé.  V An- 
tiquité expliquée  a  nous  offre  celui  de  Marc-Àurèle  et  de  Lucius 

1  Leyser,  Comment,  de  contra-sig.  p.  15. 
a  Tom.  111.  part,  2,  page  23o. 
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Verus  représentant  les  têtes  de  ces  deux  empereurs ,  et  percé 
de  haut  en  bas  dans  l'épaisseur  pour  passer  la  cordelette  qui 
devait  l'attacher  au  diplôme.  Heineccius  *  en  décrit  un  autre 
de  Galla  Placidia,  fille  du  grand  Théo-dose,  qui  a  les  mêmes 
caractères  2.  Ces  deux  bulles  sont  de  plomb,  ainsi  que  celles 
des  empereurs  Trajan  et  Antonin  le  Pieux  ,  fournies  par 
Ficoroni;  ce  qui  démontre  combien  est  fausse  l'assertion  du 
Dictionnaire  de  Trévoux  qui  prétend5,  que  les  edits  des  empe- 
reurs n'étaient  pas  scellés.  Il  paraît  que  cet  usage  fut  adopté  par 
les  papes,  et  même  d'assez  bonne  heure,  puisque  Ficoroni  4 
en  a  publié  deux,  l'une  du  Pape  Deusdedit,  qui  commença  à 
gouverner  l'Eglise  Romaine  en  614,  et  l'autre  de  Vitalien,  qui 
monta  sur  le  Saint-Siège  en  657;  ce  qui  attribue  aux  papes  des 
bulles  de  plomb  beaucoup  plus  anciennes  que  ne  l'ont  pensé 
plusieurs  savans.  D'où  l'on  peut  conclure  aussi  qu'elles  ne  peu- 
vent être  suspectes,  quelque  anciennes  qu'elles  soient.  L'exemple 
que  donne  Ficoroni5,  du  pape  Deusdedit,  détruit  entièrement 
le  système  de  Polydore  Yirgile,  qui  veut 6  que  les  premiers 
papes  ,  jusqu'en  682,  aient  scellé  avec  des  anneaux  imprimés 
sur  la  cire;  il  insinue  même  qu'on  pourrait  faire  remonter  au 
moins  jusqu'à  Grégoire  le  Grand  l'usage  des  bulles  pontificales 
en  plomb. 

Les  Evêqnes  imitèrent  l'exemple  des  Empereurs  et  des  Pon- 
tifes Romains,  et  scellèrent  assez  souvent  leurs  actes  en  plomb  7. 
Le  4>e  canon  du  second  concile  de  Chàlons-sur-Saône,  tenu 
en  81 3,  en  fit  même  une  loi  aux  Evêques  pour  les  lettres  for- 
mées. Les  abbés  en  ont  pareillement  fait  usage,  quoique  très- 
rarement  8.  Les  empereurs  d'Occident,  les  empereurs  Français 
mêmes,  se  servirent  de  sceaux  de  plomb  :  mais  ils  ne  don- 

1  De  Sig'dt.  tab.  1.  n.  !. 

a  Moulinet,  cabinet  de  Sainte  Geneviève,  page  39. 

5  Toin.  '.v,  col.  1 556. 

4  I  Piombî  anticlii,  page  71  ,  73. 

5  Tav.  9. 3, 

fi  L.  vin,  De  Invent.  Rerum. 

"•  Anasl.  Bibliolh.  Pref.  adSynod.  octavam...  Flcury,  liv.  lix,  p,  £8$, 

8  De  lie  Diplom.  page  f  53,  n.  5. 
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naient  point  à  l'acte  la  dénomination  de  bulle  ;  on  ne  connaît 
aucun  de  nos  monarques  de  la  troisième  race  qui  en  ait  usé. 
La  figure  orbiculalre  étant  la  plus  simple  ,  est  aussi  la  plus  an- 
cienne qu'on  ait  donnée  aux  médailles.  Elle  a  toujours  été  plus 
particulièrement  affectée  aux  sceaux  de  métal  ;  et  la  plupart  des 
bulles  de  plomb  ont  conservé  cette  forme  :  quand  on  dit  la 
plupart*  c'est  pour  ne  pas  exclure  les  ovales;  car  il  s'en  rencon- 
tre quelquefois-  Ficoroni  *  nous  en  offre  une  de  cette  espèce 
représentant  la  tête  de  l'empereur  Alexandre  Sévère  couronnée 
de  laurier.  Il  s'en  trouve  de  carrées;  mais  elles  sont  rares. 
Heiueccius  2  en  a  publié  deux  tirées  du  livre  de  Dominique 
Palatio,  De  Gestis  Pontlficum  :  elles  portent  les  noms  des  papes 
Sergius  et  Etienne. 

Les  légendes  des  bulles  de  plomb  des  papes  sont  des  plus  la- 
coniques et  des  plus  simples.  Jusqu'à  Léon  IX,  élu  en  1048, 
elles  ne  portent  que  leur  nom  au  premier  côté  ,  et  le  titre  de 
pape  au  second;  il  faut  en  excepter  la  bulle  du  pape  Deusdedit, 
qui  d'un  côté  représente  le  bon  Pasteur  3;  et  Paul  I  4,  qui  a 
introduit  les  images  de  Saint  Pierre  et  de  Saint  Paul  sur  les 
bulles  de  plomb.  Léon  IX  ne  fut  que  le  restaurateur  de  cet 
usage  en  1049  5* 

Les  plus  anciens  monumens,  selon  Foggini  6,  représentent 
Saint  Pierre  à  la  droite  de  Saint  Paul  :  mais  au  moyen  âge  la 
plupart  des  bulles  de  plomb,  des  monnaies,  et  des  autres 
monumens  sur  lesquels  ces  apôtres  sont  figurés  ensemble, 
placent  Saint  Paul  à  la  droite,  et  Saint  Pierre  à  la  gauche.  La 
raison  de  cette  inversion  vient,  ou  de  ce  que  l'artiste  ?,  travail- 
lant au  type  ou  modèle  du  sceau,  aura  représenté  Saint  Pierre 
le  premier  et  Saint  Paul  à  sa  gauche ,  sans  faire  attention  que 
l'empreinte  devait  nécessairement  renverser  cet  ordre,  ou  de  ce 

1  I  Piombi '  antichl ,  Tav.  iv,  n.  12. 

8  Pag.  60. 

3  Ficoroni ,  Tav.  xxni. 

ft  De  jRe  Diplom.  Supplem.  p.  £G. 

6  Heineccius,  page  1£â. 

6  Exercit.  20  de  antiq.  fictis  picihque  S,  Pétri  nnagin.  page  £65. 

v  lbid*  page  468. 
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qu'on  aura  eu  égard  aux  spectateurs,  qui,  en  regardant  les  figu- 
res, voient  Saint  Pierre  à  leur  droite,  et  Saint  Paul  à  leur 
gauche  :  c'est  le  sentiment  de  Dom  Mabillon  ',  et  de  Marca  2  ; 
ou  de  ce  que  voyant  qvie  ces  deux  Saints  se  regardaient  en  face 
dans  l'origine,  et  qu'aucun  des  deux  par  conséquent  n'avait 
alors  la  place  d'honneur,  on  aura  insensiblement  changé  le 
profil ,  sans  faire  attention  que  la  nouvelle  position  demandait 
un  nouvel  ordre  :  c'est  l'opinion  des  nouveaux  Dipîomatistes  3; 
ou  enfin  de  ce  qu'on  aura  retenu  l'usage  des  Romains,  selon 
lesquels  la  gauche  désignait  la  primauté  et  le  premier  rang  *. 

Léon  IX  est  le  premier  qui  ait  fait  mettre,  selon  Heineccius  5 , 
des  notes  numérales  sur  les  bulles,  pour  distinguer  le  rang  que 
tiennent  entre  eux  les  papes  qui  ont  porté  le  même  nom.  Les 
bulles  de  ses  successeurs  jusqu'à  Urbain  II  n'ont  pas  la  même 
simplicité  ni  la  même  uniformité  que  les  précédentes  ;  car  les 
papes  suivans  en  eurent  de  plusieurs  espèces.  Celle  de  Victor  II, 
siégeant  en  io55,  offre  Fempreinte  d'une  personne  à  mi-corps, 
recevant  une  clef  du  ciel;  et  au  revers,  la  ville  de  Rome  figurée, 
avec  l'exergue  Aurea  Roma.  Etienne  IX,  selon  Ciaconius   6,  est 
représenté  en  bon  Pasteur.  Alexandre II,  élu  pape  en  1061  ,  est 
gravé  au  naturel  7  ;  il  est  le  premier  pape  qui  se  soit  fait  repré- 
senter sur  son  sceau.  Depuis  Urbain  II 8  jusqu'à  Clément  VI, 
les  bulles  des  papes  montrent,  d'un  côté  les  images  des  deux 
saints  Apôtres,  ou  leurs  noms  écrits  tout  au  long,  séparés  par 
une  croix,  et  de  l'autre  le  nom  du  pape.  Depuis  Pie  II  exclusi» 
vement,  les  sigles  qui,  sur  le  premier  côté  ,  désignent  les  noms 
des  deux  Apôtres,  au  lieu  d'être  en  ligne  horizontale  ,  sont  pla- 
cées sur  deux  colonnes  perpendiculaires.  Enfin  les  deux  derniè* 
rcs  lettres  inférieures  furent  retranchées  :  on  ne  les  voit  plus 
paraître  sur  le  sceau  de  Clément  II.  En  général,  après  le  12. 

1  De  Re  Diplom.,  page  130. 

2  De  Primatu  Pelri ,  n.  21. 
5  Tom.  iv,  page  305. 

4  Eccard,  Comment,  de  Reb.  Franc.  Orient,  iom.  1,  page  626. 

5  Tab.  11,  n.  3. 

6  De  Vilis  Pontif.  page  39  I . 
5  Ibid.,  p.  ^07. 

8  De  Re  Diplom.  page  120. 
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siècle  au  plus  tard  ,  il  faut  que  les  sceaux  d'un  Pape,  lorsqu'il 
était  sacré  ,  représentent  d'un  côté  les  faces  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  séparées  par  une  grande  croix,  et  que  le 
revers  porte  la  légende,  c'est-à-dire,  le  nom  du  pape,  son  titre, 
sous  les  deux  lettres  PP,  et  le  chiffre  romain  qui  le  distingue 
de  ses  prédécesseurs  de  même  nom.  Si  le  pape  n'avait  pas  en- 
core été  sacré,  la  tête  du  sceau  sans  le  revers  suffirait.  Il  n'y 
a  que  ce  revers  qui  ait  varié  dans  la  suite.  Clément  VI  y  mit 
cinq  roses  ,  qui  étaient  les  armes  de  sa  famille.  D'où  l'on  peut 
déduire  que  les  armoiries,  depuis  le  commencement  du  14e 
siècle,  ne  déparent  pas  les  bulles,  qui  d'ailleurs  conservent 
leurs  inscriptions  ordinaires.  Paul  II  s'y  fit  représenter  assis 
sur  un  trône.  La  plupart  de  ses  successeurs  y  mirent  leurs 
armes. 

Vers  la  fin  du  12e  siècle,  les  lacets  de  soie  qui  tenaient  la  bulle 
de  plomb  étaient  communément  mi -partis  de  rouge  et  de 
jaune.  Ces  couleurs  devinrent  assez  fixes,  mais  non  pas  sans 
exception.  Cependant  on  devrait  rejeter,  depuis  cette  époque 
une  bulle  en  forme  rigoureuse,  qui  n'offrirait  pas  des  corde- 
lettes de  chanvre;  et  une  bulle  en  forme  gracieuse  ,  qui  n'en 
aurait  pas  de  soie,  ou  du  moins  de  laine.  Si  depuis  le  milieu  du 
i5e  siècle  jusqu'au  16e,  les  lacets  des  bulles  en  forme  ^gracieuse 
n'étaient  pas  mi-partis  de  rouge  et  de  jaune,  il  y  aurait  quelque 
sujet  de  les  suspecter. 

Les  bulles  de  plomb  empreintes  des  deux  côtés  s'appellent 
bulles  entières,  ou  bulles  simplement,  pour  les  distinguer  des 
demi-bulles  qui,  étant  gravées  d'un  seul  côté,  ne  représentent 
que  les  visages  des  SS.  Apôtres.  Les  bulles  imparfaites  servaient 
entre  l'élection  et  la  consécration  des  Pontifes.  Innocent  III  ', 
élu  en  1198?  et,  depuis,  Nicolas  IV2,  déclarèrent  qu'elles 
avaient  la  même  autorité  que  des  bulles  entières. 

Avant  le  12e  siècle,  les  bulles  n'étaient  pas  frappées  d'une  ma- 
nière uniforme;  mais  depuis  cette  époque,  il  n'y  eut  pas  de 
variation  sous  un  même  pape.  Cependant  quoiqu'un  même  pape 
ait  quelquefois  varié  l'empreinte   de   ses   bulles,    une  grande 

*  Epist.  1.  83. 

a  Rymcr.  tom.  w. 


206  BULLE. 

dissemblance  entre  l'empreinte  d'une  bulle  et  les  empreintes 
d'un  grand  nombre  d'autres  bulles  du  même  pape,  serait  un 
signe  de  faux.  De  même  lorsque  la  bulle,  d'ailleurs  d'une  con- 
figuration ressemblante  aux  autres  bulles,  est  inégale,  c'est-à- 
dire  plus  enflée  en  quelques  endroits,  et  plus  enfoncée  en 
d'autres,  c'est  un  indice  qu'on  en  a  détaché  les  fils  pour  en 
insérer  d'autres  ;  ce  qu'il  est  aisé  de  vérifier  en  ouvrant  le  plomb. 
Il  n'en  serait  pas  de  même  si  la  bulle  était  seulement  mise  de 
travers;  il  faudrait  rejeter  l'erreur  sur  la  distraction  de  l'ouvrier. 

Bulles  considérées  comme  rescrits  apostoliques.  —  Les  bulles 
improprement  prises,  c'est-à-dire  considérées  comme  rescrits 
apostoliques,  sont  en  général  des  lettres  du  pape  expédiées  en 
parchemin  ,  et  scellées  en  plomb.  Cette  définition  comprend 
généralement  toutes  les  bulles  et  les  consistoriales,  avec  tous 
leurs  caractères  propres,  et  celles  qu'on  appelle  petites  bulles. 

On  distingue  donc  plusieurs  sortes  de  bulles;  les  petites ,  ou 
moins  solennelles;  et  les  grandes ,  ou  solennelles.  Les  dernières 
renferment  les  bulles  consistoriales ,  les  bulles  pancartes  ,  et  les 
bulles  privilèges. 

Petites  Bulles.  —  On  peut  faire  remonter  au  7e  siècle  l'origine 
des  petites  bulles,  ainsi  que  des  grandes  scellées  en  plomb  ;  car 
la  même  différence  qui  s'y  trouve  au  11e  siècle  ,  s'y  fait  remar- 
quer au  7e.  Les  premières,  c'est-à-dire  les  petites  bulles,  ne 
montraient  que  les  moindres  dates,  sans  nom  de  notaire  ou  de 
chancelier  ;  les  grandes  réunissaient  à  la  date  du  mois  et  de 
l'indiction  celle  des  années  des  empereurs,  de  leur  consulat, 
et  quelquefois  celle  du  pontificat  des  papes;  elles  étaient  de 
plus  signées  du  notaire  et  du  chancelier. 

Depuis  le  pontificat  d'Urbain  II,  au  11e  siècle,  la  différence 
des  grandes  et  des  petites  bulles  devint  plus  sensible.  Celles-ci 
n'annoncèrent  jamais  un  effet  immuable  exprimé  ordinaire- 
ment par  les  formules  in  perpctuum,  ad  perpctuam  rei  memoriam  , 
et  autres  semblables.  Dans  les  11e  et  12e  siècles,  elles  n'eurent 
que  les  dates  du  lieu  et  des  calendes,  jusqu'après  Urbain  ITI, 
que  Grégoire  VIII  ajouta  l'indiction.  Le  successeur  de  ce  dernier 
retrancha  l'indiction,  et  y  suppléa  par  l'année  de  son  pontificat. 
Il  fut  imité  par  tous  ses  successeurs;  et  de  là,  jusqu'àEugène  IV, 
ces  dates  ne  souffrirent  aucune  variation.  Ce  dernier  caractère 
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distinctif  des  petites  bulles  eut  lieu  jusqu'au  14e  siècle  seule- 
ment ,  comme  on  va  le  voir  bientôt. 

On  pourrait  bien  confondre  dans  ces  mêmes  siècles  les  sim- 
ples épîtres  des  papes  avec  leurs  bulles  ordinaires;  caries  clauses 
comminatoires  qu'on  voit  dans  les  premières,  et  qui  ne  se  ren- 
contrent point  dans  les  autres,  sont  presque  la  seule  marque 
par  où  l'on  puisse  les  distinguer. 

Grandes  Bulles.  —  Les  grandes  bulles,  ou  bulles  solennelles, 
portent  toutes,  ou  doivent  porter  dans  la  suscription,  des  mar- 
ques de  leur  durée  constante  et  invariable.  Elles  doivent  annon- 
cer, par  la  formule  in  perpetuUm ,  ou  ad  perpétuant  rei  memoriam  , 
ou  tamprœsentibus  quàm  futuris,  ou  autres  approchantes,  qu'elles 
ne  sont  point  limitées  à  un  certain  espace  de  tems.  C'est  Ur- 
bain II  qui  le  premier  employa  ,  dans  ces  sortes  de  bulles  ,  la 
formule  ad  perpétuant  rei  memoriam,  au  lieu  de  celle  in  perpetuum 
usitée  jusqu'alors.  Déplus,  les  souscriptions  que  l'on  y  voit , 
doivent  faire  mention  du  notaire  qui  a  écrit  l'acte,  par  la  for- 
mule :  écrit  de  la  main  tfeN.,  ou  du  chancelier,  primicier,  biblio- 
thécaire, etc.,  qui  l'a  délivrée,  par  la  formule,  donné  par  les  mains 
de  N.  Cette  distinction  entre  les  grandes  bulles  et  les  petites ? 
est  infaillible  pendant  les  quatorze  premiers  siècles. 

On  a  déjà  dit  qu'il  y  avait  trois  sortes  de  bulles  solennelles  ; 
les  bulles  consistoriales ,  les  bulles  pancartes  ,  et  les  bulles  privilèges. 
Outre  que  ces  bulles  sont  distinguées  entre  elles  par  le  fond, 
elles  le  sont  encore  des  autres  par  plusieurs  caractères  appa- 
reils. 

Bulles  consistoriales. — Les  bulles  consistoriales,  ainsi  appelées 
parce  qu'elles  éLaient'données  en  plein  consistoire,  ne  regardent 
que  les  affaires,  ou  delà  religion,  ou  du  Saint-Siège  apostolique. 
Elles  ont  cela  de  particulier,  qu'elles  ne  sont  munies  d'aucune 
signature,  et  qu'elles  ne  portent  presque  toutes  d'autres  dates 
que  celles  du  lieu  et  du  jour  du  mois  Cette  particularité  a  lieu 
jusque  dans  le  14e  siècle  ,  car  alors  les  dates  de  toutes  sortes  de 
bulles  furent  presque  réduites  dans  ce  siècle  à  une  forme  uni- 
que, le  lieu,  le  jour  du  mois,  et  l'année  du  pontificat.  Ainsi  ce 
ne  peut  plus  être  une  marque  distinctive  entre  les  grandes  et  les 
petites  bulles.  D'où  l'on  peut  conclure  que  le  défaut  de  signa- 
ture des  cardinaux  ,  le  défaut  des  dates  de  l'incarnation  et  de 
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l'indiction  ,  des  cercles  et  des  monogrammes ,  ne  suffisent  pag 
pour  rendre  suspecte  une  bulle  consistoriale ,  qui  n'est  pas  en 
forme  de  privilège  ,  principalement  depuis  le  milieu  du  i3a 
siècle  jusqu'au  1 5e.  Dans  cet  espace  de  tems,  on  fut  moins  con* 
stantpour  les  formalités  des  bulles  consistoriales  ou  solennelles. 
Mais,  dans  le  1 6e  siècle,  on  multiplia  à  l'infini  les  formalités  pour 
la  publication  des  bulles  et  autres  constitutions;  signatures 
hors  d'oeuvre ,  enregistrement,  certificat  des  couriers  apostoli- 
ques, ou  du  maître  des  couriers,  souscription  du  cardinal  pro- 
dataire ,  exposition  ou  lecture  de  la  pièce  en  plusieurs  lieux ,- 
etc.,  etc. 

Bulles  pancartes. — Les  bulles  pancartes  sont  celles  qui,  con- 
firmant quelques  donations  faites  à  des  églises,  en  rappelaient 
assez  souvent  la  qualité  et  la  quotité,  et  y  ajoutaient  quelquefois 
la  confirmation  de  toutes  les  autres  possessions,  nommées  spé- 
cifiquement ,  mais  en  gros.  La  plus  ancienne  bulle  pancarte 
que  l'on  connaisse,  c'est-à-dire  qui  contienne  le  recensement 
des  biens  d'une  église  ,  fut  donnée  par  Grégoire  IV,  dans  le  ge 
siècle,  quoiqu'elles  fussent  en  usage  long-tems  auparavant. 

Le  caractère  distinctif  et  spécifique  de  ces  sortes  de  bulles 
purement  pancartes,  c'est  de  ne  jamais  porter  tout  à  la  fois  le 
monogramme  avec  les  signatures  et  la  date  de  l'année.  La  réu- 
nion de  ces  trois  caractères  répugne  à  ces  sortes  de  bulles , 
surtout  depuis  le  milieu  du  12e  siècle,  et  les  rend  fausses;  ces 
caractères  pris  séparément  les  rendent  aussi  très-suspectes.  Un 
autre  caractère  qui ,  sans  être  uniquement  propre  à  ces  sortes 
de  bulles,  paraît  cependant  leur  être  essentiel ,  c'est  d'être  ter- 
minées par  un  ou  plusieurs  amen.  Le  défaut  de  celte  formule 
aux  1 1%  12e,  i5e  et  14e  siècles  les  rendrait  au  moins  suspectes. 

Passé  le  milieu  du  10e  siècle,  vers  la  fin  surtout,  à  peiue 
peut-on  découvrir  quelques  pancartes  revêtues  des  formalités 
qui  les  distinguent  des  autres  bulles  ;  il  en  est  de  même  des 
bulles  privilèges  dont  on  va  parler  :  d'où  il  suit  qu'après  cette 
époque,  il  ne  faut  plus  chercher  dans  les  rescrits  des  papes,  que 
les  dates  du  lieu,  du  jour  du  mois,  et  du  pontificat.  Au  i4e 
siècle,  ces  sortes  de  bulles  pancartes  devinrent  extrêmement 
rares;  et  depuis  on  n'en  découvre  plus. 

La  plupart  des  bulles  pancartes,  outre  la  confirmation  des 
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biens,  renfermaient  assez  souvent  certains  privilèges;  alors  elles 
portaient  les  caractères  de  bulles  privilèges. 

Bulles  privilèges. — Ces  sortes  de  bulles  étaient  ainsi  nommées; 
parce  qu'elles  accordaient  certains  droits,  certaines  immunités 
à  des  cathédrales  ou  abbayes.  Ces  bulles,  quoique  rares,  furent 
assez  en  usage  dans  les  i  ie,  12e  siècles,  et  une  partie  du  i3e. 
Elles  sont  dans  l'ordre  des  grandes  bulles.  Leur  authenticité 
dépendj,  outre  la  formule  in  perpetuum,  de  la  salutation  du  pape 
par  les  mots  bene  valete,  placé  à  la  fin  de  la  bulle  en  gros  carac- 
tères, tout  au  long  ou  en  abrégé  ;  des  souscriptions  du  pape  et 
des  cardinaux  ;  des  formules  de  dates  usitées  dans  les  grandes 
bulles;  des  signatures  de  l'écrivain  et  du  chancelier  ;  des  figures 
circulaires  concentriques,  des  sceaux;  etc.,  etc. 

Depuis  Nicolas  II,  au  1  iQ  siècle,  la  formule  des  dates  particu- 
lières aux  bulles  privilèges  ,  devint  presque  uniforme  ;  et  elles 
suivirent  presque  toutes  cet  ordre,  le  lieu,  le  jour  du  mois, 
Tannée  du  Seigneur,  celle  du  pontificat  et  l'indiction. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  Innocent  II,  au  12e  siècle,  que  les 
signatures  des  cardinaux,  dans  les  bulles  privilèges  ,  devinrent 
d'un  usage  commun.  On  en  trouve  cependant  du  10e  qui  sont 
signées  par  des  évêques  ,  des  prêtres  ,  des  diacres  et  des  sous- 
diacres. 

Les  bulles  privilèges  subirent  le  sort  des  bulles  pancartes  sur 
la  fin  du  i3e  siècle  ;  c'est-à-dire  qu'elles  n'eurent  plus  alors  de 
formalités  particulières  qui  les  distinguassent  des  autres  bulles; 
et,  dans  le  14%  elles  devinrent  extrêmement  rares.  On  ne  peut 
rien  donner  de  bien  décisif  sur  ces  bulles  expédiées  dans  les  9% 
10e  siècles,  et  une  partie  du  11e.  Elles  n'ont  de  fixe  que  leurs 
variations  en  tout  genre.  Mais  on  serait  fondé  à  regarder  comme 
fausse,  quelque  originale  qu'elle  parût  d'ailleurs,  une  bulle 
privilège  donnée  depuis  le  milieu  du  i  ie  siècle,  après  l'an  1 188 
surtout,  jusqu'au  i4e  exclusivement,  et  qui  n'aurait  pas  la 
plupart  des  caractères  suivans,  ni  la  suscription  servus  servorum 
Dei;  ni  la  clause  in  perpetuum. ,  ou  salutem  et  apostolicam  benedic- 
tionem,  ou  tam prœsentibus  quàm  futuris  ;  ni  les  clauses  commina- 
toires ;  ni  la  conclusion  amen  ;  ni  la  salulation  bene  valete  ;  ni 
une  ou  deux  formules  de  dates,  dont  la  première  fût  de  la  façon 
d'un  notaire  régionnaire,  et  la  seconde  du  chancelier  ou  autre; 
tome  1.  14 
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ni  les  dates  du  lieu  ,  du  jour,  des  calendes  ,  du  pontificat ,  de 
l'indiction  et  de  l'incarnation;  ni  les  cercles  concentriques;  ni 
la  sentence  ou  devise,  etc.,  etc.  Il  faut  toujours  faire  attention 
que  toutes  les  bulles  de  concession  de  privilèges  ne  sont  point 
en  forme  de  pancartes,  et  que  c'est  des  premières  particulière- 
ment dont  on  vient  de  parler. 

Quoique  la  formule  salutem  et  apostolicam.  benedlctionem  fût 
affectée  aux  simples  bulles,  lettres  ou  décrétales,  depuis  le  11e 
siècle  jusqu'au  14%  et  que  celle  in  perpetuum  fût  propre  aux 
Î3uiles  pancartes  ou  privilèges,  ces  dernières  cependant  prirent 
quelquefois  la  première  formule  :  ainsi  l'on  ne  saurait  déduire 
aucun  moyen  de  faux  €le  ce  changement.  Mais  depuis  le  1  ie  siècle 
jusqu'au  i5%  une  bulle  du  premier  genre  qui  porterait  la  for- 
mule in  perpetuum,  paraîtrait  suspecte,  parce  que  ces  change- 
mens  n'ont  pas  été  réciproques.  Dans  le  i5e  siècle,  sous  Eugène, 
toutes  les  bulles  en  général  proprement  dites  ,  ou  scellées  en 
plomb,  eurent  une  marche  constante  dans  leurs  dates  ,  dont 
voici  l'ordre  :  le  nom  du  lieu  et  souvent  du  palais  à  l'ordinaire, 
l'année  de  l'incarnation  ,  le  jour  des  calendes  ,  et  l'année  du 
pontificat.  Cet  arrangement  a  subsisté  sans  variation  jusqu'à 
nous» 

Outre  ces  bulles  distinguées  par  des  formes,  des  noms  et  des 
objets  différens,  on  en  connaît  encore  une  autre  espèce  qui 
rentre  dans  la  classe  des  grandes  bulles  ,  et  qu'on  appelle  butlœ 
cruciatœ.  On  tire  leur  origine  de  celles  qu'Urbain  II  publia  pour 
la  première  croisade,  et  qui  portaient  sans  doute  le  signe  de  la 
croix, 

Dans  le  16e  siècle,  toutes  sortes  de  constitutions  apostoliques 
furent  réduites  à  trois  5  les  bulles  proprement  dites,  les  brefs  et 
les  motus  proprii.  Voyez  Brefs  et  Motus  proprii.  Elles  sont  distin- 
guées entre  elles  par  leur  suscription  et  leurs  dates.  Les  bulles 
portent  toujours  en  tête ,  N.  episcopus  servus  servorum  Dei ,  et 
suivent  l'ordre  des  dates  énoncé  plus  haut. 

Caractères  extrinsèques  des  bulles. 

Les  grandes  bulles  ,  en  tant  que  distinguées  des  brefs  et  des 
petites  bulles  en  forme  de  motus  proprii ,  ont  toujours  été  écrites 
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en  langue  latine;  on  ne  connaît  pas  d'autre  idiome  employé  à 
cet  usage. 

Du  séjour  des  papes  à  Avignon  est  venu  l'usage  d'écrire  les 
bulles  de  provision  en  caractères  gothiques  modernes.  Le  carac- 
tère lombardique  s'était  conservé  dans  les  bulles  jusqu'au  milieu 
du  12e  siècle. 

Le  style  fut  extrêmement  humble  dans  les  bulles  des  9  pre- 
miers siècles,  et  l'a  élé  quelquefois  depuis.  Yoyez  Pluriel,  Fils, 
Très-cher,  Pontife,  Métropolitain,  Titre,  Formules,  Adhesse. 

Critique  des  bulles  en  général. 

La  science  de  la  critique  des  bulles  est  une  partie  essentielle 
des  connaissances  diplomatiques.  Alexandre  III  et  Innocent IH 
ont  parlé  des  marques  auxquelles  on  pouvait  reconnaître  les 
fausses  bulles,  et  les  distinguer  des  vraies;  mais  leurs  principes, 
ou  peu  sûrs,  ou  insuffisans,  n'ont  pu  servir  de  lois  générales. 

Durand,  évêque  de  Mende  ,  et  fameux  canoniste ,  a  donné 
pareillement  ses  décisions  sur  les  qualités  que  doivent  avoir  les 
bulles;  mais  il  s'est  trop  borné  ?  peut-être  sans  s'en  apercevoir, 
aux  usages  de  son  tems.  Ses  règles,  appliquées  aux  siècles  an- 
térieurs ou  postérieurs  au  sien  ,  ne  pourraient  qu'induire  en 
erreur.  En  voici  qui  sont  exemptes  de  ces  défauts. 

La  chaleur  et  l'attention  avec  lesquelles  Innocent  III  et  Cé- 
leslin  III  ont  poursuivi  les  fausses  bulles,  ne  permettent  pas  de 
croire  qu'il  en  existe  encore  quelques-unes*:  la  facilité  de  re- 
connaître les  fausses  des  véritables,  avouée  parles  papes  mêmes, 
détruit  tout  soupçon  à  cet  égard. 

Plus  les  bulles  sont  anciennes,  lorsqu'elles  n'ont  pas  été  fa- 
briquées par  des  contemporains  ,  plus  elles  donnent  matière  à 
la  critique,  et  plus  on  est  sûr  de  les  surprendre  en  défaut.  C'est 
ce  qu'il  est  aisé  de  concevoir,  à  n'envisager  seulement  que  la 
difficulté  de  rajuster  les  sceaux  et  les  fils  qui  les  attachent,  d'a- 
voir du  parchemin  du  tems,  d'imiter  l'écriture,  le  style  et  les 
formules  d'un  siècle  éloigné. 

Toutes  les  bulles  fausses  ne  sont  pas  supposées.  Une  bulle 
supposée  est  celle  qui  n'aurait  jamais  été  donnée  par  aucun 
pape;  et  une  bulle  fausse  est  celle  qui  énonce  le  faux,  soit  par 
l'artifice  du  faussaire  qui  en  aurait  raclé  une  partie ,  soit  par 
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la  mauvaise  foi  des  dépositions  de  ceux  qui  l'auront  obtenue  % 
on  en  jugera  mieux  par  le  détail  suivant. 

Ce  n'est  pas  une  règle  sûre,  pour  reconnaître  les  vraies  bulles 
de  tous  les  siècles  ,  que  les  papes  traitent  toujours  les  évêques 
de  frères,  et  qu'ils  n'emploient  jamais  le  pluriel  lorsqu'ils  adres- 
sent la  parole  à  une  seule  personne.  Cette  règle,  donnée  par 
Innocent  III,  ne  doit  être  appliquée  qu'à  lui  et  à  ses  prédéces- 
seurs immédiats. 

Des  fautes,  ou  contre  la  latinité,  ou  dans  la  citation  du  texte 
sacré,  ne  suffisent  pas  pour  prouver  la  fausseté  d'une  bulle. 

Toutes  les  bulles  qui  se  trouvent  dans  les  registres  des  papes^ 
dont  elles  portent  le  nom,  ou  dans  les  collections  authentiques, 
sont  incontestables. 

On  ne  doit  pas  rejeter  une  copie  authentique,  faute  de  l'ori- 
ginal sur  lequel  on  puisse  vérifier  la  bulle. 

La  fausseté  des  dates  d'une  copie,  même  authentique,  n'em- 
porte pas  celle  de  l'original  '  ;  et  la  fausseté  d'une  seule  date  de 
l'original ,  de  l'indiction  ,  par  exemple ,  ne  doit  pas  non  plus 
l'infirmer. 

Une  bulle  ordinaire,  non  en  forme  de  privilège,  qui  réunirait 
les  dates  de  l'année,  de  l'indiction,  de  l'incarnation  et  du  pon- 
tificat, serait  suspecte  depuis  Grégoire  VII,  très-suspecte  depuis 
Urbain  II ,  et  fausse  depuis  Innocent  II  jusqu'à  Grégoire  VIII. 
Au  contraire,  les  bulles  privilèges  des  12e  et  1 3"  siècles  seraient 
suspectes,  si  elles  n'offraient  point  dans  cet  ordre  les  dates  du 
lieu,  du  dataire,  du  jour  du  mois  par  les  calendes,  de  l'indic- 
tion ,  de  l'incarnation  et  du  pontificat. 

On  ne  doit  pas  conclure  qu'une  bulle  est  fausse  ou  suspecte, 
pour  être  signée  d'un  cardinal  qui  ne  se  trouve  point  dans  les 
listes  imprimées ,  parce  que  ces  listes  ne  sont  pas  toujours 
exactes. 

Une  bulle  qui  accorderait  des  droits  dont  on  serait  sûr  que 
les  papes  ne  s'attribuaient  pas  encore  la  disposition,  serait  pour 
le  moins  suspecte. 

Il  est  encore  plusieurs  autres  règles  générales,  mais  que  l'on 
trouvera  parmi  celles  des  diplômes,  qui  peuvent  être  également 

»  Second  Mémoire  de  Soissons ,  page  190,206. 
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appliquées  aux  bulles.  Voyez  Brefs,  Sceaux,  Privilèges,  Année, 
Dates. 

BULLETIN.  Voyez  cgdule. 

Explication  des  abréviations  commençant  par  la  lettre B,  que  l'on  trouve 
sur  les  monumens  et  les  manuscrits. 


B» — Bon-us,  Brutus,  benè,  Balbi*3, 
B.A. — Bona  actio,  bonis  avlb us,  bonis 

auguxiis,  bonus ,  amabilis. 
B.ARA. — Bona  aurea. 
BB. — Bona,  Benedictio. 
B.C. — Bonorum  concessum. 
B..D. — Bonum  datum. 
B.E.E. — Bona  ex  edicto, 
B.F. — Bonâ  fîde,  bona  fortuna  ,  bona 

fœmina  ou  filia,  benefîcium, bonum 

factum ,  benë  i'ecit. 
B.F.C.  ou  B.FI.C— Bonâ  fide  con- 

tractum  ,  bona;  fidei  contracti. 
B.FL. — Bonorum  filins. 
B.F. P. — Bona?  fidei  passéssor. 
B.FR.— Bona  fortuna. 
B.GR. — Bona  gratia. 
B.H. — Bonus  homo,bona  haereditaria. 
B.H.S.J. — Bona  hîc  sita  juvenis. 
B.I. — Bonum  judicium. 
B,  I.I.—  Boni  judicii  judicium. 
B  L — Bonalex. 
B.LB. — Bonorum  liberi. 
B„M. — Bonaememoriae,bona3materioe, 

benè  merentis. 


B.M.P. — Benè  merenti  posuit. 

B.MR.C. — Benè  mereat  cibum. 

B.  MR.  SE.  H. — Benèmerentibusserva 

hoc. 
B.N.  —  Bona  uostra. 
BN.EM. — Bonorum  emptores. 
BN.H.I.— Bona  hîc  invenies. 
BN^M.FEC— Benè  merenti  fecil, 
B.O. — Benè ,  optimè, 
B.P. — Bonorum  posséssor,  ou  posses- 

sio,  ou  potestas,  bona  possessio,  bona 

paterna,  bona  publica, 
B.PG, — Bona  pecunia. 
B.Q. — Bona  quaestio,  bona  quaesita, 
BR. — Bonorum.  . 
B.R. — Bonorum  rector. 
BRI.  — B  r  i  t  a  n  -n  ic  us . 
B.RP.N. — Bono  reipublicae  natus. 
BR.SI. — Bonorum  servi. 
B.S. — Bona  sua  satisfecit. 
B.T. — Bonorum  tutor. 
B.V. — Benè  vixit. 
B.V.A. — Boni  viri  arbitratu. 
B.V.V. — Balnca,  vina,  Venu*. 


En  commençant  à  parler  de  la  lettre  C ,  la  première  chose 
que  nous  ferons  observer  c'est  le  changement  qu'a  subi  Falpha- 
bet  latin  :  tandis  que  tous  les  alphabets  sémitiques  et  le  grec 
ont  pour  3e  lettre  le  G ,  le  latin  met  à  cette  place  le  C  et  ren- 
voie le  G  à  la  7e  place,  après  la  lettre  F.  Nous  expliquerons  l'o- 
rigine et  les  causes  de  ce  changement ,  mais  auparavant , 
comme  nous  l'avons  fait  pour  les  A  et  pour  les  B,  examinons 
-jusqu'à  quel  point  il  est  probable  que  la  3'  lettre  sémitique  tire 
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son  origine  des  écritures  hiéroglyphiques,  c'est-à-dire  du  chi- 
nois et  de  l'égyptien. 

Origine  chinoise  et  égyptienne  du  G  et  du  C  sémitiques  (PL  VII). 

La  3e  heure,  exprimée  en  lettres  sémitiques  et  grecques  par  le 
G,  comprend,  chez  les  Chinois ,  de  3  à  5  heures  du  matin  de 
nos  heures,  et  est  représentée  par  le  caractère  i  de  la  planche  VII, 
et  par  les  variétés  2,  3,  4*  Ce  caractère  se  prononce  yn  ou  ing 
en  chinois,  ny  en  japonais  qui  ont  lu  de  gauche, à  droite, 
gand  ou  dan  en  cochinchinois.  Il  signifie  adorer,  prier,  assemblée, 
ce  qui  avait  lieu  au  lever  du  jour.  On  voit,  en  effet  que  le.ca- 
ractère  est  composé  du  grand  comble  ou  ioit  représentant  le  ciel, 
et  par  extension  Dieu;  il  signifie  de  plus  vase  et  trépied,  dont  on 
se  servait  pour  brûler  de  l'encens  et  faire  des  sacrifices.  Il  prend 
sa  place  sous  la  clef  des  voûtes.  Or,  bien  que  sa  forme  moderne 
n'offre  qu'imparfaitement  la  forme  de  ces  divers  objets,  on  la 
retrouve  plus  distinctement  dans  les  formes  antiques  de  Tseu- 
goey  et  de  Morisson,  notamment  dans  les  figures  5,6,  7,8,  g. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  qua  le  son  de  ing,  lu  sé- 
mitiquement,  c'est-à-dire  à  rebours,  a  pu  donner  naissance  au 
son  du  g ,  ainsi  que  le  son  gand  des  cochinchinois. 

Quant  à  la  forme,  il  est  bien  évident  que  les  figures  2,3,  4 
ont  pu  donner  naissance  aux  nombreux  caractères  sémitiques 
exprimant  le  G  ,  et  qui  tous  sont  formés  par  une  ligne  droite  , 
recourbée  par  le  haut ,  notamment  le  G  des  alphabets  I ,  II,  IV, 
IX,  XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XXXIV  et  XXXV  de  la  planche  que 
nous  donnons  ici ,  et  dont  nous  citons  plus  particulièrement, 
pour  exemple  les  fig.  12,  i3,  14  et  i5.  Nous  retrouverons  en 
outre  le  toit ,  ou  comble ,  ou  ciel  dans  l'hébreu  des  médailles , 
fig.  20,  et  dans  le  grec  ancien,  fig.  17  et  18,  dans  l'étrusque, 
19,  et  dans  notre  C>  21.  De  plus  nous  retrouvons  encore  le  tré- 
pied dans  le  chaldaïque,  fig.  22  et  25,  et  dans  le  runique  24  » 
qui  ont  pu  êlre  formés  par  les  figures  chinoises  7,  8  et  9.  Enfin 
nous  voyons  la  croix  simple  et  double  des  formes  chinoises  6 
et  7,  dans  les  alphabets  sémitiques  XXII  et  XXVII. 

Quant  à  la  signification,  nous  trouvons  celle  de  voûte,  de 
pointe ,  de  dos,  de  bosse,  de  ghibbe,  dans  les  mots  hébreux  21  gab 
ou  ghib  ;  et  même  celle  de  vase  et  gobelet,  dans  "2àgaba/i  et  gkibha; 
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îe  nom  de  la  3e  lettre,  ghimel,  signifie  chameau  à  cause  de  la  bosse 
de  son  dos ,  et  exprime  aussi  l'idée  d'adoration. 

En  outre,  comme  le  caractère  chinois,  la  lettre  hébraïque 
3  9  signifie  3  ou  la  3e  place. 

Quant  à  X  égyptien,  nous  trouvons  d'abord  que  îe  G  y  est  re- 
présenté comme  en  chinois  par  des  vases  ou  des  trépieds,  fig.  25, 
26,  28,  29  et  3o  ],  et  de  plus  par  des  vases  ou  trépieds  avec 
un  comble ,  toit  ou  couverture,  comme  dans  la  fig.  26,  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  trouver  conforme  aux  figures  chinoises  10 
et  11,  et  en  particulier  à  la  forme  égyptienne  27,  que  Ton  croi- 
rait copiée  de  la  figure  11  ,  qui,  comme  l'égyptien,  ressem- 
ble à  une  sorte  de  nœud  ou  plutôt  de  trépied. 

Quant  à  la  ressemblance  de  l'égyptien  et  de  l'hébreu,  M.  Sal- 
volini  fait  observer  avec  raison  que  la  forme  3o  ou  le  vase  de- 
venu en  hiératique  5i  ,  a  formé  le  nestorien  32  et  le  hiêrosolymi- 
tain  33.  De  plus  ,  nous  retrouvons  encore  ici  dans  l'égyptien , 
pour  signifier  le  G,  la  ligne  droite  recourbée  par  le  haut,  dans  le 
pédum,  ou  sceptre,  ou  crosse  fig.  34.  Hya  encore  d'autres  formes 
dont  nous  parlerons  à  l'fl  aspirée,  au  R  et  au  Q,  toutes  lettres 
du  même  organe,  de  la  même  valeur,  et  qui  souvent  ont 
été  prises  les  unes  pour  les  autres.  Nous  nous  bornons  ici  à  les 
signaler  dans  les  fig.  35,  56,37,  58  et  39,  que  tout  le  monde 
reconnaîtra  pour  des  R. 

D'après  toutes  ces  similitudes  de  forme,  de  son  et  de  signi- 
fication, il  nous  paraît  difficile  de  nier  l'étroite  liaison  qui  lie 
les  langues  anciennes,  et  leur  filiation  de  l'une  à  l'autre. 

Changement  du  G  en  C  dans  le  Latin. 

Puisque  les  Latins  tirent  leur  alphabet  et  leur  langue  du 
grec ,  la  troisième  lettre  de  leur  alphabet  a  du  être  primitive- 
ment un  G.  Or,  c'est  ce  que  nous  apprennent  les  débris  de 
l'ancienne  langue  latine,  et  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
l'origine  des  lettres  latines. 

En  effet,  dans  les  fragmens  des  lois  de  Numa,  conservés  par 
Festus,  nous  voyons  qu'on  écrivait  Cenua  pour  Genua  et  Tan~ 

1  Voir  l'Analyse  grammmatiçale  raisonnée  de  différens  textes  anciens 
égyptiens,  par  F.  Salvolini ,  alphabets  uos  226,  §27,  67,  84,  69  et  1« 
vase  fig.  1 1 J , 
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citor  pour  Tangitor  ;  et  dans  l'inscription  de  la  colonne  roslrale 
élevée  à  Duillius  Nepos,  Tan  494  de  Rome,  nous  trouvons  en- 
core exfociont  pour  effugiunt.  Cette  similitude  de  prononciation 
du  C  et  du  G  s'est  conservée  dans  la  langue  latine  formée,  où 
Ton  écrivait  et  l'on  prononçait  Gneius  pour  Cneius ,  Gains  pour 
Calas,  dans  les  composés  de  centum ,  où  l'on  trouve  vigesimus 
pour  vicesimus,  etc.  %  et  dans  les  composés  de  quelques  verbes 
comme  ago,  qui  fait  à  son  prétérit  actus  (pour  agtus ,)  rego  qui 
fait  rexi  (pour  regsi).  D'ailleurs  les  auteurs  latins  nous  le  disent 
expressément  ;  Ausonne  s'exprime  ainsi  : 

Prévalait  postqaam  Gamma,  vice  fane  ta  prias  C. 

Festus  dit  plus  explicitement  :  G  olim  quod  nunc  C  ;  et  Quin- 
tilien  avertit  que  comme  il  n'y  avait  pas  anciennement  de  C  ni  de 
T,  ils  étaient  adoucis  en  G  et  en  D  l. 

Plutarquedit  que  ce  fut  Spurius  Carvilius  qui,  après  la  pre- 
mière guerre  punique  fut  inventeur  de  la  forme  actuelle 
du  G  latin  ,  et  probablement  lui  assigna  la  place  qu'il 
occupe  en  ce  moment,  dans  l'alphabet,  tandis  qu*auparavant 
il  était  confondu  avec  le  C  9;  mais  nous  renvoyons  au  G  et  au  K. 
pour  d'autres  détails  3. 

G  des  alphabets  des  langues  sémitiques  ,  d'après  la  division  du  tableau 

ethnographique  de  Balbi. 

ï.  langue  hébraïque,  divisée 

En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 
Le  Iff  alphabet ,  le  samaritain  4. 

1  Festus,  au  mot  ErcisuseX  Schœ'.  Hist.  de  la  Litt.  lat,t  tome  ï,  p.  &3. 

»  L/.,p.  48. 

3  Ausonne  de  litteris.  —  Pierius,  hierogly.,  Ht.  tu,  ch.  a3. — Vossius, 
«/<?  Gramm. 

1  Quintilien  :  et  cura  C  ac  similiter  T  non  valuerunt ,  in  G  ac  D  mol- 
liuntur.  Voir  Victorinus  au  liv.  ier  de  orthograp. 

a  Voir  sur  tous  les  changemens  subis  par  les  lettres  grecques  et  latines; 
un  excellent  ouvrage  de  M.  l'abbé  Bondil,  intitulé  :  Introduction  à  la  lan- 
gue latine  au  moyen  de  C  étude  de  ses  racines  et  de  ses  rapports  avec  le  fran- 
çais ,  in-S°,  p.  a38.  Paris  ,  chez  Hachette  et  Chamerot  :  prix,  6  francs. 

3  Voir,  de  plus  ,  ci-après,  comment  dom  de  Vaines  explique  la  forma- 
tion du  C  latin. 

4  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou 
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Le  a'         M.       publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  IIIe  par  YEncyclopédie. 

Le  IVe,  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionnet. 

Le  Ve ,  publié  par  Duret. 

Le  VIe,  l'alphabet  d'Abraham. 

Le  VIIe,  Faphabet  de  Salomon. 

Le  VIII?,  (V Apollonius  de  Thyane. 
a*  En  chaldéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX«,  celui  qui  est  usité  aujourd'hui  dans  les  livres  im- 
primés. 

Le  Xe,  dit  judaïque. 

Le  XIe,  usité  en  Perse  et  en  MèdU. 

Le  XIIe,  usité  en  Babylonie. 
5°  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIIIe  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phé- 
nicien qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XIVe,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XVe,  d'après  le  même  auteur,  et  qui  ressemble  touï-à- 
fait  au  lituus  ou  crochet  égyptien. 

Le  XVe,  d'après  V Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique ,  karchédo- 
nique  ou  carthaginoise ,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XVIIe,  d'après  Hamaker,  n'a  point  encore  de  G. 

Le  XVIIIe,  dit  Zeugitain. 

Le  XIXe,  dit  Melitain,  n'a  point  encore  de  G. 

Le  XXe  n'a  point  encore  de  G. 
II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE  ,  laquelle  com- 
prend : 

Le  XXIe,  VEstranghelo. 

Le  XXIIe,  le  Nestorien. 

Le  XXIIIe,  le  Syriaque  ordinaire ,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIVe,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXVe,  le  Palmyrénien. 

Le  XXVI0,  le  Sabétn,  Mendaite  ou  Mendèen. 

les  auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets  ;  ceux  qui  voudront 
les  connaître,  pourront  recourir  à  la  page  51 ,  où  nous  avons\Jraité  de*  A. 
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Le  XXVII*  et  le  XXVIIIe,  dits  Maronites. 
Le  XXIXe  le  Syriaque  majuscule ,  et  cursif. 

III.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 
Le  XXX9,  le  Pehlvi ,  lequel  est  dérivé , 

Du  XXXIe,  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXXIIe,  dit  Y  Arabe  littéral ,  et 
Le  XXXIII0,  dit  le  Coupkique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ouETIiiOPIQUE,  laquelle  com- 
prend, 

\°YAxumite  ou  Gheez  ancien;  2°  le  Tigré  ou  Gheez  moderne  ; 
Z°YAhmarique ,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIVe  alphabet ,  YAbyssinique,  Ethiopique  ,  Gheez. 
Enfin  vient  le   Copte  9  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
langues  sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place, 
et  qui  est  écrit  avec 

Le  XXXVe,  alphabet,  le  Copte. 

G  grecs  anciens. 

Nous  ferons  peu  de  remarques  sur  les  G  grecs  anciens.  Il  suf- 
fit, en  effet,  de  jeter  les  yeux  sur  les  différentes  séries  de  G 
sémitiques  pour  voir  que  les  G  grecs  sont,  ou  exactement  sem- 
blables, eu  seulement  retournés.  La  ressemblance  des  G  latins 
et  des  G  grecs  est  également  frappante. 

Quant  àleur  âge,  les  G  composant  la  division  n°  i,  compren- 
nent les  tems  les  plus  anciens  de  la  Grèce  jusqu'à  Alexandre  ; 
le  n°  2,  ceux  depuis  Alexandre  jusqu'à  Constantin;  le  n°  3, 
depuis  Constantin  jusqu'à  la  ruine  de  Constantinople;  le  4e 
quelques  G  cursifs  d'une  charte  du  6e  siècle  ,  ce  qui  prouve 
qu'ils  remontent  au-delà. 

Formation  du  C  latin  capital ,  minuscule  et  cursif.  Planche  VII. 

Presque  toutes  les  plus  anciennes  écritures  de  l'Europe,  dit 
Dom  de  Vaines,  ont  un  troisième  élément  qui  approche  du 
Gamma  des  Grecs,  fig.  î,  et  du  C  carré,  fig.  2,  ou  rond,  fig.  3 , 
des  Latins. 

Le  C  carré,  fig.  2 ,  bien  plus  rare  que  l'autre ,  se  voit  cepeu- 
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dant  plusieurs  foi?  avant  et  surtout  depuis  l'ère  chrétienne  :  on 
le  trouve  souvent  aux  Ge  et  je  siècles  sur  les  médailles  de  nos 
Rois  a.  Vers  le  11e  siècle,  il  était  assez  fréquent  dans  les  ins- 
criptions, mais  plus  élancé. 

L'usage  de  retrancher  le  bout  des  lettres  majuscules,  comme 
on  l'a  observé  à  l'article  B,  fit  du  c  naturel  un  c  fermé  comme 
un  q ,  mais  sans  queue ,  fig.  4  •>  et  qu'on  appelle  G  gothique  des 
bas  tems;  cela  forma  ,  depuis,  le  C  double  en  arrondissant 
le  haut  et  le  bas  de  3a  figure  à  la  jonction  des  deux  carac- 
tères, fig.  5  et  6. 

Le  C  majuscule  et  minuscule  brisé  à  deux  traits ,  fig.  7,  fut 
reçu  très-favorablement  aux  6e  et  7e  siècles.  De  cette  brisure 
vint,  dans  le  même  tems,  le  C  fig.  8,  qui  n'est  pas  rare  dans  les 
monumens  lapidaires  de  ces  mêmes  siècles,  et  qui  se  rencontre 
même  dans  certains  manuscrits.  De  ce  dernier,  dont  la  forme 
approchait  beaucoup  d'un  double  G ,  vint  réellement  un  G 
composé  de  deux  l'un  sur  l'autre,  fig.  9,  dans  le  goût  de  nos 
grands  E  cursifs.  Il  fut  très-ordinaire  dans  les  écritures  cursives 
romaines,  franco-galliques  et  carolines,  quelquefois  dans  la 
cursive  visigolhique ,  mais  jamais  dans  la  saxonne.  Le  G  de 
cette  dernière  forme  varia  dans  ses  grandeurs  ;  au  7*  siècle  il 
s'éleva  quelquefois  au-dessus  de  la  ligne;  au  8e,  cette  élévation [ 
devint  fréquente  et  ordinaire  au  9  Quoique  fort  haute,  elle 
n'égala  pourtant  jamais  celle  des  lettres  à  montans,  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  B. 

c  minuscule. 

Le  c  minuscule  des  manuscrits  de  plus  de  mille  ans ,  res- 
semble assez  à  Ve  de  notre  italique  ,  à  cela  près  que  l'extré- 
mité supérieure  en  rentrant  dans  la  panse  ne  la  touche  pas 
tout-à-fait  :  il  fut  très-arrondi  en  proportion  de  sa  petitesse; 
mais  son  élévation  successive  lui  fit  perdre  de  sa  rondeur.  Au 
12e  siècle  sa  hauteur  est  très-sensible,  après  il  commença  à 
se  hérisser  de  pointes  et  d'angles  qui  nous  annoncent  le  rè- 
gne du   gothique. 

Le  c  minuscule  dont  la  tête  est  relevée  pas  un  trait  courbe, 
fig    10,  paraît,  surtout  au  -ge  siècle,  dans  nombre  de  manus* 

J  Lo  Blanc  ,  Traité  des  Monnaies ,  p.  44  >  ^6.' 
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crits.  Le  petit  c  de  même  forme ,  fig.  1 1 ,  employé  dans  les 

chartes  ne  devient  un  peu  constant  qu'aux  12*  et  1 5*  siècles. 

c  cursif. 

Les  c  cursifs  ont  d'autres  caractères.  Ceux  de  la  romaine 
du  6e  siècle  sont  parfaitement  arrondis  par  le  haut  et  par  le 
dos  qu'ils  ont  un  peu  allongé.  Le  c  cursif  est  antérieur  au 
i3«  siècle ,  lorsque,  composé  de  deux  pièces,  il  ressemble  à- 
peu-près  à  nos  x  dont  la  partie  gauche  inférieure  manque,  et 
dont  la  partie  gauche  supérieure  est  liée  avec  la  lettre  précé- 
dente, comme  la  fig.  12. 

he  c  cursif  en  forme  d'<?,  tel  qu'on  le  voit  fig.  9,  est  Méro- 
vingien :  il  est  la  base  d'une  infinité  de  variantes,  dont  il  est 
cependant  aisé  de  voir  l'origine.  Les  figures i3,  i4>  *5,  16,  17, 
18  et  19,  qu'on  peut  voir  également  dans  la  planche  de  TE ,  en 
descendent  assez  naturellement  :  tel  fut  l'état  du  c  cursif 
Franco-Gallique.  Sous  la  seconde  race  les  cursifs  parurent 
moins  inconstans  dans  leurs  figures  :  sur  un  simple  petit  t 
s'en  élevait  un  oblong  sans  rondeur  inférieure ,  qui  ressemblait 
quelquefois  à  une  /  fermée  par  le  haut,  figures  20,  21  et  22. 
Voilà  l'idée  des  c  cursifs  sous  Charlemagne.  Sous  Louis-le-Dé- 
bonnaire  et  sous  Charles-ïe-Chauve,  ils  ne  différèrent  pas  de 
beaucoup.  Sous  le  roi  Eudes ,  dans  le  tems  de  l'écriture  allon- 
gée ,  la  partie  inférieure  fut  deux  fois  aussi  haute  que  la  supé- 
rieure. Ce  n'est  qu'en  1108  que  le  c  surmonté  d'une  espèce 
d'e  tronqué,  fig.  23,  semble  disparaître. 

Une  boucle  ou  frisure  au  haut  du  c ,  de  Ve ,  de  Vs  et  de  Vf, 
caractérisent  très-bien  le  10e  siècle,  même  la  fin  du  9e.  Celle 
forme  s'abolit  au  11%  excepté  en  Allemagne  où  on  la  con- 
serva jusqu'au  douzième. 

Le  petit  c  purement  minuscule  s'établit  dans  la  cursive  au 
9e  siècle  ;  il  s'y  multiplia  dans  le  io°  :  il  s'écrasa  un  peu,  et  dès 
g3 1  il  prenait  même  en  Allemagne  la  figure  d'un  r  minuscule, 
fig.  24. 

En  général  le  e  ancien  éprouva   en  France  des  variations 
continuelles  :  celui  de  l'écriture  allongée  y  fut  encore  plus  su- 
jet. Vers  le  milieu  du  1 1*  siècle  le  petit  c  chassait  des  diplômes 
Je  c  cursif  pour  se  mettre  à  la  place.  Plus  de  trente  ans  avant 
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la  fin  de  ce  siècle,  à  peine  restait-il  quelque  trace  de  l'ancien 
E  bouclé,  fig.  25,  si  Ton  en  excepte  la  liaison  du  c  et  du  t, 
fig.  26.  Il  est  fort  douteux  que  le  1 2*  siècle  puisse  fournir  quel- 
que exemple  du  C  antique.  En  Allemagne  il  n'était  déjà  plus 
connu  à  la  fin  du  10e  et  au  commencement  du  11%  ou  dès  l'an 
io3o,  même  dans  l'écriture  allongée. 

Jusque  vers  le  milieu  du  12e  siècle,  le  c,  quel  qu'il  pût 
être ,  était  toujours  tremblant  dans  l'écriture  allongée  :  dans  ce 
siècle  les  traits  gothiques  et  bizarres  pour  former  le  c  se  mul- 
tiplièrent en  France. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  que  le  c  et  le  t  des 
chartes  et  des  manuscrits  se  confondirent  depuis  le  i3e  siècle. 

A  la  tête  des  diplômes  des  empereurs  d'Allemagne  du  moyen 
âge  ,  on  trouve  un  grand  C  majuscule  ;  cette  lettre,  qui  a  été 
énigmatique  pour  bien  des  auteurs  qui  n'ont  pas  réussi  dans 
leurs  conjectures,  est  un  reste  de  l'invocation  en  sigles  I.  C.N. 
in  Christi  nomlne.  Le  monogramme  de  cette  invocation  se  rap- 
procha toujours  de  plus  en  plus,  dès  les  commencemens,  de 
la  figure  du  C.  Sous  les  Othons  cette  figure  dominait;  et  sous 
le  troisième  empereur  de  ce  nom  on  n'y  aperçoit  plus  que  ce 
C  :  cette  forme  était  ordinaire  au  12e  siècle,  mais  au  i3e  on 
commença  à  l'omettre. 

Explication  du  C  capital  latin  des  inscriptions. 

La  Ire  division  du  C  capital,  inscrit  sur  les  matières  dures, 
contient  les  G  qui  forment  un  angle  dans  leur  contour,  et  qui 
sont  semblables  tantôt  au  r  grec,  tantôt  à  L  latine,  et  tantôt 
à  un  angle  ouvert  du  côté  droit.  Ils  sont  tous  fort  anciens,  ex- 
cepté les  trois  derniers  de  la  re  et  de  la  5e  subdivision. 

La  IIe  est  composée  de  C  plus  ou  moins  carrés  ,  dont  les  figu- 
res appartiennent  presque  toutes  au  moyen-âge.  quelques-unes 
à  la  haute  antiquité,  comme  plusieurs  de  la  2e  subdivision;  et 
quelques  autres  aux  bas  tems  comme  la  dernière  de  la  6e. 

La  III?  dmiston  renferme  des  G  diversement  arrondis.  Les  i*% 
2',  3e,  4"  subdivisions  conviennent  assez  aux  premiers  siècles, 
quelquefois  au  moyen-âge,  et  rarement  au  bas  tems.  La  5*  dé- 
signe  une  grande   antiquité,    lorsque   quelques-unes   de  ces 
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figures  reparaissent  constamment.  La  6e  et  la  ?e  indiquent  les 
quatre  premiers  siècles. 

La  IVe  division,  uniquement  consacrée  au  gothique,  ne  s'é- 
lève pas  au-dessus  du  12e  siècle,  et  descend  presque  jusqu'au 
nôtre. 

Du  C  capital  des  manuscrits ,  du  C  minuscule  et  du  C  cursif. 
Planche  VIII. 

Pour  abréger,  et  pour  ne  pas  nous  répéter  inutilement,  nous 
devons  renvoyer,  pour  l'explicaîion  de  cette  planche,  d'abord, 
à  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  la  formation  du  G  latin  capital, 
minuscule  et  cursif,  et  ensuite  aux  longs  détails  que  nous  avons 
donnés  pour  l'explication  de  la  planche  VI,  celle  du  B  ».  Toutes 
les  divisions ,  toutes  les  dénominations  y  sont  expliquées  et 
classées. 

CAABAH,  nom  arabe,  signifiant  un  dais,  un  toit  ou  maison 
carrée;  c'est  le  nom  assigné  au  temple  de  la  Mecque,  qui  est 
regardé  comme  le  toit  ou  la  maison  par  excellence.  On  retrouve 
ici  le  grand  comble  ou  toit,  par  lequel  les  Chinois  expriment 
Dieu  :  voir,  ci-dessus,  la  formation  de  la  lettre  G. 

CABALE  vient  de  l'hébreu  rfep,  qui  signifie  réception  par  tradi- 
tion. Ainsi,  d'après  son  nom,  la  cabale  serait  le  recueil  des  tradi- 
tions juives  antiques,  conservé  de  père  en  fils  et  de  génération 
en  génération,  depuis  Moyse  et  même  depuis  Adam,  auxquels 
ils  croient  que  Dieu  donna  non-seulement  la  loi,  mais  encore 
l'explication  de  cette  loi.  Ce  serait  une  espèce  de  théologie  se- 
crète, transmise  débouche  en  bouche,  enseignant  à  découvrir 
dans  l'Écriture- Sainte  des  sens  mystiques  et  allégoriques.  C'est 
de  là  que  sont  venus  les  Rabbins  cabalistes,  qui  définissent  ainsi 
la  cabale  :«Une  science  qui  élève  à  la  contemplation  des  choses 
«célestes,  et  au  commerce  avec  les  esprits  bienheureux;  elle 
«fait  connaître  les  vertus  et  les  attributs  de  la  Divinité,  les  or- 
«dres  et  les  fonctions  des  anges,  le  nombre  des  sphères,  les  pro- 
»  propriétés  des  astres,  la  proportion  des  élémens,  les  vertus  des 
«plantes  et  des  pierres,  les  sympathies,  l'instinct  des  animaux, 
»les  pensées  les  plus  secrètes  des  hommes.  » 

Il  y  a  trois  parties  dans  la  cabale,  la  ire  appelée  Beresith  est 

*  Voir  ci-dessus  page  15&,  157  et  Î58. 
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la  science  des  vertus  occultes  que  le  monde  renferme.  La 
2»,  nommée  Mercana ,  est  la  science  des  choses  surnaturelles. 
La  3%  tout-à-fait  superstitieuse  et  méprisée  des  Juis  mêmes,  con- 
siste à  faire  des  conjurations  ou  à  porter  des  amulettes  pour  se 
préserver  de  tout  malheur. 

Cinquante  entrées  différentes,  d'après  les  Rabbins,  condui- 
sent à  la  connaissance  générale  des  mystères;  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle les  5o  portes  de  l'intelligence  \  Dieu  en  fit  connaître  49  a 
Moyse;  celui-ci  renferma  toute  cette  doctrine,  toute  l'étendue 
de  la  science  que  Dieu  lui  avait  donnée,  dans  les  cinq  livres 
du  Pentateuqne;  elle  y  est  contenue,  ou  dans  le  sens  littéral, 
ou  dans  le  sens  allégorique,  ou  dans  la  valeur  et  la  combinai- 
son arithmétiques  des  lettres,  dans  les  figures  géométriques  des 
caractères,  dans  les  consonnances  harmoniques  des  sons.  C'est 
à  l'y  découvrir  que  travaillent  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  la  cabale.  On  comprend  par  ce  court  exposé  que  s'il  est 
5o  portes  ouvertes  à  l'intelligence  ,  le  nombre  de  celles  qui  sont 
ouvertes  à  l'erreur  doit  être  infini. 

On  trouve  des  vestiges  écrits  de  la  cabale  dans  le  Thalmud^ 
compilé  vers  le  6e  siècle,  et  plus  particulièrement  dans  les 
écrits  du  rabbin  Haî-Guon,  mort  Tan  1037;  mais  cette  science 
remonte  bien  plus  haut. 

Quelques  savans  même  chrétiens  se  sont  occupés  de  la  ca- 
bale, et  ont  voulu  lui  assigner  une  place  dans  les  études  sérieu- 
ses. Le  fameux  Pic  de  la  Mirandole  a  composé  un  livre  tout  ex- 
près pour  en  faire  sentir  l'importance  3. 

11  y  dit  sérieusement  que  celui  qui  connaît  la  vertu  du 
nombre  10,  et  la  nature  du  premier  nombre  sphérique,  qui  est 
5,  aura  le  secret  des  5o  portes  d'intelligence,  du  grand  jubilé 
de  5o  ans  des  Juifs,  de  la  millième  génération  de  l'apocalypse 
et  du  règne  de  tous  les  siècles  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile.  Il 
enseignait  en  outre  que  pour  son  compte,  il  y  avait  trouvé  toute 
la  doctrine  de  Moyse,  la  religion  chrétienne,  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  la  Rédemption,  les  hiérarchies  des  Anges,  la 
chute  des  Démons,  les  peines  de  l'Enfer,  etc.  Toutes  ces  asser- 

1  Reuchlifi,  de  arte  CabiUsiicâ  r  qu'il  dédia  au  pape  Léon  X, 
â  11  est  intitule'  :  Porta  lacis. 
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tion s  forment  les  72  dernières  propositions  des  900  qu'il  soutint 

à  Rome ,  avec  l'admiration  générale,  à  l'âge  de  24  ans. 

L'abbé  Bergier  croit  que  la  cabale  n'a  commencé  que  vers 
le  10e  siècle  1;  mais  il  est  dans  l'erreur.  La  science  de  la  ca- 
bale ,  surtout  dans  ses  deux  premières  parties ,  est  très-an- 
cienne; elle  se  lie  avec  la  doctrine  astrologique  des  Chaldéens, 
avec  la  vertu  des  nombres  et  des  élémens  ,  que  l'on  trouve  dans 
les  plus  anciens  livres  chinois  ,  avec  la  philosophie  des  nom- 
bres de  Pythagore  et  de  Platon.  Il  nous  paraît  prouvé,  en  effet, 
que  les  anciens  avaient  attaché  des  vérités  fort  importantes  aux 
nombres  et  aux  élémens  ;  mais  la  tradition  et  l'explication  de 
ces  vérités  se  sont  altérées  et  perdues.  Aucun  critérium,  aucune 
règle  sûre  n'existe  plus  pour  les  retrouver.  Il  serait  cependant 
à  souhaiter  qu'un  homme  d'un  sens  droit  et  d'un  esprit  positif  et 
non  systématique,  voulût  remuer  cette  masse  de  conceptions 
plus  ou  moins  hétéroclites  et  les  comparer  ensemble.  Nous 
sommes  assurés  qu'il  sortirait  de  cet  examen  une  connaissance 
curieuse  et  nouvelle  des  doctrines  métaphysiques,  physiques 
et  psychologiques  des  anciens  peuples. 

Parmi  les  modernes,  Leibnitz,  Malebranche  se  sont  occu- 
pés de  la  science  des  nombres  ;  plus  récemment  encore, 
MM.d'Etchegoyen  »  et  de  Lourdoueix  3  ont  recherché  et  trouvé 
quelques-uns  de  ces  rapports  qui  forment  la  grande  harmonie 
de  toute  la  création.  Mais  ces  travaux  ont  été  faits  en  dehors 
des  traditions  juives  ou  grecques,  et  rentrent  dans  la  classe  des 
conceptions  philosophiques. 

Nous  terminerons  cet  article  par  ce  que  dit  de  la  cabale, 
M.  Cahen,  traducteur  moderne  de  la  bible.  On  sait  que 
M.  Cahen  est  rationaliste  et  ne  croit  pas  aux  traditions  révélées; 
on  verra  cependant  qu'il  ne  nie  pas  la  réalité  des  traditions 
précieuses  qui  se  trouvent  renfermées  dans  l'antique  recueil 
des  traditions  juives. 

1  Dans  sondict.  de  Théologie,  au  mot  Cabale. 

■  De  F  Unité  ,  ou  aperçus  philosophiques  surt  l'identité  des  principes 
de  mathématiques,  de  la  gramm.  générale  et  de  la  religion  chétienne. 
g  vol.  in-8°,  Paris,  1837. 

3  Da  la  véri'é  universelle  peur  servir  d'introduction  à  la  philosophie  du 
Verbe.  1  vol.  in-8°,  Paris,  1838. 
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*  La  Càbalah,  tradition  mystique  du  Judaïsme,  renferme  des 
mystères  identiques  pour  le  fond  à  ceux  du  Christianisme,  et 
en  différant  par  renoncé*  Ainsi  Clwmme  antérieur  (rinrp)  des 
cabalistes  n'est  évidemment  autre  que  le  Logos  ,  le  Verbe 
incarné  de  l'Evangile,  qui  porte  le  nom  de  St.  Jean.  Ce  qu'on 
lit  dans  le  verset  3  du  chapitre  1"  du  même  Évangile  *  se  lit 
également,  mais  en  d'autres  termes ,  dans  le  Zoar,  nouveau 
testament  de  cabalistes.  Des  théologiens  ont  entrepris  de  nous 
convertir  en  démontrant  par  le  Zoar  les  mystères  chrétiens;  1ô 
moyen  est  excellent  auprès  des  Juifs  qui  admettent  le  Zoar.  Il 
est  même  à  remarquer  que  la  secte  cabalistique,  qui  a  fait 
tant  de  bruit  au  dix-septième  siècle,  et  avait  pour  chef  le  célè- 
bre SabtaiSevi  (^ï  TQU),  a  disparu  et  s'est  fondue  presque  tota- 
lement dans  le  Christianisme.  Toutefois,  il  serait  possible  que 
la  secte  toujours  subsistante  et  si  nombreuse  des  Chasidim  po~ 
louais  (D'f'Dn)  fût  une  branché  des  Sabtaïens.  La  Cabatah  a 
exercé  une  iniluence  puissante  et  funeste  sur  la  vie  du  Juif, 
depuis  son  entrée  dans  le  monde  jusqu'à  la  dernière  pelletée 
de  terre  qui  ferme  son  tombeau.  Nos  momeries  les  plus  ab- 
surdes ,  nos  superstitions  les  plus  honteuses  sont  uniquement 
fondées  sur  des  pratiques  cabalistiques,  en  opposition  même 
avec  le  vrai  esprit  du  Thalmud.  Car,  quoique  cette  collection 
renferme  des  idées  et  des  faits  mystiques,  on  ne  les  rencontre 
que  dans  la  partie  dile  Hagadthafj^mxi)^  peu  estimée  et  décriée 
en  plusieurs  endroits  du  Thalmud  même ,  ce  qui  rend  probable 
l'opinion  que  cette  partie  a  été  ajoutée  plus  tard  et  subreptice- 
ment. Elle  ne  se  rattache  d'ailleurs  directement  nia  la  Misclinak 
nia  la  Guemarah  \  » 

CALATRAVA  (ordre  militaire  de).  Un  de  ceux  qui,  au 
moyen-âge,  défendirent  le  Christianisme  et  la  civilisation  con- 
tre les  conquêtes  du  Mahométisme.  La  ville  de  Calatrava,  prise 
sur  les  Maures  en  1 147  avait  été  donnée  aux  Templiers  pour  la 
garder;  ceux-ci  désespérant  de  la  conserver  la  rendirent  au  roi 
Sanche  III.  Alors  un  religieux  de  Citeaux  D.  Didace  Velasquez 
la  fit  demander  par  son  abbé  D.  Raimond,  qui  passe  pour 
l'instituteur  de  l'ordre.  D.  Sanche  accéda  à  sa  demande  en 

1  La  Bible  ,  trad.  nouy.  par  S.  Cahen,  t.  îx  ,  Isaie ,  p.  70. 
Tomei.  15 
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11 58.  Le  nouvel  ordre  fut  d'abord  composé  de  frères  convers 
de  Cîteaux;  mais,  à  la  mort  de  l'instituteur,  en  1 163  ,  les  che- 
valiers, tout  en  restant  soumis  à  Cîteaux,  ne  voulurent  plus  de 
moines  parmi  eux.  Les  chevaliers  de  Calatrava  rendirent  de 
grands  services  et  se  distinguèrent  dans  un  grand  nombre  de 
combats  et  de  sièges  jusqu'à  la  malheureuse  bataille  d'Alarcos, 
en  1 193 ,  où  ils  restèrent  presque  tous  sur  le  champ  de  bataille. 
Leur  ville  même  fut  prise.  Le  siège  fut  transplanté  alors  à  Cir- 
velos,  et  en  1198  à  Salvatierra,  puis  à  Quirita,  puis  retourna 
à  Calatrava  en  1212. — Le  grand-maître  de  Calatrava  était  très- 
puissant  en  Espagne  ;  c'est  ce  qui  donna  de  l'ombrage  au  roi 
Ferdinand  et  à  la  reine  Isabelle,  qui,  en  i486,  firent  signifier 
aux  chevaliers,  qui  allaient  élire  un  grand-maître,  une  bulle 
d'Innocent  VIII,  qui  déclarait  se  réserver  cette  nomination. 

CALEIVDES,  premier  jour  de  chaque  mois  dans  la  chrono- 
logie Romaine.  Ce  mot  vient  d'un  mot  grec  ,  qui  signifie  y'ap 
pelle,  je  proclame,  parce  que  le  petit  pontife  chez  les  Romains 
avait  la  charge  d'observer  quand  le  croissant  de  la  lune  com- 
mençait ,  pour  l'annoncer  au  peuple  ,  ce  qu'ils  appellaient 
calare. 

Les  calendes  se  comptent  dans  un  ordre  rétrograde.  Ainsi  le 
premier  mai  étant  les  calendes  de  mai,  le  3o  avril  est  nommé 
pridie  (antè)  calendas  ;  le  29  tertio  calendas  ,  et  ainsi  de  suite. 

On  renferme  dans  les  six  vers  suivans  les  règles  du  comput 
par  Calendes. 

Prima  dies  mensis  cujusque  est  dicta  Calendje. 
Sex  Maius  Nonas  ,  October  ,  Julius  et  Mars, 
Quatuor  et  reliqui  :  dabit  Idus  quilibet  octo. 
Inde  dies  reliquos  omnes  die  esse  Calendas  , 
Quos  retrô  numerans  dices  à  mense  sequente. 

Cette  façon  de  compter  les  jours  du  mois,  dont  on  ne  sau- 
rait rendre  raison,  est  cependant  encore  en  usage  aujourd'hui 
dans  la  chancellerie  romaine. 

Calendes,  conférences  que  les  curés  et  les  prêtres  faisaient  au 
commencement  de  chaque  mois  sur  leurs  devoirs.  Elles  parais- 
sent avoir  commencé  au  neuvième  siècle,  comme  on  le  voit 
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par  les  statuts  synodaux  de  Riculphe  de  Soissons.  Ces  calendes 
sont  encore  en  usage  sous  le  nom  de  conférences  ecclésiastiques. 
Calendes  (frères  des),  société  répandue  en  France  et  en  Alle- 
magne dans  le  neuvième  siècle,  qui  s'assemblait  le  premier 
jour  de  chaque  mois  pour  régler  les  exercices  de  piété,  auxquels 
les  sociétaires  devaient  vaquer  pendant  tout  le  mois, 

CALENDRIERS,  table  ou  almanach  qui  contient  Tordre  des 
jours,  des  semaines,  des  mois  et  des  fêtes  qui  arrivent  (tans 
Tannée.  On  l'appelle  calendrier  du  mot  calendœ ,  qui  s'écrivait 
anciennement  au  commencement  de  chaque  moîs.  Les  deux 
principaux  calendriers  sont  le  Julien  et  le  Grégorien. 

Calendrier  Julien,  appelé  aussi  Calendrier  Romain,  celui  que 
Jules  César  étant  dictateur  et  souverain-pontife,  fit  réformer 
et  dont  l'usage  fut  introduit  dans  tout  l'empire  Romain.  Les 
chrétiens  l'adoptèrent;  mais  à  la  place  des  lettres  nundinales, 
qui  indiquaient  les  jeux  ou  fériés  des  Romains  ,  ils  en  mirent 
d'autres  pour  marquer  les  dimanches  et  les  fêtes  de  l'année. 

Calendrier  Grégorien.  C'est  le  nom  que  l'on  a  donne  au  ca- 
lendrier réformé  par  Grégoire  XIII.  Cette  réformation  se  fit  en 
retranchant  dix  jours  qui  s'étaient  glissés  de  trop  dans  la  sup- 
putation ordinaire. 

Dans  l'examen  des  titre*»  on  doit  faire  attention  à  ces  dix  jours 
retranchés.  Ainsi  en  France  si  l'on  trouvait  des  titres  datés  du 
i5»,  16e,  17e,  18e,  19%  20e,  21%  22e,  25e  ou  24e  décembre  i58a, 
ils  donneraient  lieu  à  de  violens  soupçons  :  car  ce  fut  alors  que 
la  correction  du  calendrier  fut  acceptée,  et  ce  sont  ces  dix  jours 
qui  furent  supprimés  par  un  édit  de  Henri  III,  donné  le  3  no- 
vembre précédent. 

Il  s'ensuit  que  le  calendrier  a  soufTert  deux  principales  ré- 
formes; la  première  fut  faite  par  Jules  César,  la  seconde  par 
par  Grégoire  XIII.  Voir  les  mots  Année  et  Comput. 

CALOTTE ,  espèce  de  petit  bonnet  de  laine  ou  de  soie  qu'où 
portait  autrefois  par  nécessité,  et  qui  est  devenu  aujourd'hui 
un  ornement  pour  les  ecclésiastiques.  Il  est  de  cuir  ou  de  ma- 
roquin noir,  et  ne  couvre  que  le  derrière  de  la  tête.  Par  iyi 
statut  de  la  faculté  de  théologie  de  Parts  du  premier  juillet 
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i56i ,  il  fut  défendu  aux  bacheliers  de  soutenir  ou  d'argumen- 
ter en  calotte.  La  calotte  rouge  est  particulière  aux  cardinaux. 

CALOYERS.  Religieux  grecs  qui  suivent  la  règle  de  saint 
Basile.  Ils  habitent  particulièrement  le  mont  Athos.  Aucun 
ordre  religieux  n'a  porté  plus  loin  l'austérité  de  la  vie  monasti- 
que ;  ils  ne  mangent  jamais  de  viande,  ils  observent  quatre  ca- 
rêmes, et  passent  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en  prières  et 
dans  les  larmes.  Ils  desservent  toutes  les  Eglises  d'Orient:  leurs 
vœux  sont  ceux  que  font  les  moines  en  Occident.  Ils  gardent 
exactement  leur  premier  institut;  aussi  il  n'a  jamais  été  fait  de 
réforme  chez  eux.  Le  nom  de  caloyers  ne  convient  dans  cet  or- 
dre qu'à  ceux  qui  ne  sont  point  dans  les  ordres  sacrés;  les  Grées 
nomment  les  prêtres  Jeromonaqaes  ,  Hieromonachi. 

Les  Turcs  donnent  quelquefois  le  nom  de  caloyers  à  leurs 
Dervis  ou  Religieux  turcs. 

-  CALOYERES.  Religieuses  grecques  de  l'ordre  de  saint  Basile. 
Il  y  en  a  de  deux  sortes.  Les  unes  vivent  dans  des  monastères 
où  elles  font  les  trois  vœux,  et  sont  gouvernées  par  une  supé- 
rieure ou  une  abbesse.  Leur  vêtement  est  de  laine  noire,  leur 
manteau  de  même  couleur  :  elles  ont  la  lête  rasée,  et  les  bras 
et  les  mains  couverts  jusqu'au  bout  des  doigts.  Chacune  a  sa 
cellule  séparée;  celles  qui  sont  plus  riches  ont  des  servantes; 
elles  nourrissent  quelquefois  de  jeunes  filles  pour  les  élever  dans 
la  piété.  Leur  occupation ,  après  les  exercices  du  cloître,  con- 
siste à  faire  différens  ou /rages  à  l'aiguille. 

La  seconde  espèce  de  caloyères  sont  pour  la  plupart  des  veu- 
ves qui  vivent  dans  leurs  maisons  et  qui  ne  font  d'autre  vœu 
que  de  mettre  un  voile  noir  sur  leur  tête  ,  et  de  déclarer  qu'elles 
ne  veulent  plus  se  marier.  Les  unes  et  les  autres  jouissent  du 
droit  de  pouvoir  aller  partout  à  la  faveur  de  leur  habit,  qui  est 
respecté  même  par  les  Turcs. 

CALVAIRE  (Congrégation  de  N.-D.  du).  Religieuses  vi- 
vant sous  la  règle  sévère  de  St.  Benoît,  et  occupées  de  l'édu- 
cation des  pauvres  filles.  Elle  fut  fondée  par  Antoinette  d'Or- 
léans, fille  du  duc  de  Longueville  et  veuve  de  Charles  de 
Gondy,  et  approuvée  en  1617  par  Paul  V  et  Louis  XIII,  puis 
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confirmée  en  1621  et  1622  par  Grégoire  XV.  Cet  ordre  existe 
encore  en  plusieurs  diocèses  de  la  France. 

CALZA  (Ordre  de  la)  ,  ou  de  la  botte.  Cet  ordre  militaire  fut 
fondé  en  Italie,  en  1400.  Il  était  composé  de  gentilshommes 
qui  élevaient  la  jeunesse  dans  l'art  de  la  guerre,  et  qui  por- 
taient à  la  jambe  gauche  une  botte  brodée  en  or. 

CAMAIL.  Espèce  de  couvre  -chef  que  les  ecclésiastiques  por- 
tent à  l'église  pendant  l'hiver.  C'est  un  capuchon  attaché  à  un 
mantelet  qui  couvre  les  épaules  et  descend  jusqu'à  la  ceinture  : 
il  est  ouvert  par  devant.  Les  évêques  lé  portent  sur  leur  rochet, 
lorsqu'ils  assistent  à  quelque  cérémonie  ;  il  est  violet  ;  celui  des 
ecclésiastiques  est  noir.  De  toutes  les  étymologies  qu'on  donne 
à  ce  mot,  la  plus  naturelle  est  celle  qui  le  fait  venir  de  cap  de 
mail,  qui  était  autrefois  une  couverture  de  tête  faile  de  mailles. 

CAMALDULES  (ordre  des)  ainsi  nommé  d'une  solitude  dite 
Campomaldoli,  et  située  dans  la  Romagne,oùSt.  Romuald,  vers 
la  fin  du  ioe  siècle  établit  une  réforme  de  l'ordre  de  Cluny, 
qui,  à  cause  de  ses  grandes  richesses  élait  tombé  dans  le  re- 
lâchement. Le&  Camaldules  suivaient  la  règle  de  St.  Benoît 
dans  toute  son  austérité.  Voici  quelles  en  étaient  les  princi- 
pales différences  :  comme  le  fondateur  avait  remarqué  que  le 
voisinage  des  grandes  villes  avait  été  en  partie  la  cause  du  re- 
lâchement des  moines  de  Cluny,  il  défendit  à  ses  disciples 
d'établir  leur  couvent  à  moins  de  cinq  lieues  des  villes;  c'était 
ordinairement  dans  de  vastes  solitudes;  le  couvent  était  ceint 
de  murs;  chaque  cellule  était  séparée,  et  les  religieux  y  habi- 
taient sans  cloître ,  ni  dortoir  commun ,  ni  communication  ; 
chaque  cellule  était  composée  d'une  chambre  à  feu,  d'un  ca- 
binet pour  l'étude,  d'une  chapelle,  d'un  petit  jardin  et  d'un 
grenier  pour  y  mettre  son  bois.  Levés  à  deux  heures,  les  reli- 
gieux ne  se  rassemblaient  qu'au  chœur;  ils  récitaient  l'office 
de  St.  Benoît  et  celui  de  la  Vierge,  le  psautier  une  fois  par  se- 
maine, le  chapelet  et  quelques  lectures  spirituelles,  et  faisaient 
une  demi  heure  de  méditation;  le  reste  du  tems  était  employé 
comme  ils  le  voulaient. 

Les  Camaldules  portaient  la  barbe,  et  leur  habit  ressemblait 
à  celui  des   Bénédictins  avec  la  différence  qu'il  était  blanc  au 
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lieu  d'être  noir,  et  que  parfois  ils  portaient  un  manteau  d'her- 
mine; dans  l'intérieur  de  leur  cellule  ils  ne  devaient  porter  ni 
chapeau  ni  souliers. 

Le  principal  but  de  cet  ordre  était  de  mettre  en  pratique  la 
retraite  et  le  silence  ,  et  de  prier  Dieu  ;  dans  les  heures  de  leur 
travail,  comme  les  bénédictins,  les  Camaldules  s'occupaient  de 
la  lecture  et  de  travaux  intellectuels. 

Ils  ne  possédaient  en  France  que  six  ermitages  où  il  pouvait 
y  avoir  près  de  cent  religieux  '.  Cet  ordre  existe  encore  hors  de 
la  Fia née. 

CAMER1ER.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  officiers  de  la 
chambre  du  pape,  d'un  cardinal ,  d'un  prélat  italien.  Le  pape 
en  a  deux ,  dont  l'un  est  chargé  des  aumônes,  et  l'autre  de  la 
garde  de  l'argenterie,  des  joyaux  et  des  reliquaires.  Ce  sont 
deux  prélats  qui  sont  toujours  en  soutane  violette,  les  manches 
pendantes,  sans  manteau.  Chez  les  chanoines  et  les  moines  il 
y  a  des  camérîers  qu'on  nomme  chambriers  :  c'est  un  office 
claustral  dans  les  abbayes.  Voyez  Chambrier. 

Sous  le  pape  Etienne  IX,  au  1  ie  siècle,  on  voit  pour  la  pre- 
mière fois  le  titre  de  camérier  que  prend  le  notaire  ou  archi- 
viste des  bulles.  Quelques-uns  des  privilèges  d'Honoré  II  au  12e 
siècle,  sont  expédiés  par  Ranier,  vice-caisérier.  Nous  ne  con- 
naissons pas  d'exemple  plus  ancien  de  bulles  dont  les  dates 
fassent  mention  de  cette  dignité.  Il  paraît  qu'elle  était  confon- 
due avec  celle  de  vice-chancelier. 

CAMERLINGUE.  Ce  mot  qui  vient  de  l'allemand  Kammer- 
ling,  signifie  maître  de  la  chambre  ou  trésorier.  Il  y  en  a  deux 
à  Rome,  celui  du  pape  et  celui  des  cardinaux.  Le  premier  ets 
un  cardinal  qui  régit  l'état  de  l'Eglise  et  administre  la  justice; 
c'est  l'officier  le  plus  éminent;  toutes  les  finances  du  Saint- 
Siège  sont  administrées  par  la  chambre  dont  il  est  président  : 
cette  dignité  est  à  vie.  A  la  mort  du  pape  il  fait  battre  mon- 
naie, marche  en  cavalcade  accompagné  de  la  g^rde  des  Suisses 
et  autres  officiers,  et  il  publie  des  édils.  11  a  sous  lui  un  tré 
sorier  général ,  et  un  auditeur  général  qui  ont  une  juridiction 
séparée,  et  douze  prélats  appelés  clercs  de  la  chambre.  Le  camer- 

a  Voir  Robert  de  Hessel» ,  dict.  universel  de  la  Franee,  t.  11.  p.  20. 
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lingue  des  cardinaux  est  un  cardinal  élu  tous  les  ans  par  ordr© 
d'ancienneté  pour  recevoir  les  revenus  attachés  au  Sacré  Col- 
lège, et  en  faire  la  distribution  à  la  fin  de  chaque  année.  Les 
absens  ne  participent  point  à  cette  distribution. 

CANCELLATION.  La  cancellation  est  une  sorte  de  rature 
qui  se  fait  à  claires  voies  ,  ou  en  treillis,  ou  en  traçant  sur  la 
page  ou  la  partie  cancellée  une  croix  de  St.  André,  ou  même 
en  coupant  le  parchemin  par  cette  incision  cruciale.  Elle  an- 
nonce quelquefois  l'inutilité  ,  et  quelquefois  la  fausseté  ou  la 
répétition  superflue  de  la  partie  comprise  dans  la  cancellation. 
On  cancellait  quelquefois  des  pièces  dans  leur  totalité,  sans 
qu'on  les  regardât  comme  fausses  l,  c'était  uniquement  pour 
les  rendre  inutiles.  La  cancellation  ne  marque  pas  même  tou- 
jours, ni  qu'un  acte  est  nul,  ni  qu'il  n'a  plus  de  force  :  car 
Philippe-le-Bel ,  en  1  3o4j  ordonne  a  aux  notaires  de  barrer  ainsi 
|  les  actes  dont  les  expéditions  auraient  été  délivrées  au 
parties  :  Lorsqu'ils  auront  donné  aux  parties  (des  expéditions),  ils 
barreront  la  minute  par  des  traits  de  plume.  Les  vidimus  du  i3e 
siècle  au  plus  tard,  et  des  suivans,  énoncent  3  que  l'acte  qu'ils 
confirmaient  n'était  ni  cance&#  ni  vicié  en  aucune  de  ses  par- 
ties. Cela  passa  en  formule.  Voyez  Rature. 

CANON.  Ce  mot  qui  vient  du  grec  *«v«v,  signifie  règle.  On 
s'en  est  servi  dans  l'Eglise  pour  désigner  les  décisions  qui  rè- 
glent la  foi  et  la  conduite  de  fidèles.  Ces  décisions  sont  tirées  ou 
des  conciles ,  ou  des  décrets  et  épîtras  décrétales  des  papes,  ou 
du  sentiment  des  Saints-Pères,  adopté  dans  les  livres  du  droit 
canon.  Voyez  Droit  Canonique. 

On  peut  distinguer  les  canons  qui  regardent  la  foi,  et  ceux 
qui  ne  concernent  que  la  discipline.  Les  premiers  sont  reçus 
sans  difficulté  par  l'Eglise  universelle,  quand  ils  ont  été  faits  dans 
un  concile  général;  non  introducunt  jus  novum,  disent  les  au- 
teurs canonistes,  sed  tantum  ipsum  déclarant.  Voyez  Concile. 

Les  canons  dépure  discipline  sont  observés  par  toute  l'Eglise» 

»  Ordon.   t.  v,p.  115. 

*  Hi$t.dejyismestip2ir  Menard,  t.  i.  p.  kZh. 

3  Madox.  formai.  Ângl.  p.  8. — Acherii  Spicileg. .  t.  ix,  p.  1.27. 
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©u  n^.ont  lieu  qu'en  certaines  Eglises  particulières.  Ils  sont  de 
droit  apostolique,  ou  ils  ont  été  établis  par  des  conciles  œcu-? 
méniques ,  ou  enfin  ils  sont  observés  en  vertu  d'un  usage  géné- 
ralement reçu. 

P'après  une  des  libertés  de  l'Eglise  Gallicane,  les  canons  con- 
cernant la  discipline ,  même  faits  par  les  conciles  généraux ,  ne 
sont  reçus  en  France,  que  lorsqu'ils  ont  été  acceptés  parles  évo- 
ques et  par  le  roi. 

Canon  de  la.  paix  et  de  la  trêve.  C'est  un  canon  fait  et  renou- 
velé dans  plusieurs  conciles,  depuis  le  10e  siècle,  contre  les 
désordres  que  causaient  les  guerres  particulières  de  différent 
seigneurs. 

Canon,  parmi  les  religieux,  signifie  le  livre  qui  contient  la 
règle  et  les  instituts  de  l'ordre. 

Canon,  se  dit  aussi  du  catalogue  des  Saints  canonisés. 

Canon,  se  prend  encore  en  théologie  pour  le  catalogue  au- 
thentique des  livres  reconnus  pour  divins.  Ce  catalogue  est 
donné  au  peuple ,  pour  lui  apprendre  quels  sont  les  textes  ori- 
ginaux qui  doivent  être  la  règle  de  sa  conduite  et  de  sa  foi. 

Canon  des  Juifs.  Catalogue  des  livres  de  leur  foi,  fixé  et  déter- 
miné par  l'autorité  de  la  Synagogue  après  leur  captivité.  Il  est 
composé  de  vingt-deux  livres  dont  saint  Jérôme  fait  rénuméra- 
tion suivante. 

1.  La  Genèse.  2.  L'Exode.  3.  Le  Lévitique.  L.  Les  Nombres.  5.  Le 
Deutéronome.  6.  Josue'.  7.  Les  Juges  et  Ruth.  8.  Samuel  ou  les  deux  pre- 
miers livres  des  Rois.  9.  Les  Rois,  (deux  derniers  livres).  10.  Isaïe.  1 1.  Je'- 
re'mie  et  les  lamentations.  J2.  Eze'chiel.  13.  Les  12  petits  prophètes.  \L. 
Job.  15.  Les  Psaumes.  16.  Les  Proverbes.  17.  L'Ecclésiaste.  18.  Le 
Cantique  des  cantiques.  19.  Daniel.  20.  Les  Paralipomènes  (double). 
21.Esdras.  22.  Esther. 

Selon  le  témoignage  de  saint  Irénée,  de  Teriullien  ,  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  et  de  tous  les  docteurs  ,  Esdras  est  l'au- 
teur de  ce  canon,  c'est-à-dire  qu'il  a  réduit  en  un  corps  tous 
ces  livres ,  après  les  avoir  examinés  et  corrigés. 

Les  Juifs  ont  toujours  composé  leur  canon  de  vingt- deux 
livres ,  ayant  égard ,  comme  l'observe  saint  Jérôme,  au  nombre 
des  lettres  de  leur  alphabet  dont  ils  faisaient  usage  pour  les 
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Résigner.  Quelques  rabbins  en  ont  compté  vingt-quatre,  d'au- 
tres yingt-sept:  mais  sans  y  introduire  d'autres  livres,  ils  en 
partageaient  seulement  quelques-uns;  par  exemple  ,  ceux  qui 
en  comptaient  vingt-quatre  ,  séparaient  les  Lamentations  de  la 
prophétie  de  Jérémie,  et  le  livre  de  Ruth  ,  de  celui  des  Juges,  et 
ils  répétaient  trois  fois  Ja  lettre  jod.  Ceux  qui  en  comptaient 
vingt-sept ,  séparaient  en  six  nombres  les  livres  des  Rois  et  des 
Paralipomènés ;  et  pour  les  désigner,  ils  ajoutaient  aux  vingt- 
deux  lettres,  les  cinq  finales  connues  de  tous  ceux  qui  connais- 
sent l'alphabet  hébraïque. 

Canons  des  chrétiens.  C'est  le  nombre  des  livres  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament ,  dont  le  total  est  appelé  Ecriture  Sainte. 
Le  concile  de  Trente  en  a  fait  le  dénombrement  que  voici  pour 
l'ancien  Testament  : 

1°  Les  livres  de  la  loi ,  qui  sont  :  la  Genèse ,  l'Exode  ,  le  Lévitique,  les 
^ombres ,  le  Deutéronome. 

2°  Les  livres  d'histoire,  qui  renferment  :  Josué,  les  Juges,  Ruth,  les 
quatre  livres  des  Rois  ,  les  deux  Paralipomènes ,  les  deux  Esdras ,  les  li- 
vres de  Tobie,  de  Judith  ,  de  Job,  les  deux  livres  des  Macchabées. 

3»  Les  livres  moraux  qui  composent  150  Psaumes,  les  Paraboles  ou 
proverbes  de  Salomon,  TEcclésiaste,  le  Cantique  des  Cantiques,  la  Sa- 
gesse ,  l'Ecclésiastique. 

L°  Les  livres  prophétiques,  qui  sont  composés  des  quatre  grands  pro- 
phètes ;  savoir  :  Isaïe,  Jérémie  auquel  Raruch  est  joint ,  Ezéchiel  et  Da- 
piel  :  et  de  douze  petits  prophètes ,  qui  sont  :  Oz^'e ,  Joël ,  Amos,  Abdias 
Jonas,  Michée ,  Nahum ,  Habacuc ,  Sopjionie  ,  Aggée ,  Zacharie  el  Ma- 
lachie. 

Les  Livres  du  nouveau  Testament  sont  : 

1°  Les  quatre  Evançélistes  ,  S.  Matthieu ,  S.  Marc ,  S.  Luc  et  S.  Jean. 

2°  Les  Actes  des  Apôtres. 

3?  Les  Epîtres  des  Apôtres,  dont  quatorze  de  S.  Paul  ;  savoir  ,  une  aux 
Romains ,  deux  aux  Corinthiens  ,  une  aux  Galates ,  une  aux  Ephésiens , 
une  auxPhilippiens,  une  aux  Colossieos,  deux  aux  Thessalonissiens,  deux 
à  Timothée,  une  à  Tite,  une  à  Philemon  et  une  aux  Hébreux. 

Il  y  a  encore  sept  autres  Epîtres  appelées  Catholiques  ;  savoir ,  une  de 
,  S.  Jacques ,  deux  de  S.  Pierre,  trois  de  S.  Jean  ,  une  de  S.  Jude  ;  L'Apo- 
calypse de  S*  Jean  forme  le  dernier  livre. 

Casons  des  apôtres  ou  Canons  apostoliques.  Recueil  des  canons 
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ou  lois  ecclésiastiques  des  premiers  siècles.  Celui  que  l'Eglise 
grecque  reçoit  en  renferme  quatre-vingt-cinq  :  celui  de  l'Eglise 
latine,  cinquante  seulement.  On  les  appelle  canons  apostoliques, 
parce  que  quelques-uns  ont  été  faits  par  des  évêques  qui  vi- 
vaient peu  de  tems  après  les  apôtres,  et  qu'on  nommait  hom- 
mes apostoliques.  Ils  sont  fort  anciens  et  se  trouvent  cités  dans 
les  conciles  de  Nicée ,  d'Antioche ,  de  Constantinople  et  par 
plusieurs  auteurs,  sous  le  titre  de  canons  anciens  ,  de  canons  des 
Pères,  et  de  canons  ecclésiastiques.  On  les  a  long-tems  faussement 
attribués  au  pape  saint  Clément,  troisième  successeur  de  saint 
Pierre  ,  comme  les  ayant  reçus  de  ce  prince  des  apôtres.  Les 
offrandes  d'épis  nouveaux  et  de  raisins  sur  l'autel ,  et  de  l'huile 
pour  le  luminaire ,  les  noms  de  lecteur,  de  clerc,  de  métropolitain, 
dont  il  est  question  dans  ces  canons,  prouvent  qu'ils  sont  posté- 
rieurs ;  et  Ton  convient  aujourd'hui  qu'on  doit  fixer  l'époque 
de  ce  recueil,  à  la  fin  du  troisième  siècle.  Les  papes  Damase 
et  Gélase,  l'avaient  condamné  comme  apocryphe  :  Léon  IX  en 
a  excepté  cinquante  canons  qui  sont  d'une  grande  autorité  dans 
l'Eglise  d'Occident,surtout  depuis  h  traduction  latine,queDenis- 
le-petit  en  donna  vers  le  commencement  du  sixième  siècle.  Ils 
ont  toujours  fait  partie  du  droit  canon,  et  leur  connaissance  est 
très-utile  à  ceux  qui  veulent  s'instruire  de  l'ancienne  discipline 
de  l'Eglise.  Aussitôt  qu'ils  parurent  en  France,  ils  y  furent  esti- 
més et  cités  pour  la  prenrère  fois  dans  la  cause  de  Prétextât  en 
577,  du  tems  du  roi  Chilpéric,  etony  déféra.  Voyez  Droit  canon. 

Canons  pénitentiaux.  Ce  sont  ceux  que  les  conciles  de  Nicée» 
de  Ganges,  d'Arles,  de  Laodicée  dressèrent  pour  régler  les  di- 
vers genres  de  pénitence  qu'ils  imposèrent  pour  certains  cri- 
mes. Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nisse  firent  un  corps 
de  tous  ces  canons  pour  établir  parmi  les  évêques  d'Orient  une 
conduite  uniforme.  On  les  trouve  dans  leurs  épîtres  canoniques. 
Les  évêques  d'Occident  en  firent  de  même,  comme  il  paraît  par 
le  Pénitentiel  romain  qui  est  très-ancien. 

Voici  ceux  qui  regardent  les  péchés  les  plus  ordinaires"1;  on  y 

1  On  en  trouve  un  ample  recueil  à  la  fin  des  instructions  de  S.  Charles 
Borromée,  et  dans  la  Théologie  Morale  du  père  Alexandre.  On  peut  en- 
core voir  le  père  Morin  sur  la  pénitence. 


CANON  DE  LA  MESSE.  235 

verra  comment  l'Eglise  travailla  à  corriger  cette  société  qui 
tombait  en  dissolution. 

Pour  avoir  abandonne  îa  Foi  Catholique ,  dix  ans  de  pénitence. 

Pour  avoir  consulté  les  devins,  ou  employé  l'art  magique ,  cinq  ans. 

Pour  s'être  parjuré  ou  avoir  porté  quelqu'autre  à  se  parjurer  ,  qua- 
rante jours  au  pain  et  à  l'eau ,  et  les  sept  années  suivantes  en  pénitence. 

Pour  avoir  juré  le  nom  de  Dieu  une  fois ,  sept  jours  au  pain  et  à  l'eau. 

Pour  œuvre  servile  faite  le  dimanche ,  trois  jours  au  pain  et  à  l'eau. 

Pour  avoir  parlé  à  l'Eglise  pendant  l'Office  Divin,  dix  jours  au  pain 
et  à  l'eau. 

Pour  s'être  procuré  l'avortement ,  trois  ans  de  pénitence  ,  et  dix  ans 
pour  avoir  tué  son  enfant. 

Pour  avoir  tué  un  homme  de  propos  délibéré,  pénitence  toute  la  vie; 
dans  un  premier  mouvement  de  colère ,  trois  ans. 

Pour  un  vol  capital ,  cinq  ans  :  s'il  est  peu  considérable  ,  un  an. 

Pour  l'usure,  trois  ans  de  pénitence ,  dont  un  an  au  pain  et  à  l'eau. 

Pour  la  fornication  simple ,  trois  ans. 

Pour  l'adultère,  dix  ans. 

Pour  s'être  fardée  dans  la  vue  de  plaire,  trois  ans. 

Pour  s'être  masqué  ou  fait  des  danses  publiques  devant  une  Eglise  ,  ou 
un  jour  de  fête ,  trois  ans. 

Celte  sévérité  dans  la  discipline  de  l'Eglise  dura  jusqu'aux 
tems  des  croisades;  pour  lors,  à  la  place  des  peines  canoni- 
ques, il  fut  imposé  aux  pécheurs  publics  d'aller  eux-mêmes 
combattre  les  infidèles  ou  de  contribuer  à  cette  guerre  par 
des  sommes  proportionnées  à  leur  fortune. 

Canon  pascal.  Table  où  par  un  cycle  de  dix-neuf  ans,  on 
marque  le  jour  de  Pâques,  et  des  autres  fêtes  mobiles. 

Canon  des  évangiles.  Espèce  de  concordance  faite  par  Eu- 
sèbede  Césarée,  dont  parle  saint  Jérôme,  et  que  l'on  voit  à  la 
tête  de  quelques  éditions  du  nouveau  Testament, 

Canon  de  la  messe,  se  dit  par  excellence  des  paroles  secrètes 
de  la  messe ,  depuis  la  Préface  jusqu'au  Pater  :  au  milieu  des- 
quelles le  prêtre  fait  la  consécration.  C'est  l'histoire  de  l'institu- 
tion de  l'eucharistie  rapportée  par  les  évangélistes,  et  la  règle 
delà  consécration.  Ce  canon  est  très-ancien, et  saint  Ambroise 
Je  rapporte  presque  tout  entier  dans  sa  liturgie.  Quelques-uns 
«lisent  que  saint  Jérôme  le  mit  dans  l'ordre  ,  que  nous  l'avons 
à  la  réquisition  dû  pape  Damase  ;  d'autres  l'attribuent  au  pape 
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Sirice ,  qui  vivait  sur  la  fin  du  quatrième  siècle.  Le  concile  de 
Trente  dit  qu'il  a  été  dressé  par  l'Eglise,  et  qu'il  est  composé 
des  paroles  de  Jésus-Christ,  de  celles  des  apôtres  et  des  premiers 
pontifes  qui  ont  gouverné  TEgiise.  Les  Saints  Pères  l'appellent 
quelquefois  prière ,  parce  qu'il  contient  des  prières  et  des  invo- 
cations, et  quelquefois  action,  parce  que  le  mot  agere  ou  facere 
se  prend  souvent  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  et  profanes 
pour  sacrifier  %, on  rappelle  encore  secrète,  parce  qu'on  doit  le 
réciter  à  voix  basse.  Voyez  Messe. 

CANONISATION.  Déclaration  solennelle  du  pape,  par  laquelle 
Sa  Sainteté,  après  un  long  examen  et  plusieurs  formalités,  met 
au  nombre  des  saints  ,  une  personne  qui  a  mené  une  vie  sainte 
et  exemplaire,  et  opéré  quelques  miracles.  Le  terme  canonisa- 
tion, est  formé  du  mot  canon,  qui  signifie  catalogue.  L'histoire 
ecclésiastique  nous  apprend  que  la  canonisation  n'était  d^abord 
qu'un  ordre  des  papes  ou  des  évêques ,  par  lequel  il  était  statué 
que  les  noms  de  ceux  qui  s'étaient  distingués  par  une  piété  et 
une  vertu  extraordinaires,  seraient  insérés  dans  les  sacrés  dip- 
tiques  ou  canons  de  la  messe,  afin  qu'il  en  fût  fait  commémo- 
ration dans  la  liturgie.  Par  la  suite  un  office  particulier  fut 
établi  pour  les  invoquer  ;  on  bâtit  sous  leur  invocation  des  égli- 
ses ou  des  oratoires,  avec  des  autels,  pour  y  offrir  le  saint  sa- 
crifice. 

Le  premier  acte  authentique  et  indubitable  que  nous 
ayons  d'une  canonisation  solennelle  dans  les  formes  moder- 
nes, est  consigné  dans  une  bulle  donnée  par  le  pape  Jean  XV, 
en  993,  dans  un  concile  de  Rome.  Cette  bulle  place  au  nom- 
bre des  saints,  Ulric  ouUdalric,  évêque  d'Augsbourg.  La  chose 
était  ancienne,  quoique  le  mot  de  canonisation  ne  fût  point 
encore  d'usage.  Ce  mot  ne  se  trouve  ,  pour  la  première  fois, 
quedansune  lettre  d'Oudri,  évêque  deConstance,  à  Calliste  II,. 
pour  la  canonisation  de  l'évêque  Conrad,  vers  1 122  *v 

La  réserve  de  la  canonisation  aux  papes  est  du  10e  siècle.  Il 
faut  cependant  que  cette  loi  n'ait  pas  été  généralement  reçue, 
puisqù^après  cette  époque  la  manière  de  canoniser  les  saints  en 
élevant  un  autel  sur  leur  tombeau,  fut  encore  en  usage,  comme 

*  Acla  SS.  Bened.  Prœf.  quinti  sœculi ,  n.  88,  n.  99  et  p.  671. 
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on  le  voit  par  rapport  à  S.  Romuald,  en  io3a  ;  et  qu'il  est  avéré 
que  la  dernière  canonisation  faite  par  un  métropolitain,  comme 
il  était  d'usage  autrefois,  est  celle  que  fit  l'archevêque  de  Rouen 
en  11 53. 

Ce  fut  Honorius  III  qui  le  premier,  en  1225,  accorda  de? 
indulgences  de  quelques  jours  à  la  cérémonie  de  la  canonisa- 
tion. Les  indulgences  plénières  ne  commencèrent  à  ces  céré- 
monies qu'en  i525.  On  remarque  que  ce  fut  à  la  canonisation 
de  saint  Roch ,  au  concile  de  Constance,  en  i4»4»  <lue  l'on 
porta  pour  la  première  fois  l'image  du  saint  canonisé  :  c'est 
l'origine  des  bannières  des  Eglises  *. 

Une  règle  générale  est,  que  les  vertus  sans  les  miracles  et  les 
miracles  sans  les  vertus,  ne  suffisent  pas  pour  la  canonisation 
d'un  fidèle;  il  faut  l'un  et  l'autre. 

Le  concile  de  Trente,  session  25 ,  a  expliqué  la  foi  de  l'Eglise, 
touchant  l'invocation  des  saints,  ainsi  que  le  concile  de  Sens 
en  i528. 

CANSTRISE.  On  appelait  ainsi  dans  l'Eglise  de  Constanti- 
nople ,  l'officier  qui  gardait  les  habits  pontificaux  du  patriar- 
che, et  qui  l'aidait  à  les  prendre.  Son  office  était  encore  de 
tenir  la  boîte  de  l'encens  pendant  la  messe ,  et  le  voile  du  ca- 
lice. Il  donnait  l'eau  bénite  au  peuple  pendant  qu'on  chantait 
l'hymne  de  la  sainte  Trinité  9  et  avait  place  et  voix  dans  les  tri- 
bunaux. 

1  On  doit  principalement  consulter  sur  cette  matière  le  savant  ouvrage 
du  pape  Benoit  XIV.  Il  est  intitulé  t  Cardinales  Prosper  de  Lambertinis , 
posteà  Sanciissimus  PapaBenedictus  Xlf^,  de  servorum  Del  béatification* et 
beatorum  canonisât ione.  Ce  traité  a  été  imprimé  à  Bologne  en  1734,  en 
quatre  volumes  in- fol.  On  en  a  donné  un  extrait  en  français  qui  est 
estimé. 

*Ceux  qui  veulent  s'instruire  encore  plus  particulièrement  des  cérémo- 
monies  que  l'on  observe ,  et  des  procédures  que  l'on  suit  dans  les  cano- 
nisations, peuvent  voir  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  France  pour  la 
canonisation  de  saint  Louis ,  de  saint  François  de  Sales  et  la  béatification 
de  saint  Vincent  de  Paule,  avec  les  procès-verbaux  et  les  lettres  des  assem- 
blées du  clergé.  Cette  relation  est  dans  le  t.  v,  des  Mémoires  du  Ctergè, 
p.  1537  etsuiv. — Voir  aussi  :  Baronius,  adnotati&n.  in  martyrolog. 
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CAPACITE  en  matière  bénèficiale.  Ce  mot  dans  un  sens  étendu 
s'entendait  des  qualités  extérieures  requises  dans  un  ecclésias- 
tique pour  la  possession  d'un  bénéfice. 

11  y  avait  une  capacilé  générale  qui  consistait  à  être  ecclésiasti- 
que et  régnicole  ou  naturalisé.  Les  lois  exigeaient  de  plus  d'autres 
capacités  relatives  aux  différentes  qualités  des  bénéfices»  Ainsi 
pour  posséder  une  cure  ou  autre  bénéfice  à  charge  d'âmes,  il 
fallait  avoir  reçu  la  prêtrise,  et  avoir  l'âge  de  25  ans  accomplis 
Pour  posséder  un  évêçlié ,  il  était  nécessaire  d'être  docteur ,  soit 
en  théologie,  soit  en  droit  canonique,  ou  au  moins  licencié. 
Pour  avoir  des  cures  et  vicaireries  perpétuelles  dans  les  villes 
murées,  des  dignités  dans  les  églises  cathédrales,  les  premières 
dignités  des  collégiales,   il  fallait  être  gradué.   Voir  Bénéfice. 

CAPISCOL.  Nom  d'un  dignitaire  dans  un  chapitre.  Dans  les 
uns,  c'est  le  doyen;  dans  les  autres,  c'est  le  pré-chantre.  Ce 
mot,  selon  Ménage,  vient  de  caput scholœ ,  et  selon  d'autres,  de 
caput  chorL  11  est  plus  connu  dans  les  chapitres  de  Languedoc 
et  de  Provence,  que  dans  le  reste  du  royaume. 

CAPITOLINS.  On  peut  rencontrer  dans  d'anciens  mo- 
numens  romains  des  dates  qui  ont  pour  point  fixe,  ou  pour 
époque,  les  jeuxcapitolins;  il  faut  donc  savoir  qu'outre  les  pre- 
miers jeux  capitolins  de  Rome,  institués  par  Camille,  il  y  en  eut 
d'autres  qui  furent  fondés  par  Domitien  ,  vers  Tan  87.  Ces  der- 
niers se  célébrèrent  tous  les  cinq  ans,  et  ils  ne  furent  entière- 
ment abolis  que  sous  l'empire  de  Constantin  ».  Ils  furent  si 
célèbres,  qu'on  cessa  de  compter  par  lustres,  et  que  l'on  da- 
tait des  jeux  capitolins.  Cet  usage  de  dater  ainsi  dura  jusque 
vers  23o  3. 

CAPITULA1RES.  Les  capitulaires  de  nos  rois,  si  célèbres 
aux  8e  et  9e  siècles ,  sont  des  réglemens  qui  tirent  leur  dénomi- 
tion  de  capitule,  capitulum.  Depuis  le  4e  siècle  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  16%  non  sans  exception,  on  appela  capitules  les  canons 
des  conciles,  à  cause  de  leur  distinction  comme  en  autant  de 
petits  chapitres;  et  la   réunion  de  tous  ces  capitules  formés 

1  Hardion,  Hist.  Univ.,  t.  vi ,  p.  3£8. 
»  Antiq.  Rom.,  1.  v,  c.  18. 
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dans  une  même  assemblée,  s'appelait  capitulai™ ,  au  moins  dès 
le  8e  siècle. 

Les  capilulaires  n'étaient  pas  des  lois  pour  la  nation;  ils  n'é- 
taient censés  tels  que  lorsqu'ils  avaient  été  agréés  par  le  corps 
de  la  nation,  ou  par  ses  représentans.  Dans  un  capitulaire  de 
Charlemagne,  on  lit  :«  Generaliter  omnes  admonenius  ut  ea- 
»pitula  quae  praeteritoannolegi  Salicœ,  cum  omnium  consensu 
s  addenda  esse  censuimus,  jam  non  ulteriùs  capitula  sed  tantùm 
»  leges  dicantur ;  imô  pro  lege  Salicâ  teneantur.  »  Et  dans  le  troi- 
sième capitulaire  du  même  empereur,  de  Tan  8o3 ,  il  est  dit  : 
«  Ut  interrogetur  populus  de  capitulis  quae  in  lege  noviter 
»addita  sunt.  »  Le  peuple  souscrivait  j  et  le  capitulaire  passait 
en  loi. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  qui  portent  le  nom  de  capitu- 
laires,  commencent  à  Charlemagne  et  finissent,  à  la  mort  de 
Charles-le-Simp!e,  en  929.  Les  plus  anciens  titres  dont  on  ait 
connaissance  depuis  les  capitulaires ,  ne  commencent  qu'à 
Louis-le-Gros,  en  1100;  encore  jusqu'à  St.  Louis,  si  l'on  ex~ 
cepte  l'ordonnance  de  Philippe-Auguste,  de  1190,  ce  ne  sont 
que  quelques  chartes  particulières  pour  des  Eglises. 

CAPUCHON  ou  CAPUCE.  Partie  de  l'habit  d'un  moine  qui 
lui  couvre  la  tête.  Le  P.  Mabillon  dit  que  dans  l'origine  le  ca- 
puchon était  la  même  chose  que  le  scapuïaire.  L'auteur  de  l'a- 
pologie pour  l'empereur  Henri  VI  distingue  deux  espèces  de 
capuchons,  l'un  qui  était  une  sorte  de  robe  qui  descendait  de 
la  tête  jusqu'aux  pieds ,  et  dont  on  ne  se  couvrait  que  certains 
jours  ;  l'autre  était  un  camail  qui  ne  couvrait  que  la  tête  et  les 
épaules,  et  c'était  précisément  le  scapuïaire.  L'assemblée  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  817,  ordonna  que  le  capuchon  de  chaque 
moine  serait  de  la  longueur  de  deux  coudées.  La  forme  du  ca- 
puchon est  différente ,  selon  les  divers  ordres  qui  s'en  servent. 

CAPUCINS.  C'est  une  des  nombreuses  familles  qui,  comp- 
tant St.  François  pour  père,  font  profession  de  pratiquer 
les  conseils  évangéliques.  Le  relâchement  et  la  corruption  s'é- 
tant  glissés  parmi  les  Franciscains,  un  membre  de  cette  famille, 
nommé  Mathieu  Baschi,  natif  d'Urbin  ,  résolut  de  rappeler  la 
famille  à  la  stricte  observance  de  la  règle.  Après  une  vive  op- 
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position  de  la  part  même  de  ses  chefs ,  il  parvint  à  fixer  l'at- 
tention du  Souverain  Pontife  Clément  VII ,  qui  approuva  cette 
réforme  en  i520,  sous  le  nom  de  frères  ermites  mineurs,  puis  les 
confirma  en  i5a5  ,  leur  donna  la  permission  de  s'établir  par- 
tout, et  les  mit  sous  l'autorité  d'un  vicaire  général.  Le  nom  de 
Capucins  leur  vint  du  capuce  qu'ils  portaient  sur  leur  tête. 

L'ordre  des  Capucins,  né  presqu'en  même  tems  que  là 
réforme  de  Luther  et  de  Calvin ,  rendit  de  grands  services 
à  l'Eglise  i  et  empêcha  surtout  que  la  Réforme  ne  se  répandît 
parmi  le  peuple.  Par  leur  pauvreté,  l'austérité  de  leur  vie ,  ils 
furent  une  réfutation  vivante  de  ce  que  disaient  les  protestant 
des  richesses  et  de  la  vie  licencieuse  des  évêques,  des  prêtres  et 
de  tous  les  sectateurs  de  l'Eglise  romaine.  Leurs  prédications 
vives,  animées,  populaires;  leurs  quêtes  qui  les  mettaient 
pour  vivre  dans  la  dépendance  journalière  des  populations  au 
milieu  desquelles  ils  vivaient  ;  les  services  qu'ils  rendaient  à 
toutes  les  personnes  qui  souffraient,  et  surtout  leur  dévoue- 
ment pendant  la  peste  qui  désola  l'Italie,  les  fit  chérir  du  peu- 
ple; aussi,  c'était  aux  Capucins  que  s'adressaient  les  pauvres 
des  villes  et  des  campagnes. 

Les  Capucins  fondèrent  aussi  plusieurs  missions  dans  le  Le- 
vant et  dans  les  Indes,  où  malheureusement  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  ils  s'étaient  mis  en  opposition  ouverte  avec  les 
Jésuites;  opposition  qui  ne  fut  pas  sans  scandale. 

D'aprèsîeur  institut  même  ils  durent  peu  s'occuper  de  scien- 
ces, et  cependant  ils  ont  eu  quelques  écrivains  de  mérite ,  tels 
quele  P.Yves,  Bernardin  de  Picquïgny,  Athanase  Mole,  Bovérius, 
les  auteurs  des  psaumes  expliqués ,  etc. 

Cet  ordre  eut  cela  de  remarquable,  que  de  ses  quatre  pre- 
miers généraux,  l'un,  le  fondateur,  l'abandonna  pour  une 
querelle  sur  la  forme  du  capuce;  le  deuxième,  Louis  de  Fos- 
sembrun,  n'ayant  pas  été  réélu,  se  fâcha  et  fut  chassé  de  l'ordre; 
le  quatrième,  Bernardin  Ochin  ,  apostasia,  se  fit  protestant, 
épousa  une  blanchisseuse  et  mourut  misérablement  en  Moravie. 

Leur  habillement  consistait  en  une  robe  de  drap  grossier  de 
couleur  brune,  descendant  jusqu'à  mi-jambes,  avec  un  capu- 
chon mobile,  allongé,  pyramidal,  lequel  laisse  le  col  nu,  et 
des  manches  qui  viennent  jusqu'au  bout  des  mains;  une  corde 
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de  chanvre,  terminée  par  trois  nœuds,  leur  serre  le  milieu  du 
corps;  au-dessus  est  jeté  un  manteau  assez  court,  sans  dou- 
blure, et  tronqué,  par  derrière;  leurs  pieds  nus  sont  défen- 
dus seulement  par  des  sandales  de  bois  ou  de  cuir;  leur  tête 
est  rasée,  à  l'exception  d'une  corolle  qui  la  domine;  mais 
le  menton,  les  joues  et  les  lèvres  sont  couverts  d'une  barbe 
épaisse. 

Ils  s'établirent  en  France  en  1570,  sur  la  demande  de  Charles 
IX;  l'édit  de  leur  établissement  fut  enregistré  parle  parlement 
en  1614.  L'ordre  des  pères  Capucins  comptait  dans  le  monde 
chrétien  48  provinces  qui  renfermaient  1,800  couvents,  hos- 
pices ou  chapelles  ,  et  près  de  5o,ooo  religieux.  11  y  avait  en 
France  treize  de  ces  provinces  : 

1°  La  24e,  Paris  avec  42  couvons  et  800  relig. 

2°  La  25e,  la  Touraine     avec  33  couvens  et  600  relig. 

3°  La  26e,  la  Normandie  avec  30  couvens  et  500  relig. 

4°  La  27e,  la  Bretagne      avec  30  couvens  et  600  relig. 

5°  La  28e,  Lyon  avec  55  couvens  et  900  relig, 

6°  La  29e,  la  Provence     a^ec  38  cou\ens  et  460  relig. 

7°  La  30%  la  Lorraine      avec  34  couvens  et  350  relig. 

8Û  La  31«,  la  Savoie  avec  22  couvens  et  300  relig. 

9°  La  32e,  la  Bourgogne  avec  18  couvens  et  270  relig. 
10°  La  33e,  le  Languedoc  avec  33  couvens  et  460  relig. 
1 1*  La  34*,  l'Acquitaine     avec  34  couvens  et  400  relig. 
12°  La  4  h,  la  Flandre       avec  32  couvens  et  600  relig. 
13°  La  42e,  la  Valonie         avec  33  couvens  et  600  relig, 
Les  pères  Capucins  existent  encore  en  France;  il  y  en  a  un 
couvent  établi  à  Marseille,  en  1814,  dont  le  supérieur  a  défendu 
avec  courage  la  liberté  de  porter  le  costume  religieux,  contre 
les  arrêtés  du  gouvernement  *. 

CAPUCINES,  autrement  appelées  Filles  de  la  Passion.  Ce  sont 
des  religieuses  qui  ont  embrassé  la  règle  de  sainte  Claire ,  c'est 
aussi  ce  qui  les  fait  appeler  Clairistes.  La  veuve  d'un  seigneur 
napolitain  les  institua  à  Naples  en  i538;  vivant  d'aumônes  , 
elles  ont  des  frères  convers  qui  font-  la  quête  peur  elles.  Elles 
furent  établies  à  Paris  en  1606,  par  Louise  de  Lorraine,  veuve 

1  Un  arrêt  de  la  Cour  rovale  d1  Aix ,  du  29  juin  1830,  a  reconu  le  droit 
qu'ont  les  Français  de  porter  tel  costume  qui  leur  conviendra. 
Tome  i.  16 
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de  Henri  ÏIT.  Filés  n'avaient  que  deux  maisons  en  France,  une 
à  Paris,  et  l'autre  à  Marseille;  celle-ci  subsiste  encore. 

CARDINAL.  Le  titre  de  cardinal  est  très-ancien,  et  on  le 
trouve  dès  l'an  499-  On  dit  même  qne  dans  le  sixième  canon 
d'un  concile  de  Rome,  tenu  sous  St.  Silvestre  en  324,  il  est  ^a^ 
mention  de  Cardinaux  diacres.  Ce  qu'il  y  a  de  très-certain, 
c'est  qne  l'on  trouve  plusieurs  fois  ce  mot  dans  les  ouvrages  de 
St.  Grégoire  ;  et  qne  de  quelques  évèqnes  dont  les  églises  étaient 
ruinées,  il  faisait  des  cardinaux,  évêques  des  autres  égli- 
ses \,  Mais  ce  titre  ne  signifiait  alors  autre  chose  qu'un  clerc 
titulaire  d'une  église,  soit  qu'il  fût  prêtre  ou  évêque.  On  disait  un 
prêtre  cardinal  ou  un  évêque  cardinal,  pour  désigner  un  prêtre  ou 
un  évêque  à  qui  l'on  avait  confié  pour  toujours  le  soin  d'une 
église,  par  opposé  à  celui  qui  n'était  chargé  des  mêmes  fonc- 
tions qu'en  commende  pour  un  tems.  Mais  on  ne  connaissait 
point  encore  les  cardinaux  de  l'Eglise  romaine.  Il  n'est  parlé 
pour  la  première  fois  de  cardinaux  évêques  de  l'Eglise  ro- 
maine, que  sous  le  pontificat  d'Etienne  IV  en  770.  Etaient-ils 
vraiment  évêques  avec  un  troupeau  ou  un  territoire  déterminé? 
c'est  ce  dont  on  doute;  car  Honorius  III  passe  pour  avoir  le 
premier  mis  des  évêques  parmi  les  cardinaux  dans  le  sacré  col- 
lège vers  1220.  Les  cardinaux  évêques  dans  le  11e  siècle  eu 
Jog3,  prirent  séance  dans  les  assemblées  avant  les  autres  évê- 
ques, même  avant  les  archevêques  et  les  primats;  c'est  l'époque 
du  commencement  de  leur  supériorité;  jusque  là  ils  s'étaient 
reconnus  leurs  inférieurs  ;  les  preuves  en  sont  sensibles  dans 
le  concile  de  Rome  de  993,  et  dans  celui  de  Clermont;  on  y 
voit  les  cardinaux  ne  signer  qu'après  les  évêques. 

Au  9e  siècle  et  peut-être  avant,  ces  sortes  de  cardinaux  si- 
gnaient les  actes  du  concile  ainsi  que  ceux  qui  le  tenaient.  On 
en  voit  un  exemple  en  853,  dans  un  concile  de  Rome  où  ils 
signent:  Prêtres  de  la  sainte  Eglise  romaine  du  titre  de  St.  Clément, 
des  douze  Apôtres  ,  etc.  On  ne  sait  pas  si  avant  l'an  g63  ils  ont 
signé ,  cardinaux  prêtres,  cardinaux  diacres',  mais  c'est  ainsi  qu'on 
voit  leurs  souscriptions  dans  un  conciliabule  de  cette  année, 
tenu  contre  Jean  XII. 

■  Dupin ,  BiùL  Eccl.t  C  siècle. 
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Le  titre  de  Cardinal  a  été  donné  aux  curés,  et  même  aux 
simples  prêtres,  et  aux  moines  attachés  à  une  église,  jusqu'au 
ii*  et  peut-être  jusqu'au  i3c  siècle  \ 

Au  12°  siècle,  les  cardinaux  de  l'Eglise  romaine  n'étaient 
point  encore  en  honneur,  il  semble  même  a  que  lorsqu'un  car- 
dinal était  promu  à  un  évêché  hors  de  l'étendue  de  la  province 
de  Rome,  il  ne  prenait  plus  le  titre  de  Cardinal.  Cependant  il 
fallait  que  ce  fût  une  espèce  de  distinction  dès  le  11e  siècle, 
puisqu'Aîexandre  II  accorda  le  titre  de  Cardinal  à  l'abbé  de 
Vendôme,  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs.  Les  abbés 
de  Vendôme  jouissaient  encore  de  ce  titre  de  cardinal  au  tems 
du  concile  de  Constance. 

Les  cardinaux  du  14e  siècle  ne  croyaient  pas  pouvoir  possé- 
der des  évêchés  avec  le  cardinalat.  «  S'ils  étaient  évêques  dans 
»le  témstleleur  création,  ils  se  démettaient  aussitôt  de  leurévê- 
»ché;  ils  possédaient  seulement  de  simples  cures  et  des  digni- 
»  tés  de  cathédrales  en  commende  3.  » 

L'usage  de  faire  changer  de  titre  aux  cardinaux  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  i5e  siècle  *. 

Dans  le  siècle  suivant  les  cardinaux  ,  prêtres  et  diacres, 
se  prévalurent  de  ce  qu'ils  coopéraient  'également  à  l'élection 
des  papes  ,  et  s'arrogèrent  la  même  prééminence  que  les  cardi- 
naux évêques.  Ce  n'est  que  depuis  le  10e  siècle  que  les  cardi- 
naux ont  dans  l'Eglise  le  premier  rang  après  le  pape;  et  ce  n'est 
que  d'après  les  Etats  tenus  à  Saint-Germain-en-Laye  en  i56i 
que  les  princes  du  sang  de  France  ont  eu  dans  le  royaume  la 
préséance  sur  les  cardinaux.  Aux  états  qui  furent  tenus  à  Tours 
sous  Louis  XI,  le  cardinal  de  Sainte-Suzane,  évêque  d'Angers, 
était. à  la  droite  du  roi,  et  le  roi  de  Sicile  à  la  gauche  5. 

On  peut  résumer  cet  article  en  quatre  mots  avec  Amelot  de 
la  Hoiissaye  6.  Leur  grandeur  commença  sous  Nicolas  I;  leur 
accroissement  sous  Alexandre III  et  Philippe-Auguste;  leur  pré- 

1  Dncange,  Gloss. 

3  Vaissette,  Hist.  de  Languedoc t  t..  n,  p.  383. 

3  Ibid.  t.  iv,  p.  20£. 

*  Spond.  ad  an.  U10,  n.  8. 

5  Héricourt,  Lois  eccl.^  part.  1,  p.  CO,  et  part,  iv,  p.  3o£. 

6  Fra  Paolo,  p.  572. 
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séance  fixe  sur  les  évêques  sous  Innocent  ÏV  du  tems  de  Saint 
Louis ,  et  leur  égalité  aux  princes  sous  Boniface  VIII  et  Phi- 
lippe-le-Bel. 

Les  cardinaux  furent  toujours  tirés  de  Rome  ou  d'Italie  jus- 
que vers  i38o.  Ils  s'arrogèrent  le  droit  d'élire  seuls  les  papes 
après  le  concile  de  Latran  ,  qui  fut  le  dixième  concile  général, 
et  cela  à  l'élection  de  Lucius  III  en  1 1 8 1 ,  à  l'exclusion  du  clergé 
et  du  peuple  de  Rome,  qui  avait  joui  de  ce  droit  depuis  io58. 
Ces  derniers  n'eurent  plus  que  le  droit  de  confirmer  l'élection, 
encore  leur  fut-il  ôté  dans  la  suite. 

Le  nombre  des  cardinaux  a  varié  pendant  très-long-tem» , 
car  malgré  le  règlement  du  concile  de  Constance,  qui  ordon~ 
nait  de  ne  pas  passer  le  nombre  de  vingt-quatre,  les  papes  sui- 
vant les  portèrent  bien  plus  haut,  sans  rien  observer  de  fixe. 
Ce  fut  Sixte-Quint  qui  fixa  le  nombre  des  cardinaux  à  soixante 
et  dix  :  six  évêques,  quarante-cinq  prêtres  et  dix-neuf  diacres. 
Ce  règlement  fut  prescrit  par  une  bulle  du  3  décembre  i58(j, 
laquelle  a  été  observée  par  ses  successeurs.  Le  même  Sixte- 
Quint  voulut  empêcher  par  la  même  bulle  qu'on  élevât  deux 
frères  au  cardinalat  ;  et  Urbain  VIII  est  le  premier  qui  ait  dé- 
rogé en  faveur  du  frère  du  cardinal  Richelieu  en  1629. 

Ce  fut  dans  le  concile  de  Lyon,  en  1243,  qu'Innocent  IV 
donna  aux  cardinaux  le  chapeau  rouge.  Il  n'y  avait  auparavant 
que  les  légats  â  latere  qui  portassent  cette  marque  de  distinc- 
tion. Les  cardinaux  réguliers  portèrent  toujours  celui  de  leur 
ordre  jusqu'en  i5c)i,que  Grégoire  XIV  leur  accorda  aussi  le 
le  rouge.  Boniface  VIII  leur  donna  à  tous  la  pourpre  sur  la  fin 
du  i38  siècle.  Quelques-uns  l'avaient  cependant  déjà  portée, 
surtout  dans  les  légations.  Le  premier  qui  en  usa  ainsi  fut  le 
cardinal  Pelage,  dans  sa  légation  de  Constantinople  en  I2i5. 
Enfin  Paul  II  leur  donna  la  calotte  rouge,  le  cheval  blanc,  et 
la  housse  de  pourpre,  en  \(\o!\. 

Les  cardinaux  s'appelèrent  illustrissimes  et  rèvèrendissimes  jus- 
qu'en i63o  au  10  de  janvier,  qu'Urbain  VIII  ordonna  pour  la 
première  fois  qu'ils  seraient  appelés  éminences. 

Il  est  passé  en  usage  que  la  plupart  des  rois  chrétiens  ont  le 
droit  d'avoir  un  certain  nombre  de  cardinaux  de  leur  nation  , 
que  le  pape  nomme  sur  leur  présentation.  La  France  eu  nomme 
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quatre.  Ils  avaient,  d'après  le  décret  de  Napoléon  du  i[\  février 
(7  ventôse)  i8o3,  4^,000  francs  de  frais  d'installation,  et 5o,ooo 
francs  de  traitement  ,  avec  le  droit  d'être  enterrés  au  Pan- 
théon \  Ce  traitement  fut  maintenu  sous  la  Restauration.  A 
l'époque  de  la  révolution  de  i83o,  on  îe  supprima  8  ;  depuis  it 
fut  remis  en  vigueur,  mais  il  fut  fixé  seulement  à  la  somme 
de  10,000  francs  par  le  budjet  de  i&36  5.  Sous  la  restauration, 
les  cardinaux  pairs  de  France  prenaient  rang  au  banc  des 
ducs,  et  jouissaient  des  droits,  honneurs  et  prérogatives  qui  y 
étaient  attachés  *. 

C ARMEL  (ordre  de  Notre-Dame  du  Mont).  Cet  ordre  mili- 
taire, fondé  par  Henri  IV,  le  3i  octobre  1608  ,  fut  réuni  à  celui 
de  saint  Lazare  de  Jérusalem. 

CARMÉLITES.  Jean  Soreth,  26'  général  de  L'ordre  des  car- 
mes, et  l'un  de  leurs  réformateurs,  obtint  du  pape  Nicolas  V. 
l'an  i452,  la  permission  de  foncier  un  couvent  de  femmes  qui 
suivraient  les  règles  de  son  ordre,  et  qu'on  appela  pour  cela  les 
carmélites.  Mais  la  réforme  de  cet  ordre  et  de  celui  des  carmes 
est  due  à  sainte  Thérèse.  Née  en  i5i5,  Thérèse  de  Cépède  ayant 
pris  à  22  ans  le  voile,  dans  le  couvent  d'Avila  ,  introduisit 
dabord  dans  son  ordre,  ensuite  dans  celui  des  carmes,  une 
réforme  qui  dépassa  la  rigueur  de  la  règle  elle-même.  L'obéis- 
sance, la  pauvreté,  la  mortification  y  furent  poussées  jusqu'à 
un  dévouement  héroïque.  Malgré  tous  les  obstacles,  elle  réussit 
dans  ses  desseins:  à  sa  mort,  en  i582,  plus  de  17  couvens  de 
filles  et  1 5  d'hommes,  observaient  sa  réforme. De  l'Espagne,  cette- 
réforme  s'étendit  en  Italie,  en  Fiance  et  dans  les  Pays  Bas. 
Ce  fut  le  cardinal  de  Bérulle  et  Mme  Acarie  qui  établirent  en 
France  les  carmélites.  Détruites  en  1789  ,  elles  furent  rétablies 
à  Paris,  par  madame  Camille  deSoyecourt;  il  y  en  a  en  ce 
moment  trois  couvens,  qui  édifient  i'iiglise  par  leurs  austéri- 
tés et  la  défendent  par  leurs  prières. 

1  Décret  du  26  mars  1811. 
*  Ordon.  du  21  octobre  1830. 

3  Décret  du  17  janvier  1836.  En  outre  une  somme  de  55,000  fr.  fut 
votée  pourfra  s  d'installation  et  d'établissement.  Loi  du  28  avril  1 856. 

4  Ordonnance  du  8  janvier  1823, 


246  CARMES. 

CARMES  ou  GRANDS  CARMES.  S'il  fallait  en  croire  quel- 
ques écrivains  jaloux  de  donner  à  leur  ordre  une  origine  fabu- 
leuse, les  carmes  auraient  été  établis  par  le  prophète  Elie  pen- 
dant sa  retraite  sur  le  mont  Carmel  '.Suivant  ces  auteurs, tous 
les  prophètes ,  Tobie  le  fils  ,  Pythagore  ,  Numa  Pompilius  , 
Zoroastrect  Jean-Baptiste,  etc.,  auraient  été  des  religieux  car- 
mes. Pour  être  plus  historique,  nous  dirons  queversl'an  1  1 85, 
un  de  ces  guerriers  que  Godefroy  de  Bouillon  avait  conduits 
avec  lui  en  Palestine,  dégoûté  des  armes  et  du  monde  ,  se  retira 
sur  le  mont  Carmel,  et  y  établit  une  pauvre  demeure,  auprès 
de  laquelle  vinrent  se  grouper  quelques  hommes  pénilens 
comme  lui.  En  1209,  un  français,  natif  d'Amiens,  Albert,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  petit  neveu  de  Pierre  l'Hermite,  donna 
à  la  communauté  naissante  une  règle  composée  de  16  articles, 
que  le  pape  Honorius  III  confirma  en  1226, 

D'après  cette  règle  ,  qui  est  par  le  fond  celle  de  saint  Basile, 
ils  devaient  habiîer  des  cellules  séparées,  et  y  faire  leur  de- 
meure, en  y  vaquant  jour  et  nuit  à  la  prière  et  au  travail 
des  mains;  réciter  les  heures  canoniales  ,  ne  posséder  rien  en 
propre,  jeûner  depuis  l'exaltation  de  la  croix  jusquvà  Pâques, 
s'abstenir  de  viande  en  tout  tems,  garder  un  silence  absolu  de- 
puis vêpres  jusqu'à  tierce  du  jour  suivant,  enfin  obéir  en  tout 
à  leur  supérieur. 

Les  chrétiens  ayant  été  obligés  de  quitter  la  Palestine,  les  car- 
mes résolurent  d'abandonner  leur  primitive  habitation;  ils  vin- 
rent d'abord  en  1  258  dans  l'île  de  Chypre  et  de  Sicile.  S.  Louis 
les  amena  en  France  en  i25g,  d'où  ils  se  répandirent  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  Le  changement  de  pays  ayant  néces- 
sité quelques  modifications  dans  la  règle,  elles  furent  approu- 

1  Voir  Historia  Carmelitani  ordinis  ab  Etui  sanctissinio  palriarcliâ  hjs- 
iituti  in  honorem  et  obsequium  B.  Virginis  ac  Dei  genilricis  Mariœ,  ipsi 
revelatae  per  R.  P.  Philippum  à  sanc.tà  trinitale  carmclitam  discalcca- 
tum.  Lugduni,  1656.  —  Paradisus  carmelilici  decoris  ,  à  M.  An!.  Aicgre 
de  Cassenata,  Lugd.  1627.  —  Succession  du  sainl  prophète  Elie  en  C ordre 
des  Carmes,  en  la  réforme  de  Sainte-Thérèse*  par  leR.  P.  I  (mis  tic  Sainte- 
Thérèse,  1662.  —  Dissertalio  lùstorico-l  heologica  in  quà  patriawhalus  ^e!e- 
herriini  ordinis  carnielilarum  SS.  prophe^ae  Eliyc  \  imHc.itur  auct.  K.  P. 
Thomas àquina le  à  Sancto  Joseph,  ^oloma:.  1 G ^  û. . 
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vécs  par  Tnnocent  IV  en  1247.  La  vie  cénobitiqne  fut  substituée 
à  la  vie  érémitique,  et  le  vœu  de  chasteté  ajouté  à  celui  d'obéis- 
sance. Les  malheurs  de  l'Eglise  ayant  mis  la  discorde  dans  l'or- 
dre, au  14e  siècle,  pour  y  porter  quelque  remède  ,  on  jugea  à 
propos  de  retrancher  quelque  chose  delà  règle.  En  conséquence 
Eugène  IV  leur  permit  de  manger  de  la  viande  trois  lois  la 
semaine,  de  prendre  leur  repas  en  commun,  de  rompre  le  si- 
lence en  certaines  heures  et  de  se  promener  dans  leur  cloître. 

Mais  plusieurs  des  anciens  carmes,  n'ayant  pas  voulu  accepter 
ces  adoucissemens,  s'appellèrent  ohservans  ;  tandis  que  les  au- 
tres reçurent  le  nom  de  conventuels.  Thomas  Connecte,  qui  mal- 
heureusement expia  dans  les  flammes  d'un  bûchej  la  trop  grande 
liberté  de  ses  paroles,  fut  le  chef  d'une  réforme  qui  s'appela 
congrégation  de  Mantoue.  Jean  Soreth  ,  XXVI*  généra!,  s'efforça 
en  vain  de  supprimer  les  abus  de  l'ordre;  il  mourut  empoi- 
sonné par  ses  religieux.  La  véritable  réformatrice  de  l'ordre  des 
carmes,  fut  une  femme,  Thérèse  de  Cépède,  connue  sous  le 
nom  de  sainte  Thérèse.  Ce  sont  les  religieux  de  cette  réforme 
que  l'on  appelle  carmes  déchaussés  ou  déchau.v. 

CARMES  DÉCHAUSSÉS  ou  DÉctuux.  Ce  sont  ceux  qui  sui- 
virent la  réforme  qu'introduisit,  vers  le  milieu  du  16e  siècle, 
sainte  Thérèse  aidée  des  pères  Athanase  de  Gênes,  et  Jean  de 
la  Croix.  Cette  réforme  non- seulement  fit  revivre  l'ancienne 
règle,  mais  en  augmenta  la  rigueur;  nudité  des  pieds,  silence 
absolu,  obéissance  aveugle,  discipline  appliquée  jusqu'au  sang, 
jeûnes  sévères  et  prolongés,  pauvreté  complète;  c'est  l'exemple 
que  donnèrent  d'abord  de  jeunes  filles  des  premières  familles  et 
des  hommes  de  ce  16°  siècle,  dont,  le  luxe  était  si  avancé  et 
les  mœurs  si  libres  % 

Cette  réforme,  apronvée  d'abord  par  Pie  V,  confirmée  en 
i58o,  par  Grégoire  XIII,  fut  divisée  en  deux  congrégations, 
dont  chacune  avait  son  général  et  sa  constitution  particulière  , 
celle  d'Espagne  composée  de  six  provinces,  et  celle  d'Italie  qui 
comprend  tous  les  couvens  établis  hors  des  états  du  roi  d'Espa- 

1  Histoire  générale  des  carmes  et  des  carmélites  déchaussés ,  par  le  P.  F. 
de  Sainte-Marie;  traduite  de  l'espagnol,  par  le  P.  Gabriel  de  la  Croix  , 
canne  de'chausse'.  Paris,  1655  et  1666.  —  Annales  des  carmes  déchaussés 
en  France  ;  par  le  R.  P.  Louis  de  S  îinte-Thcrèse.  Pans,  1665  = 
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gne.  C'est  vers  le  commencement  du   17*  siècle  qu'ils  se  répan 
dirent  en  France,  où  ils  avaient  plusieurs  maisons. 

Leur  habit.  Le  carme  était  sans  barbe  ,  tête  rasée,  la  corolle 
garnie  de  cheveux  et  non  interrompue.  Il  portait  sur  une  cu- 
lotte, une  robe  de  drap  brun ,  avec  capuchon  ample,  un  froc 
pectoral,  court,  arrondi  et  triangulaire  sur  le  dos,  avec  un  col- 
lier de  drap  noir  et  brun  ;  cette  robe  avait  des  manches  amples 
arrivant  jusqu'aux  mains ,  et  était  serrée  par  une  ceinture  noire 
passant  sous  le  scapulaire.  Leur  manteau  était  de  laine,  blanc, 
d'abord  chamarré  de  plusieurs  bandes  jaunes,  qu'Honorius  IV 
leur  fit  quitter;  ce  manteau  était  de  la  longueur  de  la  robe, 
avec  un  capuchon  très-lâche.  Les  carmes  portaient  en  outre 
une  chemise  de  toile,  et  une  veste  de  laine. 

Ces  religieux  vinrent  en  France  avec  Saint-Louis  qui  revenait 
delà  Terre-Sainte  ;  Philippe-le-Bel  les  établit  à  Paris.  Ils  comp- 
taient dans  le  royaume  sept  provinces  sous  les  dénominations 
suivantes  : 

Narbonne,   1 9  monastères  ,  269  relîg. 

France,        1 9  monastères ,  377  relig. 

Guienne,     1 3  monastères ,  196  relig. 

Provence,    20  monastères  ,  215  relig. 

Toulouse ,     1 8  monastères  ,   1 8&  relig. 

Gascogne,    1 8  monastères  ,  217relig. 

Tours,  25  monastères,  670  relig. 

Leur  congrégation  comptait  en  tout  38  provinces  et  plus  de 
5oo  couvents,  et  près  de  7,060  maisons. 

Le  couvent  de  la  place  Maubert.à  Paris,  n'était  d'aucun  dio- 
cèse et  dépendait  directement  du  général,  qui  faisait  sa  résidence 
à  Rome. 

Il  existe  encore  des  carmes  en  France. 

C'est  dans  l'ordre  des  carmes,  qui  professe  une  dévotion  par- 
ticulière à  la  sainte  Vierge,  qu'a  pris  naissance  la  confrérie  du 
Scapulaire.  Voir  ce  mot. 

Il  a  existé  un  tiers  ordre  des  carmes  à  dater  de  1 4T7* 

CAROLINS.  Ce  sont  quatre  livres,  faits  en  70,0  .  par  ordre  de 
Charlemagne,  contre  le  2e  concile  de  Nicée.  Voici  à  quelle  oc- 
casion :  les  actes  de  ce  concile  étaient  parvenus  dans  les  Gaules 
mal  traduits  eu  latin.  Ainsi  on  y  lisait  aup  Constantin,  é\êque 
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de  Chypre,  avait  donné  son  suffrage  au  concile  en  ces  termes  : 
»  Je  crois  et  j'embrasse  par  honneur  les  saintes  et  respectables 
»  images,  et  je  leurs  rends  le  même  service  d 'adoration  qu'à  la  con- 
»  substantielle  et  vivifiante  Trinité  '»  ;  tandisqu'ily  adans  l'original 
grec,  je  reçois  et  j'honore  les  saintes  images,  et  je  ne  rends  qiCà  la  seule 
Trinité  suprême  Cadoration  de  latrie.  Trompés  par  cette  version 
infidèle,  les  évêques  des  Gaules  assemblés  à  Francfort  en  794, 
et  à  Paris  eh  825,  condamnèrent  le  sentiment  du  concile  de 
Nicée.  Mais  on  eut  enfin  de  meilleures  traductions  du  concile, 
et  il  se  trouva  que  les  Latins  étaient  de  la  même  opinion  que 
les  Grecs  catholiques.  Les  livres  Carolins  ont  été  publiés  en  1 5^9, 
par  du  Tillet. 

CAS  PRIVILEGIE.  On  appelait  ainsi  le  crime  commis  par  un 
ecclésiastique  promu  aux  ordres  sacrés,  qui  troublait  l'ordre  de 
la  société  civile,  et  devait  être  puni  par  des  peines  temporelles. 

Dans  les  cas  privilégiés  ,  la  procédure  faite  contre  les  ecclé- 
siastiques était  instruite  conjointement  par  le  juge  d'Eglise  et 
par  le  juge  royal,  et  ce  dernier  devait  à  cet  effet  se  transporter 
en  la  juridiction  ecclésiastique.  Chacun  faisait  rédiger  l'instruc- 
tion du  procès  par  son  greffier,  et  rendait  sa  sentence  séparé- 
ment. 

Il  n'y  a  plus  maintenant  de  cas  privilégiés  en  France,  et  les 
ecclésiastiques,  quelque  délit  ou  crime  qu'ils  aient  commis,  res- 
sorlenl  des  tribunaux  ordinaires. 

CATHEDRA  TIQUE ,  droit  de  deux  sous  d'or  attribué  autre- 
fois à  l'évêque  à  cause  de  sa  dignité  épiscopale,  propter  cathedram 
episcopalem,  dans  les  visites  de  son  diocèse.  On  appellail  aussi  ce 
droit  synodatique,  parce  qu'il  se  payait  au  synode.  Les  évêques 
de  France  le  percevaient  encore  du  tems  de  Charlemagne.  Ce 
nom  a  passé  aujourd'hui  aux  droits  des  archidiacres  et  des 
doyens  ruraux  dans  leurs  visites. 

CATHOLIQUE,  surnom  de  la  véritable  Eglise.  Il  marque 
l'universalité  de  l'Eglise  répandue  dans  tous  les  tems,  dans 
toutes  les  parties  et  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre.  Ce  titre 
lui  a  étédonné  dès  les  tems  les  plus  voisins  de  celui  des  apôtres. 
S. Ignace, martyr,  dit  dans  son  épitre  aux  catholiques  de  Smyrne, 

1  Lib.  Carol,  1.  ni,  th.  i  7. 
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ubi  fuerlt  Jesus-Christus  ,  ibi  est  ecclesia  calholica.  Dans  la  lettre 
des  fidèles  de  Smyrne,  rapportée  par  Eusèbe,  il  est  fait  mention 
de  l'Eglise  catholique  et  des  prières  que  fit  saint  Polycarpe  pour 
toute  l'Eglise  catho tique. 

Les  patriarches  ou  primats  d'Orient  ont  pris  le  titre  de  catho- 
lique ,  titre  qui  revient  à  celui  oecuménique ,  qui  avait  été  ac- 
cordé aux  patriarches  de  Constantinople. 

C'est  le  titre  des  rois  d'Espagne  depuis  le  quinzième  siècle. 
Alexandre  VI  le  donna  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  pour  avoir 
chassé  les  Maures  de  l'Espagne  en  1^92;  Jules  II  le  rendit 
héréditaire  pour  tous  les  rois  d'Espagne  en  1  5og.  Selon  Frois- 
sart  ',  les  ecclésiastiques  le  donnèrent  à  Philippe  de  Valois, 
parce  qu'il  avait  défendu  les  droits  de  l'Eglise. 

CATHERINE  (ordre  de  sainte).  Cet  ordre  fut  institué  en 
Russie,  en  1714*  Par  Catherine, épouse  de  Pierre-le-Grand,  en 
mémoire  de  ce  qu'elle  le  sauva  avec  son  armée  du  danger  de 
tomber  entre  les  mains  des  Turcs  sur  les  bords  du  Pruth,  en 
faisant  proposer  au  yisir  ses  diamans  et  une  somme  considé- 
rable s'il  voulait  entrer  en  négociation  avec  le  czar  ;  ce  qui  fut 
accepté. 

Les  marques  de  cet  ordre,  sont  une  croix  rouge,  portée  par 
une  figure  de  sainte  Catherine,  et  attachée  à  un  ruban  pon- 
ceau,  liseré. d'argent,  sur  lequel  est  le  nom  de  sainte  Catherine, 
avec  ces  mots  pro  fide  et  patriâ. 

CATHERINE  BU  MONT  SINAI  (chevalier  de  sainte).  Cet 
ancien  ordre  militaire  fut  fondé  en  io63,  à  l'imitation  de  celui 
du  Saint-Sépulcre,  pour  défendre  contre  les  Arabes,  les  pèlerins 
qui  allaient  visiter  le  corps  de  sainte  Catherine  sur  le  mont  Sinaï. 

Les  chevaliers  suivaient  la  règle  de  saint  Basile,  et  portaient 
un  habit  blanc  sur  lequel  était  une  croix  faite  en  forme  de  rouo 
percée  de  six  pointes  rouges  sur  un  fond  d'argent,  et  traver- 
sée par  une  épée  teinte  de  sang. 

CÉDULE.  Les  cédules,  en  latin  schedœ,  schedalœ,  qui  ont  fait 
partie  des  actes  diplomatiques,  furent  employées  à  divers  usa- 
ges. Lcsunes  eurent  quelques  rapports  aux  requêtes  a;  d'autres 

1  Liv.  1.  Voir  aussi  Paul  Emile,  liv.  vm. 
%  Concil.  t.  vu,  col.  8IG. 
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sont  de  véritables  actes  d'appel  ':onen  voit  qui  affectent  îa  forme 
ordinaire  des  bulles  %et  qui  ont  pour  objet  la  réforme  de  quel- 
ques abus.  Des  expositions  de  foi  sur  les  point?  contestés  entre 
les  grecs  et  les  latins ,  furent  appelées  cédules  au  concile  de  Flo- 
rence. L'acle  des  évéques  de  France  qui  s'excusent  de  n'avoir 
pu  se  rendre  au  concile  de  Latran  5,  sous  Léon  X,  est  qualifié 
schedula,  cédule. 

La  confirmation  d'un  établissement  en  1129  porte  la  même 
qualification. On  a  dit  aussi  scheda  leslimouiaUs  pour  un  certificat 
que  la  bonne  latinité  appelait  altestatio,  et  surtout  testimonium, 
et  que  les  tems  de  barbarie  o,nt  rendu  par  ceriificatio.  Bulleta  ou 
bolleta,  qui  se  rend  par  bulletin ,  fut  employé  dans  la  même  ac- 
ception que  schedula. 

CELESTINS. C'est  une  des  nombreuses  familles  de  l'ordre  de 
saint  Benoît;  le  onzième  fils  d'un  pauvre  laboureur  de  l'Ab- 
bruze,  en  fut  le  fondateur.  S'étant  retiré  dans  une  caverne  du 
mont  Mourrlion,  il  y  eut  bientôt  des  disciples  imitateurs  de  sa 
vie  austère  ;  auxquels  il  donna  une  règle  de  conduite  fondée  sur 
celle  de  saint  Benoît;  elle  fut  approuvée  par  Urbain  IV,  en  1263, 
et  ses  disciples  reçurent  le  nom  motirrhonitcs.  Grégoire  X  la 
confirma  au  concile  général  de  Lyon  en  127/}-  Mais  le  pieux 
instituteur  ayant  été  nommé  pape  en  1  '20/] ,  sous  le  nom  deCé- 
leslin  V,  ses  religieux  prirent  le  nom  de  Célestins. 

Cet  ordre  se  répandit  principalement  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Flandre,  et  fut  appelé  en  France  par  Philinpe-Ic-Bcl,  en 
i5oo;  il  était  divisé  en  i5  provinces,  qui  comptaient  plus  de  i5o 
monastères.  La  France  formait  une  de  ces  provinces  avec  ?i 
monastères. 

Pour  la  règle y  voir  ce  que  nous  avons  dit  de  celle  de  saint  Be- 
noît au  mot  BÉNÉDICTINS. 

Leur  habit  consistait  en  une  robe  blanche,  un  scapulaire  et 
un  chaperon  noir;  au  chœur  et  hors  du  couvent  ils  portaient  une 
coule,  c'est-à-dire  une  robe  descendant  jusqu'aux  pieds,  avec 
manches  et  capuchon. 

1  Concil.  t.  vin.  col    1760. 

2  Ibirt.  t.  xn,  col.  169. 

3  llnd.  t.  \\\,  col.  259. 

4  UaiUa  Chfisl.  Saium    t.  iv,  p.  5a7. 
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L'ordre  des  Célestins  n'a  point  survécu  en  Allemagne  aux 
efforts  de  l'hérésie  ,  ni  en  France  à  notre  révolution. 

CELLERIER.  Officier  d'un  monastère  qui  a  soin  du  temporel, 
et  que  la  règle  de  saint  Benoît  appelle  siçut  pater  monasterii.  On 
donnait  autrefois  ce  nom,  dans  le  chapitre  des  chanoines,  à 
celui  qui  avait  soin  de  faire  distribuer  aux  chanoines  le  pain  , 
le  vin,  l'argent,  à  raison  de  leur  assistance  au  chœur,  et  qui 
était  chargé  du  soin  des  autres  affaires  temporelles. 

Les  religieuses  ont  descellerières  dont  l'office  est  le  même  que 
celui  de  cellcrier, 

CELLES.  Petites  maisons  ,  cellules.  On  a  donné  ce  nom  au 
désert  de  la  basse  Egypte,  à  cause  de  la  multitude  des  solitaires 
qui  y  avaient  bâti  des  cellules.  On  a  encore  ainsi  appelé  les  mai- 
sons religieuses  établies  à  la  campagne  pour  avoir  soin  des  biens 
des  monastères  dont  elles  dépendaient:  on  les  nommait  aussi 
obédiences. 

CELLITES.  Ordre  religieux  répandu  surtout  en  Italie,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Les  Cellites  suivent  la  règle  de 
saint  Augustin.  Leur  institut  les  oblige  d'enterrer  et  de  servir 
les  fous,  et  d'avoir  soin  des  malades,  surtout  de  ceux  qui  sont 
attaqués  des  maladies  contagieuses.  En  Italie  on  les  nomme 
Alexiens  ou  Mecciens,  d'Alexis  Meccio,  romain  ,  leur  fondateur. 
En  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  ils  sont  appelés  cellites,  sans 
doute  de  Cella,  gens  à  cellules.  Cet  établissement  utile,  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  nos  Frères  de  la  charité. 

CELLULE  ,  petite  chambre  d'un  religieux.  Le  dortoir  est 
pari  âgé  en  plusieurs  cellules.  Les  chartreux  ont  despetites  mai- 
sons séparées,  et  composées  de  plusieurs  chambres  et  d'un  jar- 
din ;  le  tout  se  nomme  cellule. 

La  salle  du  conclave  est  divisée  par  des  cloisons  ou  de  petites 
cellules  occupées  par  les  cardinaux.  Voyez  Coinclave. 

CÉNOBITE.  Mot  formé  de  deux  mots  grecs  itotvoç  et  èios  qui  sf- 
gnifient  vie  commune.  C'est  un  religieux  qui  vit  eu  communauté 
sous  une  règle.  Dans  la  dix-huitième  conférence  de  Cassien, 
l'abbé  Piammon  parle  de  trois  différentes  sortes  de  moines  qui 
étaient  en  Egyp'e  :  les  Cénohiteg  qui  vivaient  en  commun  :  les 
Anachorètes;  qui  après  s'être  formés  dans  les  communautés ,  se 
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reliraient  dans  la  solitude,  et  les  Saraba  tes  qui  n'étaient  que 
de  faux  moines  et  des  coureurs.  Itrapporte  l'institution  des  céno- 
bites au  tems  des  apôtres,  comme  un  reste  ou  une  imitation 
de  la  vie  commune  des  premiers  fidèles  de  Jérusalem.  Saint 
Pacôme  est  cependant  regardé  comme  ayant  le  premier  formé 
des  communautés  réglées,  et  par  conséquent  comme  l'institu- 
teur de  la  vie  cénobitique.  Ce  saint  vivait  au  commencement  du 
quatrième  siècle. 

CENSEUR  des  livres.  La  liberté  de  la  presse  doit-elle  être  en- 
tière ,  ou  bien  doit-il  y  avoir  une  censure  pour  les  livres?  c'est 
là  une  des  questions  les  plus  importantes  de  notre  état  social. 
Examinons  d'abord  ce  qui  a  existé  dans  le  passé. 

L'Eglise  ayant  reçu  de  Jésus-Christ  la  mission  de  conserver 
la  saine  doctrine,  a  reçu  en  même  tems  celle  de  déclarer 
quelles  sont  les  doctrines  erronées  ,  c'est-à-dire  de  condamner 
et  de  censurer  les  ouvrages  qui  paraissent.  Elle  a  eu  ce  drjit 
dès  le  commencement,  avec  ou  sans  le  concours  de  l'autorité 
temporelle.  Saint  Léon  en  44^,  Gélase  en  4'j4  »  Symmaque  en 
5o3,  firent  brûler  de  leur  propre  autorité  les  livres  des  Mani- 
chéens. Mais  afin  que  ces  condamnations  fussent  plus  efficaces, 
l'autorité  temporelle  fit  exécuter  les  décrets  des  conciles  et  de» 
papes;  ainsi  en  325,  Constantin  ordonna  de  brûler  les  livres 
d'Avins,  condamnés  par  le  concile  de  Nicée;  en  3g8,  Arcadius 
proscrivit  les  livres  d'Eunomiuset  des  Manichéens,  que  l'Eglise 
avai(  censurés; en  4^i  ,  Théodore  le  jeune,  ceux  deNestorius, 
condamnés  par  le  concile  d'Ephèse  ;  en  4^2,  Marcien,  ceux 
d'Euiychès,  proscrits  par  le  concile  de  Chalcédoine,  etc.,  etc. 
Tous  ces  livres  avaient  été  publiés  avant  d'êïre  censurés.  On 
crut  avec  raison  qu'il  serait  plus  efficace  de  censurer  les  livres 
avant  qu'ils  parussent  ;  la  chose  parut  d'abord  d'autant  plus 
facile,  qu'on  publiait  alors  peu  de  livres,  et  que  la  plupart 
avaient  des  moines  et  des  prêtres  pour  auleurs;  les  supérieurs 
furent  naturellement  les  censeurs  des  œuvres  de  leurs  religieux,, 
et  les  évêques  de  leurs  prêtres.  Les  princes  chrétens  sanction- 
nèrent de  leur  autorité  les  décisions  des  évê  [lies.  La  règle  de 
cette  censure  était  que  rien  de  ce  qui  était  contraire  à  la  foi  or- 
thodoxe, aux  mœurs  et  à  l'état  ne  devait  être  publié. 

Pour  revenir  à  ce  qui  est  plus  particulier  à  la  France,  les 
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évoques  d'abord  se  chargèrent  de  Ce  soin  ;  mais  quand  Y  Université 
de  Paris  fut  établie,  sans  renoncer  à  leurs  droits,  les  évoqués  se 
déchargèrent  de  cette  censure  sur  les  docîeurs  de  la  Faculté  de 
théologie.  On  ne  sait  au  juste  quand  elle  fut  investie  de  ce  pri- 
vilège, qu'elle  regarda  dans  la  suite  comme  un  droit.  En  effet  , 
les  papes  le  consacrèrent  par  leurs  bulles,  les  rois  parleurs  or- 
donnances, les  parlemens  par  leurs  arrêts» 

Comme  nous  l'avons  dit,  avant  l'invention  de  l'imprime- 
rie ,  cette  censure  était  facile,  et  la  coi recf  ion  était  efficace  ; 
mais  l'imprimerie  ayant  été  inventée  vers  i436,et  importée  en 
France  vers  i47°>  l&  publication  des  livres  prit  bientôt  une  ex- 
tension extraordinaire.  La  faculté  de  théologie  étant  en  posses- 
sion de  les  censurer,  elle  conserva  ce  droit.  François  Ier,  en 
i520,  publia  une  ordonnance  qui  fait  défense  d'imprimer  au- 
cun livre,  à  moins:  qu'il  ne  soit  approuvé  par  la  faculté  de  théo- 
logie. Ce  droit  fut  confirmé  par  Henri  II  *,  et  par  Charles  IX  ». 
Mais  bientôt  le  nombre  des  livres  augmentant,  il  fallut  aug- 
menter le  nombre  des  censeurs.  Or,  on  va  voir  comment  in- 
sensiblement le  droit  de  censurer  les  pensées  des  hommes,  passa 
de  l'autorité  desévêques,  c'est-à-dire  d'hommes  ayant  autorité 
et  juridiction  sur  les  hommes  de  leur  croyance,  et  parlant  au 
nom  de  la  mission  divine  qu'ils  ont  reçue  de  Jésus-Christ, 
passa,  dis-je,  à  d'autres  hommes,  n'ayant  aucun  droit,  aucune 
mission  sur  la  religion  et  la  philosophie,  et  parlant  seulement 
au  nom  de  leur  science,  laquelle  est  toujours  sujette  à  contes- 
tation, ou  au  nom  de  l'autorité  temporelle,  laquelle  n'a  rien  à 
voir  ni  à  décider  dans  les  croyances. 

La  censure  des  livres  qui  ne  regardent  pas  la  religion,  et  dans 
ce  nombre,  on  comprit  les  livres  de  droit,  de  politique,  d'his- 
toire, de  science,  de  littérature,  fut  confiée  à  des  censeurs 
laïques  commis  et  nommés  par  les  maîtres  des  requêtes  ;  c'est- 
à-dire  par  une  autorité  laïque.  Cette  autorité  laïque  arriva 
bientôt  à  nommer  aussi  les  censeurs  ecclésiastiques.  Mais  la 
discorde  se  mit  bientôt  dans  les  rangs  des  uns  et  des  autres. 
En  1G24,  la  faculté  de  théologie  se  trouvant  profondément  di- 

1  Éclit  du  2  acceinlirç  1 5^7  ?l  27  juin  1 0 5. 1 . 

*  Anêl  du  consul  d'état  du  17  septembre  1569. 
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visée  sur  la  question  de  la  prééminence  entre  le  pape  et  le 
concile,  les  examinateurs  accordaient  ou  refusaient  le  droit 
d'imprimer, suivant  le  parti  qu'ils  soutenaient.  Après  bien  des 
débats,  le  docteur  Duval,  chef  du  parti  ultramontain,  obtint 
du  roi  Louis  XIII ,  des  lettres  patentes^  datées  de  1624,  nom- 
mant quatre  censeurs  et  examinateurs  de  livres  avec  gages 
royaux  de  5oo  livres  chacun  ;  Duval  et  trois  de  ses  confrères  fu- 
rent investis  de  ce  titre.  La  Faculté  de  théologie  jeta  les  hauts 
cris,  le  parlement  prit  fait  et  cause  pour  elle  ,  et  les  lettres  pa- 
tentes ne  furent  pas  enregistrées.  Cependant,  bien  que  le» 
censeurs  sus- nommés  donnassent  leur  démission,  redit  n'en 
fut  pas  moins  maintenu  ;  on  accorda  seulement  à  la  Faculté 
que  les  censeurs  seraient  pris  dans  la  maison  de  Sorbonne. 
Mais  les  disputes  sur  la  grâce,  ayant  encore  semé  le  trouble 
parmi  les  docteurs  de  Sorbonne,  et  chaque  auteur  faisant  ap- 
prouver son  œuvre  par  un  docteur  de  son  parti,  sans  consulter 
la  Faculté,  un  édit  du  roi,  de  1629,  accorda  au  chancelier  le 
pouvoir  de  nommer  telles  personnes  qu'il  voudrait  pour  l'exa- 
men des  livres;  et  en  effet,  en  1648,  M.  le  chancelier  Séguier 
créa  quatre  nouveaux  censeurs r  sans  lettres  patentes  à  viser 
par  le  parlement,  et  sans  autre  titre  que  la  volonté  du  roi  9 
chacun  avec  pension  de  600  livres.  On  laissa  cependant  à  la 
Faculté  de  théologie  le  droit  de  censurer  les  livres  qui  concer- 
nent la  religion;  mais  la  prmission  de  la  Faculté  n'était  plus 
nécessaire  pour  faire  paraître  un  ouvrage,  et  sa  censure  ne 
s'exerçait  que  sur  le  livre  imprimé.  Depuis  lors  ce  fut  le  chan- 
celier, qui  nomma,  selon  le  plaisir  du  roi,  les  examinateurs 
de  livres,  qui  tous  portaient  aussi  le  nom  censeurs  royaux,  même 
ceux  qui  étaient  de  la  maison  de  Sorbonne. 

C'est  en  cet  état  que  se  trouvait  la  censure  des  livres,  quand 
la  philosophie  du  18e  siècle  commença  ses  attaques.  Comme 
on  le  voit,  l'autorité  des  censeurs,  de  divine  était  devenue  hu- 
maine; elle  ne  put  mettre  à  couvert  la  société;  bien  plus,  elle 
se  pervertit  elle-même.  C'est  ainsi  que  les  censeurs  ecclésias- 
tiques, étant  tous  gallicans  ou  jansénistes,  laissèrent  publier 
sans  scrupule  presque  tout  ce  qui  parut  pendant  les  16e,  17e  el 
18e  siècles  contre  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise.  D'autre  part r 
les  censeurs  laïques  étant  devenus  philosophes,  laissèrent  pu^ 
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blier  tout  ce  qui  était  dirigé  contre  l'autorité  ]des  rois  et  de  la 
religion;  ou  bien  après  avoir  condamné  'es  ouvrages,  les  théolo 
giens  et  les  magistrats  fraternisaient  et  plaisantaient  avec  les 
auteurs.  On  sait  que  YEmile  de  Rousseau,  imprimé  il  est  vrai 
à  l'étranger,  arrivait  en  épreuves ,  à  l'auteur  en  France,  sous  le 
couvert  de  M.  de  Malîesherbes ,  directeur  général  de  la  librairie  ; 
on  connaît  la  fameuse  thèse  philosophique  de  l'abbé  de  Prades, 
approuvée  par  les  docteurs  Ihéologiques  de  la  Sorbonne.  Une 
semblable  contradiction  annonçait  évidemment  un  état  de 
choses  qui  ne  pouvait  durer.  Une  catastrophe  était  imminente; 
elle  eut  lieu.  L'autel  et  le  trône  tombèrent  en  même  tems. 

A  la  suite  de  cette  commotion,  la  liberté  de  la  presse  fut  re- 
connue en  principe,  mais  presque  jamais  en  réalité.  Pendant  la 
révolution,  tandis  que  licence  entière  était  donnée  en  matière 
de  religion  ,  les  écrivains  politiques  payèrent  souvent  de  leur 
tête  la  permission  qu'on  leur  avait  donnée  de  dire  leur  opinion. 
Sous  l'empire  ,  une  censure  sévère  et  tyrannique  pesa  sur  les 
journaux  et  tous  les  ('crits  politiques,  religieux  et  scientifiques. 
Sous  la  restauration,  la  censure, rétablie  et  supprimée  plusieurs 
fois,  fut  abolie  en  1828 ,  sous  le  règne  de  Charles  X,  qui  deux 
ans  après  était  forcé  de  quitter  la  France. 

La  charte  de  1 83o  reconnaît  la  libei  té  de  la  presse  ;  et  si  elle 
a  mis  quelque  restriction  à  la  production  de  la  pensée  politique, 
la  pensée  religieuse  est  libre  dans  sa  manifestation.  La  loi 
défend  seulement  toute  publication  pouvant  porter  atteinte  à  la 
religion  et  aux  mœurs  *.  Les  ouvrages  qui  y  contreviennent  sont 
déférés  aux  tribunaux  ,  et  c'est  d'après  leur  jugement  que  leur 
circulation  est  permise  ou  défendue  *.  Telle  est  la  barrière  op- 

1  En  fait  de  censure  ecclésiastique,  il  faut  pourtant  observer  qu'un 
évêque  a  le  droil,  soit  comme  auteur,  soit  comme  surveillaut  et  censeur 
des  livras  d'église,  de  concéder,  même  à  prix  d'argent,  à  un  libraire, 
le  privilège  exclusit  d'imprimer  le  catéchisme  de  son  diocèse.  Ceux  qui 
l'imprimeront  sans  cette  permission,  seront  poursuivi»  comme  contre- 
facteurs.— Décret  du  u8  mars  i8o5. — Anet  du  conseil  d'Etat  de  i'r  juil- 
let 1809. — Arrêt  de  la  cour  de  Cassation  du  3o  avril  ;8u5. 

a  II  existe  un  catalogue  des  livres  condamnés  par  les  tribunaux  depuis 
1814  jusqu'en  1827,  chez  Pillet  aine,  rue  des  Grauds-Augnslins ,  n*  7. 
Les  prêtres  devraient  l'avoir  pour  obliger  les  officiers  publics  du  faire  dis- 
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posée   en    ce    moment  aux    maux   que    peut    produire    la 
presse. 

Dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  nous  ne  pouvons  faire  un 
traité  sur  la  censure  ou  sur  la  liberté  de  la  presse.  Nous  dirons 
•eulement  que,  si  la  liberté  de  la  presse  est  un  mal  réel ,  il  n'y 
aura  pourtant  jamais  de  censure  utile  et  possible,  que  lorsque 
elle  procédera  d'une  autorité  ayant  mission  divine  de  juger  les 
doctrines.  Toute  autre  censure  ne  sera  jamais  exercée,  que 
dans  l'intérêt  des  différens  partis,  et  aussi  ne  sera  jamais  effi- 
cace ni  obligatoire  en  conscience, 

CENSEUR  ROMAIN.  L'autorité  de  cette  ancienne  magis- 
trature de  Rome  avait  été,  comme  toutes  les  autres,  absorbée  par 
la  puissance  impériale  ;  le  titre  même  en  avait  été  depuis  ïong- 
tems  aboli ,  lorsque  l'empereur  Dèce  le  fit  revivre  en  faveur  de 
Yalérien ,  qui  n'eut  pas  de  successeur  dans  la  censure.  Cons- 
tantin la  rétablit  en  faveur  de  son  frère  Dalmace,  qu'il  créa 
censeur  en  333;  mais  elle  s'éteignit  pour  toujours  dans  la  per- 
sonne de  ce  même  prince. 

Ce  n'est  donc  qu'aux  deux  époques  ci-dessus  que  l'on  peut 
trouver  des  actes  non  suspects  des  censeurs.  Dans  tout  autre 
tems,  ils  seraient  légitimement  soupçonnés  de  faux  depuis  la 
destruction  de  la  république. 

CENSURE  en  fait  de  livres  et  de  propositions  qui  regardent 
la  Teligion ,  est  la  qualification  donnée  par  les  théologiens,  à  ce 
qui  blesse  la  vérité  dans  les  livres  ou  dans  les  propositions.  On 
peut  réduire  aux  neuf  qualifications  suivantes  celles  dont  les 
Pères  et  les  conciles  se  sont  servis  dans  les  propositions  qu'ils 
ont  condamnées. 

Proposition  hérétique ,  celle  qui  est  contraire  à  la  foi.  Proposi- 
tion erronée ,  celle  qui  est  opposée  à  une  proposition  qui  tient  à 
la  foi.  Proposition  sentant  l'hérésie ,  celle  qui  présente  d'abord  à 
l'esprit  un  sens  hérétique ,  quoiqu'elle  ait  vin  sens  plus  caché 
qui  renferme  la  vérité.  Proposition  captieuse,  celle  qui  présente 
une  hérésie  d'une  manière  indirecte.  Proposition  téméraire,  celle 
qui  est  opposée  au  sentiment  général  des  docteurs.  Proposition 

paraître  tant  d'ouvrages  contre  la  religion  et  les  mœurs  qui  sont  colpor- 
tés dans  les  campagnes. 

To«E  i.  17 
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malsonnante ,  celle  énoncée  dans  des  termes  durs  qui  peuvent 
rendre  la  vérité  odieuse  à  ceux  qui  l'écoutent.  Proposition  dan- 
gereuse ,  celle  dont  on  peut  aisément  tirer  des  conséquences 
contraires  à  la  foi.  Proposition  scandaleuse ,  celle  qui  peut  induire 
en  erreur  les  esprits  faibles.  Proposition  qui  offense  les  oreilles  pieu- 
ses, celle  contraire  au  culïe  que  nous  devons  à  Dieu  et  à  ses  saints. 

CENSURE  ECCLÉSIASTIQUE ,  peine  publique  dont  un  su- 
périeur ecclésiastique  punit  un  fidèle  qui  lui  est  soumis.  Le 
droit  canonique  en  reconnaît  de  trois  sortes ,  l'excommunica- 
tion ,  la  suspense  et  l'interdit.  Voyez  ces  mots. 

Les  canonistes  distinguent  les  censures  de  droit,  à  jure ,  et  les 
censures  de  fait,  ou  par  sentence  qu'ils  appellent  ab  fwmine; 
mais  dans  les  tribunaux  en  France,  on  ne  reconnaissait  pour 
véritables  censures  que  celles  qui  étaient  prononcées  par  sen- 
tence, après  une  procédure  régulière.  Sous  l'ancien  régime, 
par  la  clause  16  des  libertés  dites  gallicanes,  toute  censure  pou- 
vant troubler  la  paix  et  la  tranquillité  publique  était  regardée 
comme  abusive ,  et  comme  telle  pouvait  être  déférée  au  parle- 
ment. Cette  libellé  avait  fini  par  enchaîner  l'Eglise;  en  effet, 
sous  ce  prétexte ,  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  même 
celle  de  confesser  et  d'administrer  les  sacremens,  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  des  parlemens,  qui  forçaient  les  évêques  et  les 
prêtres  à  leur  obéir,  par  l'exil,  la  prison  et  la  saisie  du  temporel. 

Par  l'article  5  de  ces  mêmes  libertés,  toutes  bulles  des  papes, 
prononçant  des  censures  contre  les  rois  et  les  souverains^  étaient 
rejetées  et  regardées  comme  non  avenues  ;  ce  qui  était  se  mettre 
au-dessus  du  chef  de  l'Eglise ,  même  en  ce  qui  concerne  le 
spirituel. 

L'Etat  ne  reconnaît  plus  en  France  de  tribunaux  ecclésias- 
tiques. L'appel  comme  d'abus  existe  encore  cependant,  et  res- 
sort du  conseil  d'état  1 ,  qui  n'a  pas  plus  d'autorité  réelle  dans 
cette  matière  que  les  anciens  tribunaux;  aussi  les  sentences  pro- 
noncées parce  tribunal  ont  été  jusqu'ici  sans  peine  ni  sanction. 
Ceux  qui  ont  le  droit  dans  l'Eglise  de  porter  des  censures, 
sont ,  le  pape  dans  toute  l'Eglise ,  les  évêques  dans  leurs  dio- 
cèses, ou  en  leur  nom ,  leurs  vicaires  généraux,  leurs  officiaux , 

1  Ordonnance  de  Louis  XVIII,  <3u  29  juin  f  81 4. 
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et  pendant  la  vacance  du  siège,  le  chapitre.  L'archevêque  n'a 
ce  droit  contre  les  sujets  de  ses  suffragans ,  que  dans  le  cas 
de  l'appel  ou  en  visite.  Ceux  qui  ont  juridiction  comme  épiscopale 
au  for  extérieur  ont  aussi  le  droit  de  censure ,  ainsi  que  les 
abbés  bénis,  les  généraux,  les  provinciaux  et  les  prieurs  des 
ordres  religieux  ,  à  l'égard  des  religieux  qui  leur  sont  soumis. 
Les  évêques  ne  peuvent  prononcer  des  censures  contre  des  ré- 
guliers exempts  de  leur  juridiction.  En  général,  il  n'y  a  que 
les  supérieurs  ecclésiastiques  ayant  la  juridiction  extérieure  qui 
puissent  porter  des  censures;  ainsi  les  curés  n'ont  pas  ce  droit. 
Le  pouvoir  qu'a  l'Eglise  de  porter  des  censures ,  est  fondé  sur 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  quœcumque  alligaveritis  saper  terram 
erunt  ligata  et  in  cœlo ,  et  quœcumque  solveritis  super  terram  erunt 
soluta  et  in  cœlo. 

CÉRAUNÎO&7.  Cette  marque,  assez  commune  dans  les  ma- 
nuscrits, est  une  croix  de  Saint  André,  dont  le  centre  est  tra- 
versé d'une  barre  perpendiculaire,  en  cette  forme  ^  ;  elle  dé- 
signait plusieurs  vers  improuvés  de  suite,  ce  qui  évitait  la  peine 
de  répéter  des  obeles  à  chacun. 

CERCLE.  Depuis  le  1 1*  siècle  inclusivement ,  et  au  plus  tard, 
on  aperçoit  à  la  fin  des  bulles,  pancartes  ou  privilèges,  deux 
grands  cercles  concentriques.  Au  milieu  du  cercle  interne  est 
une  croix  qui  partage  Taire  de  ce  cercle  en  quatre  parties  éga- 
les. Au  premier  quart  de  ce  cercle  on  lit  S. -Petr us;  au  second, 
S*-Pautus;  au  troisième,  le  nom  du  pape  avec  ces  deux  sigles 
PP ,  qui  signifient  papa ,  et  au  quatrième ,  le  chiffre  romain  qui 
désigne  le  rang  que  le  pape  tient  parmi  ses  prédécesseurs  de 
même  nom.  Dans  l'espace  qui  est  entre  le  premier  et  le  second 
cercle  ,  on  lit  circulairement  la  sentence  ou  devise,  presque  tou- 
jours tirée  de  l'Ecriture-Sainte ,  que  le  pape  s'est  appropriée. 
Les  papes  tracèrent  d'abord  de  leurs  propres  mains  cette  sen- 
tence ;  ensuite  ils  en  donnèrent  la  commission  à  leurs  chance- 
liers, qui  signèrent  aussi  assez  souvent  pour  les  papes.  La  petite 
croix  qui  se  trouve  au  haut  des  cercles,  très-souvent  configurée 
par  le  pape  même ,  faisait  l'office  de  celle  qui  devait  être  avant 
sa  souscription,  qui  n'en  admettait  pas  ordinairement.  Des 
bulles,  pancartes  ou  privilèges  sans  devise  ou  sentence ,  depuis 
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le  milieu  du  n*  siècle,  seraient  suspectes;  encore  faut-il  que 
ce  soit  celle  que  le  pape  s'était  rendue  propre ,  à  moins  qu'on 
n'ait  des  preuves  contraires. 

CERTIFICAT.  Voyez  Cédule. 

CÉSAR.  Le  titre  de  César,  jusqu'à  Néron  inclusivement, 
fut  pris  comme  un  nom  de  famille  ;  mais  les  empereurs  sui- 
vans  en  firent  un  titre  de  dignité.  Ce  titre  fut  affeclé  à  l'héritier 
présomptif  de  l'empire ,  et  depuis  Maro  -Aurèle  jusqu'à  l'empe- 
reur Valens,  nul  n'a  été  fait  Auguste  dcns  cet  intervalle  ,  qu'il 
n'ait  été  auparavant  créé  César. 

Lucius  Yérus  est  le  premier  qui  fut  appelé  César  avant 
d'être  empereur.  Le  nom  de  César  fut  donc  réservé  comme  un 
titre  pour  la  seconde  personne ,  et  pour  exprimer  la  seconde 
dignité  de  l'empire.  Cet  usage  dura  jusqu'à  Alexis  Comnène, qui 
créa  une  autre  dignité  supérieure  à  celle-là,  en  faveur  de  son 
frère  Isaac  Comnène,  qu'il  nomma  Sebastocrator ,  qui  signifie 
Auguste  souverain,  et  à  laquelle  il  donna  le  pas  sur  le  César,  qui 
ne  fut  plus  que  la  troisième  dignité  de  l'empire  grec. 

CHAIRE,  espèce  de  tribune,  où  les  prédicateurs  dans  nos 
églises  annoncent  au  peuple  les  vérités  de  la  religion. 

Chaire,  dans  un  sens  figuré,  désigne  la  prédication. 

Chaire  de  Moïse ,  se  prend  aussi  métaphoriquement  pour  la 
fonction  d'enseigner,  et  pour  l'autorité  des  docteurs  de  la  loi  : 
écoutez  ceux  qui  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse ,  mais  ne  les  imi- 
tez pas ,  dit  Jésus. 

C'est  suivant  la  même  métaphore  que  l'on  dit  chaire  de  pes- 
tilence, pour  désigner  la  vie  licencieuse  et  les  discours  scandaleux 
des  libertins,  comme  si  ces  impies  avaient  des  tribunes  d'où  ils 
annonçassent  leurs  erreurs ,  ainsi  que  les  prêtres  du  vrai  Dieu 
ont  les  leurs,  d'où  ils  annoncent  les  vérités  de  l'Evangile. 

CHAISE  STERCORAIRE.  Chaise  sur  laquelle  on  élevait  le 
pape  nouvellement  élu,  en  lui  appliquant  les  paroles  du  psau- 
me 1 1 2  :  Suscitans  à  terra  inopem  et  de  stercore  erigens  pauperem  ; 
ut  collocet  eum  cum  principibus ,  cum  principibus  populi  sui.  Celte 
cérémonie,  qui  a  duré  jusqu'à  Léon  X,  a  été  pour  les  protestans 
une  occasion  de  débiter  mille  indécences  fondées  sur  la  préten- 
due histoire  de  la  papesse  Jeanne,  dont  ils  ont  reconnu  depuis 
la  fausseté. 
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CHALUMEAU.  Lorsque  l'usage  était  de  communier  sous  les 
deux  espèces,  on  prenait  le  sang  précieux  par  le  moyen  d'un 
cnalumeau  d'or  ou  d'argent.  Cet  usage  s'était  conservé  en 
France  dans  les  abbayes  de  Cluny  et  de  Saint-Denis,  où  le  dia- 
cre et  le  sous-diacre  communiaient  tous  es  dimanches  sous  les 
deux  espèces. 

CHAMBRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Les  chambres  souveraines 
ecclésiastiques  furent  établies  par  l'assemblée  de  Melun  en  1  58o. 
Elles  étaient  au  nombre  de  neuf;  Paris,  Lyon  ,  Rouen ,  Tours , 
Bourges,  Toulouse,  Bordeaux,  Aix  et  Pau;  elles  partageaient 
entre  elles  tous  les  diocèses  de  France;  elles  étaient  composées 
de  conseillers ,  commissaires  députés  par  chacun  des  diocèses 
de  leur  ressort.  Pour  l'ordinaire ,  elles  avaient  aussi  quelques 
conseillers  du  parlement  de  leur  province.  Elles  jugeaient  sou- 
verainement de  tous  les  différends  qui  concernent  les  décimes  et 
subventions  du  clergé,  et  exerçaient  leurfonction  gratuitement. 

Outre  les  neuf  chambres  souveraines  ecclésiastiques ,  dont 
nous  venons  de  parler,  il  y  avait  encore  dans  chaque  diocèse 
un  bureau  ecclésiastique  pour  la  répartition  des  décimes.  Ces  bu- 
reaux étaient  ordinairement  composés  de  l'archevêque  ou  évê- 
que  du  lieu,  d'un  député  du  chapitre  de  la  cathédrale ,  d'un  ou 
de  deux  pour  les  autres  chapitres  ,  d'autant  pour  les  réguliers  et 
pour  les  curés ,  et  quelquefois  pour  les  abbés  et  prieurs  com- 
mendataires.  Les  élections  de  ces  députés  variaient  selon  les 
diocèses.  Le  bureau  ecclésiastique  jugeait  les  différends  qui  s'é- 
levaient au  sujet  des  impositions  du  clergé;  quand  la  somme  dont 
il  s'agit  excédait  20  livres,  il  y  avait  appel  aux  chambres  sou- 
veraines ecclésiastiques. 

CHAMBELLAN.  Parmi  les  grands  officiers  de  la  couronne 
qui  assistaient  à  la  confection  des  diplômes  des  rois  de  France, 
et  qui  les  souscrivaient,  on  voit  souvent  la  signature  du  came- 
rarius.  On  n'est  pas  d'accord  pour  savoir  s'il  faut  rendre  ce 
terme  par  chambellan  ou  chambrier  *  ;  ce  qui  est  sûr.  c'est  que  ce 
furent  dans  la  suite  deux  charges  distinctes.  Celle  de  grand 
chambellan  remonte  très-haut  :  Grégoire  de  Tours  en  parle  dé- 

1  Voir  du  Tillet  ,    Recueil  des  rois  de  France  ,  partie  1  ,  pag»  46,  79  . 
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jà;  mais  ce  n'est  qu'en  1 174  que  les  attributions  en  furent  ré- 
glées; en  1401  *,  on  assigna  pour  la  première  fois,  au  grand 
chambellan,  2,000  francs  d'or  d'appointemens.  Sous  la  Restau- 
ration ils  étaient  portés  à  100,000  francs.  La  fonction  du  grand 
chambellan  était,  dit-on,  de  coucher  au  pied  du  lit  du  roi,  quand 
la  reine  n'y  était  pas  ;  il  avait  la  garde  du  sceau  secret  et  du 
cachet  du  cabinet,  et  avait  le  maniement  des  deniers  de  la 
chambre  du  roi.  Aux  grands  levers,  il  devait  donner  la  che- 
mise au  roi  ;  au  sacre ,  il  recevait  les  bottes  royales  du  grand 
prieur  de  Saint-Denis,  et  en  chaussait  le  roi,  auquel  il  mettait 
aussi  la  tunique ,  la  dalmatique  et  le  manteau  royal.  Dans  les 
lits  de  justice,  il  était  assis  aux  pieds  du  roi,  etc.,  etc. ;  il  por- 
tait pour  ornement  extérieur  de  ses  armes  deux  clefs  d'or,  dont 
le  haut  se  terminait  en  couronne  royale ,  mises  en  sautoir  dei*- 
rière  l'écu  2.  — Le  dernier  grand  chambellan  a  été  le  prince  de 
Talleyrand-Férigord.  En  i83o  cette  charge  tomba  en  désuétude 
quoique  l'on  assure  que  M.  de  Talleyrand  a  continué  à  en  re- 
cevoir les  appointemens  de  100,000  francs. 

La  charge  de  grand  chambellan  de  I? empire  ne  fut  attachée  à  la 
maison  de  Brandebourg  que  depuis  la  fameuse  diète  de  Mayen- 
ce,  en  1 184.  Dans  cette  assemblée,  les  grands  officiers  de  l'em- 
pire, nommés  par  l'empereur ,  remplirent  personnellement  au- 
près de  ce  prince  les  fonctions  de  leur  charge  ;  et  depuis  cette 
époque  ils  les  perpétuèrent  dans  leur  famille. 

CHAMBRIER.  D'abord  une  des  cinq  grandes  charges  de  la 
couronne;  puis  elle  devint  une  charge  privée,  dont  l'office  était 
d'avoir  soin  de  la  chambre  du  roi.  Par  arrêt  de  12245  le  grand 
ohambrier  jugeait  avec  les  pairs.  Il  tenait  cette  charge  à  fief 
et  hommage  du  roi,  comme  le  reconnut  le  comte  d'Eu  en  1270, 
à  l'égard  du  roi  saint  Louis.  Les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon possédaient  cette  charge  de  tems  immémorial,  jusqu'à  la 
mort  de  Charles,  dernier  duc  de  Bourbon  ,  en  i5a7,  où  le  roi 
François  V  la  donna  à  Charles,  duc  d'Orléans,  son  fils.  A  la 
mort  de  ce  prince,  en  i545,  elle  fut  supprimée  et  remplacée  par 

1  Lussan,  Histoire  de  Ckarles  VI,  t.  111,  p.  £50. 

*  Voir  le  Dictionnaire  de  la  nobl&s$e  de  France,  par  M.  de  Saint-Allais  , 
1,  1,  p.  i69. 
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les  deux  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  qui  tombèrent 
sous  la  juridiction  du  grand  chambellan.  En  i83o  ,  il  y  avait 
quatre  gentilshommes  de  la  chambre ,  huit  premiers  chambel- 
lans et  32  gentilshommes  de  la  chambre,  et  environ  260  gen- 
tilshommes de  la  chambre  honoraires. 

CHANCELIER.  Les  chanceliers  étaient  originairement  , 
chez  les  Romains,  des  écrivains  »  on  des  huissiers.  On  remarque 
que  l'empereur  Carin  fit  un  chancelier  préfet  de  Rome,  et  que 
le  sénat  fut  choqué  de  voir  de  simples  huissiers  décorés  de  cette 
dignité.  Chez  les  premiers  français  établis  dans  les  Gaules,  les 
chanceliers  étaient  des  hommes  publics,  qui  jouissaient  déjà 
de  quelque  distinction  à  la  cour  de  France  dès  le  6°  siècle  , 
comme  on  peut  en  juger  par  les  lois  ripuaires,  Au  8e  siècle,  la 
charge  de  référendaire  vint  se  confondre  avec  celle  de  chance- 
lier. Erkambolde,  l'un  des  chanceliers  de  Lothaire,  est  le  pre- 
mier qui,  dans  un  précepteroyal  de  852,  ait  souscrit  avec  la  qua- 
lification de  Regiœ  dignitatis  Cancellarias. 

Cette  dignité  n'eut  d'abord  que  des  droits  fort  bornés.  Louis- 
le-Jeune  commença  par  y  attacher  celui  d'assister  au  jugement 
des  pairs.  Ce  premier  pas  une  fois  fait,  elle  acquit  bientôt  en- 
suite d'autres  degrés  d'illustration.  Frère  Guérin,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  et  évêque  de  Senlis,  ayant  été  fait 
chancelier  en  1223,  pour  en  relever  l'éclat,  fit  décider  que  le 
chancelier  de  France  serait  le  premier  de  tous  les  officiers  de  la 
couronne,  et  qu'il  aurait  séance  parmi  tous  les  pairs  du  royau- 
me. Philippe-le-Bel ,  en  i3o2,  lui  assigna  un  rang  immédiate- 
ment après  les  princes  du  sang. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  i5e  siècle,  la  chancellerie 
de  France  fut  vacante;  mais  il  y  avait  des  officiers  qui  en  rem- 
plissaient les  fonctions ,  sans  en  porter  le  nom.  Cet  événement, 
qui  arriva  sous  Louis  VII ,  porta  ce  prince  à  introduire  dans  ses 
diplômes  la  formule  vacante  cancellariâ,  entrecoupée  par  son  mo- 
nogramme. La  même  formule  fut  employée  par  ses  successeurs 
qui  se  trouvèrent  dans  le  même  cas.  La  charge  de  chancelier 
était  alors  la  même  que  celle  de  garde  des  sceaux. 

Les  fonctions  du  chancelier  ont  éfcé  diverses  et  très-étendues. 

\De  Pe  diplomaticâ,  p.  113  cl  suiv. 
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II  faisait  l'ouverture  du  parlement  à  la  place  du  roi ,  avait  ins- 
pection sur  les  monnaies,  etc.;  mais  en  i336,  Charles  V,  en 
qualité  de  lieutenant  du  roi  Jean,  lui  enjoignit  de  ne  se  mêler 
que  du  fait  de  la  chancellerie  ;  Philippe  V  lui  défendit  de  passer 
aucune  lettre,  avec  la  clause  nonobstant  toutes  ordonnances  contrai- 
res, et  pourtant  Louis  XIV  en  partant  de  Paris,  en  février  1678 , 
dit  aux  députés  du  parlement,  qu'il  laissait  sa  puissance  entre 
les  mains  de  M.  le  chancelier  ,  pour  ordonner  de  tout  en  son 
absence.  François  Ifr  avait  déclaré  en  plein  parlement,  qu'il 
n'avait  aucune  juridiction  ni  pouvoir  sur  le  chancelier  de  France. 

Mais  tous  ces  privilèges  furent  supprimés  par  la  révolution  ; 
sous  la  restauration ,  le  chancelier  de  France  était  nommé  à  vie 
et  présidait  la  chambre  des  pairs.  En  i83o,  M.  le  comte  de  Pas- 
toret  était  revêtu  de  cette  dignité;  M.  Pasquier  en  a  été  pourvu 
en  i838,  bien  que  M.  de  Pastoret  ne  fût  pas  mort  '. 

Dès  le  1  ie  siècle ,  les  ducs  et  les  comtes  grands  vassaux  de  la 
couronne,  eurent  aussi  des  chanceliers  ,  à  l'exemple  de  leur 
souverain. 

En  Italie  ,  la  charge  de  chancelier,  qui  n'était  pas  encore  en 
honneur  au  5e  siècle ,  devint  considérable  au  6e.  Outre  qu'il 
avait  la  garde  des  actes  et  des  titres  publics,  ainsi  que  l'ins- 
pection générale  sur  tout  le  pays,  il  était  compté  parmi  les  grands 
dignitaires ,  et  avait  grande  part  aux  jugemens  et  au  gouver- 
nement. 

En  Allemagne ,  l'empereur  Othon  II,  dans  le  10e  siècle,  avait 
deux  chanceliers  ,  l'un  pour  les  affaires  d'Allemagne ,  et  l'autre 
pour  celles  d'Italie;  ses  successeurs  en  usèrent  de  même. 

Au  11e  siècle,  Guillaume-le-Conquérant  institua  en  Angleterre 
un  collège  de  secrétaires,  dont  le  chef  fut  appelé  chancelier. 

CHANCELIER  DES  PAPES.  Il  est  hors  de  doute  que  les  papes 
eurent  une  chancellerie  dès  les  premiers  siècles  de  la  liberté 
rendue  à  l'Eglise.  A  la  vérité  le  chef  ne  porta  pas  d'abord  le  titre 
de  chancelier;  il  fut  connu  successivement  sous  les   noms  de 

notaire,  de  régionnaire ,  de,  bibliothécaire,  deprimicier,  de, secondicier , 
de  sacellaire, etc.  Dans  une  bulle  du  pape  Formose,  de  Tan  869, 
en  faveur  du  monastère  de  Gigni,  on  trouve,  peut-être  pour  la 

*  Voir  Dictionnaire  de  la  noblesse,  par  M.  de  Saint-Allais,  t.  i,  p.  £6f  ♦ 
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première  fois,  le  titre  de  chancelier  du  Saint-Siège  apostolique;  di- 
gnité qui  devint  très -importante.  Sous  le  pape  Jean  XIX,  au 
11e  siècle,  cette  dignité  était  attribuée  spécialement  à  l'arche- 
vêque de  Cologne,  qui  en  faisait  faire  les  fonctions  par  un  autre. 
Loiseau  '  dit  que  Boniface  VIII,  à  qui  cette  charge  fit  ombrage , 
la  supprima  et  institua  seulement  un  vice-chancelier  ;  encore 
n'est-il  mention  de  ce  dernier  que  dans  la  collection  des  décré- 
tâtes ,  appelée  sexte.  Aussi  l'on  peut  poser  en  principe  que  le 
titre  de  chancelier  du  Saint-Siège,  qui  paraît  après  le  9e  siècle  , 
ne  serait  point  exempt  de  soupçon  après  le  i3%  et  qu'il  rendrait 
une  bulle  très-suspecte  depuis  le  i5e.  En  effet,  depuis  Inno- 
cent III,  en  i2i5,  les  noms  des  Chanceliers  disparurent  pour 
toujours  des  bulles ,  et  les  plus  solennelles  ne  firent  plus  men- 
tion que  d'officiers  subalternes,  chapelains,  vice-chancelier ,  etc. 

Vice-Chancelier.  Quoique  Boniface  VIII  ait  institué  un  vice- 
Chancelier  pour  remplir  la  place  du  Chancelier,  il  ne  s'en  suit 
pas  que  ce  titre  ait  été  inconnu  auparavant.  Presque  tous  ceux 
qui  géraient  pour  le  chancelier,  en  son  absence,  se  qualifièrent 
ou  étaient  qualifiés  vice-chanceliers.  Cependant  ce  titre  ne  remonte 
guère  au-delà  du  1 2e  siècle. 

En  1090,  Hotesculicus ,  prêtre,  prit  la  qualité  de  vice-chan- 
celier, et  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  plus  ancien  de  cette 
dénomination.  On  remarque  que  Papinien,  évêque  de  Parme, 
vice-chancelier  sous  Clément  V  et  ses  deux  prédécesseurs,  dans 
le  14e  siècle,  est  le  dernier  2,  qui  ait  réuni  les  charges  de  vice- 
chancelier  et  de  bibliothécaire  de  l'Eglise  romaine,  et  que 
Pierre,  évêque  et  vice-chancelier  sous  Clément  VI,  est  le  der- 
nier dont  on  trouve  le  nom  dans  les  bulles. 

On  doit  conclure  de  ceci  que  le  titre  de  Vice- Chancelier,  dans 
les  dates  des  bulles  antérieures  au  1  ie  siècle,  serait  suspect,  en 
observant  qu'il  faut  toujours  le  distinguer  de  celui  qui  signait 
ad  vicem  cancellarii;  car  sous  cette  formule,  il  est  antérieur  au 
1 1°  siècle;  et  que  depuis  le  commencement  du  i5fi  siècle  ,  on  ne 
doit  plus  rencontrer  le  titre  de  vice-chancelier.  Depuis  environ 
i23o,le  titre  de  Maître  doit  précéder,  dans  les  bulles,  celui  de 

1  Des  Offices,  1.  iv,  p.  318. 

*  Wading  ,  t.  vi,  ad  ann.  f  303,  n°  6,  p.  1&. 
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vice-chancelier  ,   sans  cela    une  pancarte  paraîtrait  suspecte, 
Voyez  Maître. 

Chancelier  des  Eglises.  Le  sixième  concile  général  prouve  2 
que  dès  le  7e  siècle  au  moins  il  y  avait  des  chanceliers  ecclésias- 
tiques. La  NoveUe  d'Héraclius,  faite  au  commencement  de  ce 
siècle,  est  le  plus  ancien  monument  où  il  soit  parlé  de  l'office 
des  Chanceliers  ecclésiastiques.  On  croit  communément  qu'ils 
faisaient  alors  les  fonctions  d'huissiers  dans  le  sanctuaire  de 
l'Eglise  et  de  la  justice ,  et  que  leur  nom  de  cancellarll  vient  de  ce 
qu'ils  se  tenaient  ad  cancellos,  aux  barreaux:  c'était  ordinaire- 
ment des  diacres.  Ces  chanceliers  étaient  en  même  tems  proto- 
notaires  dans  presque  toutes  les  Eglises  d'Orient.  En  Occident, 
confondus  d'abord  avec  les  notaires,  ils  s'en  distinguèrent  dans 
la  suite,  au  point  de  devenir  leurs  maîtres. 

L'usage  d'avoir  des  notaires  ou  chanceliers  particuliers,  passa 
aux  chanoines,  depuis  le  partage  des  biens  fait  entre  eux  et  leur 
évêque  ;  et  de  là  aux  monastères.  On  en  trouve  dès  le  commence- 
ment du  8e  siècle  qui  étaient  chargés  d'écrire  les  actes  des  évêques 
et  des  abbayes  ;  c'est  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  scribes ,  de 
notaires,  etc.  Quoique  ces  sortes  de  chanceliers  fussent  fréquen s 
au  8e  siècle  %  ils  le  devinrent  bien  davantage,  lorsque  Charlema- 
gne,  par  son  premier  capitulaire  de  8o5  ,  eut  ordonné  aux  évê- 
ques, aux  abbés  et  aux  comtes  d'avoir  chacun  leur  notaire.  Dans 
des  tems  postérieurs,  on  découvre  des  chanceliers  d'abbés  et 
des  chanceliers  de  religieux.  Les  chanceliers  avaient  toujours 
droit  d'inspection  sur  toutes  les  études  et  toutes  les  écoles. 

CHANCELIER  DES  UNIVERSITÉS.  C'était  celui  qui  avait 
la  garde  du  sceau  de  l'université,  dont  il  scellait  les  lettres  des 
différens  grades,  provisions  et  commissions  qui  se'donnaient  dans 
les  universités.  Chaque  université  avait  son  chancelier.  Il  y  en 
avait  même  deux  dans  l'université  de  Paris;  l'u»n  était  appelé  le 
chancelier  de  Notre-Dame  ou  chancelier  de  l'université ,  et  l'autre 
le  chancelier  de  Sainte-Geneviève.  Le  premier  était  du  chapitre  de 
la  cathédrale;  le  second  était  un  religieux  de  Sainte-Geneviève. 
Autrefois  il  y  avait  à  Paris  deux  célèbres  écoles  publiques,  l'une 

1  ConciL,  t. vi,  act.  9,  col.  7  73. 

3  Ducangc ,  Glosa.,  t.  iv,  col.  125'!. 
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dans  la  ville ,  gouvernée  par  l'évêque ,  qui  avait  sous  lui  un 
chancelier;  l'autre  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  gou- 
vernée par  l'abbé,  qui  avait  aussi  sous  lui  un  chancelier;  et 
voilà  l'origine  de  ces  dignités  dans  ces  deux  corps.  Toutes  les 
commissions  de  la  cour  de  Rome  pour  les  universités  étaient 
adressées  au  chancelier. 

CHANCELLADE.  Nom  d'une  congrégation  de  chanoines 
réguliers  de  l'ordre  de  St. -Augustin.  Plusieurs  saints  ecclésias- 
tiques, dans  la  vue  d'échapper  aux  dangers  du  siècle,  se  retirè- 
rent en  1228  dans  une  solitude,  aune  lieue  dePérigueux, 
auprès  d'une  fontaine  appelée  Chancellade.  Ils  embrassèrent  la 
vie  érémitique,  sous  la  conduite  de  Foucaud,  abbé  de  Celle- 
frouin,  ordre  de  St.Augustin.  L'église  qu'ils  bâtirent  fut  appelée 
Notre-Dame  de  la  Chancellade.  En  n33,  ils  firent  profession 
de  la  règle  de  St.Augustin ,  et  prirent  l'habit  de  chanoines  régu- 
liers. Alain  de  Solminiach,  abbé  de  îa  Chancellade,  et  ensuite 
évêque  de  Cahors,  introduisit  la  réforme  dans  cette  congréga- 
tion en  1623.  Conformément  aux  lettres-patentes  de  Louis  XIII, 
du  mois  de  novembre  1629,  ^es  religieux  de  la  Chancellade  de- 
vaient, en  cas  de  vacance  de  la  dignité  abbatiale,  présenter 
trois  religieux  d'entre  eux  au  roi ,  qui  faisait  choix  d'un  pour 
abbé. 

CHANCELLERIE  ROMAINE.  Lieu  où  s'expédient  les  actes 
et  les  grâces  que  le  pape  accorde  dans  le  consistoire,  et  singu- 
lièrement les  bulles  des  archevêchés^  évêchés,  abbayes  et  autres 
bénéfices  réputés  consistoriaux. 

La  chancellerie  romaine  a  suivi  les  accroissemens  des  béné- 
fices sur  lesquels  les  papes  ont  exercé  toutes  sortes  de  pouvoirs. 
Le  chancelier  de  l'église  romaine  était  autrefois  le  premier  of- 
ficier de  la  chancellerie;  mais  cet  office  ayant  été  supprimé  par 
le  pape  Boniface  VIII,  ou,  selon  quelques  auteurs,  par  le  pape 
Honoré  III ,  le  vice-chancelier  est  devenu  le  premier  officier 
de  la  chancellerie.  C'est  toujours  un  cardinal  qui  remplit  cette 
place.  Le  régent  de  la  chancellerie  est  le  second  officier;  c'est 
un  des  prélats  de  majorl  parco  ;  c'est  lui  qui  met  la  main  à  toutes 
les  résignations,  cessions  et  autres  matières  qui  doivent  être 
distribuées  aux  prélats  de  majorl  parco.  Il  met   sa  marque  à  la 
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marge  du  côté  gauche  delà  signature,  au-dessus  de  la  mention 
de  la  date,  en  cette  manière,  N.  Regens.  C'est  encore  ce  offi- 
cier qui  corrige  les  erreurs  qui  peuvent  être  dans  les  bulles  ex- 
pédiées et  plombées  ;  et  pour  marquer  qu'elles  ont  été  corri- 
gées, il  met  de  sa  main  en  haut,  au-dessus  des  lettres  majuscules 
de  la  première  ligne,  corrlgatur  in  registro  prout  jacet,  et  signe. 

La  chancellerie  romaine  est  composée,  i°d'un  vice-chamelier , 
qui  est  toujours  un  cardinal.  L'expédition  de  tous  les  actes  si- 
gnés du  pape ,  excepté  de  ceux  qui  sont  sous  l'anneau  du  pê- 
cheur, lui  appartient  :  20  du  régent  de  la  chancellerie ,  commis 
par  le  vice-chancelier;  c'est  lui  qui  distribue  les  affaires  dans 
les  bureaux  ;  3°  des  abrèviateurs  du  grand  parquet,  qui  dressent 
la  minute  des  bulles;  Zj°  &es  abrèviateurs  du  petit  parquet,  qui  les 
taxent;  5°  du  préfet  des  brefs  taxés ,  c'est  un  cardinal  qui  reçoit 
toutes  les  minutes  et  qui  en  signe  les  copies  ;  6°  du  préfet  de  la 
signature  de  grâce,  c'est  aussi  un  cardinal,  dans  les  mains  de  qui 
passent  toutes  les  suppliques.  Quand  le  pape  signe  lui-même 
les  suppliques ,  il  met  fiât  ut  petitur  ;  le  préfet  ne  met  que  con- 
cessum  ut  petitur  in  prœsentiâ  domini  nostri  papœN.  C'est  à  la  chan- 
cellerie qu'on  expédie  encore  à  présent  les  actes  de  toutes  les 
grâces  que  le  pape  accorde  dans  les  consistoires;  le  cardinal 
vice-chancelier  y  dresse  en  peu  de  mots  une  minute  de  ce  qui 
a  été  réglé;  un  des  prélats  de  majori  parco  dresse  la  bulle;  on 
l'envoie  à  un  autre  prélat,  qui  la  revoit  et  qui  la  remet  ensuite 
entre  les  mains  d'un  des  scripteurs  des  bulles.  Le  premier  offi- 
cier de  la  chancellerie,  après  le  vice-chancelier,  est  le  régent  de 
la  chancellerie,  qui  reçoit  les  bulles  après  l'expédition  ,  et  qui 
s'assure  si  elles  sont  conformes  aux  règles  et  aux  usages  ordi- 
naires de  la  cour  de  Rome. 

CHANOINE.  Canonicus ,  vient  du  mot  grec  xccvôv,  canon,  rè- 
gle, et  signifie  proprement  un  homme  réglé,  qui  vit  selon  la 
règle.  Jadis  Ton  comprenait  sous  ce  titre  tous  les  clercs  ou  ec- 
clésiastiques de  l'Eglise  ;  en  ce  moment  il  est  restreint  aux 
prêtres  qui  sont  attachés  aux  cathédrales,  forment  le  conseil 
de  l'évêque,  et  à  sa  mort,  et  pendant  la  vacance  du  siège, 
exercent  son  autorité. 

Leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  tems  ecclésiastiques  ; 
quelques  auteurs  en  font  remonter  l'institution  à  ce  passage 
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des  actes  des  apôtres ,  où  ii  est  dit  :  «que  les  apôtres  et  les  fidèles 
»qui  se  trouvaient  à  Jérusalem  mettaient  tout  en  commun  et 
«vivaient  ensemble  dans  la  pratique  de  l'oraison  et  des  bonnes 
»  œuvres  \  »  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  origine  non  plus 
que  sur  la  question  de  savoir  si  cette  vie  commune  n'a  jamais 
été  interrompue;  il  nous  suffît  de  savoir  que  pendant  long-tems 
dans  l'Eglise  chrétienne,  la  plupart  des  prêtres  qui  dirigeaient 
les  fidèles  sous  la  direction  de  leurévêque,  renonçaient  à  leurs 
biens,  n'avaient  rien  en  propre,  et  vivaient  en  commun;  car 
cela  nous  fait  connaître  une  des  causes  qui  ont  élevé  si  haut 
le  clergé  chrétien  dans  l'esprit  des  peuples.  C'était  en  effet  un 
grand  et  éloquent  spectacle  que  celui  de  voir  tout  le  clergé 
d'une  ville,  d'une  cathédrale,  réuni  dans  le  même  lieu,  man- 
geant à  la  même  table ,  portant  le  même  habit ,  dormant  sous 
le  même  toit,  ne  possédant  rien  en  propre,  n'héritant  d'aucun 
bien  ,  n'ayant  que  l'usage ,  et  un  usage  déterminé  par  l'évêque 
ou  par  une  règle  sévère,  des  biens  qu'il  possédait  ou  qu'il 
recevait  des  fidèles ,  employant  tous  ces  biens  à  soulager  les 
grandes  infortunes  publiques  et  privées,  à  la  majesté  du  culte, 
à  la  construction  des  édifices  sacrés.  Oui,  cela  nous  explique 
les  largesses  et  les  libérables  des  rois,  des  seigneurs  et  des  peu» 
pies;  cela  nous  explique  la  richesse  des  prêtres  évangéliques, 
leurs  travaux  immenses,  leur  grande!  influence,  et  l'amour 
qu'ils  conservaient  dans  le  cœur  des  peuples  et  des  rois.  Car  que 
dire  à  ceux  qui  sont  riches  seulement  pour  donner  aux  autres, 
et  qui  ne  le  sont  pas  pour  eux-mêmes  ?  Et  comme  il  y  eut  ce- 
pendant diverses  phases  dans  cette  discipline  ;  comme  surtout 
uue  pareille  vie  est  faite  pour  servir  d'exemple  dans  ce  siècle, 
et  pour  expliquer  bien  des  choses  dans  notre  histoire  ecclé- 
siastique, nous  allons  tracer  ici  rapidement,  siècle  par  siècle, 
en  commençant  par  le  4%  un  exposé  de  cette  vie  canonique, 
et  des  principales  villes  et  provinces  où  elle  a  été  établie. 
4e  siècle.  S.  Basile  a  et  S.  Cyrille  de  Jérusalem  ~°  sont  lespre- 

1  Voirfl' Histoire  des  Chan&ines  (par  le  P.  Raymond  Chaponnel),  in-12, 
Paris,  1699. 

a  Epislolaad  Theodoram  canonic. — Const.  asceliearum.  c.  xix. — Epist. 

ad  Amphilochium.  c.  6. 

3  Dans  la  pré face de\ses  catéchèses , — S,  Chrysostome  a  aussi  une  homélie 
adressée  aux  chanoinesses, 
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miers  qui  se,  soient  servis  du  nom  de  chanoines  et  de  chanoinesses 
(xavovr/ot  et  3î«vbvr/at  )  en  parlant  des  Clercs  qui  étaient  attachés 
au  service  des  églises,  y  vivant  en  commun  ,  et  des  vierges  con- 
sacrées aux  autels,  et  qui  n'étaient  pas  moniales  ou  religieuses. 
Le  concile  de  Laodicée  (c.  i5),  celui  de  Nicée  ,  parlent  de  cha- 
noines chantres  et  de  clercs  chanoines  attachés  aux  églises,  ne  pos- 
sédant rien  en  propre.  Cependant  il  n'y  avait  point  d'uniformité 
dans  cette  vie.  Un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise,  S.  Au- 
gustin ,  vint  l'y  établir.  Dès  qu'il  fut  évêque,  considérant  le 
bien  immense  qui  devait  revenir  à  l'Eglise,  de  cette  vie  des 
prêtres  qui  la  représentent,  il  l'établit  dans  son  église;  c'est 
ce  qu'il  fait  connaître  à  son  peuple  lui-même.  «Vous  savez,  lui 
»  dit-il  ,  que  nous  vivons  tous  dans  une  même  maison  ,  dite 
«maison  de  l'évêque,  de  telle  sorte,  que  nous  imitions  autant 
»  qu'il  dépend  de  nous  les  saints  dont  il  est  dit  dans  les  actes  des 
»  apôtres  '.personne  ne  possédait  rien  en  propre,  mais  ils  possédaient 
»tout  en  commun5  » .  —  J'ai  commencé,  disait-il  aussi,  à  vivre 
«selon  la  règle  des  apôtres  *. — Celui,  disait-il  encore,  qui  aban- 
»  donne  cette  vie,  viole  son  vœu,  renonce  à  sa  profession  5.  » 
Ailleurs  il  fait  connaître  par  quels  moyens  il  venait  à  bout  de 
maintenir  cette  vie.  «C'est  à  la  vérité  moi-même  qui  avais  résolu, 
»  comme  vous  le  savez,  de  n'ordonner  aucun  clerc  qui  ne  voulût 
«vivre  avec  moi  :  et  quand  il  arrivait  à  quelqu'un  après  son  or- 
«dination  de  vouloir  quitter  cette  profession  sainte,  je  le  privais 
«de  la  cléricature  4.  » 

Telle  était  la  vie  que  S.  Augustin  proposa  et  imposa  à  ses 
prêtres  ;  elle  se  répandit  bientôt  dans  tous  les  diocèses,  et  répé- 

1  Nostis  sic  nos  xi\  ère  in  eâdem  domo  quse  dieitur  Episcopi ,  uti 
quantum  possumus ,  imitera ur  eos  sanctos ,  de  quibus  loquitur  liber 
Act.  apos.  :  nemo  dicebat  aliquid proprium,  sed  erant  illis  omnia  communia. 
Serm.  £9  de  diversis. 

2  Vobiscum  vivere  csepi  secundum  rcgulam  apostolorum.  Ib. 

3  Qui  societatem  communis  vit»  jam  susceptam....  deserit  à  voto  suo 
cadit,  à  professione  sua  cadit.  Ser.  £9. 

4  Certe  ego sum  qui  statucram,  sicut  nostis,  nullum  ordinare  clericum, 
nisi  qui  mecum  vellet  manere  ;  ut  si  vellet  disccdere  à  proposito ,  recte 
illi  tollerem  clericatum,  etc.  Serm.  de  clericis. 
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tons-le  avec  assurance,  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  cause 
de  l'immense  influence  du  clergé  dans  les  siècles  suivans. 

Nous  trouvons  le  même  genre  de  vie  établi  à  Tagaste,  à  Mi- 
lève,  à  Thiane  en  Afrique;  S.  Paulin  de  Noie,  S.  Hiiaire  d'Ar- 
les l'adoptent;  cette  vie  était  déjà  reçue  à  Saint-Jean-de- 
Latran  à  Rome. 

5e  siècle.  En  442  »  le  pape  Gelase,  qui  avait  été  disciple  de 
saint  Augustin ,  amena  avec  lui,  à  Rome  ,  un  grand  nombre  de 
clercs  d'Afrique,  et  les  agrégea  à  ceux  qu'il  y  avait  déjà;  ou  les 
établit  dans  différentes  églises  qu'il  fit  bâtir.  Nous  les  voyons 
aussi  établis  dans  les  églises  de  Limoges,  du  Mans,  de  Tours, 
de  Paris,  dans  celles  de  S. -Pierre  et  de  S. -Paul  bâties  à  Paris 
par  Clovis,  et  dans  celle  de  Château-Landon  par  Childebert, 
à  Aleth  en  Bretagne,  à  Reggio  en  Italie,  et  à  Glascow  en 
Ecosse.  Un  canon  du  premier  concile  d'Orange^  tenu  en  441? 
suppose  que  cette  institution  était  générale  '. 

6e  siècle.  Plusieurs  conciles  nous  prouvent  la  continuation 
de  la  vie  commune  des  clercs  et  des  évêques.  Le  concile  de 
Clermonl,  tenu  en  535,  veut«  que  les  prêtres  et  diacres  qui  ne 
«sont  chanoines  ni  dans  une  ville  ni  dans  une  paroisse ,  mais 
»  desservent  un  oratoire  ou  de  petites  fermes  de  campagne,  vien- 
nent célébrer  les  principales  fêtes  avec  leur  évêque  dans  la 
«ville  2.  »  S.  Grégoire  en  envoyant  le  moine  Augustin  en  Angle- 
terre, lui  recommande  d'établir  cette  vie  commune;  en  France 
on  fonda  plusieurs  abbayes  de  chanoines,  entre  autres  celles  de 
Ferrières,  de  S.  Aubin ,  de  S.  Symphorien  ,  de  S.  Rémi  de  Reims, 
de  S.  Pierre  et  S.  Paul  du  Mans;  et  nous  voyons  des  chanoines 

1  Si  quis  alibi  consistentem  clericum  ordinandum  putaverit,  prius 
definiat  ut  cum  ipso  habitet;  nec  eum  sine  consultatione  ejus  Episcopi , 
cum  que  ante  habitavit,  ordinare  prœsumat.  Canon  8. 

s  Si  qui»  ex  presbyteris  aut  diaconis ,  qui  neque  in  civitate  neque 
iu  parochiis  canonicus  esse  dignoscitur ,  sed  in  villulis  habitans  ,  in 
oratorio  sancto  desserviens,  celebret  divina  mysteria,  festivitates  praeci- 
puas,  domini  Natale,  Pascha,  Pentecosten....  nuliatenus  alibi,  nisi  cum 
episcopo  suo  in  civitale  teneat.  Conc.  Arvem.  c.  14.  Le  concile  de  Tolède, 
tenu  en  633,  et  celui  de  Tours,  parlent  des  clercs  qui  habitaient  avec  Vè- 
vêque. 
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et  abbés  à  la  cathédrale  de  Bourges,  et  à  l'église  de  Péronne 
en  Italie. 

7e  siècle.  On  trouve  des  preuves  de  la  vie  commune  dans  le  4e 
concile  de  Tolède  en  633,  lequel  permet  «  aux  prêtres  et  lévites 
«qui,  pour  cause  de  maladie  et  d'âge  ne  pouvaient  vivre  dans  la 
«maison  commune,  de  se  tenir  dans  un  appartement  séparé  l; 
S.  Isidore  appelle  acéphales  les  clercs  qui  ne  demeurent  point  tous 
ensemble  sous  la  direction  de  Cévêque  *  ;  nous  trouvons  aussi  la  vie 
canonique  établie  dans  lesEglises  de  Reims,  de  Bourges,  d'Agen, 
de  Besançon,  de  Verdun,  de  Rouen,  de  Tienne,  de  Chartres, 
de  Laon,  de  Cahors,  de  S.-Amand,  et  dans  les  Eglises  de 
Cantorbéry  ,  d'Utrech,  de  Cologne  et  de  Metz  3. 

Les  clercs  envoyés  dans  les  campagnes  avaient  l'usage  des  obla- 
tions  qui  leur  étaient  faites,  mais  ils  n'en  avaient  pas  la  pro- 
priété; tout  appartenait  à  Pévêque  et  à  l'Eglise  principale,  qui 
suppléaient  de  la  manse  commune,  lorsque  les  oblations  n'é- 
taient pas  suffisantes. 

On  remarque  cependant  un  certain  relâchement  introduit 
dans  cette  discipline;  ce  qui  donne  lieu  de  distinguer  les  clercs 
entre  clerici  et  clericicanonici. 

8°  siècle.  La  vie  commune  et  sans  propriété  propre  se  continue. 
Le  concile  de  Vernon,  tenu  en  ?56,  veut«  que  tout  clerc  habite 
»  dans  un  monastère  sous  la  règle  régulière ,  ou  qu'il  soit  sous 
a  la  main  de  son  évêque  dans  l'ordre  Canonique  4.  » —  Les  capi- 
tulaires  d'Aix  veulent  que  tous  les  clercs  soient  ou  moines  ou  cha- 
noines '.  »  Au  reste  le  chap.  suivant  fait  voir  clairement  ce  que 
l'on  devait  entendre  par  moines  ou  chanoines,  et  vie  canoni- 
que, c  Que  les  ministres  des  autels  du  vrai  Dieu  honorent  leur 

1  Voir  conc.  Toletan.  c.  21  et  22. 
*  Hist.  des  chanoines,  etc.,  p.  73. 

3  Voir  Ghifflet,  part.  n.  151. — Sœcul.  î.  Benedict. — Bed.  flist.  eccl.  1.  i, 
c.  3.  —  Surius,  in  Vitâ  S.  Odoeni,  c.  16.  — Apud  Boll.  t.  i.  Vita  S.  Glari 
etn.  t*.  — Flodoard,  1.  n,  c.  11, 

4  Qui  dicunt  se  tonsuratos  esse  propter  Deum ,  in  monasterio  habi- 
tent sub  ordine  regulari,  aut  sub  manu  Episcopi  sub  ordine  canonico. 
Concil.  Vernen.  Can.  12. 

5  Clericos,  qui  se  fingunt  habitu  vel  nomine  monachos  esse,  cum  non 
sint ,  emendari  jubet,  ut  vel  veri  monachi  sint,  vel  veri  canonici.  cap.  77. 
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«ministère  pat'  la  pureté  de  leurs  mœurs;  s'ils  sont  chanoines, 
«par  l'observance  de  leur  règle;  s'ils  sont  moines,  en  s'acquittant 
»  des  obligations  de  leur  profession;  et  nous  exhortons  les  uns  et 
«les  autres,  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la  vie  monastique,  à  vivre 
«monachalement  et  d'après  l'observance  de  leur  régie;  ceux  qui 
«entrent  dans  la  cléricature,  ce  que  nous  appelons  ta  vie  canonique, 
•  nous  voulons  qu'ils  vivent  selon  leur  règle,  et  que  l'évêque  di- 
»rige  leur  vie,  comme  un  abbé  le  fait  de  ses  moines  '  .  » 

D'après  ces  règles  et  ces  prescriptions  ,  la  plupart  des  Eglises 
de  France  étaient  régies  par  des  clercs  nommés  chanoines ,  lesquels 
ne  possédaient  rien  en  propre  et vivaient  en  commun  2;  nous  trouvons 
la  même  réforme  établie  dans  les  Eglises  d'Italie,  à  Florence,  à 
l'évêché  d'Yorck,  à  Wurtzbourg  en  Allemagne,  dans  les  trois 
évêchés  que  Charlemagne  érigea  en  Saxe  %  et  enfin  nous  voyons 
fonder  ou  réformer  pour  des  chanoines  les  abbayes  du  Mont-St- 
Michel  4,  de  S;  Irrier  en  Perche,  de  S.  Pierre  d'Àuxerre,  de 
Liesse  dans  le  Cambraisis,  et  de  la  Celle, 

Cependant  il  ne  laissait  pas  que  d'y  avoir  certains  clercs  qui 
vivaient  seuls,  ce  sont  ceux  que  l'on  appelait  acéphales,  c'est-à  - 
dire  sans  chef,  et  que  les  conciles  par  tous  les  moyens  voulaient 
soumettre  à  la  rigueur  de  la  loi  canonique.  Comme  ce  nombre 
était  assez  considérable,  et  que  d'autres  étaient  tentés  de  les 
imiter,  Grodegang,  évêque  de  Metz,  mitigea  la  règle  canonique 
dans  laquelle  til  maintint  bien  la  désappropriation  des  biens 
propres  &,  et  la  vie  commune,  mais  où  il  permit  à  chaque  clerc 

*  Ministri  altaris  Dei  suum  ministerium  bonis  moribus  ornent,  seu  et 
alii  canonici  observanlià  ordinis,  vel  monachi  proposito  consecrationis.., 
Simul  et  hoc  rogare  curavimus  ut  qui  se  voto  monachicae  vitae  constrin- 
xerunt  monachicè  et  regulariter  omnimodè  secundum  votum  suum 
vivant;  et  simiiiter  qui  ad  Clericatum  accedunt,  quod  nos  nominamus 
canonicam  vitam,  voluimusut  illi  secundum  suam  regulam  vivant;  et 
Episcopus  eorem  regat  vitam,  sicut  abbas  monachorum.  Capitul.  c.  72 

et  73. 

*  Claustrum  quoque  Cîericorum  construxi  in  quo  oranes  nunc  sut 

uno  conclavi  manere  noscuntur.  Lettre  de  Ledadus  de  Lyon  à  Charle- 
magne. Author  libri  de  restit.  nobil. 

5  Helmold.  chron.  sctav.  liv.  î ,  c,  3. 

^Mabillon,  ad  ann.  708. 

5  Ut  illi  clerici  qui  de  rébus  ecclesige  vivere  cupiunt,,res  proprias 
Tome  i.  18 


274  rïiîANomE. 

d'avoir  un  pécule  particulier  dont  ii  pût  disposer  à  son  gré; 
ce  pécule  devait  provenir  non  des  biens  de  la  communauté,  mais 
des  aumônes  et  obîations  des  fidèles  et  de  l'usufruit  de  quel- 
ques propriétés;  à  cette  modification  de  la  règle,  il  ajouta  des 
pratiques  de  piété  et  des  austérités  tirées  de  la  règle  de  S.  Benoit. 

Cette  règle,  qui  fut  la  première  écrite  et  arrêtée  en  forme  de 
règle,  se  répandit  dans  quelques  Eglises  voisines,  et  dura  assez 
long-tems;  mais  tous  les  auteurs  conviennent  que  cette  per- 
mission d'avoir  quelque  chose  de  propre  et  d'en  user  à  son 
gré,  fut  ce  qui  amena  la  ruine  de  la  vie  canonique  des  clercs. 

9*  Siècle.  Au  commencement  de  ce  siècle,  le  concile  de 
Mayence,  tenu  en  81 5,  s'occupa  encore  d'une  manière  spéciale 
de  réduire  tous  les  clercs  sous  la  règle  canonique  de  la  vie  com- 
mune, et  de  ne  posséder  rien  en  propre  ;  voici  ses  prescrip- 
tions :  0  Sur  toutes  choses,  que  les  clercs  chanoines  vivent  ca- 
»noniquement,  autant  que  la  fragilité  humaine  le  peut  per- 
»  mettre,  suivant  la  doctrine  de  l'Eciiture-Sainte  et  les  avis  des 
»  saints  Pères,  ne  faisant  rien  sans  la  permission  de  leur  évêque 
»ou  du  maître  qui  leur  a  été  donné;  qu'ils  mangent  et  dorment 

•  dans  le  même  réfectoire  et  dans  le  même  dortoir  lorsque  cela 

•  sera  possible,  et  que  tous  ceux  qui  reçoivent  des  dislribu- 
»  lions  de  l'Eglise,  demeurent  dans  leur  cloître,  afin  que  cha- 
>que  matin  ils  viennent  à  la  lecture,  et  y  apprennent  ce  qu'ils 

•  doivent  faire  \ — Quant  aux  clercs  vagabonds  ou  acéphales, 
»  c'est-à-dire  qui  sont  sans  chef,  ni  sous  un  évêque,  ni  sous  un 
»  abbé,  ni  dans  le  service  du  Seigneur,  mais  vivant  hors  de  toule 
■  règle  canonique  ou  régulière,  sans  qu'on  puisse,  à  cause  de 

qtfas  habentper  instrumenta  chartarura  Deo  et  ecclesiœ,  cui  desser\iunt, 
condonent,  et  sic  rébus  ecclesiœ  licenliùs  absque  maximà  culpâ  utanlur. 
c.  31. 

1  In  omnibus  igitur,  quantum  huraana  permittit  fragilitas  ,  decrevi- 
mu3  ut  canonici  clerici  canonicè  vivant,  observantes  divinse  scripturae 
doctrinam  et  documenta  sanctorum  patrum  ,  etnihil  sinelicentiàcpiscopi 
sni ,  vel  magistri  eorum  compositi,  agere  praesumant  in  unoquoque  epis- 
copalu;  et  ut  simul  manducent  et  dormiant  ;  ubi  his  facullas  id  faciendi 
suppelil,  vel  qui  de  rébus  ecclesiasticis  stipendia  accipiunt,  et  in  suo 
claustro  maneant  et  singulis  diebus  uianè  primo  ad  lectioncm  ventant  et 
audiant  tpiod  cis  imperetur.  c.  9. 
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•  leurs  occupations  séculières,  les  compter  parmi  les  laïques, 

•  ou  parmi  les  clercs,  à  cause  de  leurs  liens  religieux;  leur  vie 
»  honteuse  et  errante  nous  force  à  les  regarder  comme  des 
«vagabonds  et  des  égarés  ;  ne  craignant  personne,  ils  se  laissent 
«entraîner  à  cette  licence  qui  leur  permet  de  satisfaire  leurs 
^passions;  comme  les  vils  animaux,  ils  n'ont  pour  guide  que 
sieur  libre  désir,  portant  les  marques  de  la  religion,  mais  n'en 
o observant  pas  les  obligations,  semblables  aux  centaures  de 
»  la  fable,  ni  hommes  ni  chevaux.  Nous  voulons  que  les  évéques» 
»en  quelque  endroit  qu'ils  trouvent  de  semblables  clercs, 
»  les  forcent  sans  retard  à  rentrer  sous  la  garde  canonique,  et 
fine  leur  permettent  plus  de  suivre  cette  vie  vagabonde  ;  que 

•  s'ils  ne  veulent  pas  obéir  canoniquemcnt  à  leur  évêque,  qu'ils 
»  soient  excommuniés  '.  » 

Le  concile  ordonne  en  oulre  aux  évoques  de  veiller  à  ce  que 
les  monastères  des  chanoines,  des  moines  et  des  jeunes  filles, 
soient  situés  dans  un  lieu  convenable,  et  qu'ils  renferment 
tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie,  afin 
que  les  clercs  ne  soient  pas  obligés  de  vagabonder  au  dehors. 

On  voit  par  ces  citations  quel  était  le  genre  de  vie  du  cler- 
gé, et  sa  position  par  rapport  à  son  évêque. 

Le  concile  de  Tours,  8i5,  de  Paris,  829^  de  Thionville,  844» 
de  M  eaux,  8^6,  d'Epernay,  en  846,  ordonnent  que  les  clercs  re- 
noncent à  leurs  biens  ,  vivent ,  dorment  et  mangent  sous  le  même  toit. 

1  De  clericis  vagis  seu  de  acèphalis,  id  est  de  his  qui  sunt  sine  capite, 
neque  in  servitio  domini  nostri ,  neque  sub  episcopo,  neque  sub  abbate, 
sed  sine  canonicà  "vcl  regulari  vità  degenies  ut,  in  libro  oflicio.  c.  u  et  m, 
de  eis  diclt  Isidorus  hisp.  :  hos  neque  in  ter  laicos  auî  saccularium  officio- 
ruai  studia  ,  neque  inter  clericos  religio  tenet  divina,  sed  solivagos  atque. 
aberrantes,  sola  iurpis  vita  compîcctitur  et  vaga;  quique  dùm  t  nulluni 
metuunt,  esplendae  voluptatis  suœ  licentiam  sectantur,  quasi  animalia 
bruia  ,  libertate  atque  drsiderio  suo  feruntur,  habenles  signum  religio- 
nis,  non  religionis  offic'um  ,  bippocentauris  simiîes,  nec  equi  nec  ho- 
mines.  Taies  omnino  ubicumque  inventi  fuerint ,  praecipimus  ut  Epis- 
ropi  sine  ullà  morà  eos  sub  custodià  constringant  canonicà  et  nullatenùs 
ens  ariipliùs  iià  errabundos  et  vagos  secundùm  desideria  voluptatum 
snarum  viverc  perniitlant.  Sin  aulem  Episcopis  suis  canonicê  obedire 
ooioerlnt,  crrornmunfccntnr.  C.  £2» 
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Enfin  les  capitulaires  de  Louis-le-Débonnaire,  en  816,  avaient 
obligé  tous  les  prêtres  à  s'y  conformer,  promettant  de  venir 
aux  secours  des  évêques  qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  sub- 
venir aux  dépenses  que  cette  vie  exigeait. 

A  Rome,  Eugène  II  fit  bâtir  des  cloîtres  près  de  chaque  église, 
pour  que  les  clercs  y  vécussent  en  commun  ,  ce  qui  est  aussi 
ordonné  par  Léon  IV  et  Nicolas  Ier  '. 

En  Allemagne ,  l'église  d'Ulrech  ,  d'Heildesheim  »  et  de  Co- 
logne; en  Espagne ,  celle  de  Cordoue  3,  d'Urgcl  et  de  Barce- 
lonne ,  se  distinguent  par  leur  ardeur  à  établir  la  vie  canonique. 

C'est  de  toutes  ces  communautés  que  l'on  tirait  les  curés  des 
petites  villes  et  des  campagnes;  mais  ils  faisaient  toujours  par- 
tie des  maisons  canoniques,  et  en  recevaient  leur  subsistance 
quand  leurs  cures  ne  pouvaient  y  pourvoir. 

Il  faut  ajouter  qu'il  y  avait  aussi  quelques  chanoines  jouis- 
sant de  bénéfices  ecclésiastiques,  ce  qui  annoncerait  le  relâche- 
ment de  la  règle;  on  les  appelait  simples  clercs. 

ioe  siècle.  Dans  ce  siècle  le  relâchement  augmente  ;  un  grand 
nombre  de  chanoines  quittent  la  vie  commune  ,  et  l'on  voit 
pour  la  première  fois  apparaître  la  qualification  de  chanoines 
séculiers  ;  les  clercs  qui  vivent  hors  de  la  règle  ne  sont  plus  ap- 
pelés chanoines  ;  des  abbés  laïques ,  comtes  et  archi-abbés  en- 
vahissent les  abbayes  des  chanoines ,  et  y  établissent  leurs 
femmes,  fils,  filles,  chiens  et  soldats  *.  Spire,  Majrence,  Worms, 
quittent  la  vie  commnne  5;  en  Angleterre,  les  chanoines  pren- 
nent femmes  6;  les  moines  remplacent  les  chanoines  dans  un 
grand  nombre  d'églises.  El  pourtant  l'ordre  canonique  ne  s'é- 
teint pas  ,  et  jette  encore  un  grand  éclat,  surtout  en  France, 
dans  les  églises  de  Reims,  de  Paris,  de  Bourges,  de  Besançon, 
de  Tout,  et  dans  toute  la  Normandie;  à  l'étranger,  les  églises 

1  Gratianus,  cap.  necessaria,  xn.  —  cap.  prœlert  distinct,  xxxn. 
'  Baluze  ,  t.  11.  Capilul.  colon.  1451. 
5  Ratramnus,  Spicil.,  t.  il. 

4  Conoil.  Trosleianutn  ,  de  Troli ,  tenu  en  909. 

5  Gasp.  Buschius,  lib.  1,  ch.  de  episcopatibus  germ.,  p.  404. 
*  Hist.  des  chanoines,  p.  162. 
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de  Veletri,  de  Constance  »,  de  Brème  %  d'Utrech,  deFrîssingue, 
de  Liège  5,  de  Cologne,  d'Heildesheim,  se  conservent  dans  leur 
intégrité. 

Bien  plus  on  fonda  de  nouvelles  maisons  en  France ,  à  Ati- 
gny  4 ,  à  Lesigny  en  Auvergne  5,  à  Brive6,  à  Limoges,  à  S. 
Pierre-en-val  *;  Maçon,  Ax,  Troyes  réforment  leurs  Eglises  s. 

L'évêque  Burchard  établit  la  vie  commune  des  clercs  en  Es- 
clavonie  suhjuguée  par  Othon,  et  les  dix  évêques  de  Hongrie 
suivent  son  exemple  ». 

11e  siècle.  Le  relâchement  et  le  désordre  continuent,  mais  les 
papes,  les  conciles  et  les  évêques,  font  tous  leurs  efforts  pour 
ramener  les  clercs  à  la  vie  canonique.  «  Nous  ordonnons,  dit  le 
«concile  de  Rome,  tenu  en  1059,  que  tous  les  prêtres,  diacres, 
»  sous-diacres,  qui,  obéissant  aux  ordres  de  nos  prédécesseurs, 
«mènent  une  vie  de  chasteté,  habitent  auprès  des  Eglises  pour 
»  lesquelles  ils  ont  été  ordon  nés,  comme  cela  convient  à  des  clercs 
«religieux,  qu'ils  mangent  et  dorment  en  commun,  et  qullspos- 
«sèdent  en  commun  ce  qui  leur  vient  de  l'Eglise,  et  nous  les 
»  avertissons  avec  prières  de  se  conformer  à  la  vie  apostolique, 
«c'est-à-dire commune  10.  »  Le  papeGrégoire  VII  ordonne  «que 
«chaque  évêque,  après  avoir  examiné  lesrevenusde  son  Eglise, 
»  y  établisse  un  nombre  fixe  de  clercs,  qu'il  les  oblige  à  avoir 

1  Chron.  Consi.,  p.  975 . 

*  Adam  Bremensis,  hist.  eccl.    I.  11,  c.  6. 

3  Anselm.  Laod. ,  c.53.  — Hondius,  t.  1 ,  p.  205. 

*  Baluse  ,  in  app.  ad  Lupum  ferrar. 

5  Spicit,  1. 11 ,  p.  292. 

6  Ibid.  11. — Baluse,  Act.  vel. ,  c.  i57. 

7  GatL.  christ.,  t.  11.  p.  483. 

8  Antiq.  de  Maçon  ,  pag.  236.  —  Galt.  christ.,  t.  ni,  p.  679 — Anselm. 
Laod.,  c.  58. — Prompt.  Trecenc.  ;  p.  56. 

9  Vie  de  S.  Etienne  ,  roi  de  Hongrie. 

10  Prœcipientes  .staiuimus  ut  ii  prsedictorum  ordinum  qui  eidem 
praedecessori  nostro  obedientes  castitatem  servavcrunt,  juxtà  ecclesias 
quibus  ordinati  sunt,  sicut  opportet  religiosos  clericos,  simul  mandu- 
cent  et  dormiant,  et  quicquid  eis  ab  ccclesiis  vcnit  conrmutifter  haheant; 
et  roganles  moncmus  ut  ad  aposloliram  ,  communem  icilicet  ,  vftam 
snmmeperè  pervenire  studeant.  Canon  f>% 
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»  tous  leurs  biens  en  commun ,  à  se  nourrir  dans  la  même  maison, 
»  à  dormir  sous  le  même  toit;  que  si  quelqu'un  refuse  de  s'y 

•  soumettre,  il  permet  de  l'y  contraindre  par  suspension  de  son 

•  office  ou  de  son  bénéfice ,  et  même,  s'il  le  faut,  par  une  peine 

•  plus  grave  S  » 

Pierre  Damien  disait  en  particulier  aux  clercs  :  «  Comment 
»pouvez-vous  vous  dire  chanoines,  si  vous  n'êtes  pas  réguliers? 
«vous  voulez  porter  le  nom  de  chanoine,  qui  signifie  régulier, 
»et  ne  pas  vivre  régulièrement  ;  vous  faites  gloire  de  partager  les 
s  biens  communs  de  l'Eglise,  en  refusant  de  posséder  tout  en 
»  commun  dans  l'Eglise?  cela  n'est  point  conforme  aux  ancien- 
»nes  et  perpétuelles  règles  de  cette  mère  des  fidèles  2.  » 

Tous  ces  efforts  ne  furent  pas  sans  résultat  ;  aussi  la  vie  com 
mune  fut-elîe  rétablie,  à  Avignon,  Alby,  Carcassone,  Uzès  , 
Arles,   Le  Mans,   Maguelone,   Narbonne,  Toulouse ,  Cahors  , 
Rhodes,  Auch,  à  S. -Etienne  de  Dijon,  à  S.-Martin  d'Epernay, 
à  Bourges,  etc. 

Ainsi  qu'aux  abbayes  de  S.  Antonin  deïlouergue,  de  S. Saturnin 
de  Toulouse,  d'Airveau  ou  d'Orval,  de  S.  Aubert  de  Cambray,. 
de  S.  Waast  d'Arras,  de  Falempin  ,  de  S.  Yincent  de  Senlis,  de 
S.  Jean-des-Vignes,  de  S.  Martin  de  Grenoble,  de  Ste  Croix  de 
Mortare,  de  Benevent  et  de  la  Roue  en  Anjou,  de  Marbach, 
de  Plankouet,  de  Nieuil,  de  S.  Quentin  et  de  S.  Jnst  à  Beauvais, 
de  S.  Jean-en-Vallée,  de  Russeauviîle,  de  S.  Séverin  près  Bor- 
deaux, de  S.  Père  d'Auxerre,  de  S.  Paul  de  Besançon,  etc. 

Hors  de  France  dans  les  Eglises  de  Veletri ,  d'Urbin  de  Flo-. 

1  Statuimus  ut  facultatibus  ecclesiarnm  vestrarum  provenlibus  et  im- 
pensis  diligentcr  inspectis,  in  eis  valeatis  ponere  numerum  clericorum, 
çt  statuere  ut  bona  eorum  veniant  in  commune,  et  in  unà  domo  vescan- 
tur,  atque  sub  eodem  lecto  dormiant  ac  quiescanl.  Si  qui  verô  contra- 
dictoires extiterint ,  licitum  vobis  sit  per  suspensienem  officii  ac  bene- 
ficii,  aut  graviori  etiam  pœnà,  si  opus  fuerit,  ad  hanc  observantiam 
compellere.  c.  Quoniam,  de  vitâ  et  hon.  cteric. 

*  Plané  quo  pacto  quis  valeat  dici  canonicus,  nisi  sit  regularis?  Vitam 
siquidem  canonicam,  hoc  est  reguJare  nomen  haberc,  sed  non  régula- 
riter  vivere;  ambiunt  ecclcsiae  bona  communia  dividere;  aspernantur. 
autem  apud  ecclesianTcommuniter  habere.  Enimvoro  non  est  hoc  eccle- 
tm  primitivse  forma.  Epist. 
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rence,  de  Fésule,  de  Ccsène,  d'Àtino  ,  de  Spolete,  de  Sienne, 
de  Pise,  de  Pérouse,  de  Luqucs,  en  Italie;  dans  celles  d'Urgel, 
de  Barcelone,  de  Girone  en  Espagne  ,  etc. ,  etc. 

Cependant  tous  les  chanoines  ne  se  soumirent  pas  à  cette 
rie  commune  et  à  la  désappropriation  des  biens,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  commence  à  voir  la  dénomination  de  canonici  reguta- 
riter  vixentes ,  et  de  canonici  seculariier  viventes,  que  l'on  appelait 
simplement  clerici  et  prœbendaii;  ce  qui  divisera  dans  le  siècle 
suivant  les  chanoines  en  réguliers  et  séculiers. 

C'est  alors  aussi  que  furent  fondées  plusieurs  congrégations  de 
chanoines  dont  les  principales  sont  celles  de  S.  Ruf,  diocèse 
d'Avignon;  la  grande  réforme  d'Yves  de  Chartres  en  France, 
celle  de  Pierre  de  Honestis  dans  le  diocèse  de  R.avenne. 

12'  siècle.  C'est  dans  ce  siècle  que  se  fait  la  grande  division 
des  chanoines,  en  réguliers  et  en  séculiers  ,  ce  qui  en  prépare  la 
ruine.  Ces  derniers  quittent  définitivement  la  vie  cemmune,  et 
non-seulement  gardent  le  propre  de  leurs  biens,  mais  encore 
l'usage  particulier  des  revenus  de  l'église  qu'ils  desservent, 
sous  le  nom  de  prébende.  Il  est  utile  de  jeter  un  coup-desil  sur 
les  conséquences  qu'ont  eues  ces  changemens. 

Jusqu'alors  la  disposition  des  biens  de  l'église  avait  appartenu 
aux  évoques,  qui  les  distribuaient  selon  les  conditions  imposées 
par  les  canons.  Ces  conditions  étaient  qu'ils  seraient  partagés  en 
4  parties;  la  i™  pour  Céxêque,  la  2e pour  être  disiriiuée  au  clergé^ 
la  3e  pour  la  fabrique  des  églises,  la  t\*  pour  les  pauvres.  Par  la  suite 
des  tems  les  évêques]  passèrent  ces  droits  aux  chapitres ,  aux 
congrégations,  aux  abbayes,  avec  les  charges  qui  y  étaient  at- 
tachées; long-tems  ces  congrégations  les  possédèrent  en  com- 
mun ;  mai*  bientôt  et  surtout  dans  ce  siècle  les  congrégations 
les  partagèrent ,  sous  le  nom  de  prébendes  ,  demanses  ,  de  prieuré  s, 
à  des  individus,  lesquels  en  disposaient  à  leur  gré,  et  souvent 
très-mal.  C'est  pourquoi  l'influence  sacerdotale  commença  à 
déchoir;  car  les  grands  biens  du  clergé  ne  furent  plus  possédés 
par  des  hommes  pauvres  personnellement,  menant  une  vie  dure, 
régulière,  utilement  et  ostensiblement  occupés  au  bien  des  fidè- 
les, de  l'église,  ou  des  arts  religieux.  Les  chanoines  séculiers, 
à  part  quelques  vertus  privées,  n'avaient  plus  pour  charge 
ecclésiastique  que  de  chanter  les  offices  de  l'église  ;  et  les  peu- 
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pies  pensèrent  bientôt  qu'on  pouvait  les  faires  chanter  àmeilleur 
marché.  Les  chanoines  réguliers,  pour  se  soustraire  au  danger 
du  relâchement  et  de  la  corruption  ,  restreignirent  leur  règle, 
firent  des  vœux  solennels,  se  renfermèrent  dans  leur  cloître, 
et  parurent,  ostensiblement  et  aux  yeux  des  peuples,  plus  oc- 
cupés du  soin  de  leur  salut  que  de  celui  du  peuple  ;  or  ce  peuple 
pensa  bientôt  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'être  si  riche  pour 
faire  son  salut.  De  là  peu  à  peu  l'indifférence  et  l'aversion  ;  c'est 
là  l'origine  et  la  cause  de  cette  haine  qui  s'infiltra  peu  à  peu 
et  qui  aboutit  en  Allemagne  d'abord,  puis  en  Angleterre,  puis 
en  France,  aux  horribles  catastrophes  qui  frappèrent  le  clergé, 
et  lui  enlevèrent  tous  ses  biens ,  le  plus  souvent  avec  sa  vie. 

Nous  allons  esquisser  rapidement  l'état   de  l'ordre   cano- 
nique durant  ces  siècles. 

En  France ,  presque  tous  les  chanoines  furent  astreints, 
même  parla  force  des  censures,  à  la  vie  commune,  et  formè- 
rent bientôt  un  ordre  séparé  des  clercs  ordinaires,  sous  le  nom 
chanoines  réguliers  de  C ordre  de  S.  Augustin,  avec  vœux  solen- 
nels, reconnus  et  garantis  par  l'état,  et  sanctionnés  par  Inno- 
cent II ,  qui,  dans  le  2e  concile  de  Lat.ran,  les  obligea  tous  à 
prendre  celte  règle.  Presque  toutes  les  Eglises  s'y  soumettent  ; 
la  même  chose  se  passe  dans  la  plupart  des  royaumes  de  la 
chrétienté.  C'est  à  celte  époque  aussi,  que  S.  Norbert  fonda  les 
clercs  réguliers,  qui  devinrent  chanoines  réguliers,  après  s'être 
unis  à  ceux  de  l'abbaye  de  Beaulieu  ;  c'était  une  règle  plus 
dure,  mais  aussi  plus  retirée  et  plus  personnelle  que  l'ancienne 
règle  canonique  x. 

i5e  siècle.  Ce  siècle  est  encore  le  beau  tems  des  chanoines  ré- 
guliers de  S.  Augustin:  toutes  les  églises  cathédrales  de  France 
embrassent  cette  règle;  elle  est  reprise  aussi  dans  celles  de 
Spire,  Worms,  Mayence,  Trêves,  etc.,  forcées  qu'elles  étaient 
par  le  zèle  des  évêques  et  les  décrets  des  conciles  de  Cologne  2 
et  de  Saltzbourg  3;  d'ailleurs,  une  déçrétale  de  Grégoire  VIII 4 

1  Voir  Opiica  regularium ,  scu  Comment,  in  rcgul.  p.  nost,  Auguslini 
auct.  D.  Servato  de  Lairuélz.  Colon.  Jgrip.  f  ô 1 4 > 

3  Tenu  en  1260  ,  can.  7. 
5  Tenu  en  1 274  ;  can.  6. 

4  Cap.  Quoniam,  de  vitd  et  honcslatc  clericorum. 
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autorisait  les   évoques  à   user  de  toutes   les  corrections   de 
droit. 

14%  i5e  16e  siècles.  Mais  cet  état  était  en  quelque  sorte  fac- 
tice; aussi,  dès  le  commencement  du  i!\e  siècle,  une  déca- 
dence, que  rien  ne  put  contenir,  se  manifesta.  En  \ain,  Be- 
noît XII  fait  des  constitutions  pour  maintenir  la  régularité  ;  la 
discipline  ancienne,  déjà  si  fortement  ébranlée,  tomba  pour 
ne  plus  se  relever. 

L '.Eglise  de  Reims ,  si  long-tems  l'exemple  des  autres ,  divisa 
ses  revenus  en  prébendes,  pour  que  chacun  de  ses  chanoines 
vécût  en  particulier;  celle  de  Cologne  imita  son  exemple;  le 
fameux  Ximenès  ne  put  retenir  les  chanoines  de  Tolède,  ni  S. 
Charles  ceux  de  Milan,  ni  dom  Barthélemy-des-Martyrs  ceux 
de  son  église  ;  et  avant  la  fin  du  1 5e  siècle ,  il  n'y  avait  plus  une 
seule  église  en  Allemagne,  dont  les  chanoines  suivissent  la 
règle  canonique.  Celle  de  Sarragosse  seulement  en  Espagne, 
et  celles  d'Agen  et  de  Pamiers  en  France,  restèrent  dans  la 
vie  régulière. 

Il  est  bien  vrai  que  différentes  congrégations  furent  formées, 
(celle  de  Château-Landon  en  France) ,  mais  elles  ne  durèrent 
qu'un  siècle  à-peu-près,  après  lequel  les  Eglises  divisent  les 
Ipiens  de  la  communauté  en  offices  claustraux,  dont  les  titulaires 
dépensent  les  revenus  à  leur  gré;  imprudens  ,  qui  ne  voyaient 
pas  que  c'était  prendre  les  biens  de  l'Eglise  pour  les  livrer  à 
l'exploitation  et  à  la  dilapidation  des  volontés  et  des  passions 
particulières. 

Aussi,  c'est  à  cette  époque  que  tout  le  clergé  de  l'Allemagne 
et  de  l'Angleterre  perdit  ses  immenses  biens. 

17e  et  18e  siècles.  En  France,  l'ordre  canonique  se  maintint 
encore  dans  quelques  abbayes;  plusieurs  saints  prélats  et  ab- 
bés y  opérèrent  de  salutaires  et  justes  réformes.  On  doit  dis- 
tinguer surtout  celle  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucault  éta- 
blit dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Mais  cela  n'empêchait 
pas  que  la  plus  grande  partie  des  biens  du  clergé  était  entre 
les  mains  de  prélats  ou  de  prêtres  qui  n'en  faisaient  pas  un 
usage  qui  en  nécessitât  ou  en  fit  comprendre  la  possession  ;  il 
n'y  avait-  plus  cette  application  exclusive  de  la'/vic  des  prêtres 
possesseurs  des  biens  ecclésiastiques  au  service  des  peuples; 
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nn  ne  pouvait  plus  dire  que  le  prêtre  ne  prenait  de  ces  biens 
que  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  nourriture  et  ses  vête- 
mens  et  le  soutien  d'une  vie  dure  et  dévouée.  Chacun  les  ad- 
ministra comme  il  l'entendait;  les  tchanoines  n'avaient  plus 
que  des  occupations  peu  nécessaires,  peu  utiles  aux  yeux  des 
peuples;  quelques  chapitres  ajoutaient  à  cette  inutilité  et  à  ces 
richesses  la  morgue  d'une  noblesse  exigée  (voir  Chapitres  no- 
blés).  Le3  raisons  qui  avaient  légitimé  ces  richesses  ou  cette 
noblesse  n'existaient  plus  ;  d'ailleurs ,  la  foi  se  refroidissait  et 
se  perdait,  l'incrédulité  gagnait  partout;  un  peuple  se  levait, 
jetant  un  coup  d'œii  de  mépris  sur  la  personne  du  prêtre,  et 
d'envie  sur  ses  biens.  Une  catastrophe  était  imminente,  elle 
eut  lieu.  Dieu,  dans  ses  desseins  impénétrables,  baptisa  do 
nouveau  de  sang  et  de  misère  tout  le  clergé  français. 

Or  il  est  utile  de  connaître  quelle  est  l'idée  que  donnaient  à 
cette  époque  de  l'utilité  des  chanoines,  les  livres  que  compo^ 
saient  les  hommes  religieux ,  pour  prouver  l'utilité  que  l'Eglise 
retirait  de  l'ordre  canonique.  Nous  allons  donc  copier  le  para- 
graphe du  Dictionnaire  ecclésiastique  relatif  aux  chanoines  h 

«  Chanoine,  Ecclésiastique  qui  vit  selon  la  règle  particulière 
du  corps  ou  chapitre  dont  il  est  membre.  Chanoine  se  dit  plus 
particulièrement  d'un  ecclésiastique  séculier  qui  possède  un 
canonicatou  prébende  dans  une  église  cathédrale  ou  collégiale. 

d  II  y  a  néanmoins  des  communautés  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses qui  portent  le  titre  de  chanoines  et  de  chanoincsses;  mais 
ils  sont  distingués  des  premiers  par  la  qualité  de  régulier  qu'on 
ajoute  à  celle  de  chanoine.  Voyez  Chanoines  réguliers. 

»  Dans  la  première  institution,  tous  les  chanoines  étaient  ré- 
guliers, c'est-à-dire,  qu'ils  observaient  la  règle  et  la  vie  com- 
mune, sans  aucune  distinction.  Mais  avant  l'an  1200  on  avait 
quitté  presque  partout  la  vie  commune;  le  partage  des  prében- 
des fut  autorisé  entre  les  chanoines,  et  il  leur  fut  permis  de 
jouir  de  leur  patrimoine,  indépendamment  des  revenus  de  l'fr- 

1  Dictionn.  ecclésiastique  et  canonique  portatif,  ou  abrégé  méthodique 
fie  toutes  les  connaissances  nécessaires  aux  ministres  de  l'église  .  et  utile* 
aux  fidèles  qui  veulent  s'instruire  de  toules  les  parties  de  la  religion  ,  par 
une  société  de  RELIGIEUX  et  de  jurisconsultes.  Paris,  1706. 


glise.  Tel  est   l'état  présent  de  tous  les  chanoines  séculiers  des 
églises  cathédrales  et  collégiales, 

»  Conformément  à  la  règle  17  de  la  chancellerie  romaine, 
et  à  la  jurisprudence  de  differens  tribunaux,  il  suffit  d'avoir 
quatorze  ans  accomplis  pour  être  chanoine  dans  une  église  ca-? 
thédrale.  Le  grand  conseil  de  Paris  n'exige  que  10  ans. 

»  Suivant  l'esprit  des  réglemens  ecclésiastiques,  les  chanoines 
qui  ne  sont  pas  au  moins  sous-diacres ,  n'ont  pas  de  voix  en 
chapitre,  et  ne  peuvent  donner  leur  suffrage  pour  l'élection 
d'un  bénéficier,  ni  nommer  aux  bénéfices;  mais  si  la  nomi- 
nation est  attachée  à  la  prébende  d'un  chanoine  en  particulier, 
il  peut  nommer  au  bénéfice,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  les  or- 
dres sacrés. 

»Les  chanoines  sont  obligés,  r  de  célébrer  le  service  divin 
aux  heures  réglées  par  les  statuts; 

»  20  De  veiller  à  la  conservation  des  biens  temporels  du  cano-^ 
nicat,  pour  lesquels  ils  ont  en  corps  la  faculté  d'ester  en  jugement, 
et  communément  celle  de  nommer  un  syndie  ; 

»  3°  De  se  trouver  aux  assemblées  capitulaires; 

»  4"  De  résider  dans  le  lieu  où  est  située  l'église  dont  ils  sont 
chanoines. 

»Ils  ne  peuvent  dans  chaque  année  s'absenier  pendant  l'es^ 
pace  de  plus  de  trois  mois ,  soit  de  suite  ou  en  différens  tems 
de  l'année  ;  et  si  les  statuts  du  chapitre  exigent  une  résidence 
plus  exacte,  ils  doivent  être  observés.  Les  chanoines  qui  s'ab-; 
sentent  pendant  plus  de  trois  mois  dans  le  cours  d'une  année, 
sont  privés  des  fruits  de  leur  prébende,  à  proportion  du  tems 
qu'ils  ont  été  absens;  c'est  la  peine  que  les  canons  pronon-. 
cent  contre  tous  les  bénéficiera  absens  en  général.  Un  chanoine 
doit  assister  aux  trois  grandes  heures  canoniales  qui  sont, 
matines,  la  messe  et  vêpres,  pour  être  réputé  présent  dans  la 
journée,  et  avoir  sa  part  des  distributions  qui  se  l'ont  chaque 
jour  d'assistance.  Les  distributions  manuelles  qui  se  font  aux 
autres  offices,  n'appartiennent  qu'à  ceux  qui  s'y  trouvent  réel- 
lement présens. 

«Ceux  qui  étudient  dans  les  universités  fameuses,  ou  qui  y 
enseignent ,  sont  réputés  présens ,  à  l'effet  de  gagner  les  gros 
fruits,  mais  non   pas  les  distributions  manuelles.  11  en  est  de 


284  -  CHANOINE. 

même  de  tous  ceux  qui  sont  absens  pour  le  service  de  leur 
église,  ou  de  l'état,  ou  pour  quelqu'autre  cause  légitime.  Les 
distributions  manuelles  affectées  à  l'assistance  personnelle  des 
chanoines  et  autres  officiers  des  chapitres,  ne  sont  pas  saisis- 
sables.  Le  rang  de  chanoine  se  règle  du  jour  de  l'installation  , 
et  non  du  jour  de  la  prise  de  possession. 

»On  appelle  chanoines  capital  ans  ceux  qui  ont  voix  délibéra- 
tives  dans  l'assemblée  d'un  chapitre.  Voyez  Chapitre. 

»  Chanoines-cardinaux.  Clercs  qui,  non-seulement  observent 
la  règle  et  la  vie  commune,  mais  qui  sont  attachés  à  une  cer- 
taine église,  de  même  que  les  prêtres  le  sont  à  une  paroisse. 
Voyez  Cardinal. 

»  Chanoine  ad  effectum.  Dignitaire  auquel  le  pape  confère  le 
titre  de  chanoine  sans  prébende,  à  l'effet  de  pouvoir  posséder 
dans  une  cathédrale  la  dignité  dont  il  est  revêtu.  Voyez  Ca- 
non icat. 

Chanoines  expectans.  Ceux  qui,  en  attendant  une  prébende, 
ont  le  titre  et  la  dignité  de  chanoine ,  voix  au  chapitre  et  une 
place  au  chœur.  Suivant  les  Libertés  gallicanes,  le  pape  ne  peut 
créer  de  chanoine  dans  aucune  église  cathédrale  ou  collégiale , 
sab  expectatione  futurœ  prœbendœ.  Mais  il  peut  créer  un  chanoine 
à  l'effet  de  posséder  une  dignité,  un  personnat  ou  office.  Voyez 
Chanoine  ad  effectum. 

•a  Chanoines  forains.  Ceux  qui  font  desservir  leur  chanoinie  par 
des  vicaires. 

»  Chanoines  héréditaires.  Laïcs  auxquels  des  Eglises  cathédrales 
ou  collégiales  ont  déféré  le  titre  et  les  honneurs  de  chanoines 
honoraires  ou  ad  honores.  Le  roi  de  France,  par  le  droit  de  sa 
couronne  ,  est  chanoine  honoraire  héréditaire  des  églises  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  de  Saint-Julien  du  Mans,  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  d'Angers,  de  Lyon  et  de  Châlons.  Les  comtes 
de  Chatelux  sont  depuis  1 425  chanoines  héréditaires  d'Auxerre;  et 
les  seigneurs  de  Chailly,  depuis  i475>  de  Melun. 

»  Chanoines  jubilaires  ou  jubilés.  Ceux  qui  desservent  leur  pré- 
bende depuis  cinquante  ans.  Ces  chanoines  sont  toujours  réputés 
présens ,  et  jouissent  des  distributions  manuelles. 

»  Chanoines  mensionnaires  ou  rèsidens.  Ceux  qui  desservent  en 
personne  leur  église,  en  opposition  aux  chanoines  forains. 


CHANOINE.  285 

»  Chanoines  mitres.  Ceux  qui,  par  un  privilège  particulier  ac- 
cordé par  le  Saint-Siège,  ont  le  droit  de  porter  la  mitre.  Les 
chanoines  de  la  cathédrale  et  des  quatre  collégiales  de  Lyon 
jouissent  tous  de  ce  droit. 

»  Chanoines  nobles.  Ceux  qui  sont  attachés*à  certains  chapitres 
où  l'on  ne  reçoit  que  des  personnes  nobles.  Voir  chapitres  nobles. 

»  Chanoine  pointeur.  Celui  d'entre  les  chanoines  qui  estpréposé 
pour  marquer  les  absens  et  ceux  qui  arrivaient  au  chœur  lorsque 
l'office  était  déjà  commencé. 

»  Chanoines  réguliers.  Ecclésiastiques  qui  vivent  en  commu- 
nauté, et  sont  engagés  par  des  vœux  solennels  à  l'observation 
de  la  règle  d'un  ordre  religieux.  Ces  chanoines  sont  appelés 
réguliers ,  pour  les  distinguer  des  autres  chanoines  qui  ont  aban- 
donné la  vie  commune,  et  ne  font  point  de  vœux.  Ils  en  diffè- 
rent encore,  en  ce  qu'ils  sont  vraiment  religieux,  et  par  con- 
séquent morts  civilement,  au  lieu  que  les  séculiers  sont  ca- 
pables des  effets  civils.  Les  chanoines  réguliers  suivent  presque 
tous  la  règle  de  saint  Augustin,  qui  les  assujettit  à  faire  des 
vœux  :  il  y  a  néanmoins  plusieurs  autres  règles  particulières, 
On  compte  en  France  pour  chanoines  réguliers  ,  les  Prémontrés. 
les  Génovéfins ,  les  Antonins,  les  religieux  des  ordres  de  saint  Paul, 
de  C hancellade  et  de  la  Trinité.  Ces  derniers  sont  plus  connus 
sous  le  nom  de  Mathurins. 

»  Chanoines  sécularisés.  Ceux  qui  étant  autrefois  religieux  ou 
chanoines  réguliers,  ont  été  mis  dans  le  même  état  que  les  cha- 
noines séculiers. 

»  Chanoine-semi-prébendé.  Chanoine  qui  n'a  qu'une  demi-pré- 
bende. 

»  Chanoine  tertiaire,  celui  qui  ne  touche  que  la  troisième  partie 
d'une  prébende.  » 

On  voit  par  cet  article  qu'aucune  des  fonctions  et  obligations 
attribuées  aux  chanoines,  n'était  de  quelque  utilité  ostensible, 
et  pratiquée  pour  le  bien  du  peuple  chrétien;  le  dévouement  au 
service,  au  salut  des  peuples,  cause  des  dons  de  tous  les  biens, 
n'est  pas  même  mentionné  dans  les  livres  faits  par  des  Religieux. 
Faut-il  s'étonner  si  l'opinion  s'est  si  prodigieusement  égarée  sur 
le  compte  du  clergé ,  et  si  son  utilité  a  été  méconnue  ? 

Lors  du  rétablissement  du  culte  en  France  par  le  concordat 
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de  1802,  les  évèques  et  archevêques  eurent  seulement  la  faculté 
de  créer  un  chapitre  près  de  leur  église;  ils  en  ont  profité  suc- 
cessivement; toutes  les  cathédrales  maintenant  ont  un  chapitre 
composé  de  neuf  chanoines  pour  les  métropoles,  et  de  huit  pour 
les  autres»  Par  la  loi  du  14  mars  1804,  pour  être  chanoine,  il 
fallait  être  prêtre  et  avoir  subi  un  examen  pour  obtenir  un  cer- 
tificat de  capacité  ;  une  ordonnance  du  25  décembre  i85o  ,  exi- 
geait un  brevet  de  licencié  en  théologie;  mais  ces  ordonnances 
n'ont  jamais  été  mises  en  pratique. 

Le  canonicat  se  donne  en  général  aux  prêtres  recommanda- 
bles  par  leurs  services  passés,  ou  parleurs  vertus  et  leur  science 
actuelle.  Leur  devoir  consisteàassister  à  l'office  public;  ils  n'ont 
d'ailleurs  d'autre  droit,  d'autre  part  au  gouvernement  que  celui 
que  Févêque  veut  bien  leur  donner.  Le  chapitre  n'est  utile  et  né- 
cessaire qu'à  la  mort  de  l'évêque,  car  alors -sa  juridiction  passe 
au  chapitre,  qui  l'exerCe  par  les  grands  vicaires  qu'il  nomme. 

Le  traitement  des  chanoines  est  maintenant  de  i5oo  francs 
par  an  '. 

Telles  ont  été  les  différentes  phases  de  l'ordre  canonique;  il  est 
à  regretter  que  l'ancienne  discipline  ait  été  interrompue  sur  un 
point  si  important.  C'est  à  l'autorité  ecclésiastique  à  voir  si  quel- 
que partie  ne  pourrait  pas  en  être  rétablie.  Nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  l'évêque  qui  obligerait  tous  les  prêtres  qui  desser- 
vent une  même  église  à  vivre  en  commun  et  sous  une  règle 
douce,  qui  vivrait  comme  en  famille  avec  le  clergé  de  sa  cathé- 
drale j  cet  évêque  rendrait  un  service  signalé  à  l'église;  il  ferait 
cesser  cette  vie  isolée  et  solitaire,  qui  fait  que  tant  de  prêtres 
cherchent  dans  le  monde  une  distraction  ou  des  sympathies, 
qui  tournent  souvent  en  scandale;  il  resserrerait  les  liens  qui 
doivent  unir  le  chef  à  ses  collaborateurs,  et  que  quelques-uns 
cherchentà  rompre  ;  il  verrait  recommenceret  refleurir  les  gran- 
des études  ecclésiastiques,  impossibles  pour  des  prêtres  isolés  '. 

'Voir  pour  plus  de  détails  le  Code  ecclésiastique  français,  par  i\î. 
Henrion,  p.  32.  36.  £25.  £27. 

»  Cet  article  était  écrit  quand  nous  avons  lu  dans  les  journaux  l'article 
suivant  :  «  Monseigneur  Duptich  ,  dvêque  d'Alger ,  a  réuni  autour  de 
»  lui  ,  soit  dans  sot)  palais  ,  soit  dans  uncrnaisonaltenante  ,  ton»  les  prêtres 
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CHANOINESSES.  Les  documens  si  détaillés  que  nous  venons 
de  donner  sur  l'histoire  des  Chanoines  nous  dispenseront  de 
nous  étendre  sur  celle  des  Chanoinesses  ;  car  celles-ci  ont  suivi 
les  autres  dans  leurs  époques  de  perfection,  de   relâchement 
et  de  ruine.  Il  nous  suffira  de  dire  que  l'on  appelait  en  Orient 
xkvov lv.cx.1  }  chanoinesses,  certaines  femmes- dévotes  qui   chantaient 
des  psaumes  avec  les  acolytes  dans  les  convois.  Les  véritables 
chanoinesses  ont  commencé  en  Occident  vers  le  règne  de  Pé- 
pin, en  755,  quoique  peut-être  il  ne  s'agisse  là   que  de  moi- 
nesses  \  Elles  sont  mieux   désignées  dans  le  concile  de  Franc- 
fort en  794 ,  et  de  Châlons-sur- Saône  en  81 3  a;  mais  elles  ne 
reçurent  de  règles  fixes  que  dans  ce  dernier  concile;  le  concile 
d'Aix,  en  816,  les  obligeait  à  la  continence  et  à  la  clôture, 
mais  leur  laissait  la   possession  de  leurs  biens  et  le  droit  d'hé- 
riter. Ce  dernier  article  fut  supprimé  pai  le  concile  de  Rome 
de  io(3o.  Bientôt  le  relâchement  s'établit  parmi  elles,  et  amena 
la  séparation  en  chanoinesses  régulières  et  chanoinesses  séculières. 
Les  chanoinesses  régulières  sont  de  véritables  religieuses  qui 
vivent  sous  la  règle  de  Saint-Augustin  ,  et  qui  ne  diffèrent  des 
autres  religieuses  que  par  leur  titre  honorifique.  Il  en  existe 
encore  plusieurs  couvens   en  France  et  à  Paris,  entre  autres 
celui   de  l'Abbaye-aux-Bois,   dont   les  religieuses  consacrent 
avec  beaucoup  de  succès  leurs  soins  à  l'éducation  des  jeunes 
personnes  ;  elles  ont  dans  la  maison  un  pensionnat  nombreux, 
outre  des  écoles  gratuites  pour  les  filles  du  peuple. 

Les  chanoinesses  séculières  étaient  des  jeunes  personnes  qui, 
sans  renoncer  à  leur  patrimoine,  sans  prononcer  aucun  vœu, 
possédaient  de  très-belles  prébendes,  logeaient  dans  des  mai- 
sons séparées,  maïs  renfermées  dans  un  même  enclos.  L'abbesse 

•  delà  \ille  :  ils  forment  ainsi  une  communauté  faisant  la  prière  et  pre- 
nant les  repas  en  commun.  M.  Dnpuch  hs  réunit  en  conférence,  une 
■  fois  par  semaine,  pour  traiter  soit  de  la  rie  ecclésiastique,  soit  de  Tad- 
»ministration  des  sacremens.»  Ainsi  \oi!à  la  Aie  commune  des  prêtres  , 
qui  deux  fois  est  offerte  en  exemple  à  toute  l'église  ,  par  l'église  d'Afri- 
que! Honneur  à  monseigneur  Dupuch  ,  il  se  montre  en  cela  digne  suc- 
cesseur du  grand  Augustin  ! 

1  Concile  de  VerneuiK 

*  Canon  Ll . 
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seule  et  la  doyenne  faisaient  vœu  de  chasteté;  les  autres  qui 
étaient  dans  la  maison,  étaient  seulement  astreintes  à  chanter 
tous  les  jours  au  chœur  l'office  canonical  avec  V habit  de  Tordre 
et  Vaumusse  sur  le  bnis.  Elles  jouissaient  d'ailleurs  du  privilège 
de  cléricature,  et  étaient  comprises  datis  l'état  ecclésiastique. 
Tontes  ces  chanoinesses  ont  été  supprimées  en  France  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  On  verra  le  nom  de  quelques-unes  de 
leurs  maisons  à  l'article  chapitres  nobles  de  femmes. 

Cependant  on  voit  encore  en  France  et  principalement  à 
Paris  un  grand  nombre  de  jeuries  personnes  et  de  demoiselles 
plus  âgées  qui  portent  le  nom  de  chanoinesses ,  avec  le  titre  de 
dame  et  de  comtesse. Elles  sont  presque  toutes  de  V ordre  de  Sainte- 
Anne-de-Bavïere.  Voici  quelques  détails  sur  la  manière  dont  on 
obtient  ce  titre  et  sur  les  droits  qui  y  sont  attachés. 

Cet  ordre  était  un  des  plus  anciens  de  l'Allemagne;  quelques 
auteurs  le  faisaient  remonter  au  tems  des  Templiers.  Mais, 
comme  les  autres $  il  subit  la  décadence  et  devint  de  régulier, 
séculier.  Les  riches  prébendes  servaient  de  dot  aux  fdles  des 
maisons  illustres;  mais  les  dernières  révolutions  ont  frappé 
cet  ordre  comme  les  autres.  A  la  vérité ,  il  fut  conservé  en  Al- 
lemagne. En  1828  les  titulaires  touchaient  encore  leurs  reve- 
nus jusqu'au  premier  mois  de  leur  mariage  ;  mais  peu  à  peu 
le  trésor  a  envahi  tous  leurs  biens,  et  celles  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  n'ont  plus  droit  à  une  dot. 

Cependant  les  chanoinesses  résidant  à  Munich  continuent  à 
s'assembler  à  diverses  époques  de  l'année.  La  reine,  ou  à  son 
défaut  la  fille  ou  la  sœur  du  roi,  ou  le  roi  lui-même,  président 
Tordre. 

Le  roi  de  Bavière,  ne  voulant  pas  restreindre  ses  faveurs  aux 
limites  de  ses  élats  ,  admet  à  l'honneur  d'être  chanoinesses  les 
personnes  des  autres  royaumes  qui  lui  sont  désignées  comme 
dignes  de  faire  partie  de  Tordre.  Celle  qui  aspire  à  cette  faveur 
est  alors  appelée  à  produire  ses  titres  :  il  lui  est  demandé  de 
prouver  la  noblesse  et  l'ancienneté  de  son  origine  par  des  piè- 
ces authentiques  qui  sont  soumises  à  l'examen  du  gouverne- 
ment de  Bavière,  ou  à  l'ambassade  chargée  de  ses  pouvoirs  , 
et  la  demande  passe  sous  les  yeux  du  roi  qui  approuve  ou 
refuse. 
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.  Ces  clianoinesses  ont  à  ia  cour  de  Bavière  Le  rang  des  femmes 
de  chambellan.  Leur  costume  d'étiquette  est  élégant  et  noble  :  il 
est  en  salin  noir  l'été,  en  velours  noir  l'hiver  :  la  robe  et  le  manteau 
(qui  s'attache  à  la  ceinture)  sont  richement  brodés  en  paillettes 
noires  d'un  très  bel  effet.  La  décoration  de  Sainte -Anne  consiste 
en  une  croix  à  quatre  branches,  fond  d'or  rehaussé  d'émail  blanc 
et  bleu;  une  des  faces  porte  l'effigie  de  sainte  Anne  avec  cette 
inscription  :  Sub  tuum  praesidium-,  l'autre  est  ornée  de  l'effigie  de 
saint  Pierre,  et  porte  cette  légende  :  Patronus  noster.  La  croix  est 
suspendue  à  une  rosette  de  ruban  moiré  bleu  clair,  orné  d'un  filet 
argent  et  jaune  pâle.  Aux  jours  de  solennités,  on  ajoute  à  la  croix 
un  large  ruban  également  bleu  moiré  bordé  d'argent,  semblable, 
sauf  le  liseré  d'argent ,  à  celui  que  portent  les  chevaliers  du 
Saint-Esprit  :  l'une  de  ses  extrémités  est  ornée*  d'une  longue 
frange  d'argent  à  petites  et  à  grosses  torsades  surmontée  d'un 
nœud  qui  s'attache  sur  l'épaule;  ce  ruban,  placé  transversalement 
sur  la  poitrine  de  gauche  à  droite,  se  termine  au  bas  de  la  taille 
et  se  perd  sous  la  ceinture. 

On  a  dit  à  tort  que  le  titre  de  chanoinesse  s'achetait  ;  le  gouver- 
nement de  Bavière,  pour  couvrir  les  frais  de  chancellerie  et  la  va- 
leur des  décorations,  exige  il  est  vrai  une  rétribution,  mais  elle 
est  trop  peu  importante  pour  qu'on  puisse  rien  en  induire  contre 
la  dignité  de  l'ordre.  Les  nouvelles  clianoinesses  non  habitant 
dans  le  pays  reçoivent  leur  brevet  par  l'entremise  de  l'ambassa- 
deur de  Bavière  :  il  est  accompagne'  des  décorations  et  de  lettres 
honorables.  Munies  de  ces  lettres,  il  leur  reste  encore  à  obtenir 
du  souverain  de  leur  nation  l'autorisation  de  porter  les  insignes 
de  l'ordre. 

Ce  titre  de  chanoinesse  n'impose  à  la  femme  qui  en  est  revêtue 
d'autre  obligation  que  celle  de  la  porter  honorablement  :  il 
n'exige  d'elle  aucun  engagement  relatif  au  mariage.  Les  clianoi- 
nesses, en  se  mariant,  peuvent  même  continuer  à  porter  les  dé- 
corations de  leur  ordre.  On  peut  être  nommée  chanoinesse  à  tous 
les  âges,  au  berceau  comme  à  l'âge  le  plus  avancé. 

La  pensée  qui  préside  à  l'institution  de  l'ordre  des  chanoinesses 
n'est  pas  seulement  royale,  elle  est  encore  toute  paternelle, 
TOME  î.  19 
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puisqu'elle  a  pour  objet  d'assurer  à  la  femme  qu'elle  favorise,  une 
position  sociale  qui  lui  permet  de  vivre  avec  convenance  dans  le 
célibat  sans  l'obliger  à  renoncer  aux  avantages  d'un  autre  état. 

CHANTRE.  Celui  qui  chante  dans  le  chœur  d'une  église.  Mais 
ce  mot  est  principalement  consacré  pour  désigner  le   maître    du 
chœur,  qui  est  Une  des  premières  dignités  d'un  chapitre  :  c'est  lui 
qui  donne  le  ton  aux  autres  en  commençant  les  psaumes  et  les 
antiennes.  Il  est  nommé  dans  les  actes   latins  primicerius,  can- 
tor,  prœcentor,  choraules.  Le  concile  de  Cologne  de  l'an  1620  lui 
donne  le  titre   de   chorévêque,  à  cause   de  son  intendance  dans 
le    choeur.  Dans  les  fêtes  solennelles,  il  porte  la  chape  et  le  bâ- 
ton cantoral  qu'il  met  dans  ses  armoiries  pour  marque  de  sa  di- 
gnité. Il  dirigeait  autrefois  les  diacres  et  les  autres  ministres  in- 
férieurs pour  le  chant  et  les  autres  fonctions  de   leurs   emplois. 
Celui  deParis  avaitune  juridiction contentieuse  sur  tous  les  maî- 
tres et  maîtresses  d'école  de  cette   ville;  cette  juridiction  était 
composée   d'un    juge  ,    d'un  vice-gérant ,   d'un  promoteur  et 
autres  officiers.  L'appel  des  sentences  allait  au  parlement. 

Outre  le  grand-chantre ,  tous  les  chapitres  considérables 
avaient  d'autres  chantres,  pour  soulager  les  chanoines.  Leur  éta- 
blissement est  dû  à  saint  Grégoire,  qui  en  fit  un  corps  qu'on  appe- 
lait l'Ecole  des  chantres.  Anastase  le  Bibliothécaire  semble  l'attri- 
buer au  papeHilaire  qui  vivait  cent  ans  avant  saint  Grégoire.  Dans 
le  concile  tenu  à  Rome  en  595,iîest  défendu  de  prendre  des  chan- 
tres parmi  les  diacres,  qui  ne  doivent  que  lire  l'évangile  à  la  messe, 
vaquer  à  la  prédication  et  à  la  distribution  des  aumônes. 

Le  chantre  avait  ordinairement,  sous  l'autorité  de  l'évêque,  le 
soin  des  petites  écoles  de  la  ville. 

CHAPE.  Ornement  d'église,  que  portent  les  chantres  et  même 
le  célébrant,  et  quelques  autres  ministres,  dans  certaines  parties 
de  l'omce-On  l'appelle  aussi  pluvial  :  c'est  le  penula  des  anciens,  ou 
leur  manteau  de  pluie,  qui  avait  un  capuchon  pour  couvrir  la  tête. 

Le  chaperon  que  l'on  voit  à  nos  chapes  prouve  que  c'est  le  même 
habit.  On  donne  à  ce  vêtement  le  nom  de  chape,  du  mot  latin 
eaput,  quisijjniue/é'te,  ou  du  verbe  capcre  selonlsidore,  parce  qu'il 
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renferme  l'homme  en  entier.  Ce  manteau  était  autrefois   commun 
aux  laïcs  et  aux  femmes.  On  ne  sait  quand  on  a  commencé  à  dis- 
tinguer les  chapes  qui  servaient  à  l'usage  commun  de  celles  qui  ne 
servaient  qu'au  chœur,  qu'on  nomma  capœ  chorales.  Innocent  III 
dans  le  concile  de  Lafcran,  défend  aux   chanoines  et  autres  clercs 
de  porter  des  chapes  à  manches  à  l'office  divin.  Honoré  ,  prêtre 
d'Autun,  dit  que  les  chapes  sont  les  habits  propres  des  chantres  : 
Capa propria  vestisest  cantoru m.  Plus  il  y  a  de  chapes  ou  de  chan- 
tres à  un  office,  plus  il  est  solennel  j  de  là  vient  la  distinction, 
dans  plusieurs  grandes  églises,  des  fêtes  à  deux,  à  quatre  cha- 
pes, etc. — Le  droit  de  chape  est  un  droit  que  devaient  payera  cer- 
taines églises  les  nouveaux  prélats  et  les  abbés  commandataires. 
La  chape  est  aussi  le  vêtement  de  dessus  ,  que  les  chanoines  sécu- 
liers et  réguliers  portent  au  chœur  pendant  l'hiver. 

CHAPEAU  et  CHAPERON.  Comment  juger  sainement  des  an- 
tiques, c'est-à-dire  des  médailles,  des  sculptures,  si  l'on  n'a  au 
moins  une  idée  succincte  des  façons  de  se  mettre  dans  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés?  C'est  dans  l'intention  de  jeter  quelque 
jour  sur  cette  partie  de  la  Diplomatique,  que  l'on  a  parlé  de  la 
barbe,  qu'on  parlera  des  cheveux,  et  que,  sous  les  mots  généri- 
ques de  chapeau  et  de  chaperon ,  on  traite  à  présent  de  ce  qui  re- 
garde les  vêtements  de  tête. 

Le  chaperon^  qui  était  l'habillement  de  tête  universellement 
en  usage  chez  les  Français,  fut,  sous  Charlemagne,  fourré  d'her- 
mine et  de  poil.  Sous  Charles  V,  on  le  fit  descendre  de  la  tête  sur 
les  épaules,  et  il  fut  réformé  sous  Louis  XI. 

Les  chapeaux ,  qui  remplacèrent  le  chaperon,  commencèrent 
sous  Charles  VI,  mais  à  la  campagne  seulement.  Ils  s'introduisi- 
rent dans  les  villes,  pour  les  tems  de  pluie  seulement ,  sous 
Charles  VII.  Ce  prince  est  le  premier  de  nos  rois  qui  en  ait  portée 
C'est  avec  cet  affublement  de  tête  qu'il  fit  son  entrée  dans  Rouen 
en  1449.  Sous  Louis  XI ,  les  chapeaux  furent  à  la  mode  en  tout 
tems  * . 

La  mitre   épiscopale,  dit   Bocquillot2,  n'a  été  en  usage  que 

1  Legendre,  Mœurs  des  Français  -,  et  Daniel,  t.  n,  p.  1204. 


*  Traité hist.  de  la  liturçi    sacrée. 
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vers  le  10e  siècle.  Cependant  il  est  très  certain  que  l'usage  des 
mitres,  regarde'es,  non  comme  une  coiffure  commune  aux  hom- 
mes et  aux  femmes,  mais  comme  un  ornement  ecclésiastique,  est 
plus  ancien  que  le  10e  siècle.  Dans  les  actes  du  A7  IIIe  concile  gé- 
néral, en  870,  on  trouve  une  lettre  de  Tliéodose ,  patriarche  de 
Jérusalem,  à  S.  Ignace  deConstantinople,  où  il  est  dit  que  les  prédé- 
cesseurs de  Théodose  l'ont  toujours  portée.  A  la  vérité,  la  plus  an- 
cienne mitre  qu'on  connaisse,  qui  approche  de  celles  des  derniers 
teins,  est  du  10e  siècle.  On  la  voit  sur  un  sceau  de  961  deRoricon, 
e'vêque  de  Laon,  donné  par  Dom  Mabillon  '.En  Orient,  les  evê- 
ques,  excepté  les  patriarches,  n'en  firent  point  usage.  Quoique 
cet  ornement  ne  fût  pas  commun  à  tous  ceux  d'Occident,  dès  le 
lie  siècle,  Alexandre  II  en  accorda  le  privilège  aux  abbés  de 
St.-Augustin  de  Cantorbéry  et  de  Cave  ;  et  Urbain  II,  aux  abbés 
du  Mont-Cassin  et  de  Cluny. 

Les  bonnets  carrés  furent  inventes  par  un  certain  Patrouillet, 
dans  le  même  teins  à  peu  près  que  les  chapeaux,  au  milieu  du 
15e  siècle. 

Le  turban,  ou  le  bonnet  des  Turcs,  est  fort  ancien.  Il  leur  vient 
des  anciens  Asiatiques,  si  ce  mot  est  pris  pour  la  bande  blanche 
que  les  mahométans  portent  autour  de  leur  tète  ;  mais  si  on  le 
prend  en  son  propre  sens  pour  cette  couverture  de  tête  où  Ton 
voit  un  bonnet  lin  peu  élevé,  entouré  plusieurs  fois  de  grandes 
bandes,  cette  invention  est  attribuée  au  premier  saphi  de  Perse, 
qui  suivait  la  secte  d'Ali,  et  voulut  en  1370  distinguer  ainsi  des 
autres  mahométans  ses  sujets  et  ceux  de  sa  secte,  en  le  leur  faisant 
porter  de  couleur  rouge. 

Il  est  à  remarquer  en  passant  que  la  peine  du  bonnet  vert,  qui 
nous  était  venue  d'Italie  pour  les  cessionnaires  et  les  banquerou- 
tiers, s'était  introduite  en  France  à  la  fin  du  16e  siècle  ;  mais  elle 
fut  comme  abolie  au  commencement  du  18e. 

CHAPELAIN.  Voyez  Archichapelain. 

CHAPELLE  (Chevaliers  de  l'ordre  de  la).  Chevaliers  institués 
par  le  testament   d'Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  Ils  n'étaient 

*  De  rc  dipl..  p.  i53. 
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d'abord  que  treize  ;  mais  leur  nombre  a  été  augmenté  jusqu'à 
vingt-six.  Ils  remplissent  les  devoirs  des  chevaliers  de  Tordre  de 
la  Jarretière  dans  les  services  funèbres  des  rois  d'Angleterre.  Leur 
manteau  est  bleu  ou  rouge,  avec  l'écusson  de  saint  Georges  sur 
l'épaule  gauche. 

CHAPITRE.  Communauté  d'ecclésiastiques  appelés  chanoines, 
qui  desservent  une  église  cathédrale  ou  collégiale.  Voir  Cha- 
noine. 

Le  chapitre  est  ordinairement  composé  de  plusieurs  dignités, 
telles  que  celle  de  doyen  ou  de  prévôt,  de  chantre,  d'archidia- 
cre, et  d'un  certain  nombre  de  chanoines. 

Le  chapitre  d'une  église  cathédrale  jouit  de  certains  droits, 
privilèges  et  exemptions  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal, 
et  même  pendant  que  le  sioge  est  rempli.  Les  évêques  sont  en 
possession  d'exercer  seuls,  et  sans  la  participation  de  leurs  chapi- 
tres, la  plupart  des  fonctions  appelées  ordinis  ,  et  .celles  qui  sont 
de  la  juridiction  volontaire  et  contentieuse,  comme  de  faire  des 
statuts  et  régleinens  pour  la  discipline  de  leurs  diocèses.  Mais 
lorsqu'il  s'agit  d'affaires  qui  concernent  le  chapitre  en  corps  ou 
chaque  chanoine  en  particulier,  l'évêque  est  obligé  de  requérir  le 
consentement  du  chapitre. 

Le  chapitre  ne  peut  s'immiscer  dans  le  gouvernement  du  dio- 
cèse, tant  que  l'évêque  est  en  place  ;  et  lorsque  l'évêque  est  décé- 
dé, il  ne  le  représente  que  pour  la  juridiction  et  non  pour  l'ordre; 
ainsi  il  ne  peut  exercer  aucune  fonction  du  caractère  épiscopal, 
comme  donner  la  confirmation,  lesordres,  des  indulgences,  etc.  La 
juridiction  qu'exerce  le  chapitre  sede  vacante  ne  peut  être  exer- 
cée par  le  chapitre  en  corps;  mais  il  doit  nommer  à  cet  effet  de 
grands  vicaires  et  un  officiai. 

La  disposition  des  bénéfices  qui  venaient  à  vaquer  tandis  que 
le  siège  épiscopal  était  vacant,  n'appartenait  point  au  chapitre; 
elle  était  réservée  à  l'évêque  futur. 

L'administration  du  temporel  de  l'évêché  sede  vacants,  était 
accordée  au  chapitre  par  le  droit  canonique  ;  mais  en  France,  le 
roi,  en  vertu  du  droit  de  régale,  faisait  administrer  ce  temporel 
par  des  économes.  Voir  Économat. 
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Quelques  chapitres  prétendaient  être  exempts  de  la  juridiction 
de  l'évêque  ;  mais  la  plupart  de  ces  exemptions  avaient  été  dé- 
clarées abusives. 

Chapitre  se  dit  encore  d'une  assemblée  de  religieux  et  des 
membres  d'une  même  communauté,  pour  délibe'rer  de  leurs  affai- 
res, ou  dresser  quelques  réglemens  de  discipline.  Les  ordres  de 
chevalerie  ,  se'culiers  ou  hospitaliers,  tenaient  aussi  de  tems  en 
tems  chapitre.  Une  ordonnance  de  Louis  XI,  du  mois  de  sep- 
tembre 1476,  défendait  sous  de  graves  peines  aux  religieux  du 
royaume  d'en  sortir  pour  aller  à  des  chapitres  généraux  et 
provinciaux. 

CHAPITRES  NOBLES  D'HOMMES.  Parmi  les  chapitres  des 
églises  cathédrales  ou  collégiales,  et  des  abbayes  ou  prieurés,  il 
y  en  avait  où  l'on  ne  pouvait  être  admis  sans  fournir  les  preuves 
de  noblesse  ordonnées  par  leurs  constitutions  particulières  ;  en 
voici  la  nomenclature  pour  la  France  : 

Ainay. ioo  ans  de  noblesse  paternelle. 

Aix Preuve  de  naissance  noble. 

Amboise Preuve  d'ancienne  noblesse. 

Bar  (Saint-Maxe  de) 5  degrés. 

Baume- les -Messieurs 1 6  quartiers ,  8  paternels  et  8  ma- 
ternels. 
Besançon .     .     .    16  quartiers,  8  paternels  et  8  ma- 
ternels. 
Brioude  (St. -Julien  de).     .      .     .    Idem. 

Gigny 4    quartiers  sans    les  alliances  du 

côté  paternel,  et  4  du  côté  mater- 
nel avec  les  alliances. 

Lescar. Preuve  de  naissance  noble. 

Lure   et  Murback 16  quartiers,  8  paternels  et  8  ma- 
ternels. 
Lyon  (St. -Jean  de) 8  degrés,  4  paternels  et  4  mater- 
nels ,  la  ligne  paternelle  en  re 
montant  à  l'an  1400,  sans  anoblis- 
sement connu. 
Maçon  (St-Pierre  de).     ....    4  degrés,  tant  paternels  que  mater- 
nels. 
Marseille.  Voyez  St.-Victor. 
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Metz. 5  degrés. 

Nanci .     .      •     •    4  degrés. 

Saint-Chef.  Voyez  Saint-Pierre. 

Saint-Claude 16  quartiers,  8  du  côté  paternel  et 

8  du  côté  maternel.  . 

Saint-Diez.     . 3  degrés. 

Saint-Maxe.  Voyez  Bar. 

Saint-Pierre     et     Saint-Chef     de 

Vienne. g  degrés  du  côté  paternel  et  du  côté 

maternel. 

Saint- Victor  de  Marseille.     .     .     .     i5o  ans  de  noblesse. 

Savigny.     .     . 4  degrés. 

Strasbourg 8  degrés  de  haute  noblesse. 

Toul 3  degrés. 

Vienne.  Voyez  St. -Pierre. 

Chapitres  nobles  de  femmes.  —  Voici  maintenant  les  villes  où 

il  y  avait  des  chapitres  nobles  de  femmes  : 

Alix 8  degrés  paternels  sans  anoblisse- 
ment, et  3  degrés  maternels. 

Andlaw .  16  quartiers,  8  paternels  et  8  ma- 
ternels, sans  mésalliance  et  d'an^ 
cienne  chevalerie. 

Argentière  (T),  ou  Notre-Dame  de 

Coize 8  degrés  paternels  et  3  maternels. 

Avesne Comme  Andlaw. 

Baume-les-Dames.     .  Idem. 

Blesle,   en    Auvergne £  degrés. 

Bouxières-aux-Dames Preuves    de    noblesse    d'ancienne 

chevalerie. 

Chateau-Chàlons.     .     .      .      .      .    to'  quartiers,  8  paternels  et  8  ma- 
ternels. 

Denain 16  quartiers  de  noblesse  ancienne 

et  militaire. 

Epinal .   .  •     .     .    200  ans  de  noblesse   chevaleresque 

des  deux  côtés. 

Estrun '  .  .  .  8  quartiers,  4  paternels  et  4  mater- 
nels. 

Leigneux.     ........    5  degrés. 

Lons-le-Saulnier 8  quartiers  paternels  et  8  maternels. 

Loutre Preuve  de  naissance  noble. 
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Maubeuge.  .  .  .  .  •  ...  4  quartiers,  tant  paternels  que  ma- 
ternels. 

Migette.  .  .  '*  .....  16  quartiers,  8  paternels  et  8  ma- 
ternels. 

Montfleury 4  degrés. 

Montigny ..8  quartiers  paternels  et  4  maternels. 

JNeuville 9  degrés  paternels. 

Poussay «  16  quartiers,  8  paternels  et  8  ma- 
ternels. 

Remiremont. 200  ans.' 

Ronceray 8  quartiers ,  4  paternels  et  4  ma- 
ternels . 

Saint-Martin-de-Salles 8  degrés. 

Toutes  ces  distinctions  de  naissance,  peu  conformes  à  l'esprit 
du  christianisme,  mais  qui  ont  eu  leur  utilité  et  leur  raison  dans 
l'état  de  société  qui  leur  avait  donné  naissance,  ont  dû  dispa- 
raître quand  cet  état  de  société  a  pris  fin.  Maintenant,  les  plus 
nobles  familles  aiment  souvent  à  confondre  leur  nom  avec  celui 
des  plus  pauvres  dans  des  ordres,  tous  pauvres,  ou  consacrés  au 
soulagement  ou  à  l'instruction  des  peuples. 

CHARDON  (Notre-Dame  du).  Ordre  militaire  institue*  à  Mou- 
lins en  1370,  le  jour  de  la  Purification,  par  Louis  II,  duc  de 
Bourbon,  pour  la  défense  du  pays.  Il  était  composé  de  vingt-six 
chevaliers  distingués  par  leur  noblesse  et  leur  valeur.  Le  prince 
et  ses  successeurs  devaient  en  ê're  les  chefs.  Le  grand  manteau  de 
l'ordre  était  de  bleu  céleste,  doublé  de  salin  rouge,  le  grand  col- 
lier d'or  pur  du  poids  de  dix  marcs,  fermant  à  boucle  et  ardil- 
lons d'or  par  derrière.  De  ce  collier  pendait  un  ovale,  dans  lequel 
était  Yimage  de  la  sainte  Vierge,  entourée  d'un  soleil  d'or.  Ils  por- 
taient toujours  la  ceinture  bleu  céleste  avec  ce  mot  brodé  dessus  : 
Espérance. 

Il  y  a  eu  un  Ordre  du  Chardon,  ou  de  St.  André  du  Chardon 
établi  en  Ecosse.  L -s  auteurs  ne  sont  point  d'accord  pour  en  fixer 
l'époque.  La  devise  était  nemo  me  impunè  lacesset.  Ce  qui  reste  de 
cet  ordre  est  la  dévotion  des  Ecossais  catholiques  pour  l'apôtre 
Saint  An* Ire. 
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CHARITÉ.  C'est  le  nom  de  plusieurs  Ordres  Religieux.  Le  plus 
connu  est  celuiquifut  institué  parS.  Jean  de  Dieu,  pour  secourir 
les  malades.  Son  Institut  fut  approuvé  en  1520  par  Léon  X,  et 
confirmé  par  Paul  V  en  1617.  On  connaît  cet  Ordre  sous  le  nom 
de  Frères  de  la  Charité,  qui,  outre  les  trois  vœux  d'obéissance,  de 
pauvreté  et  de  chasteté,  font  celui  de  s'employer  au  service  des 
malades.  Ils  ne  font  point  d'études  et  n'entrent  point  dans  lesordres 
sacrés.  Si  quelqu'un  parmi  eux  est  admis  à  la  Prêtrise,  il  ne  peut 
parvenir  à  aucune  dignité  de  l'Ordre. 

CHARITE  chrétienne.  Ordre  Militaire  établi  par  Henri  III,Roi 
de  France  et  de  Pologne,  en  faveur  des  Soldats  hors  d'état  de  faire 
le  service.  Leur  retraite  était  dansun  hôtel  au  Faubourg-S. -Mar- 
ceau, et  les  fonds  pour  leur  entretien  étaient  assignés  sur  les  Hôpi- 
taux et  les  Maladreries  de  la  France.  Ceux  qui  étaient  reçus  dans 
l'Ordre  portaient  une  croix  sur  le  manteau  au  côté  gauche;  autour 
de  la  croix  étaient  ces  mots  en  broderie  d'or  :  Pour  avoir  fidèle- 
ment servi.  Cet  établissement  n'eut  point  pour  lors  de  succès  par 
la  mort  prématurée  du  Prince  fondateur  ;  mais  il  a  été  exécuté  avec 
gloire  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  par  la  fondation  de  l'Hôtel- 
Royal  des  Invalides. 

CHARITÉ  de  la  sainte  viERGE.  Ordre  Religieux  établi  dans  le 
Diocèse  de  Châlons-sur-Marne,  par  Gui  de  Joinville,  et  approuvé 
sous  la  Règle  de  S.  Augustin  par  les  Papes  Boniface  VIII  et  Clé- 
ment VI. 

CHARITE  de  notre  da  me  (  Hospitalières  de  la).  Simone  Gauguin, 
connue  sous  le  nom  de  Mère  Françoise  de  la  Croix,  institua  un  Or- 
dre pour  rendre  aux  personnes  de  son  sexe  les  mêmes  services  que 
les  Frères  de  la  Charité  rendent  aux  hommes.  Elle  fit  deux  éta- 
blissemens  dans  Paris,  l'un  près  la  Place  Royale,  et  l'autre  à  la  Ra- 
quette, Faubourg  S. -Antoine.  M.  de  Gondi,  Archevêque  de  Paris, 
donna  à  ces  Religieuses  la  Règle  de  S.  Augustin  ,  et  Urbain  VIII 
approuva  leur  Ordre.  Aux  trois  vœux  ordinaires,  elles  joignent  ce- 
lui d'exercer  l'hospitalité. 

CHARITE  (Sœurs  de  la),  instituées  par  S.  Vincent  de  Paul  et 
madame  le  Gras.  On  les  appelle  Sœurs  grises  ou  servantes  des  pau- 
vres. Elles  sont  distribuées  dans  différentes  Paroisses  dans  la  Ville 
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et  clans  les  campagnes,  où  elles  instruisentles  enfants  des  pauvres, 
visitent  et  soignent  les  malades,  et  leur  fournissent  les  remèdes. 
Elles  font  des  vœux  simples  après  cinq  ans  de  probation,  et  les 
renouvellent  tous  les  ans  le  25  mars.  Elles  sont  sous  la  direction 
du  Supérieur  Général  de  la  Mission  de  S.  Lazare  établi  à  Paris  *. 

CHARITE  (Dames  de).  Société  de  Dames  vertueuses  établie  dans 
un  grand  nombre  de  Paroisses  en  France  pour  connaître  et  sou- 
lager les  besoins  des  pauvres.  Cette  Société  doit  être  autorisée  par 
l'Evêque  :  chaque  Société  a  sa  Supérieure,  qui  est  ordinairement 
une  Dame  de  rang  ou  d'une  éminente  vertu,  et  une  Trésorière 
qui  recueille  les  aumônes. 

On  voit  à  Paris  et  dans  plusieurs  Villes  du  Royaume  un  grand 
nombre  d'autres  établissemens  de  Charité,  pour  les  pauvres  hon- 
teux, pour  l'éducation  des  orphelins,  etc. 

CHARTES.  Après  ce  qui  a  été  dit  pour  assurer  aux  dépôts  des 
chartes  ou  archives  (voyez  Archives)  tous  les  degrés  de  probabi- 
lité qu'elles  méritent,  il  est  inutile  de  tant  insister  sur  les  droits 
qu'ont  à  la  créance  et  à  la  foi  publique  les  chartes  particulières 
qui  y  ont  été  déposées.  Voyez  Critique. 

Le  mot  Charte  est  un  terme  générique  qui,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  comme  instrument,  monument,  enseignement,  -pages,  di- 
plômes, écritures,  etc.,  etc.,  est  employé  pour  désigner  un  ancien 
titre.  Outre  ces  termes  relatifs  à  toutes  sortes  de  pièces,  les  Anciens 
en  avaient  d'autres  destinés  plus  particulièrement  à  caractériser 
une  charte  dans  leurs  idées  :  tels  furent  evidentiœ,  qui  s'entend 
surtout  des  chartes  qui  renferment  des  donations;  apices  dont  les 
Latins  du  moyen-âge  qualifiaient  les  chartes  en  général  ;  et  titulus, 
qui  eut  la  même  étendue  de  signification.  Les  preuves  de  cette 
expression  ne  sont  pas  rares  depuis  le  6e  siècle  jusqu'au  12e  \ 

Mais  pour  ne  pas  se  perdre  dans  l'immensité  de  ces  pièces  an- 
tiques, on  se  restreint  aux  instrumens  qui  portent  en  titre,  ou 
dans  le  corps  de  la  pièce,  le  mot  charte.  C'est  sous  ce  point  de 
vue  qu'il  est  question  de  les  considérer,  en  donnant  d'abord   le 

1  Voir  le  nom  et  l'origine  de  toutes  les  Daines  de  la  Charité  au  mot 
Congrégation. 

2  Balnze,  Capital.,  t.  n,  col.  4i5,  477- 
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détail  des  objets  pour  lesquels  ce  terme  était  employé'.  Les 
degrés  de  respect  dû  à  l'Eglise  ,  à  la  Royauté,  au  Public  et  aux 
Particuliers,  dicteront  seuls  Tordre  que  Ton  doit  suivre.  Il 
faut  observer  préliminairement  que  dans  les  neuf  premiers 
siècles  on  se  servait  plutôt  de  chartula  que  de  charta,  et  que 
dans  les  11e,  12e  et  13e  siècles,  ce  mot  s'écrivait  souvent  quarta, 
quart  ula. 

Détail  des  Charles  proprement  dites,  distinguées  entre  elles  par  leur  objet. 

Chartes  de  fidélité,  d'obéissance,  d'hommage.  —  Tout  acte  où. 
l'on  contractait  quelque  engagement,  comme  serment  de  fidélité, 
d'obéissance,  d'hommage,  etc.,  dès  que  la  religion  du  serment  y 
était  interposée,  se  qualifiait  charta  sacramenîi ;  ce  qui  revient 
aux  chartes  jurées  d'Espagne.  Si  quelqu'un  niait  en  Justice  un 
fait  qui  ne  pût  être  constaté,  on  l'obligeait  au  serment,  et  la  sen- 
tence dressée  en  conséquence  s'appelait  charta  sacramentalis1. 
Presque  tous  ces  titres  étaient  destitués  de  dates  et  de  signatu- 
res, s'ils  n'étaient  pas  joints  à  quelques  autres  pièces  ,  surtout 
avant  le  12e  siècle  ;  et  au  13e  ils  prirent,  à  tous  égards,  la  forme 
des  autres  actes.  On  sait  que  les  Païens  en  général,  et  les  Chré- 
tiens, seulement  depuis  la  conversion  des  Césars,  jurèrent  par  la 
vie  et  le  salut  des  Empereurs,  jusqu'à  la  défense  expresse  qui  en 
fut  faite  par  Charlemagne2. 

Chartes  d'abjuration.  Lorsqu'un  Hérétique  rentrait  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglise,  on  lui  présentait  une  formule  de  foi  spécialement 
opposée  à  son  erreur,  et  il  signait  simplement.  Cet  acte  fut  ap- 
pelé dans  les  premiers  siècles  rétractation*,  et  depuis,  abjuration, 
parce  que  le  coupable  y  joignait  un  serment.  Ces  deux  formules 
furent  assez  bien  rendues  en  latin  par  sacramentum  propriœ  ma- 
nus.  Un  autre  titre  que  l'on  y  voit  encore  souvent  est  le  mot  gé- 
nérique juramenta. 

Charte  de  mundeburde.  Les  chartes  royaux  de  défense  ou  de 

1  Marculfe,  Append.  Formol,  i. 

2  Leg.  Longobard.,  1.  ni,  tit.  24. 

3  Tertul.  lib.  de  Triait.,  p.  844,  edit.  1616. 
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protection  s'appelèrent  chartœ  de  Mtmdeburde1  ;  mais  dans  le 
1  Ie  siècle,  celles  du  même  genre,  accordées  par  un  Évêque  ou  un 
Seigneur,  pour  mettre  à  l'abri  du  pillage  quelque  territoire  d'une 
Eglise,  e'taient  appelées  salvitales 2. 

Chartes  Apennes.  S'il  arrivait  un  désastre  public  qui  fît  perdre 
à  une  maison  tous  ses  titres   de  possession,  le  Magistrat3,  ou 
Gouverneur  du  lieu,  faisait  expédier  deux  chartes  dites  apennes, 
qui  étaient  à  peu  près  des  procès -verbaux  du  désastre  ;  ce  qui  les 
fit  aussi  appeler  chartœ  relationis.  L'une  était  affichée  en  public, 
et  l'autre  délivrée*  à  celui  qui  avait  perdu  ses  titres.  Alors  ceux 
qui  avaient  essuyé  le  désastre  présentaient  au  Prince  cette  rela- 
tion par  une  adresse  dite  nolitia  suggestionis  ;  et  le  Roi  y  répon- 
dait par  une  charte  dite  panchartœ,  au  moins  depuis  le  9e  siècle  j 
par  cet  acte,  le  Prince  confirmait  les  biens  et  privilèges  dont  on 
avait  perdu  les  titres,  mais  sans  rien  spécifier.  Les  pancartes  de 
Charles  le  Chauve  sont  les  premières  qui  entrent  dans  le  détail 
des  biens  ou  terres.  On  dit  que  l'infortuné  présentait  au  Prince 
la  relation  de  son  désastre;  car  les  relations,  en  général, étaient 
des  espèces  de  requêtes,  où,  après  avoir  rendu  compte  d'un  évé- 
nement funeste,  on  implorait  la  protection  de  quelques  personnes 
constituées  en  dignité.  La  signification  primitive  de  ce  mot  s'est 
tellement  étendue,  que  rien  n'est  plus  commun,  depuis  le  4e  siè- 
cle, que  les  lettres  sous  le  nom  de  relation*. 

Chartes  bénéficiaires.  —  Sous  le  nom  de  chartes  bénéficiaires, 
(  bénéficiante) G,  on  entend  des  donations  faites  par  les  Empereurs 
ou  nos  Rois  des  deux  premières  races,  aux  Guerriers,  aux  Nobles, 
et  dans  la  suite  aux  Ecclésiastiques  mêmes,  à  condition  de  vasse- 
lage  ou  de  service  militaire.  Cette  partie  du  domaine,  pour  lors 
appelée  bénéfice,  fut  insensiblement  transmise  aux  descendans  des 
uns  et  aux  successeurs  des  autres,  du  consentement  des  Princes. 

Baluze,  Capit.,  t.  h,  col.  583. 

2  Martene,  Anecd.,  t.  i,  col.  271. 

3  De  Re  Diplom.  SuppL,  p.  8 '2. 

4  Baluze,  Capital.,  t.  11,  col.  460,  4^4- 

5  Baluze,  Capit.,  t.  11,  col.  5<)4. 

*  Gtoss.  de  Ducange,  au  mot  Bexeficiu.u. 
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Bientôt  après,  les  terres  ,  regardées  comme  des  héritages  propres 
par  les  particuliers,  changèrent  leur  nom  de  bénéfice  en  celui 
àejîef. 

Chartes  de  donation.  — La  charte  de  donation  a  souvent  porté 
en  tête  le  nom  â'épitre  ou  lettre ,  et  en  avait  réellement  la  forme, 
c'est-à-dire  l'adresse  et  le  salut.  (  Voir  Epitre.  )  Outre  le  nom 
charta,  et  plus  souvent  charlula  donalionis,  dont  elle  se  qualifiait, 
elle  a  pris  une  infinité  de  dénominations  :  —  charta  transfusions, 
qui  ne  fut  guère  d'usage  ;  —  charta  cessionis^  charte  de  cession;  — 
charta  usufructuaria1,  charte  de  cession  à  usufruit  ;  —  semiplan- 
taria,àe  métayer;  c'était  la  cession  d'un  terrain  pour  y  planter 
de  la  vigne,  par  exemple;  et  au  bout  de  cinq  ans  le  propriétaire 
partageait  avec  le  cultivateur  qui  avait  fait  tous  les  frais  du  plant  ; 
—  legataria,  d'usage  au  10e siècle;  c'était  une  donation  testa- 
mentaire :  —  institulionis 2,  cette  dernière  était  en  vogue  dès  le 
10e  siècle  ;  c'était  le  titre  d'une  fondation  ou  d'un  établissement  ; 
— eleemo  s  inaria* ,  c'était  une  donation  à  titre  d'aumône,  qui  vient 
du  terme  alimonia*,  entretien,  subsistance;  —  solutionis5,  c'était 
la  quittance  d'une  redevance  quelconque.  Les  chartes  de  dona- 
tion et  de  dotation  devinrent  innombrables  au  10e  siècle.  C'est, 
au  jugement  des  Savans,  la  seule  ressource  d'où  Ton  puisse  tirer 
quelques  lumières  sur  les  événemens  de  ce  siècle  ignorant. 

Chartes  de  tradition.  —  Il  faut  bien  remarquer  qu'il  y  avait 
très  souvent  une  distinction  réelle  entre  la  charte  de  donation  et 
la  charte  de  tradition,  en  ce  que  la  dernière  était  la  charte  d'in- 
vestiture du  bien  que  l'on  avait  donné.  Elle  s'intitulait  charta 
tradilionis.  Voir  Investiture. 

Chartes  de  confirmation.  —  La  charte  de  confirmation,  qui,  au 
défaut  des  chartes  de  donation,  prouve  suffisamment6,  la  vérité 

1  DeReDipl.Suppl. 

2  Concil.,  t.  ix,  col.  676;  Preuves  de  VHisL  de  Lang.,  t.  11,  col.  5o,5. 

3  Hist.  de  Lang.y  1. 11,  col.  10 1 . 
*  Ibid.  col.  114. 

5  Ibid.  col.  418. 

6  Dumoulin,  1. 1,  Ut.  1,  des  Fiefs,  §  8;  n.  84. 
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de  la  donation»  enchérissait  sur  les  premiers  titres.  Dans  les  11® 
et  12e  siècles,  elle  suivait  d'assez  près  les  donations,  parce  qu'elle 
était  faite,  ou  par  le  bienfaiteur  même,  ou  par  ses  successeurs. 

Chartes  de  vente.  —  Les  chartes  de  vente  portent  ordinaire- 
ment des  titres  très  analogues  à  leur  contenu1.  Charla  obnoxia- 
lionis*  était  une  vente  de  soi-même  et  de  sa  famille  ;  ce  qui 
arrivait,  ou  dans  des  tems  de  famine,  ou  pour  satisfaire  des 
créanciers,  ou  pour  solder  une  amende,  ou  pour  restitution  d'un 
bien  mal  acquis. 

Chartes  Prestaires  et  Précaires. —  La  charte  prestaire,  presta- 
ria,  était  l'acte  par  lequel  une  Eglise  ou  un  Monastère  abandon- 
nait à  un  particulier  l'usufruit  de  quelques  terres  ,  à  de  certaines 
Conditions.  Voir  EpiTres.  —  La  charte  précaire,  precaria,  était 
l'acte  par  lequel  le  particulier  .demandait  ou  acceptait  cet  usu- 
fruit. Ces  deux  sortes  de  chartes  devinrent  fréquentes  dans  les 
8e  et  9e  siècles.  Yoir  Epitres. 

Charte  d'obligation.  —  La  charte  d'obligation  et  de  caution, 
charla  cautionis,  obligeait  à  terme  le  débiteur  devant  le  créancier. 
Voir  Epitres. 

Charte  de  garantie.  —  Les  chartes  d'engagement  et  de  garan- 
tie, pignorationis 3 ,  contenaient  ordinairement  une  cession  de 
terre  jusqu'au  remboursement  de  certaine  somme. 

Charte  d'héritage. — Les  filles  qui,  selon  la  loi  Salique,  étaient 
exclues  de  l'héritage  de  tout  bien  en  franc-aleu  ,  entraient  ce- 
pendant en  partage  par  une  charte  d'héritage,  hereditoria  charta*. 
C'était  le  père  qui  la  donnait  ;  il  en  faisait  autant5,  pour  ses  en- 
fans  inhabiles  à  hériter  suivant  les  lois,  parce  qu'il  n'avait  pas 
pu  assigner  de  dot  à  son  épouse.   Lorsqu'un  père   ne  décidait 

1  Preuves  de  VHist.de  Lang.,  t.  u,  col.  257  »  et  Baluze,  t.  h,  col.  445, 

471,  49°»  etc- 

2  Ibid.  1. 11,  col.  4^2,  44°\  et  De  Re  Dipl.,  p.  80  et  81 . 

3  Preuves  de  VHist.de  Laîig.,t.  El,  col.  102,  4^7. 
*  Baluze,  Capit,,  1. 11,  col.  461, 462. 

1  Ibid.  col.  465. 
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rien  par  son  testament,  les  frères  ou  ayant-cause  faisaient  le  par- 
tage, et  l'acte  qui  en  était  dressé  s'appelait  charta  divisionis* . 

Charte  de  citation".  — •  Pour  citer  quelqu'un  à  un  tribunal,  on 
lui  envoyait  une  charte  dite  charta  audientialis2. 

Charte  andelane.  —  La  charte  andelaiie 3,  et  ses  dérivés,  s'ap- 
pelait ainsi  de  deux  mots  allemands  ,  parce  qu'elle  était  mise  de 
la  main  du  donateur  dans  celle  du  donataire. 

Charte  de  défi.  —  Le  cartel  de  défi  ou  manifeste  cassait  les 
engagemens  contractés,  et  déclarait  là  guerre.  On  l'appelait  \it- 
tera  diffîdentiœA,  plutôt  que  charta. 

Charte  normande.  —  La  Charte  Normande  est  le  titre  ou  la 
loi  qui  contient  les  privilèges  accordés  aux  Normands.  Elle  fut 
octroyée  par  Louis  X  ou  le  Hutin,  en  1315. 

Les  autres  chartes  qu'on  omet  ici,  ou  se  rapportent  aux  épîtres, 
ou  trouveront  leur  explication  dans  la  suite.  Voyez  Lettres, 
Epitres,  Notices,  Pièces  législatives,  Pièces  judiciaires,  Chiro- 
graphe,  Cyeographe,  Syngraphe,  Endentdre,  etc. 

Il  est  à  remarquer,  en  général,  que  dans  la  confection  des  an- 
ciennes chartes  privées,  les  Romains,  sous  la  domination  de  nos 
rois  ,  suivaient  le  droit  Romain  ;    et  les  Gaulois,   la  loi  Salique. 
Dans  le  7e  siècle   et  le  suivant ,  on  fit  assez  d'usage  à  cet  cfïet  de 
quelques  formules  de  Marculfe,  suivant  les  circonstances  qui  les 
faisaient  faire  ;  mais  l'on  ne  doit  point  exiger  que   toutes  les 
chartres  données  sous  la  première  race  y  soient  conformes,  vu 
que  Marculfe  a  pris  les  formules  sur  les  pièces  qui  lui  sont  tom- 
bées sous  la  main,  et  que  sûrement  il  ne  les  a  pas  vues  toutes.  Les 
chartes  privées    d'Italie   au  8e  siècle  suivaient    les  mêmes  for- 
mules qu'en  France,  à  cela  près  qu'on  y  voit  assez  souvent  les 
formules  du  droit  Romain.  Ces  sortes  de  chartes  furent  beaucoup 
moins  communes  en  France  aux  10e  et  11e  siècles ,  que  dans  les 

1  Hist.  de  Latig.,  t.  n,  coi.  45'. 

2  Baluze,  Capitulât,  h,  col.  385,  Qi5. 

3  Preuves  de  l'Hist.  de  Langn  t.  h,  col.  77. 

4  Preuves  de  l'Hist.  de  Lcmg.,  t.  ni,  col.  52? . 
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préeédens  et  suivans.  Les  charles  des  seigneurs  particuliers  du 
12e  siècle  font  souvent  mention  du  consentement  de  leur  souve- 
rain et  de  celui  de  leur  femme  et  de  leurs  enfans.  L'esprit  de 
chicane,  qui  dominait  dans  le  13e  siècle,  introduisit  dans  les 
chartes  des  particuliers  beaucoup  de  nouvelles  clauses  de  pré- 
caution et  de  défiance,  pour  mettre  les  parties  à  l'abri  de  toutes 
surprises. 

Détail  des  chartes  distinguées  entre  elles  par  la  forme. 

Chartes  paricles.  — Quoique  les  chartes  paricles  n'aient  rien 
dans  leur  forme  extérieure  qui  les  distingue  des  autres,  on 
croit  devoir  les  mettre  sous  cet  article,  parce  qu'elles  ont  donné 
naissance  à  quelques  autres  qui  ont  des  caractères  très  distinciifs, 
et  que  d'ailleurs  il  ne  s'agit  point  ici  du  fond  ou  de  l'objet  de  la 
charte,  mais  du  mot  paricle. 

Ce  sont  les  contrats  en  général,  et  ceux  d'échange  en  parti- 
culier, qui ,  dans  le  9e  siècle,  ont  donné  lieu  aux  char  très  pa- 
ricles, charlœ  pariclœ,  chartœ  paricolœ-,  dénomination  qui  fait 
entendre  aisément  qu'on  délivrait  autant  d'exemplaires  du  con- 
trat qu'il  y  avait  de  personnes  intéressées  %  Les  formules  de. 
Marculfe  a,  de  Sirmond ,  de  Jérôme  Bignon  3,  d'Ison  A,  et  les 
Angevines5,  nous  offrent  des  preuves  de  cette  multiplication 
d'actes. 

Les  chartes  paricles,  qui  ne  furent  jamais  totalement  abolies, 
se  transformèrent  quelque  teins  après  en  chartes  parties ,  en 
chartes  ondulées,  en  chartes  dentelées,  en  cyrographe^  etc. 

Chartes-parties. — Les  chartes-parties,  chartee-partitœ ,  ainsi 
appelées  parce  que  la  matière  sur  laquelle  elles  étaient  inscrites, 
formait  différentes  parties  d'un  même  tout  divisé ,  remontent 
jusqu'au  9e  siècle.  C'est  un  mot  générique  qui  fut  spécialement 
caractérisé  par  la  manière  de  diviser  les  charles. 

1  De  Re  Dipl.,p.  5,6,?. 

-  Lib.  \\,  cap.  25  et  24;  Append.   17. 

5  Cap.  26. 

K  A  la  fin  de  celles  de  Baluze,  c.  1  f\. 

5  De  lli  Dlplom.  Supph  p.  79. 
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Sur  une  même  feuille  de  parchemin  ou  de  vélin  »,  on  écrivait 
un  acte  en  commençant  un  peu  plus  bas  que  le  milieu  de  la 
feuille.  L'acte  étant  dressé,  on  revirait  la  pièce  de  vélin,  et  du 
même  côté  on  y  transcrivait  la  même  teneur  de  l'acte,  encore  un 
peu  au  dessous  du  milieu.  Cela  lait ,  on  partageait  exactement 
la  feuille  en  deux  :  et  c'est  des  différentes  formes  de  section  que 
ces  chartes-parties  prirent  leur  nom;  ou  elles  étaient  coupées 
exactement  droit;  et  alors,  pour  reconnaître  qu'elles  avaient  fait 
corps  ensemble,  avant  de  les  diviser,  on  écrivait  dans  Tentre- 
deux  des  actes  quelques  mots  en  gros  caractères ,  de  façon  qu'a- 
près la  section ,  chaque  partie  avait  la  moitié  de  ces  grandes 
lettres. 

La  même  opération  se  faisait  quelquefois  en  transcrivant  les 
mots  ou  grandes  lettres  de  haut  en  bas,  et  les  actes  de  chaque 
côté  dans  la  forme  de  nos  colonnes  A'in-folio  ou  in-quarto  ;  ou 
bien  en  suivant  notre  manière  d'écrire,  après  avoir  fait  un  acte 
au  haut  de  la  page,  on  écrivait  ces  gros  caractères  au  milieu,  et 
l'on  transcrivait  le  second  acte  au  dessous,  de  façon  qu'une  partie 
portait  la  moitié  des  lettres  au  bas  de  son  acte,  et  l'autre  les  por- 
tait en  tête.  Cette  méthode  est  plus  rare  que  l'autre,  à  cause  de  la 
difficulté  de  placer  alors  le  sceau;  mais  au  commencement  on  ne 
se  servait  point  de  sceaux. 

Le  mot  le  plus  usité  pour  servir  de  symbole  interlinéaire  entre- 
coupé par  la  division  des  chartes-parties  était  le  mot  mystérieux 
cjrographum.  C'est  de  ce  mot  que  ces  sortes  de  chartes  ont  pris 
le  nom  de  cyrographcs.  On  y  joignait  quelquefois  une  épithète  , 
comme  memoriale ,  commune  ,  etc.,  ou  le  nom  des  contractais. 
Ce  sont-là  les  symboles  communs  des  anciennes  chartes-parties. 
Dans  la  suite  on  employa  toutes  sortes  de  choses  pour  tenir  lieu 
du  cyrographe.  Chez  les  Anglais  les  lettres  de   l'alphabet  eurent 
beaucoup  de  cours  au  14e  siècle  2.  Cette  mode  avait  commencé 
dès  le  11e  siècle.  Le  signe  de  la  croix  ;  des  mots  indéchiffrables  ; 
une  inscription  édifiante  ,  telle  que  :  In  nomîne  Domini ;  Jhesus 

1  Hist.  de  Paris,  t.  ni,  p.  67. 
-  Ilickes,  Dissert.  Epist.  p.  77. 
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Maria,  Jésus,  Jesu  merci,  Ave  Maria,  ou  autres  sentences  au 
gré  des  contractans ,  remplacèrent  très  souvent  le  cyrographe. 
Depuis  la  conquête  de  cette  nation  par  les  Normands  on  y  trouve 
aussi  chartacyrographata,  ou  indentata,  enfin  indentura.  On  va 
voir  ce  que  c'était.  La  France  employa  à  peu  près  les  mêmes  cyro- 
graphes. 

C'est  la  défiance  qui  avait  donné  lieu  à  ces  sortes  de  chartes- 
parties  ,  afin  qu'en  rapprochant  un  acte  de  l'autre  endroit  de  la 
section,  on  pût  aisément  reconnaître  qu'il  en  avait  fait  partie,  et 
vérifier  par  là  les  engagemens  des  contractans  :  mais  elle  ne  crut 
point  encore  avoir  prévenu  suffisamment  tous  les  détours  et 
toutes  les  finesses  de  la  fourberie  ;  elle  enchérit  sur  les  précautions 
précédentes. 

Au  lieu  de  couper  en  droite  ligne  la  feuille  qui  contenait  les 
deux  chartes,  on  en  fit  la  séparation  par  un  trait  ondulé,  d'où 
sont  venues  les  chartes-parties  dites  ondulées,  undulatœ.  Ensuite 
pour  en  multiplier  les  ondulations  et  rendre  plus  difficile  la  sup- 
position, on  les  découpa  dès  le  10e  siècle  en  dents  de  scie  ;  ce  qui 
fit  des  chartes  dentelées  ou  à  endentures ,  que  l'on  a  nommées 
chartœ  indentatœ,  ou  simplement  indentatura ,  endenture,  mots 
qui  ont  servi  souvent  de  cyrographes,  ainsi  que  ceux-ci,  c'est 
endenture,  Jtis  endenture,  en  anglais.  Elles  furent  très  en  vogue 
en  France  dans  le  14e  siècle  entre  les  seigneurs,  les  ducs  et  les 
princes  de  la  seconde  classe. 

L'usage  des  cyrographes  simples  est  très  ancien  :  le  fameux 
Hickes  nous  en  cite  un  chez  les  Anglo-Saxons  de  l'an  855 '. 
Mais  ces  sortes  de  chartes-parties  ne  s'étaient  guère  fait  con- 
naître en  France  qu'au  11e  siècle.  Au  moins  Dom  Mabillon  n'en 
a-t-il  pas  trouvé  d'antérieure  à  ce  siècle,  puisque  le  premier 
exemple  qu'il  en  apporte  %  n'est  que  de  l'an  1061. 

Cet  usage  se  soutint  encore  en  Angleterre  pendant  le  13e 
siècle,  et  peut-être  même  pendant  le  14e  siècle,  quoique  celui 
des  endentures  eût  prévalu  dans  ce  dernier. 

•  Dissert.  Epist.  p.  76,  77. 
»  De  Re  Dipl  />.  6. 
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L'usage  des  endentures  composées  ,  c'est-à-dire  des  cyrogra- 
plies  coupées  en  zigzag  ou  en  forme  de  scie,  par  excès  de  précau- 
tion, fut  inventé  à  la  fin  du  10e  siècle,  s'il  faut  en  croire  Ingulfe. 
Madox,  fameux  antiquaire  anglais,  n'a  point  connu  en  Angle- 
terre de  chartes  dentelées,  antérieures  à  l'an  1185.  Il  a  pourtant 
en  cela  surpassé  Hickes1,  et  Rymer2;  celui-là  n'en  connaissant 
pas  avant  1208,  et  celui-ci  avant  1197.  Ce  qui  est  surprenant, 
c'est  que  Dom  Mabillon,  qui  en  avait  connu  une  en  France  de 
1106,  fait  pourtant  honneur  aux  Anglais  de  cette  invention,  et 
soutient3,  sur  le  témoignage  d'Ingulfe,  qu'ils  en  Usaient  dès  le 
10e  siècle.  Le  texte  de  ce  dernier  auteur,  susceptible  d'une  autre 
interprétation,  prouve  du  moins  que  les  endentures  composées 
avaient  cours  en  Angleterre  dès  le  11e  siècle.  L'usage  n'en  devint 
général  que  sous  Henri  III,  et  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût  bien 
établi  sous  Henri  IL 

Les  endentures  composées  durèrent  jusque  sur  le  déclin  du 
14e  siècle,  tems  auquel  on  commença  à  faire  les  endentures 
simples ,  c'est-à-dire  sans  lettres  ou  cyrographes.  L'ancien 
usage  ne  fut  pas  pour  cela  totalement  aboli,  puisqu'on  en  voit 
un  exemple  en  Angleterre  en  1462.  Les  endentures  simples,  en 
forme  d'ondulation,  ont  duré  en  Angleterre  jusqu'à  notre  siècle  ; 
au  lieu  que  la  dernière  de  France  qui  ait  passé  par  les  mains  de 
Dom  Mabillon  n'est  que  de  l'an  1344.  Dom  Lobineau  en  cite 
cependant  une  qui  se  qualifie  endenture,  et  qui  est  de  l'an  1393*. 

Selon  Dom  Mabillon5,  on  ne  partageait  pas  seulement  les 
chartes-parties  ou  dentelées  en  deux,  en  trois,  en  quatre,  mais 
aussi  en  sept,  et  même  en  onze,  ce  qui  est  aisé  à  concevoir  en 
admettant  la  longueur  et  la  grandeur  suffisante  d'une  feuille  de 
vélin  pour  faire  les  onze  actes. 

Le  premier  degré  d'authenticité  ajouté  aux  chartes-parties 
après  le  cyrographe  fut  la  signature  des  témoins,  et  le  second  fut 

'  Ling.  septent.  Thesaur.  preef.  p.  2g; 
Prœ.  p.  3,  94,  95. 

3  De  Re  Bip.  p.  6. 

4  Preuves  de  VHisU  de  Bretagne,  coU  791? 

5  De  Re  DipU  lib.  1,  c.  2,  n.  7. 
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d'y  apposer  un  ou  plusieurs  sceaux.  Jusqu'au  12e  siècle  les 
sceaux  y  furent  assez  rares,  même  en  France.  Depuis,  on  y  en  voit 
en  bas,  aux  côtés  et  en  haut  ;  ces  deux  dernières  positions  eurent 
lieu  lorsque  les  endentures  ou  cyrograpbes  se  trouvèrent  en  bas, 
parce  que  les  replis  qu'on  était  obligé  d'y  faire  pour  fortifier  le 
parchemin  et  soutenir  l'attache  du  sceau  auraient  empêché  de  faire 
la  vérification  dans  l'occasion.  Dans  ce  siècle,  où  les  cyrogra plies 
furent  très  communs,  une  partie  était  scellée  du  sceau  du  dona- 
teur, et  délivrée  au  donataire,  et  l'autre  exemplaire  non  scellé 
était  gardé  dans  l'église  Episcopale. 

Chartes  chirographes.  —  Le  mot  chîrographe  a  été  pris  aussi 
pour  chartes  dentelées.  L'ancienne  acception  de  ce  mot  n'avait 
nul  rapporta  cette  idée,  puisqu'il  signifiait  une  obligation  si- 
gnée du  débiteur  et  remise  entre  les  mains  du  créancier,  ou  sim- 
plement une  signature.  Ce  qui  faisait  qu'avant  Guillaume  le 
Conquérant  les  Anglais  appelaient  chirographes  toutes  sortes  de 
chartes,  parce  qu'elles  étaient  toujours  signées ,  ou  au  moins 
marquées  d'un  signe  de  croix.  Les  Normands,  après  avoir  conquis 
l'Angleterre,  changèrent  ce  nom  en  celui  de  chartes,  parce  qu'ils 
rendirent  vulgaire  l'usage  des  sceaux.  La  dénomination  de  chiro- 
grapheest  peut-être  venue  aux  chartes-parties,  ou  de  son  inter- 
prétation par  signature,  ou,  par  corruption,  du  mot  cyrographe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  principalement  au  12e  siècle  que  chi- 
rographe  {chirographum)  semble  réduit  à  la  signification  de  chartes 
dentelées,  ou  divisées  par  des  lettres  capitales. 
.  Charte  syngraphe.  —  Le  mot  syngraphe ,  auquel  quelques 
auteurs  ont  voulu  prêter  la  même  idée  sans  fondement ,  doit 
entrer  plutôt  dans  les  chartes  paricles  ',  puisqu'il  dénotait  un  acte 
souscrit   du  débiteur  et   du  créancier,  et  gardé  par  tous  deux. 

Caractères  intrinsèques  et  extrinsèques  des  chartes. 

Après  avoir  parcouru  les  différentes  dénominations  des  chartes 
par  rapport  à  leur  objet,  et  leurs  différentes  dénominations  par 
rapport  à  la  forme,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  parler  de  leurs 
caractères  intrinsèques  et  extrinsèques. 

'  Erasm.  adag.^8,  cenlur.  i. 
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Par  caractères  intrinsèques  ou  internes,  on  entend  toujours  les 
caractères  tellement  inhérens  aux  chartes  qu'ils  se  retrouvent 
même  dans  leurs  copies  ;  et  par  caractères  extrinsèques  ou 
externes,  ceux  qui  sont  tellement  attachés  aux  originaux  qu'ils 
ne  se  reproduisent  nulle  part,  pas  même  dans  les  copies. 

Les  caractères  intrinsèques,  qui  sont  des  signes  si  évidens  de 
supposition  ou  de  vérité,  d'authenticité  ou  de  suspicion,  sont,  le 
style  propre  aux  chartes ,  les  différentes  manières  successives 
d'orthographier  le  langage  employé  dans  les  chartes,  les  diffé- 
rentes époques  de  l'usage  des  pluriels  et  des  singuliers,  les  titres 
d'honneur  pris  et  donnés  dans  les  souscriptions  des  chartes,  les 
noms  et  surnoms  ,  et  le  nombre  distinctif  des  Princes  de  même 
nom,  les  diverses  invocations  tant  explicites  que  cachées  ,  les 
adresses,  les  débuts,  les  préambules  avec  leurs  clauses  tant 
dérogatoires  que  comminatoires,  les  salutations  ou  l'adieu  final, 
les  formules  générales,  les  annonces  de  précaution,  les  dates,  les 
signatures,  etc.,  etc..  Voyez  chacun  de  ces  articles  à  son  rang. 

Les  caractères  extrinsèques  des  chartes  sont,  les  figures  des 
lettres  qui  y  sont  employées,  la  forme  et  la  matière  des  sceaux 
qui  y  sont  apposés,  et  les  matières  sur  lesquelles  et  avec  lesquelles 
on  a  écrit  les  diplômes  ou  actes  quelconques  ;  ce  qui  comprend 
l'instrument  dont  on  s'est  servi  pour  écrire,  la  liqueur  qu'on  a 
employée  pour  faire  sortir  les  lettres,  et  la  matière  subjective  de 
l'écriture.  —  Voyez  tous  ces  articles  à  leur  place  sous  leur  nom 
générique,  et  surtout  au  mot  Écriture. 

Renouvellement  des  chartes. —  Les  changemens  de  règne, 
ouïes  pertes  des  chartes  mêmes,  en  ont  souvent  occasionné  le 
renouvellement.  Les  plus  anciens  renouvellemens  des  chartes 
tirent  au  moins  leur  origine  du  premier  siècle.  Tibère,  selon  Sué- 
tone',  ordonna  que  les  concessions  des  empereurs  précédens 
n'auraient  plus  de  force  sous  leurs  successeurs,  si  elles  n'étaient 
renouvelées.  Cette  loi,  qui  contribua  beaucoup  à  enrichir  le 
trésor  impérial  à  chaque  mutation  de  prince,  multiplia  infini- 
ment les  diplômes  dans  tout  l'empire. 

«  In  TU.  cap.  8. 
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Il  y  eut  plusieurs  sortes  de  renouvellemens:  1°  les  princes  in- 
téressés firent  suivre  cette  loi  à  la  rigueur  ;  2°  ceux  qui  eurent 
plus  d'humanité  et  moins  d'avidité  se  contentèrent  '  de  con- 
firmer par  un  seul  diplôme  ou  édit  tous  les  bienfaits  de  leurs 
prédécesseurs;  cette  forme  de  renouvellement  fut  assez  rare; 
3°  on  renouvela  les  titres,  en  se  contentant  de  rappeler  dans 
un  nouvel  acte  les  principaux  articles  d'un  premier  instru- 
ment %  et  de  le  confirmer  sans  le  rapporter  tout  au  long  ;  cet 
usage  fut  assez  suivi  sous  la  première  race  de  nos  rois,  et  n'est 
pas  rare  au  12e  siècle;  4°  un  acte  qui  portait  attestation  du 
prince,  ou  du  juge,  ou  de  l'évêque,  qu'ils  avaient  vu  telle  charte  3, 
et  que  nul  n'en  devait  révoquer  la  vérité  en  doute,  forme  la 
quatrième  espèce  de  renouvellement,  qui  remonte  au  moins 
au  8e  siècle,  et  qui  fut  longtems  réservée  aux  souverains  ;  c'est 
ce  que  l'on  appelle  vidimus  (Voyez  Vidimus)  ;  5°  cette  réin- 
tégration se  faisait  quelquefois  par  un  seul  diplôme  du  prince 
qui  renouvelait  et  confirmait  tous  les  titres  4,  qui  avaient  péri 
dans  un  désastre  public.  On  s'adressait  aussi  quelquefois  aux 
papes  pour  en  obtenir  des  titres  nouveaux,  ou  au  moins  confir- 
matifs  des  biens  et  des  privilèges  dont  on  était  alors  en  posses- 
sion, et  réparer  par  là  la  perte  des  chartes  détruites  par  les 
guerres,  les  incendies,  et  souvent  par  la  malice  des  personnes 
intéressées5.  Enfin  la  dernière  espèce  de  renouvellement  se  fai- 
sait lorsque  le  prince  ou  le  pape  dans  un  nouveau  diplôme  ou 
une  nouvelle  bulle  insérait  ce  qui  s'était  conservé  d'un  titre 
endommagé  par  vétusté  ou  autre  accident,  et  y  suppléait6  les 
syllabes  de  manque  en  remplissant  les  vides  par  voie  d'autorité. 
Il  fallait  cette  précaution  pour  conserver  aux  chartes  le  pouvoir 
de  faire  foi  en  justice,  spécialement  lorsque  ces  lacunes  tom- 

*  Plin.  Jun.,  1.  x.  épis.  66. 

2  De  Re  Dipl.  p.  27. 

3  Lobineau,  Hist.  de  Bret,  t.  1,  prcef. 

4  Sigonius,  t.  1,  col.  587. 

5  Ratpert,  de  Casibus  S.  Galli,  c.  5.  —  Brower.  Annal.  Trevir.  t.  1, 
p.  454. 

6   Frider.  Hahnius,  praef,  in  Dipl.  jund.  Cœnob.  Berge/isit. 
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baient  sur  des  parties  intéressantes  de  l'acte  j  car,  quoique  en- 
dommagées et  pourries,  elles  ne  perdent  pas  leur  autorité, 
quand  elles  ne  sont  point  viciées  dans  des  endroits  essentiels. 
C'est  la  décision  de  M.  d'Expilli,  président  au  parlement  de 
Grenoble  h  Le  roi  Jean  en  autorisa  de  semblables  en  1365%  en 
faveur  des  habitans  de  Talent,  près  Dijon  ;  et  Charles  V  3  en  fit 
de  même  en  1372,  en  faveur  de  ceux  de  Levigni,  diocèse  de 
Langres. 

Ces  actes  de  renouvellement,  faits  en  France  par  l'autorité 
royale  avant  le  8  e  siècle,  seraient  suspects  ;  l'usage  même  n'en 
devint  commun  qu'au  12e.  Depuis  le  13e,  pour  ne  point  don- 
ner lieu  au  soupçon,  ils  doivent  porter  en  tête  le  mot  vidimus 
pour  la  France,  et  inspeximus  pour  l'Angleterre.-  Ces  vidimus  ne 
rendent  cependant  point  véritable  une  charte  supposée.  Voyez 

VlDIMCS. 

Instruction  du  gouvernement  pour  la  conservation  des  chartes. 

Nous  compléterons  cet  article  sur  les  chartes  par  l'extrait  sui- 
vant d'une  instruction  ,  adressée  aux  correspondans  du  co- 
mité  historique  des  chartes^  en  recommandant  à  nos  lecteurs  de 
coopérer,  autant  qu'il  sera  en  eux,  à  la  découverte  et  à  la  con- 
servation des  manuscrits  anciens. 

«  1°  Toutes  les  fois  qu'un  manuscrit  ou  document  inédit  de 
quelque  importance  aura  été  découvert,  on  devra  en  donner  avis 
au  ministre  de  l'instruction  publique,  en  ayant  soin  d'indiquer , 
dans  une  courte  notice ,  son  âge  et  sa  date,  son  titre,  sa  forme  ou 
son  format,  l'énoncé  de  la  période  historique  embrassée  par  l'ou- 
vrage, l'aperçu  de  ce  qu'il  contient,  ses  rapports  avec  les  ouvra- 
ges imprimés  les  plus  connus  ;  on  dira  ,  s'il  est  écrit  sur  parche- 
min ,  sur  papier  ,  sur  papyrus  d'Egypte  ou  sur  écorce  d'arbre  ; 
de  quel  dépôt  ou  collection  il  est  tiré  ;  on  en  donnera  un  fac- 
simile,  dans  le  cas  où  il  paraîtrait  fort  ancien  ;  et ,  dans  tous  les 
cas,  on  prendra  copie  des  premières  et  dernières  phrases,  soit  de 

1  Flaidoy.  5e  e'dit.  p.  533. 
■■  Ordonn.  t.  iv,p.  4oi. 
3  Ordonn.  t.  v,  p.  5l  3. 
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l'ouvrage  entier,  soit,  suivant  les  circonstances  ,  des  différens  li- 
vres dont  il  se  compose. 

»  2°  Si  le  manuscrit  n'est  pas  daté  ,  on  examinera  si  les  raies 
sur  lesquelles  s'appuient  les  lignes  d'écriture  sont  tracées  à  la 
pointe  sèche  (avant  1200),  au  plomb  (du  11e  au  I4e  siècle),  ou  en 
rouge  (du  14e  au  15e  siècle)  ;  si  les  i  simples  sont  accentués  (après 
1200),  on  pointés  (après  1400)  ;  si  Fm  est  surmonté  d'un  ou  de 
deux  accens  aigus  (du  10e  au  12e  siècle)  ;  si  Yœ  est  formé  d'un  a 
et  d'un  e  conjoints  (avant  1200),  ou  d'un  e  simple  (du  13e  au  15e 
siècle),  ou  d'un  ç  (avant  1100)  ;  si  les  chiffres  sont  arabes  (après 
1200);  à  quelle  distance  les  signatures  des  cahiers,  si  toutefois  il 
y  a  des  signatures,  sont  placées  au-dessous  de  la  ligne  inférieure  ? 

»  3°  Quant  à  ce  qui  regarde  plus  spécialement  les  chartes,  on 
aura  soin  d'indiquer  si  elles  ont  des  sceaux  ;  si  les  sceaux  sont 
plaqués  ou  pendans  ;  s'ils  sont  ronds  ou  ovales  ,  en  cire  ou  pâle 
blanchâtre,  verte  ou  rouge,  si  les  attaches  sont  en  soie  ou  en 
parchemin. 

»  4°  Il  ne  faudra  jamais  s'en  rapporter  uniquement  au  titre 
des  manuscrits  ,  ni  même  à  la  table  de  leurs  matières;  mais  on 
parcourra  chaque  manuscrit,  pièce  par  pièce,  feuille  par  feuille, 
page  par  page;  on  regardera  avec  attention  les  feuilles  volantes, 
la  reliure,  les  images  et  les  notes  diverses,  qui  peuvent  avoir 
été  ajoutées  au  commencement,  à  la  fin,  ou  dans  le  courant  de 
l'ouvrage.  » 

CHAKTREUX.l\eligieuxdel'ordrefondéparS.Brunoenl086. 
Ces  Religieux  portent  Y  habit  blanc,  gardent  une  solitude  perpé- 
tuelle,et  l'abstinence  totale  de  viande,  même  dans  le  cas  d'une  ma- 
ladie dangereuse;  ils  observent  un  silence  absoluqu'ils  ne  peuvent 
rompre  que  dans  des  teins  marqués.  Ils  ne  mangent  en  commu- 
nauté que  certains  jours. S.  Bruno  ne  leur  a  point  laissé  de  règles 
particulières,  et  leurs  statuts  ne  sont  que  des  coutumes  que  Dom 
Guignes,  leur  cinquième  général,  avait  recueillies.  Ces  coutumes 
n'ont  eu  force  de  loi  que  sous  Dom  Basile,  leur  huitième  généra', 
qui  les  a  fait  approuver  par  le  Saint-Siège.  Le  général  qui 
ne  prend  que  le  litre  de  Prieur  de  la  Grande-Chartreuse,  est 
à  vie  ;  il  tient  un  Chapitre  général  tous  les  ans.  Cet  Ordre  a  donné 
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à  l'église 50  évêques,  15  archevêques,  6  cardinaux,  2  patriarches 
et  un  grand  nombre  d'hommes  de  lettres  et  de  sa  vans. 

Au  moment  de  la  révolution  ,  il  comptait  172  maisons  dont  75 
en  France  ;  à  cette  époque,  les  Chartreux  furent  chassés  de  leurs 
maisons  ,  dirigés  sur  Bordeaux,  et  entassés  sur  desbâtimens  en 
attendant  qu'on  pût  les  transporter  dans  la  Guyane.  Ils  périrent, 
pour  la  plupart,  dans  ces  lieux  infects.  Dom  Ephrem  Couterel , 
échappé  à  la  mort,  revint  en  secret  à  la  Grande  Chartreuse,  où 
il  se  cacha  jusqu'à  la  Restauration.  Par  une  ordonnance  du  27 
avril  1816,  Louis  XVIII  autorisa  les  anciens  Chartreux  à  ouvrir 
une  maison  de  retraite  dans  les  bâtimens  de  la  Grande-Char- 
treuse. C'est  ainsi  que  les  Chartreux  ont  recommencé  en  France  ; 
il  y  a  maintenant  dans  cette  maison  pies  de  80  personnes  divisées 
en  religieux  prof  es  y  novices,  frères  convers^  et  servanst 

CHARTREUSES.  Religieuses  qui  suivent  ia  règle  des  Char- 
treux, excepté  qu'elles  mangent  tous  les  jours  en  commun.  On  ne 
comptait  que  cinq  monastères  de  ces  religieuses  en  France,  dont 
trois  auprès  de  la  Grande- Chartreuse  ,  un  dans  le  diocèse 
d'Arras ,  et  un  dans  celui  de  Bourges.  Les  Chartreuses  étaient 
soumises  au  général  des  Chartreux. 

CHASUBLE.  Ornement  que  le  prêtre  porte  par-dessus  l'aube 
dans  la  célébration  de  la  messe.  La  chasuble  enfermait  autrefois 
tout  le  corps,  elle  descendait  jusqu'aux  pieds,  et  elle  se  retrous- 
sait en  plis  sur  les  bras  de  chaque  côté.  Celles  d'aujourd'hui  sont 
ouvertes  des  deux  côtés,  et  elles  forment  une  espèce  de  scapu- 
laire  ;  on  en  voyait  encore  des  anciennes  dans  plusieurs  églises, 
comme  à  la  cathédrale  de  Sens.  Dans  l'église  latine,  i'évê- 
que  n'a  point  de  chasuble  distinguée  de  celle  du  simple  prêtre; 
mais  chez  les  Grecs,  relie  de  l'évêque  est  parsemée  de  croix. 
Bocquillot  fait  venir  ce  mot  de  casula,  petite  maison,  parce  que 
la  chasuble  enfermait  entièrement  un  homme.  C'était  un  habit 
commun  aux  clercs  et  aux  laïcs.  Les  prêtres  et  les  diacres  en 
portaient  dans  l'usage  commun;  mais  ils  en  avaient  de  particuliers 
pour  l'autel. 

CHAUSSE  (Ordre  militaire  de  la)  institué  à  Venise  vers  Tan 
1532.  Cet  ordre   n'avait  ni  règles  ni  constitutions,  et  1rs  cheva- 
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liers  ne  faisaient  point  de  vœux,  mais  ils  se  proposaient  de  combat- 
tre pour  la  foi  et  pour  la  République.  Ce  n'était,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  association  de  jeunes  nobles  vénitiens,  qui  portaient 
une  chausse  longue,  diversifiée  de  couleurs  différentes,  les  u»esen 
long  et  les  autres  en  travers  )  cette  association  obtint  de  nouveaux 
privilèges  Tan  1562. 

CHEFCIER  ou  CHEFECIER.  Nom  d'une  dignité  dans  les 
Eglises  ;  c'est  le  Primicerius  qui  était  marqué  le  premier  dans  la 
table  ou  catalogue  des  ecclésiastiques,  qu'on  appelait  Cera,  parce 
qu'on  écrivait  anciennement  sur  des  tables  de  cire  ;  c'est  comme 
si  Ton  eût  dit  primus  in  cera;  cette  étymologie  est  d'autant  plus 
fondée,  que  le  second  qui  était  inscrit  sur  cette  table  est  nommé 
Secondicerius.  Saint  Grégoire  le  Grand  attribua  au  Primicère  le 
droit  de  correction  sur  les  clercs  qu'il  trouvait  en  faute,  et  la 
direction  du  chœur.  On  voit  encore  dans  quelques  collégiales  le 
titre  de  Chefcier,  donné  à  la  première  dignité  du  chapitre. 

CHEFS-D'ORLRES  et  de  CONGRÉGATIONS.  Il  y  en  avait, 
en  France,  seize,  savoir  : 

Bourg-Achard ,  en  Normandie  ,  chef  d'une  réforme  de  cha- 
noines réguliers  de  Tordre  de  saint  Augustin ,  établi  vers  l'an 
1680,  par  le  P.  Dumoulin,  mort  en  1723. 

La  Chancellade,  en  Périgord,  chef  d'une  congrégation  de  cha- 
noines réguliers  de  saint  Augustin  ,  et  qui  était  composée  de  six 
maisons. 

La  Grande-Chartreuse ,  en  Dauphiné ,  chef  de  l'ordre  des 
Chartreux. 

Cileaux-y  en  Bourgogne,  chef  de  l'ordre  du  même  nom. 

Clairvaux ,  en  Champagne  ,  chef  d'une  filiation  très-nom- 
breuse de  l'ordre  de  Cîteaux. 

Clugny,  en  Bourgogne,  chef  d'une  congrégation  de  l'ordre  de 
saint  Benoît. 

La  Ferlé, ,  en  Bourgogne  ,  chef  d'une  des  quatre  filiations  de 
l'ordre  de  Cîteaux. 

Feuillans,  dans  le  Comminges,  chef  de  la  congrégation  de  son 
nom. 
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Fontevrault ,  dans  le  Saumuroîs  en  Anjou,  chef  de  l'ordre  de 
son  nom. 

Grammont  ou  Grand-Mont,  dans  la  Marche,  chef  de  Tordre  de 
son  nom. 

Morimont ,  dans  le  Bassigni ,  en  Champagne ,  chef  d'une  des 
quatre  filiations  de  l'ordre  de  Cîteaux. 

Pontigny,  en  Champagne ,  chef  également  d'une  des  quatre 
filiations  de  l'ordre  de  Cîteaux. 

Prémontré,  dans  le  gouvernement  de  l'Isle- de-France,  chef  de 
l'ordre  de  son  nom. 

Saint-Antoine,  en  Dauphiné,  chef  de  l'ordre  de  son  nom. 

Saint-Ruf,  en  Dauphiné,  chef  de  l'ordre  de  son  nom,  et  réuni 
depuis  à  l'ordre  royal  et  militaire  de  N.  D.  du  Mont-Carmel  et 
de  saint  Lazare. 

Sainte  Geneviève,  à  Paris,  chef  delà  congrégation  de  son  nom. 

CHER.  Le  titre  de  Cher  ou  de  Très-Cher,  donné  à  un  évêque 
par  le  pape,  est  un  signe  de  faux  depuis  le  13e  siècle,  mais  non 
pas  avant. 

CHEVALERIE  et  CHEVALIERS.  Outre  les  titres  de  ducs,  de 
comtes,  de  barons  et  de  marquis,  on  en  vit  naître  un  autre  sous 
les  rois  de  la  seconde  race,  qui  fut  la  récompense  de  la  vertu  et 
de  la  valeur  :  c'est  la  dignité  de  Chevalier,  Miles.  Dès  l'an  955, 
ce  titre  désignait  un  homme  noble  *  ;  et  dès  le  11e  siècle3,  c'était 
une  grande  marque  de  noblesse. 

Le  titre  de  Miles,  chevalier- vassal,  ou  simplement  chevalier, 
est  très  ordinaire  dans  les  chartes.  Au  commencement,  ce  terme 
latin  ne  signifiait  vraisemblablement  que  guerrier  ou  militaire  ; 
mais  depuis  le  10e  siècle,  cette  dénomination,  à  laquelle  on  avait 
attaché  une  autre  idée,  prit  faveur  au  point  d'être  ambitionnée 
par  les  princes  et  les  souverains.  Cependant,  les  nobles  ne  se  sont 
guère  qualifiés  eux-mêmes  chevaliers,  Milites,  qu'au  commence- 
ment du  12e  siècle.  L'opinion  commune  est  que  les  lois  de  la 

1  Annal.  Bened.  t.  ni,  p.  5^4* 

Q  Guibert.  de  Novigent.  1.  vi,  c.  3,  n.  12. 
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Chevalerie  commencèrent  dès  le  règne  de  Henri  Ier,  roi  de  France. 
La  réception  des  chevaliers  se  faisait  de  la  manière  suivante  : 

Le  prince  ou  le  seigneur,  qui  faisait  un  Chevalier ,  ceignait 
l'épée  à  l'aspirant  arme  de  toutes  pièces,  l'embrassait,  et  lui 
donnait  un  coup  sur  l'épaule,  en  lui  disant  :  Je  le  fais  cheva- 
lier au  nom  du  Père,  et  du  Fils,   et  du  Saint-Esprit. 

L'âge  pour  recevoir  la  ceinture  militaire  était  ordinairement 
celui  de  la  majorité.  Les  monarques  recevaient  souvent  de  leurs 
inférieurs  l'ordre  de  la  chevalerie;  témoin  François  Ier,  qui  reçut 
l'accolade  du  chevalier  Bayard. 

On  peut  distinguer  cinq  espèces  de  Chevaliers  :  1°  les  cheva- 
liers de  la  haute  noblesse  ;  2°  les  chevaliers  Bannerets  ou  ceux 
qui  possédaient  des  fiefs  de  chevalerie  ou  à  bannières  ;  3°  les 
chevaliers  dont  la  chevalerie  n'était  que  personnelle  ;  4°  ceux 
qui  n'étaient  chevaliers  que  parce  qu'ils  entraient  dans  un  corps 
de  chevalerie  ;  5o  les  chevaliers  de  loix,  gens  de  robe,  difFérens 
des  chevaliers  d'armes.  Ces  derniers  ne  sont  guère  que  du  14e 
siècle,  ou  tout  au  plus  de  la  fin  du  13e  siècle  f. 

Dès  le  12e  siècle,  on  qualifiait  tous  les  nobles  en  général  de 
chevaliers.  Le  16e  siècle  vit  la  fin  de  la  chevalerie  ;  le  funeste 
accident  qui  fit  périr  Henri  Iï,  en  1559,  dans  un  tournoi,  lui 
porta  le  dernier  coup. 

Il  y  avait  encore  la  chevalerie  régulière  ,  qui  était  celle  des 
ordres  militaires ,  où  l'on  s'engageait  de  prendre  un  certain 
habit;  de  porter  les  armes  contre  les  infidèles;  de  favoriser 
les  pèlerins  allant  à  la  Terre-Sainte,  ou  de  servir  dans  les  hô- 
pitaux. 

CHEVEUX.  La  connaissance  des  modes  relatives  aux  cheveux, 
ainsi  qu'à  la  barbe,  peut  servir  beaucoup  à  la  critique  des  sceaux, 
et  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'elle  fait  partie  de  la  science 
diplomatique. 

La  mode  de  porter  les  cheveux  longs  finit  avec  le  dernier  roi 
de  la  race  mérovingienne.  C'était  la  mode  sous  cette  dynastie,  dit 

1  Pasquier,  p.  87. 
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Àgalhias  '.  déporter  les  cheveux  longs  et  partages  des  deux  côtés 
sur  le  haut  du  front.  C'était  une  prérogative  attachée  à  la  fa- 
mille royale  ,  et  les  sujets  se  les  faisaient  couper  en  rond  ;  eu 
sorte  cependant  qu'on  distinguait  à  la  chevelure  ceux  qui ,  par 
leur  naissance,  approchaient  le  plus  du  trône.  Ainsi,  les  rois 
les  portaient  très  longs  ,  leurs  enfans  et  parens  de  même,  et  la 
noblesse  à  proportion  de  son  rang.  Le  peuple  était  plus  ou  moins 
rasé,  et  les  serfs  l'étaient  totalement,  du  moins  parmi  les  Bour- 
guignons ;  mais  l'homme  payant  tribut  ne  l'était  pas  tout-à-fait. 
Pépin  et  Charlemagne  méprisèrent  les  cheveux  longs  et  flot- 
tans,  et  ils  furent  imités  par  leurs  successeurs,  dont  la  chevelure 
ne  passe  pas  les  épaules.  On  recommença  sous  Hugues-Capet  à 
porteries  cheveux  plus  longs. 

Vers  la  fin  du  11e  siècle  ,  le  luxe  des  cheveux  avait  pris  une 
extension  ridicule.  Les  hommes  entretenaient  leurs  cheveux 
aussi  soigneusement  que  les  femmes.  Les  prêtres  s'élevèrent 
contre  cet  abus.  Le  Concile  de  Rouen,  tenu  en  1096,  défendit 
aux  laïques  et  aux  clercs  de  laisser  croître  leurs  cheveux.  Dans 
un  Concile  de  Londres  ,  St  Anselme  ordonna  que  tous  les  laïques 
portassent  leurs  cheveux  si  courts,  qu'une  partie  de  Voreille  fut 
découverte,  et  que  leurs  yeux  ne  fussent  pas  cachés.  Ceux  qui 
contrevenaient  à  cette  prescription  étaient  éloignés  de  l'église. 
Godefroi,  évèque  d'Amiens,  se  distingua  par  son  zèle  sur  ce  point. 
Henri,  roi  d'Angleterre,  et  Robert,  comte  de  Flandres,  se  sou- 
mirent à  ces  prescriptions  2. 

Quant  aux  ecclésiastiques,  l'Eglise  leur  a  toujours  défendu  de 
porter  les  cheveux  trop  longs,  et  surtout  de  les  soigner  avec  trop 
de  soin,  soit  avec  le  fer,  soit  avec  des  cosmétiques  3. 

1  Bouquet,  Recueil  des  Hist.  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  m, 
praef.  p.  2. 

2  Voir  Nicclaus  nionach.,  1.  11,  c.  29.  —  Orderic  Vital,  1.  v  ,  p.  3i8. 
—  Hist.  de  l'Eglise  Gallicane,  1.  xxni,  vers  Tan  1 108. 

3  Voir  Conc.  Mogun.  sub  Leone  iv,  c.  \5.  — Laler.  m,  in  appendice 
c.  iv.  —  Ebora.  1.  —  Lundi.  1,  c.  ix. —  Later.  V.  s.  9  ,  de  reforma- 
tions Curiïe,  c.  11  (en  i5 1 2).  — ToleL  vin.  c.  0. 
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Chiffres  de  tous  les  peuples. 

CHIFFRES.  Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  les  chiffres, 
les  figures  qui  les  expriment  et  leur  valeur  )  pour  les  figures,  on 
a  employé  ou  les  lettres  alphabétiques  ou  d'autres  signes  particu- 
liers. La  science  des  nombres ,  et  surtout  leur  valeur  de  situation 
qui  les  décuple  en  avançant  de  droite  à  gauche,  constituent  une 
des  plus  belles  inventions  de  l'homme.  Mais  à  qui  doit-on  cette 
découverte  ?  Ici  les  sentimens  ont  été  et  sont  encore  partagés.  On 
a  cru  assez  longtems  que  c'était  les  Arabes  qui  avaient  inventé 
et  nos  chiffres  et  la  manière  de  s'en  servir.  Mais  les  travaux  ré- 
cens ont  prouvé  que  déjà  cette  méthode  était  connue  des  Indiens 
et  des  Chinois.  Il  est  probable  que  les  chiffres  inventés  pour  le 
besoin  de  diviser  et  de  marquer  le  tems  ont  eu  dans  la  haute 
antiquité  un  centre  unique,  d'où  ils  se  sont  répandus  chez  la 
plupart  des  peuples.  Nos  lecteurs  ont  déjà  pu  tirer  cette  conclu- 
sion des  travaux  que  nous  avons  publiés  pour  prouver  l'origine 
unique  et  la  filiation  des  lettres  *,  Car  si  celles-ci  ont  la  même 
origine,  et  si  elles  ont  servi  de  chiffres,  il  s'ensuit  que  l'origine 
des  chiffres  est  aussi  unique.  Nous  ne  pouvons  traiter  ici  au 
long  cette  question  2 ,  mais  nous  allons  offrir  à  nos  lecteurs  la 
figure  des  chiffres  de  la  plupart  des  peuples,  avec  une  indication 
sommaire  de  leur  origine,  et  de  la  manière  de  s'en  servir.  Nos 
lecteurs  y  trouveront  les  élémens  d'une  comparaison  plus  appro- 
fondie ,  et  les  secours  nécessaires  pour  lire  les  dates  que  l'on 
trouve  sur  tous  les  monumens  et  tous  les  manuscrits  tant  an- 
ciens que  modernes. 

CHIFFRES  CHINOIS.  A  la  naissance  même  du  céleste  em- 
pire, on  trouve  plusieurs  systèmes  de  chiffres  et  de  numération 

1  Voir  le  travail  sur  l'origine  des  A,  des  B  et  des  C,  ci-dessus,p.  i5r, 
i53,  2i5. 

*  Voir  le  curieux  ouvrage  de  M.  de  Paravey  :  de  Y  Origine  unique  et 
hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres,  etc.,  avec  vu  tableaux  in  fol. 
chez  Treuttel  et  Wiïrtz,  prix  :  i5  f. 
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qui  pourraient  bien  donner  la  clef  de  tous  les  systèmes  de  cal- 
culs. D'abord  nous  apprenons  que  sous  Hoang-ti  fut  inventé 
tout  un  système  de  numération  par  9,  et  un  peu  après  un  autre 
par  10  l  j  plus  tard  encore  sous  Chi-hoang-ti,  on  mentionne  l'in- 
vention d'une  arithmétique  sextale,  ou  par  Q.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  l'explication  de  ces  différens  systèmes  à  peine  indi- 
qués dans  les  livres  sur  la  Chine  que  nous  possédons.  Mais  nous 
devons  insister  sur  un  fait,  qui  jetterait  un  grand  jour  sur  l'ori- 
gine des  anciens  alphabets ,  et  expliquerait  leur  usage  comme 
chiffres ,  et  le  nombre  de  22  caractères ,  commun  à  tous  les 
alphabets  sémitiques. 

Les  Chinois  ont,  dès  le  commencement,  divisé  les  jours  en  12 
heures  et  les  mois  en  10  jours  ;  de  ces  deux  cycles  ou  périodes 
de  12  et  de  10,  ils  ont  tiré  de  plus  le  cycle  de  60  ,  par  lequel  ils 
comptent  leurs  années.  Ce  qui  ferait  croire  à  cette  origine,  c'est 
que  ces  périodes  de  12,  de  10  et  de  60 2  ont  été  employées  en 
partie  ou  en  totalité  par  les  peuples  les  plus  célèbres ,  les  Baby- 
loniens, les  Egyptiens,  les  Grecs  ,  dans  leur  astronomie  ;  ils  ont 
été  placés  au  ciel  dans  les  12  signes  du  Zodiaque  ;  enfin  on  les  re- 
trouve dans  nos  12  heures,  dans  nos  minutes  et  degrés  divisés  en 
60-  Or ,  il  se  rencontre  que  les  22  caractères  qui  désignent  ces 
deux  cycles  de  12  et  de  10,  sont  réunis  et  placés  à  la  suite  l'un 
de  l'autre ,  à  la  fin  du  plus  ancien  Dictionnaire  Chinois  qui 
existe  3.  Ce  serait  de  ces  22  signes  que  dériveraient  la  valeur 
numérale ,  la  signification ,  la  forme  et  le  son  des  22  lettres 
de  l'alphabet  sémitique ,  comme  nous  avons  déjà  essayé  de  le 
prouver  d'après  MM.  de  Paravey,  Champollion  et  Salvolini4. 

Ce  n'est  pas  tout ,  nous  trouvons  encore  que  les  Chinois  ont 
connu  la  numération  décimale,  la  valeur  du  zéro  et  la  faculté  de 

:  Yoir  pour  plus  de  détails,  et  sur  les  noms  donnés  à  ces  systèmes  de 
numération,  Chou-king,  prsef.  p.  xcvn,  et  texte  p.  174,  346,  352,  etc. 
Le  père  Couplet  Confuciust  S inarum  philosophus ,  p.xLii.  > — Mémoires 
concernant  les  Chinois,  etc.,  t.,  n,  i58,  111,  q36. 

2  Voir  Mémoires  Chinois,  t.  xm,  236. 

3  Dans  le  Choue-Wen  et  à  la  fin  du  Dict.  Chinois  de  de  Guignes. 

4  Yoir  ci-dessus,  p.  i5i,i53  et  2i3. 
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la  position,  qui  décuple  la  valeur  à  mesure  que  les  chiures  avan- 
cent d'une  colonne  de  droite  à  gauche.  Pour  prouver  cette  asser- 
tion ,  nous  allons  donner  ici  la  forme  et  l'explication  de  leur 
machine  à  calculer  ou  abaque,  dite  soen-pan,  qui  offre  un  véri- 
table système  de  calcul  décimal,  et  qui  est  encore  en  usage  dans 
tous  les  pays  du  Nord  et  du  Midi. 

Gomme  on  le  voit  (planche  IX,  case  A),  la  machine  se  compose 
d'une  pelite  boîte,  séparée  en  parties  inégales  par  une  ligne  dite 
usuelle^  parce  que  c'est  sur  elle  que  se  font  toutes  les  opérations  ; 
elle  est  traversée  par  des  fils  de  fer  ou  de  bois,  au  nombre  ordi- 
nairement de   15,  dans  lesquels  sont  enfilées  des  petites  boules, 

2  dans  le  compartiment  du  haut,  et  5  dans  celui  d'en  bas.  Cha- 
que ligne,  allant  de  droite  à  gauche  ,  vaut  10  fois  plus  que  celle 
qui  précède;  ce  qui  revient  à  notre  sys'ème  dé  ci  m  al.  Mais  aucune 
des  15  lignes  n'est  affectée  à  l'unité,  aux  dizaines,  etc.  ;  on  prend 
l'unité  à  la  ligne  que  l'on  veut,  et  alors  celle  qui  précède  devient 
10,  l'autre  100 ,  etc.  Les  5  boules  qui  sont  en  dessous  représen- 
tent les  unités  ou  1  ,  et  les  2  qui  sont  au-dessus  représentent  les 
quint aine s  ou  5.  Cela  entendu,  voici  comment  l'on  opère: 

Si  on  veut  marquer  les  nombres  54,  875,  on  commencera  par 
abaisser  sur  la  ligne  du  milieu  ou  usuelle  une  boule  de  dessus 
qui  vaut  5  ;  puis  une  boule  des  dizaines  qui  fera  50,  et,  en  ajou- 
tant 2  boules  du  bas,  cela  fera  les  7  dizaines  ;  puis  on  abaissera 
une  boule  des  centaines  qui   fait  500,  à  laquelle,  en  joignant 

3  boules  d'en  bas,  on  aura  les  8  centaines  ou  800.  Puis  on  ajoute 

4  unités  de  mille.  Enfin,  on  abaisse  1  boule  à  gauche,  ce  qui  fait 

5  dizaines  de  mille,  c'est-à-dire  la  somme  exacte  de  54,  875. 
Que  si  l'on  veut  additionner  un  nombre  à  celui-là,  on  ajoute 

les  unités  aux  unités,  les  dizaines  aux  dizaines  comme  nous. 

Soit  53  ,  946  à  ajouter  au  nombre  précédent  ;  on  opère  sur 
chaque  ligne  en  commençant  par  celle  des  unités  de  celte  sorte: 
5  et  6  font  11  ;  on  pose  1  boule  sur  la  ligne  usuelle,  n°  8,  pour 
les  unités,  et  on  ajoute  1  boule  de  dizaines  au  nombre  qu'il  y  a 
déjà  sur  la  ligne  n°  2  (laquelle  boule  nous  avons  laissée  à  mi-che- 
min pour  ne  pas  confondre  les  deux  opérations  ;  mais  on  la  réu- 
nit dans  la  pratique),  il  y  aura  ainsi  8  sur  cette  ligne  ;  à  ces  8, 
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en  ajoutant  4  on  a  12  ;  on  pose  2  boules  des  unités  à  côté  de  celle 
de  laligne  n°  8  et  1  à  celle  des  centaines  du  premier  nombre  n°  3, 
ce  qui  fait  9.  A  ces  9,  en  ajoutant  9,  cela  fait  18.  On  abaisse 
1  boule  de  la  ligne  n°  10  ,  à  laquelle  on  joint  3  unités  de  cette 
même  ligne  ,  et  Ton  porte  1  boule  à  la  colonne  n°  4  qui  aura 
ainsi  5  ;  en  y  ajoutant  3,  cela  fait  8  pour  la  colonne  n6  1 1  ;  enfin, 
on  additionne  les  5  qui  restent  aux  5  du  premier  nombre,  ce  qui 
fait  10;  on  ne  baisse  rien  sur  les  dizaines  de  mille,  et  l'on  porte 
1  boule  des  unités  à  la  colonne  des  100 n°  13,  ce  quifait  juste  108 , 
821.  Cette  opération  est  faite  avec  une  rapidité  extraordinaire 
par  les  Chinois.  On  observera  ici  comment  la  colonne  des 
dixaines  de  mille,  étant  vide,  a  fourni  l'idée  de  marquer  le  vide 
par  un  point,  ou  par  un  zéro. 

Voici  maintenant  les  signes  numériques  dont  les  Chinois  se 
servent  pour  la  pagination  de  leurs  livres  et  autres  supputations: 


Caractères  chinois  servant  de  chiffres  '. 


Unités. 


cul 

san 

sse 

ou 

lou 

tsy 

pa 

kieou 


Dixaines. 
-4--  chy  40 
-j-  chy  j 


Centaines, 
pe        400 


Mille. 


41 


san 


san 


30 


pe 
-j-  chy 

ÏL 


345 


^C-  tsien        1,000 


8,000 


tsien 


+4- 


ouan      10,000 


ou 

Et  ainsi  de  sui- 
te ,    comme  on 


H 
E 

-h 
A 

1  Voir  ces  différens  caractères  dans  la  Gramm.  chinoise  d'Abel  Re- 
musat ,  p.  49  et  5o,  à  la  fin  du  Dict.  chinois  de  de  Guignes,  et  dans 
X Essai  sur  l'origine  des  chiffres  et  des  lettres  de  M.  de  Paravey, 
planche  vu. 

tome  1.  21 


— t-*  chy 

Et  ainsi  de  suite 
en  mettant  au- 
dessus  le  nombre  l'a  fait  pour  les 
qui  représente  dizaines, 
les  dixaines,  et 
au-dessous  celui 
qui  représente 
les  unités. 
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Outre  ces  caractères  très  simples,  les  Chinois  en  ont  d'autres 
très  compliqués  pour  exprimer  les  mêmes  nombres  ;  ils  en  ont 
encore  d'à  peu  près  semblables  dont  se  servent  les  commerçans, 
et  qui  au  lieu  d'être  horizontaux,  sont  verticaux  comme  notre 
chiffre  1. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  au  nombre  de  10,000,  il  y  a  en  ou- 
tre des  caractères  différens  pour  les  nombres,  100,000  etc.  jus- 
qu'à 100,000,000. 

CHIFFRES  ÉGYPTIENS.  Ce  que  l'on  connaît  de  la  science 
des  nombres  chez  les  Egyptiens  se  réduit  à  pouvoir  déchiffrer 
leurs  dates.  C'est  encore  une  des  plus  belles  conquêtes  des  égyp- 
tologues  modernes  ;  aussi  allons-nous  ici  offrir  les  formes  et  l'ex- 
plication de  toutes  les  figures  qui  servent  à  marquer  les  dates  sur 
les  monumens  et  les  papyrus  ,  dans  leurs  trois  sortes  d'écritures. 
\J écriture  hiéroglyphique  avait  un  signe  particulier  pour  cha- 
cun des  nombres  1,  10,  100,  1,000  et  10,000.  Pour  exprimer  9, 
elle  répétait  9  fois  le  signe  1  ;  pour  exprimer  90,  9  fois  le  signe  10  ; 
ainsi  de  suite,  comme  on  le  voit  dans  la  planche  10,  à  la  case  A. 
Pour  l'écriture  hiérotique  et  démotique,   nous  donnons  un 
exemple  (plan.  10,  case  B)  du  système  entier  de  numération  des 
jours  d'un  mois  ;  aussi  le  faisons-nous  précéder  des  signes  qui 
ont  rapport  aux  jours  ,  aux  mois  et  aux  années  renfermés  dans 
la  case  B,  de  la  planche  9. 

Le  n°  2  (case  B)  désigne  l'heure;  le  n°  3,  le  jour  ;  le  n°  4,  le 
mois;  le  n°  5 ,  Vannée;  le  n°  6,  une  période  indéfinie.  On  remar- 
que ,  dans  toutes  ces  figures ,  le  soleil  exprimé  par  le  cercle  avec 
un  point  au  milieu ,  parce  que  la  division  du  tems  est  fondée  sur 
le  mouvement  de  cet  astre.  A  l'heure ,  on  a  ajouté  une  étoile, 
pour  marquer  que  c'était  par  l'heure  de  la  nuit  que  l'on  commen- 
çait à  compter  ;  au  jour,  on  a  mis  le  signe  1  pour  désigner  un  so- 
leil ou  un  jour;  le  mois  est  exprimé  par  le  croissant  lunaire  ren- 
versé ou  double  ;  l'année  est  caractérisée  par  une  branche  de  pal- 
mier, parce  que  cet  arbre  pousse  chaque  année  une  de  ses  bran- 
ches. La  période  ou  époque  est  exprimée  par  un  sceptre  où  est  sus- 
vendue  la  figure  d'une  grande  salle ,  parce  que  c'est  là  qu'à  cer- 
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taines  époques  avaient  Heu  les  grandes  assemblées.  Ce  sceptre  est 
dentelé,  et  chaque  cran  y  indique  une  année.  Enfin,  le  n°  7,  tiré 
d'une  stèle  funéraire ,  marque  la  vie  précise  du  défunt ,  qui  est 
de  :  années,  77  ;  mois,  g  ;  jours,  20. 

Nous  y  ajoutons  encore  les  signes  qui  marquent  les  mois  avec 
leurs  noms  à  côté,  planche  10,  case  C.  On  remarque  qu'ils  sont 
partagés  en  3  séries  de  4  mois  chaque.  La  lre  série  comprend  les 
premiers  mois  ;  ils  sont  désignés  par  le  croissant  de  la  lune  et  par 
un  bouquet  de  fleurs,  parce  que  c'était  la  saison  de  la  végétation; 
la  2e  série  marquait  la  saison  des  récoltes,  et  est  désignée  par  une 
espèce  de  grenier  ou  à!  enclos  ;  la  3e,  la  saison  de  Y  inondation, 
est  figurée  par  le  caractère  de  Veau.  Après  se  trouve  le  signe  des 
jours  épagomènes ,  ou  5  jours  célestes  ,  qui  terminent  et  complè- 
tent l'année  vague  égyptienne. 

Enfin,  nous  donnons  à  la  case  B  les  signes  hiératiques  etdémo~ 
tiques,  qui  marquaient  les  chiffres,  et  nous  les  appliquons  à  tous 
les  jours  du  mois. 

Les  chiffres  hiératiques  se  trouvent  sur  tous  les  manuscrits  pro- 
venant des  temples,  et  les  chiffres  démotiques  sur  tous  les  contrats, 
lettres  et  autres  écrits  particuliers. 

CHIFFRES  HÉBREUX.  Après  les  langues  hiéroglyphiques  , 
nous  devons  donner  la  première  place  à  l'hébreu,  comme  à  la  tige 
de  toutes  les  langues  sémitiques.  C'est  là,  en  effet,  que  l'on  trouve 
l'alphabet  de  22  caractères,  servant  à  la  numération.  Nous  avons 
donné  ailleurs  quelques  indications  sur  son  origine  et  sa  forme  ; 
voici  maintenant  comment  cet  alphabet  était  employé  pour 
chiffre. 

Dixaines.  ( 

P 
1 

V 

n 

n 

D 
? 

Y 


Unités. 


N 

a 

\ 

1 

i 

10 

3 

b 

2 

D 

k 

20 

a 

g 

3 

S 

1 

30 

T 

d 

4 

D 
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40 

n 

h 

5 

J 

n 

30 

i 

w 

6 

D 

s 

60 

T 

z 

7 

y 

a 

70 

n 

h 

8 

s 

ph 

80 

19 

th 

9 

j* 

ts 

90 

sntaines. 

]V 

ïiUe. 

q   100 

K 

4000 

r   200 

à 

ou 

m 

2000 

sch  300 

i' 

ou 

M 

3000 

t    400 

ï 

ou 

Srr 

4000 

k,f.    500 

H 

ou 

m 

500O 

m,f.  600 

'i 

ou 

m 

6000 

n,/!  700 

i 

ou 

ia 

7000 

ph,/.  800 

n 

ou 

m 

8  00O 

Ajf,    900 

s 

ou 

êm 

9009 
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On  remarquera  sur  ce  premier  tableau  :  1<>  qu'arrivés  au  nom- 
bre 400 ,  où  finissent  les  22  lettres  de  leur  alphabet,  les  Hébreux, 
pour  exprimer  les  autres  nombres  jusqu'à  900,  ont  employé  5 
lettres  foiales  ou  alongées  ;  mais  il  paraît  que  ce  système  est  assez 
récent  ;  primitivement,  ils  répétaient  les  signes  déjà  exprimés  et 
disaient  :  400  plus  100  font  500 ,  etc. 

2°  A  la  colonne  des  mille,  on  remarquera  que,  lorsqu'ils  em- 
ploient deux  lettres,  la  progression  va  comme  leur  écriture ,  de 
droite  à  gauche. 

3°  On  doit  s'apercevoir  que ,  dans  ce  système  ,  il  n'y  a  point 
de  valeur  pour  le  zéro;  en  effet,  il  était  inutile ,  puisque  chaque 
lettre  a  une  valeur  de  signification  et  non  de  position* 

Comme  les  livres  hébraïques  sont  assez  répandus ,  nous  joi- 
gnons ici,  pour  la  commodité  de  nos  lecteurs,  un  deuxième  ta- 
bleau, qui  donne  la  série   des   chiffres  hébraïques  jusqu'à  99. 


*0  n 

*o 

21 

ttS  31 

NQ  41 

*tt  51 

ND  61 

W  71 

NS  81 

NX  91 

2>   12 

32 

22 

nb  52 

2*0   42 

33  52 

2D  62 

ay  72 

32  82 

Xi    92 

à'  13 

52 

23 

2.1)    33 

HQ    43 

ja    53 

SD    63 

M?    75 

AS    83 

53?    93 

*i    14 

12 

24 

il   34 

la  44 

12    54 

1D   64 

TO    74 

T3   84 

TO    94 

11215 

,12 

25 

rh  35 

no  45 

H3  55 

HD  65 

nv  75 

nS  85 

ny  95 

V     16 

12 

26 

iS    36 

1D    46 

i:  56 

1D    66 

157     76 

13    86 

y$  96 

•P     17 

W 

27 

ïS    57 

ÏD    47 

12    57 

ÏD    67 

TV    77 

tS    87 

TO    97 

TV   18 

ri2 

28 

nb  38 

no  48 

ru  58 

nD  68 

TO  78 

TO  88 

n3f   98 

t#   19 

122 

29 

isb  39 

130  49 

123  59 

1DD69 

12tf  79 

123  89 

13X  99 

Sur  ce  tableau  ,  on  remarquera  ,  à  la  première  colonne  ,  que , 
pour  signifier  le  nombre  15,  les  Hébreux  ne  mettent  pas,  comme 
l'analogie  le  voudrait,  PP?  mais  1£D,  c'est-à-dire  9  plus  6,  au  lieu 
de  10  plus  5.  La  raison  en  est  qu'ils  n'ont  pas  voulu  appliquer  à 
un  usage  profane  un  des  noms  de  Dieu ,  IE ,  J-p* 

Quant  aux  milles  et  aux  myriades,  on  a  dû  voir,  sur  le  premier 
tableau ,  que  les  Hébreux  les  expriment  de  deux  manières,  ou 
en  mettant  deux  points  "  ,  ou  deux  traits  "  ,  sur  les  unités  , 
comme  H,  qui  vaut  1,000;  ou  en  mettant  avant  ce  chiffre  celui 
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qui  exprime  combien  de  fois  il  doit  être  répété  ;  en  sorte  que  les 
chiffres  suivans  signifient  : 

30pS>  1,162.  — 3DNp,.  100,062.  — 3NDp,  160,002.  —  £3  Dp,  162,000. 

C'est  de  cette  manière  que  sont  marquées  les  dates  sur  les  livres 
imprimés. 

CHIFFRES  INDIENS.  Les  Indiens  ont  maintenant  pour  signes 
des  nombres  les  10  caractères  particuliers  que  nous  donnons  ci- 
après.  Mais  il  est  probable  que  ,  primitivement,  ils  se  sont  aussi 
servis  des  lettres  de  leur  alphabet.  Anquetil  le  dit  expressé- 
ment f.  Il  est  vrai  que  ces  lettres  sont  au  nombre  de  50  ,  rangées 
d'après  leur  consonnance;  mais  elles  n'ont  dû  être  primitivement 
que  de  28 ,  comme  l'alphabet  des  Arabes  et  comme  celui  des  Hé- 
breux (si  l'on  y  ajoute  les  6  lettres  finales).  Une  preuve  particu- 
lière ,  c'est  que  ,  comme  dans  tous  les  alphabets  sémitiques,  le 
men  H  y  ressemble  au  samech  H.  D'ailleurs ,  Mégasthène  dit  po- 
sitivement que ,  de  son  tems ,  ils  ne  connaissaient  pas  les  lettres  ! . 
Aussi ,  quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'ils  devaient  leur  alpha- 
bet aux  Chaldéens  ou  aux  Arabes2.  On  en  a  encore  une  preuve  en 
ce  qu'ils  donnent  à  leur  machine  à  calculer  le  nom  à'abekO,  c'est- 
à-dire  qu'ils  lui  donnent  le  nom  d'un  alphabet  dont  les  trois  pre- 
mières lettres  étaient  a,  b,  g,  ou  d'un  alphabet  sémitique ,  tandis 
que  le  leur  commence  maintenant  par  «,  a,  i.  Yoici  la  forme  de 
leurs  chiffres  : 

\,  %  5,  o>  M,  £,  3,  fc,  tf,  o. 
1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,   8,  9,  0. 

Nous  ne  donnons  pas  d'autres  exemples ,  parce  que  la  ma- 
nière de  procéder  avec  ces  caractères  est  tout-à-fait  semblable  à 
la  nôtre. 

CHIFFRES  ARABES.  Les  Arabes  ont  deux  sortes  de  signes  de 

1  Zend-avesta,  t.  1,  p.  ccxin,  t.  m,  £36. 

1  Où£s  *pp  -^à^ara  sî&svai  auToùç,  àXX'  omb  (av/ijaviç  licaora  ^icixsîgtou. 
Strabon,  1.  xv,  p.  709. 

2  Al.  Murray  Alphabet  sanscrit  tiré  du  Chaldéen,  dans  Histoiy  qf 
the  European  languages,  1823. 

1  Delanibre,  Asti  on.  moderne,  t.  1,  p.  556. 
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numération  :  1°  Les  lettres  de  leur  alphabet  ;  2°  D'autres  signes 
qu'ils  appellent  indiens.  Nous  allons  faire  connaître  les  uns  et  les 
autres. 

Ordre  etjorme  des  lettres  arabes  employées  comme  chiffres. 

p      ch      4000 
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Une  chose  essentielle  à  remarquer  dans  ce  tableau,  c'est  que 
les  lettres  arabes  ont  la  même  valeur  numérique  que  les  lettres 
hébraïques ,  et  cependant  dans  l'alphabet  arabe  ces  lettres  sui- 
vent un  ordre  bien  différent  de  celui  de  l'alphabet  hébreu.  Il 
s'ensuit  de  là  :  1  °  que  les  Arabes  ont  interverti  l'ordre  de  leur 
alphabet  primitif,  tout  en  conservant  à  ces  lettres  leur  valeur 
numérique  ancienne  ;  on  en  a  encore  la  preuve  dans  le  nom 
qu'ils  donnent  à  leur  alphabet  qu'ils  appellent  a-bou-djidy  c'est- 
à-dire  qu'ils  le  nomment  par  les  trois  premières  lettres  anciennes 
(comme  nous  disons  1'  a-b-c) ,  au  lieu  des  trois  premières  lettres 
actuelles  qui  seraient  J*  a-b~t . 

2°  On  voit  encore  par  ce  tableau  que  les  Arabes  n'avaient  pri- 
mitivement à  leur  alphabet  que  22  lettres ,  comme  les  Hé- 
breux et  les  Syriens.  Les  lettres  numérales,  à  partir  de  500,  n'ont 
été'  ajoutées  qu'à  une  époque  bien  postérieure,  et  que  M.  de  Sacy 
conjecture  être  au  plutôt  au  5e  siècle  de  l'He'gire  (au  11e  siècle). 
Avant  cette  époque  ,  pour  exprimer  les  nombres  au-dessus  de 
400,  ils  faisaient  comme  les  Hébreux,  et  ajoutaient  quelques-uns 
des  signes  des  centaines  précédentes,  en  disant:  400+100=500*. 

*  Voir  d'autres  preuves  données  par  M.  de  Sacy,  Gramm.  arabe,  t. 1. 
p.  8  et  89,  éd.  de  i83r. 
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3°  On  remarquera  en  outre  que,  comme  dans  l'hébreu,  il  n'y 
a  point  ici  de  signe'signifiant  le  0 ,  parce  que  pour  la  même  rai- 
son qu'en  hébreu  ce  signe  n'était  pas  nécessaire. 

4°  Les  signes,  quand  ils  sont  employés  simultanément,  suivent 
comme  l'écriture  et  l'hébreu,  la  progression  de  droite  à  gauche. 

5°  C'est  principalement  dans  les  ouvrages  et  les  opérations 
astronomiques  que  les  Arabes  se  servent  de  leurs  lettres  en  qua- 
lité de  chiffres.  Dans  les  tables  astronomiques,  quand  ils  veulent 
exprimer  qu'il  n'y  a  aucune  valeur  dans  une  colonne,  ils  em- 
ploient le  signe  suivant  x  qu'ils  nomment  sapher ,  c'est-à-dire 
vide,  d'où  vient  notre  mot  chiffre. 

Pour  la  pagination  de  leurs  livres  et  leurs  autres  opérations 
arithmétiques,  ils  se  servent  d'autres  signes  qu'ils  nomment  eux- 
mêmes  indiens,  et  d'où  sont  venus  les  nôtres  que  nous  appelons 
chiffres  arabes.  Voici  les  10  figures  qui  les  composent  : 

\,  Y,  P,  F,  ô  ou  a,  M,  V,  A,  4,  •  ouo 
*,  2,  S,   4,        5,         6,  7,  8,  9,       0 

Nous  ne  donnons  pas  d'autre  exemple,  parce  que,  comme  chez 
les  Indiens  ,  la  manière  de  procéder  de  ces  chiffres  est  la  même 
que  la  nôtre. 

Il  faut  remarquer  ici  :  1°  que  lorsque  les  Arabes  font  usage  de 
ce  chiffre,  ils  suivent  une  progression  de  gauche  à  droite  tout-à- 
fait  contraire  à  celle  de  leur  écriture ,  qui  va  de  droite  à  gauche; 
ce  qui  prouve  que  ce  système  n'est  pas  arabe  d'origine. 

2°  En  comparant  ces  signes  aux  chiffres  indiens ,  on  voit  que 
c'est  bien  plus  la  méthode  qui  est  la  même,  que  les  signes  qui 
n'ont  presque  aucune  ressemblance. 

3o  II  faut  dire  la  même  chose  en  comparant  ces  chiffres  avec 
les  nôtres  que  nous  disons  arabes  ;  c'est  bien  plus  la  méthode 
que  les  signes,  qui  est  arabe  ;  nous  ne  les  avons  employe's  qu'en 
leur  faisant  subir  des  modifications  assez  marquées. 

CHIFFRES  GRECS.  Les  Grecs  ayant  emprunté  leurs  lettres 
aux  Phéniciens  ,  c'est-à-dire  aux  alphabets  sémitiques ,  ont  dû 
nécessairement  en  recevoir  leurs  chiffres.  Hérodote  nomme  les 
Babyloniens  comme  étant  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  division  du 
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jour  en  12  heures  i,  et  on  a  la  preuve  de  cette  division  dans  un 
cadran  solaire  trouvé  à  Herculanum,  et  où  les  12  heures  de  la 
journée  étaient  marquées  par  les  12  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet grec2.  Au  reste,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  connu  ou 
employé'  la  valeur  de  position.  Voici  la  manière  dont  ils  em- 
ployaient les  lettres  pour  la  numération  : 

*  Hérodote  1.  n,  n°  109. 

3  Bull,  des  sciences  hist.  de  M.  de  Férussac,  no  168,  t.  1,  p,  q3o. 
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Pour  les  1,000  et  dixaines  de  mille,  ou  myriades,  il  y  avait  plusieurs 
manières  de  les  noter.  D'abord  on  pouvait  les  écrire  à  la  manière  or- 
dinaire jusqu'à  /7c,  qui  valait  900;000:ou  en  négligeant  l'accent,  sou- 
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vent  omis ,  mettre  à  la  droite  du  nombre  les  initiales  Mu ,  comme 
t^ôMu,  pour  représenter  999,000  ;  ou  bien  encore  inscrire  le  nombre 
des  myriades  au-dessous  de  l'initiale  M ,  comme  ^q  ;  ou  enfin 
remplacer  les  initiales  Mu  par  un  point  place'  à  la  droite  du 
nombre  exprimant  les  myriades  ,  comme  7^6.  Comme  ancienne- 
ment on  n'usait  ni  de  points  ni  de  virgules ,  les  lecteurs  étaient 
avertis  que  ce  point  remplaçait  le  M  de  MupiaSeç. 

Une  autre  manière  de  chiffrer  fort  semblable  à  celle  des  Ro- 
mais,  consistait  à  employer  les  lettres  I,  n,A,H,X,M,  indi- 
quant toutes  le  nombre  dont  elles  commencent  le  nom.  Ainsi ,  I 
(  ta  pour  [/.(a  )  1  ;  II  (  ravxs)  5  ;  A  (  Séxa  )  10  ;  H  ou  F  (  Hsxatbv  ou 
Fexaxov  pour  ixawv  )  100  -,  X  (  x&wt  )  1,000;  M  (  u.uptoi  )  10,000. 
Toutes  ces  lettres ,  hormis  le  II ,  pouvaient  se  redoubler  elles  - 
mêmes  jusqu'à  quatre  fois  comme  IIII,  4  ;  Ma  A,  40,  etc.;  ou 
se  combiner  avec  les  autres  pour  faire  tous  les  nombres  II ,  5  ; 
m,  6;  nil,7;nill,8,  mill,  9;  A,  10;  AI,  11;  AU,  12;  etc. 

Chacune  des  lettres  A  ,  H,  X  ,  M  ,  renfermées  dans  un  II,  se 

trouvait  multipliée  par  5.  Ainsi,  JaI  vaut  10x5  ou  50;  LJ  vaut 

100x5  ou  500>  etc.  En  général,  une  lettre  renfermée  dans  une 
autre  lettre  représente  le   produit  des  nombres  exprimés  par 

ces  deux  lettres  ;  ainsi ,  un  M  renfermé  dans  un  A  ou   A\  ?  vaut 

10,000  X  10  ou  100,000,  etc. 

CHIFFRES  ROMAINS.  Les  Romains  ayant  emprunté  leur 
alphabet  à  celui  des  Grecs  ,  ont  dû  aussi  en  recevoir  le  système 
de  numération.  Comme  eux  aussi  ils  ont  employé  les  lettres 
pour  compter;  mais  ils  ont  modifié  la  manière  de  s'en  servir. 
Peut-être  ont-ils  subi  en  cela  l'influence  des  systèmes  de  numé- 
ration en  usage  chez  les  peuples  qu'ils  ont  trouvés  en  Italie. 
Nous  savons  en  effet  qu'avant  eux  les  étrusques  employaient 
aussi  leurs  lettres  comme  chiffres,  et  que  même  ils  les  écrivaient 
comme  les  Hébreux  de  droite  à  gauche  l.  Au  reste,  leur  système  de 
numération  tel  que  nous  allons  l'exposer  ,  n'est  pas  très  ancien 
parmi  eux.  Pline  nous  dit 2  qu'il  fut  un  tems  où  l'écriture  était 

1  Gori ,  difesa  delV  alfabeto  Etrusc  p.  H2. 
a  Hist.  nat.t  1.  vu,  c.  4°. 
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très  rare  chez  eux  r  et  qu'alors  ils*  marquaient  les  années  avec 
des  clous  qu'ils  plaçaient  dans  un  lieu  public.  Mais  quand  l'u- 
sage de  récriture  fut.  devenu  plus  fréquent,  ils  prirent  les  7  let- 
tres suivantes  :  I.  U  ou  V.  X.  L.  C.  D.  M.,  qu'ils  combinèrent 
comme  on  le  voit  dans  le  tableau  suivant  : 
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Il  faut  observer  sur  ce  tableau  :  1°  que ,  comme  les  Chinois  et 
et  les  Egyptiens ,  les  Romains  prirent  le  signe  unique  pour  signi- 
fier l'unité  ;  ils  le  répétèrent  jusqu'à  4  ;  arrivés  au  5  ,  ils  prirent  le 
V  ou  U ,  qui  était  la  cinquième  voyelle  de  leur  alphabet  ;  avec 
son  secours  et  celui  de  l'unité ,  ils  allèrent  jusqu'à  9.  Pour  le  10  , 
ils  prirent  X,  qui  est  identique  au  chiffre  chinois ,  et  qui  donne 
le  son  de  la  dixième  consonne  de  l'alphabet  grec.  Arrivés  à  20  j  ils 
redoublèrent  le  signe  X  jusqu'à  50,  pour  lequel  ils  employèrent  L. 
Avec  ce  signe  et  ceux  qui  précèdent,  ils  arrivaient  jusqu'à  99, 
qu'ils  e'crivaient  primitivement  par  LXXXXVIIII  ;  ils  exprimè- 
rent ensuite  100  par  le  C ,  première  lettre  du  mot  Centum.  Pour 
exprimer  500,  ils  renversèrent  le  G  et  mirent  avant  un  I ,  de  cette 
sorte  :  IC  ;  dans  la  suite  des  tems ,  ils  employèrent  la  lettre  qui 
suivait  le  C ,  c'est-à-dire  D,  et  même  quelques  auteurs  usèrent  du 
Q.  Pour  les  1,000 ,  ils  les  exprimèrent  de  plusieurs  manières  : 
d'abord,  ils  placèrent  un  C  devant  le  signe  des  10  ,  en  cette  sorte  : 
CIO  ;  ou  ils  se  servirent  d'un  M ,  première  lettre  et  abréviation 
du  mot.M/Ze,  que  l'on  Bgurait  aussi  comme  on  le  voit  planche  11, 
n°  3;  ou  du  signe  de  l'unité  I,  sur  lequel  ils  mirent  un  trait 
I ,  comme  les  Hébreux ,  les  Arabes  et  les  Grecs  :  ou  du  signe  des 
Grecs  X  ,  qu'ils  renfermaient  entre  deux  crochets  (X)  '  ;  ou  du 
signe  qo  ,  que  l'on  prétend  être  formé  du  signe  primitif  CIO  ,  dont 
les  élémens  furent  unis  ensemble  ;  ou  enfin  de  l'o)  grec,  peut-être 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  signe  précédent. 

2°  Il  est  à  remarquer,  pour  les  nombres  4,  9  et  900,  que, 
toutes  les  fois  qu'un  nombre  moindre  est  mis  avant  un  autre  qui  est 
plus  fort ,  il  avertit  qu'il  faut  retrancher  le  plus  faible  du  plus 
fort;  ainsi,  au  lieu  de  4>  on  dit  5  moins  1. 

3°  On  observera  que ,  lorsque  le  C'est  combiné  avec  le  I,  il 
tourne  toujours  vers  lui  sa  partie  ouverte  ;  au  lieu  de  I,  on  trouve 
quelquefois  dans  les  manuscrits  L  combiné  avec  le  C  ;  mais  tout 
fait  présumer  que  c'est  là  une  faute  de  copisie.  On  trouve  sou- 

1  C'est  Priscien  qui  donne  cette  valeur,  mais  elle  est  fort  douteuse  : 
de  ponderibus  et  mensurix.  Voir  Paul  Manuce,  Comm.  in  Epist.  ad 
Attic. 
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vent  l'unité  I  prendre  cette  forme  dans  ses  combinaisons:  lui,  ou 
cId. 

4°  On  remarquera  que  les  nombres  composés  croissent  alter- 
nativement par  quintuple  ou  par  5 ,  et  par  double  ou  par  2.  Ainsi 
on  voit  qu'on  disait  1000,  5000,  10,000,  50,000,  100,000,  etc. 

5°  On  remarquera  encore  que  le  C  devant  le  I  multiplie  le 
nombre  par  2;  CIO  ,  deux  fois  500  ,  fait  1000;  mais  le  C  ren- 
versé ,  mis  après  un  C  renversé ,  multiplie  le  nombre  par  10  .• 
]Oj=500  ;  100=  5,000,  etc. 

On  voit ,  par  tous  ces  détails ,  que  ce  système  de  numération  a 
été  emprunté  à  différens  peuples  ;  et  il  ne  faudrait  pas  d'autre 
preuve  pour  de'montrer  qu'à  son  origine  ,  le  peuple  romain  fut 
une  agglomération  de  peuples  très  divers  '. 

CHIFFRES  DES  PEUPLES  MODERNES.  Les  combinaisons 
des  caractères  numériques  grecs  n'ont  été  bien  connues  des  occi- 
dentaux qu'au  13e  siècle.  Ce  fut  l'Archidiacre  Jean  de  Basinge- 
tokes  qui  communiqua  cette  science  en  Occident  vers  l'an  1230. 

Les  lettres  numérales  grecques  furent  assez  d'usage  en  France 
et  en  Allemagne  dans  les  lettres  formées  des  évêques  ,  qui  durè- 
rent jusqu'au  11e  siècle  :  mais  de  tous  les  chiffres  grecs  ,  le  plus 
usité  chez  les  Latins  fut  l'épisême  êau  qui  prit  insensiblement  la 
forme  du  G  avec  une  queue,  planche  11,  n  1.  Il  paraît  sous  cette 
forme  dans  une  inscription  latine  de  l'an  296,  et  dans  les  manus- 
crits et  les  diplômes  du  premier  âge.  On  le  voit  en  usage  dès  le 
5e  siècle  dans  les  manuscrits  latins  :  il  vaut  6,  et  sa  valeur  est  attes- 
tée par  une  infinité  de  monumens  qui  ne  permettent  pas  de  lui  en 
donner  une  autre.  Quelques  savans,  et  DomMabillon  même,  s'y 
sont  mépris,  et  lui  ont  donné  la  valeur  du  5  :  mais  ce  dernier2 
a  reconnu  sa  méprise  dans  les  antiquités  de  S.  Denys.  Ce  qui 
aura  pu  occasionner  leur  erreur,  c'est  que  cetépiseme  se  trouve 
à  la  vérité  sur  les  médailles  de  l'Empereur  Justinien  pour  dési- 
gner le  nombre  5  :  mais  il  est  constant  que  les  monétaires  se 

1  Sur  les  chiffres  des  peuples  du  nouveau  monde  ,  voir  M.  de  Hum 
boldt ,  monum.    Mexic.    t.  i  p.  369,  11 ,   227. 
3  Ouvrage  posthume^  1. 11,  p.  346. 


334  CHIFFRES   DES    PEUPLES  MODERNES. 

sont  trompés ,  et  qu'ils  l'auront  confondu  avec  les  U  à  queue 
(ib.  n°  2);  car  cet  épisème  servait  encore  chez  les  Latins  au  4e  siè- 
cle ',  avec  la  valeur  du  6,  mais  sous  une  forme  un  peu  altérée.  Ce- 
pendant dès  ce  siècle  mêmeet  dans  les  sui  vans,  s' il  reparaît  dans  les 
autres  monumens  de  France  et  d'Allemagne,  ce  n'est  presque  plus 
que  pour  lui  faire  signifier  le  nombre  5. 

Voici  maintenant  ce  qui,  dans  la  science  des  chiffres  et  delà 
numération,  intéresse  plus  particulièrement  la  diplomatique  ou 
la  lecture  de  nos  titres  historiques.     . 

Dans  les  anciens  manuscrits  on  écrit  4  par  IIII,  et  non  par  IV  ? 
9  par  VIIII,  et  non  par  IX,  etc.  ;  au  lieu  du  Von  écrivait  quelque- 
fois au  8e  siècle  cinq  unités  de  suite  IIIII.  Le  Demi,  Semi,  était 
exprimé  par  un  S  à  la  fin  des  chiffres.  Ainsi  on  écrivait  CIÏS 
pour  102  1/2.  Cet  S  prenait  quelquefois  la  figure  du  ç  grec  ou 
de  notre  5,  comme  le  n°  4,  planche  11 . 

On  trouve  dans  quelques  anciens  manuscrits  ces  chiffres  LXL 
pour  exprimer  90.  Sous  les  Rois  de  la  lre  race  on  trouvait  à  peine, 
dans  les  dates  des  années,  des  nombres  rendus  tout  au  long  dans 
les  manuscrits  :  ils  y  sont  toujours  représentés  en  chiffres  ro- 
mains. Sous  la  2e  race  on  avait  coutume  tant  en  France  qu'en 
Allemagne  de  dater  avec  ces  mêmes  chiffres.  Le  même  usage 
persévéra  constamment  sous  la  3e,  au  moins  jusqu'au  15e  siècle: 
alors  on  commença  en  France  à  mêler  les  chiffres  romains  avec 
les  chiffres  arabes. 

Les  anciens  espagnols  se  servirent  des  mêmes  chiffres  ro- 
mains que  nous.  Voyez  la  planche  11,  à  l'article  Chiffres  ro- 
mains d'Espagne.  Vous  y  remarquerez  sur-tout TX  dont  le  haut 
du  jambage  doit  être  en  demi-cercle,  et  vaut  40  :  il  est  particu- 
lièrement digne  de  remarque  à  cause  des  erreurs  dans  lesquel- 
les il  a  jeté  bien  des  savans.  Du  reste  ,  le  chiffre  romain  s'y  est 
maintenu  jusques  dans  le  1 5e  siècle. 

Les  Allemands  ont  long  tems  fait  usage  du  chiffre  romain  à 
peu  près  comme  on  faisait  en  France.  Les  figures  particulières 
usitées  en  Allemagne  depuis  le  8e  siècle  jusqu'au  15e  sont  gra- 
vées sur  la  même  planche  1 1 . 

*  Walter,  Lexicon  Dipl.  tab.  225. 
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Dans  les  dates  des  chartes  l'usage  des  chiffres  romains  fut 
e'galement  universel  dans  les  différens  pays  :  mais  pour  ne 
point  tomber  dans  l'erreur,  il  faut  observer  que  dans  ces  dates, 
ainsi  que  celles  des  autres  monumens  de  France  et  d'Espagne , 
on  omettait  quelquefois  le  nombre  millième  %  commençant  la 
date  par  les  centaines  -,  que  dans  d'autres  on  posait  le  millième, 
et  l'on  omettait  les  centaines  a  ;  enfin  que  dans  les  bas  âges  on 
supprimait  également  le  millième  et  les  centaines,  commençant 
aux  dixaines*,  comme  l'on  fait  encore  aujourd'hui,  dans  les  let- 
tres de  peu  d'importance,  où  l'on  met  42  pour  1842. 

Il  est  encore  nécessaire  d'observer  que  les  anciens  expri- 
maient souvent  les  nombres  par  des  comptes  ronds 4,  ajoutant  ce 
qui  y  manquait  pour  les  compléter  ,  ou  omettant  le  surplus. 
Cette  manière  de  compter,  qui  n'est  pas  rare  dans  les  livres  sacrés, 
a  passé  de  là  dans  les  monumens. 

Les  anciens  copistes  et  même  les  modernes  ont  fait  souvent  des 
fautes  en  rendant  les  chiffres  romains  /surtout  dans  les  V  ,  les 
L,  les  M,  etc. 

Pour  la  ponctuation  après  les  chiffres  romains,  on  a  beaucoup 
varié,  et  il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  fixe. 

Gn  ignore  quand  a  pu  commencer  l'ancien  usage  de  ïo 
supérieur  mis  après  le  chiffre  Romain:  a?inoM°.  L°.  V1Q. 

Quand  aux  chiffres  anciens  nommés  arabes,  leur  origine  et 
l'époque  de  leur  introduction  parmi  nous  sont  assez  peu  con- 
nues. Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'ils  ne  paraissent  parmi 
nous,  en  France  et  dans  les  autres  états  de  l'Europe ,  que  vers  le 
13  siècle  5.  Ils  ont  subi  depuis  cette  époque  parmi  les  Euro- 
péens le  sort  de  l'écriture,  c'est-à-dire  que  leurs  figures  n'ont  pas 
moins  varié  que  celles  de  nos  lettres.  Quelques-uns  ont  déféré  à 

1  DeReDipL,  p.  178. 

a  Ibid. 

3  Baluze,  t.  îv,  col.  \i^S. —  Secousse,  Ordonn.  des  Bois,  t.  iv  p. 7 10. 

De  Me  Dipl.,  p.  178. 

*De  Re  Dipl.,  p.  g5.  —Daniel  ,   Hist.    de  Fr.,  t.  11,  p.    180. 
Schannat,  Vindic.  archiv.  Fuld,  p.  36.  — -  Annal,  Bened.,  t.  ni,  p,  66  r. 

?  Gloss»  de  Duc  ang.,  p.  66,  antiq.  edit. 
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Planude,  moine  grec,  l'honneur  de  s'être  servi  le  premier  de 
ces  chiffres  :  d'autres  en  donnent  la  gloire  à  Gerbert,  premier 
Pape  français  ,  sous  le  nom  de  Silvestre  II.  Les  Espagnols  la 
revendiquent  pour  leur  Roi  Alphonse  X,  à  cause  de  ses  tables 
astronomiques  dites  Alphonsines  ;  mais  les  fondemensjde  toutes 
ces  prétentions  paraissent  très  peu  solides.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'ils  étaient  en  Europe  avant  le  milieu  du  13e  siècle. 
D'abord  on  n'en  fit  guère  usage  que  dans  les  livres  de  mathéma- 
tiques, d'astronomie,  d'arithmétique  et  de  géométrie.  Ensuite 
on  s'en  servit  pour  les  chroniques,  les  calendriers,  et  les  dates 
des  manuscrits  seulement  :  car  ces  chiffres  n'ont  jamais  élé  admis 
dans  les  diplômes  ou  chartes  avant  le  16e  siècle.  Si  l'on  en  trou- 
vait quelques-uns  avant  le  14e,  ce  serait  un  phénomène.  Dans  les 
14e  et  15e  siècles,  on  pourrait,  quoique  assez,  difficilement,  en 
rencontrer  dans  des  minutes  de  notaires.  Ces  exceptions  ,  s'il 
s'en  trouvait ,  ne  serviraient  qu'à  confirmer  la  règle  qui  ne  leur 
permet  de  se  montrer  que  dans  les  actes  du  16e  siècle 

Ces  chiffres  ne  parurent  sur  les  monnaies,  pour  marquer  le 
tems  où  elles  avaient  été  fabriquées ,  que  depuis  l'ordonnance 
de  Henri  II  rendue  en  1549  *. 

La  figure  de  ces  chiffres  arabes  n'était  pas  encore  uniforme  en 
France  en  1 534 ,  et  ce  n'était  que  depuis  1500  que  l'usage  en 
était  ordinaire  en  Fiance  ,  encore  les  entremêlait-on  souvent  de 
chiffres  romains.  Ce  n'est  même ,  si  l'on  en  croit  un  historien 
moderne  %  que  depuis  le  règne  de  Henri  III  que  l'on  commença 
en  France  à  se  servir ,  en  écrivant ,  de  ces  chiffres  arabes.  Les 
Russes  ne  s'en  servent  que  depuis  les  voyages  du  czar  Pierre-le- 
Grand ,  au  commencement  du  17e  siècle.  Ils  avaient  été  intro- 
duits en  Angleterre  vers  le  milieu  du  13e  siècle,  en  1233  3,  et 
portés  en  Italie  vers  le  même  tems.  L' Allemagne  ne  les  reçut 
qu'au  commencement  du  14e  siècle,  vers  1306;  mais,  en  géné- 
ral ,  la  figure  de  ces  chiffres  n'est  devenue  uniforme  que  depuis 
1534. 

1  Le  Blanc,  p.  071. 

•  Lobineau,  préf.  du  second  tome  de  ÏHist.  de  Bret. 

•  Ward,  Qbserv.  sur  les  écrits  des  llixlcr.,  t.  jmn,  p.  a5a. 
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f  A 

CHOREVEQUES.  Ce  nom  vient  du  grec  Xcopewiffxditoç,  com- 
posé d'£7Ti(7xo7roç,  évêque,  et  de  x°V0Ç>  neu  ou  champ  ;  quand 
le  titre  de  chorévëque  se  donne  aux  chantres,  il  semble  qu'il  doit 
venir  d'£7riorxoitoç  et  de  /opoç,  chœur.  On  donnait  ce  nom  à  ceux 
qui  exerçaient  les  fonctions  épiscopales  dans  les  bourgs  et  vil- 
lages. Ce  n'est  que  dans  le  4e  siècle  de  l'église  qu'il  est  fait  men- 
tion de  ces  choreveques ,  que  les  Latins  appelaient  les  vicaires  des 
èvêques.  On  ne  voit,  en  Fiance  et  en  Allemagne,  de  choreveques, 
que  dans  le  7e  siècle. 

Les  choreveques  n'étaient  point  ordonnés  évêques;  ils  étaient 
seulement  au-dessus  des  prêtres  par  leur  dignité  ;  et  ce  rang 
d'honneur  était  donné  aux  chèques  qui  ne  pouvaient  pas  exercer 
les  fondions  épiscopales.  Leur  droit  était  de  gouverner,  dépen- 
damment  de  l'évèquc,  les  villages  où  ils  étaient  établis,  et  ils 
avaient  séance  dans  les  conciles  après  les  évëques.  Ils  pouvaient 
ordonner  des  clercs  mineurs.  Mais  les  conciles  d'Ancyre  et  d'An- 
tioche  leur  défendirent  d'ordonner  des  prêtres  et  des  diacres  ;  ce 
qui  a  .fait supposer  qu'ils  pouvaient  ordonner  dessous-diacres.  Quel- 
ques-uns cependant,  en  Occident,  s'arrogèrent  le  droit  d'ordonner 
des  prûres  et  des  diacres ,  de  confirmer,  de  consacrer  des  vierges, 
et  de  faire  les  autres  fonctions  épiscopales.  Mais  les  papes  et  les 
évêques  de  France  s'opposèrent  à  cette  entreprise. 

Un  concile  assemblé  à  Paris,  en  849,  et  composé  des  évéques 
sutfragans  des  métropolitains  de  Tours,  de  Reims  et  de  Rouen,  fit 
un  règlement,  et  déposa  tous  les  choreveques  qui  étaient  en  France. 

Les  choreveques  avaient  souvent  fixé  l'attention  des  assemblées 
et  des  conciles  tenus  en  France,  ainsi  que  celle  d0s  ordonnances 
de  nos  rois.  Charlemagne,  en  803,  de  l'avis  du  pape  Léon  et  de 
concert  avec  les  évêques,  les  ayant  réduits  au  rang  des  simples 
prêtres,  leur  défendit  de  faire  aucune  fonction  épiscopale;  et 
comme  ils  n'avaient  que  l'ordre  de  prêtrise,  on  déclara  nulles 
les  ordinations  qu'ils  faisaient. 

Malgré  ces  réglemens,  ils  s'ingérèrent  encore  d'administrer  le 
sacrement  de  confirmation,  ce  qui  leur  fut  défendu  en  829, 

Les  choreveques  ont  cessé,  dans  le  10e  siècle,  clans  l'Orient  et 
tome  i.  22 
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dans  l'Occident,  où  leurs  noms  et  leurs  fonctions  ont  été  en- 
tièrement abolis.  L'ordination  des  clercs  est  réservée  aux  évê~ 
(/ues,  qui  ont  donné  à  leurs  archiprêtres  et  aux  doyens  ruraux 
une  espèce  de  juridiction  sur  plusieurs  curés. 

Il  y  avait,  en  France,  des  évêques  dont  le  diocèse  était  trop 
étendu,  et  qui  commettaient,  en  certains  lieux,  des  vicaires  à 
qui  ils  donnaient  une  espèce  de  juridiction  épiscopale;  et  ces  vi- 
caires étaient  proprement  ce  qu'étaient  autrefois  les  anciens  cho- 
révéques,  comme,  par  exemple,  le  grand-vicaire  de  Pantoise^  qui 
est  dans  l'archevêché  de  Rouen.  Il  y  représentait  l'archevêque  ; 
et  aux  ordinations  près,  il  avait  une  juridiction  épiscopale  sur  ce 
canton-là. 

CHRÉTIEN  (TRÈS).  Le  titre  de  Très  Chrétien  est  depuis 
longtems  la  dénomination  caractéristique  des  rois  de  France. 
Grégoire  III  le  donna  à  Charles-Martel  f.  Etienne  II,  qui  vint 
en  France,  appela  également  Pépin  Roi  Très  Chrétien,  et  c'est 
peut-être  la  première  fois  que  ce  beau  titre  a  été  donné  à  un 
roi  de  France  par  un  pape.  Mais  ce  n'est  que  sous  le  pontificat 
de  Paul  II,  l'an  1469,  que  ce  titre  est  devenu  une  expression  de 
formule  dans  les  bulles  et  les  brefs  apostoliques  adressés  aux 
rois  de  France.  Dans  la  lettre  du  concile  de  Basle  à  Charles  YII, 
on  reconnaît  que  les  rois  de  France  sont  appelés  Très-Chrétiens 
par  l'excellence  de  leurs  mérites  envers  l'Eglise.  Dès  le  12e  siècle 
ce  glorieux  titre  leur  avait  été  affecte',  comme  nous  l'apprend 
Jean  de  Sarisbéri  \  Ce  titre  n'est  donc  pas  devenu  propre  aux 
rois  de  France,  depuis  Louis  XI  seulement,  comme  le  dit  le  père 
Daniel.  A  la  vérité,  le  pape  Paul  II  est  le  premier  des  souve- 
rains pontifes  qui  se  soit  obligé  solennellement  à  se  servir  de 
cette  expression  en  parlant  de  nos  rois  ;  mais  es  cela  il  ne  faisait 
que  suivre  l'antiquité.  François  Ier  se  donna  à  lui-même,  dans 
quelques  actes,  le  titre  de  Très  Chrétien  :  je  ne  crois  nas  qu'avant 
lui  on  trouve  aucun  exemple  de  ce  titre  pris  par  nos  rois. 

CHRISME.  Constantin  le  Grand,  ayant  reçu  du  ciel  l'ordre  de 

•  Godeau.  Hist.  de  VÉgl,  t.  v,  p.  282. 
'l  Èpist,  2o3. 
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porter  le  Labarum  pour  étendard*,  en  fit  usage  jusque  dans 
ses  diplômes  :  de  là  le  chrisme  que  l'on  voit  dans  les  lettres  des 
papes,  des  conciles  et  des  rois.  Il  est  presque  toujours  figuré 
comme  on  le  voit  ici  ^X  ;  c'est  le  monogramme  abrégé  de  Jésus  « 
Christ  en  lettres  grecques.  Cette  figure,  ainsi  que  des  croix  di- 
versement conformées,  sont  moins  un  nota  qu'une  espèce  d'invo- 
cation de  notre  Sauveur,  et  un  témoignage  de  christianisme. 

CHRIST  (Ordre  du).  Ordre  militaire  fondé  l'an  1318,  par 
Denys  I,  roi  de  Portugal,  pour  animer  la  noblesse  contre  les 
Maures.  Le  pape  Jean  XXII  le  confirma  en  1320  ,  et  donna  aux 
chevaliers  la  règle  de  saint  Benoît.  Alexandre  VI  leur  permit  de 
se  marier.  Depuis  ce  tems  la  grande  maîtrise  est  unie  à  la  cou-» 
ronne,  et  les  rois  de  Portugal  prennent  le  titre  d'administrateurs 
perpétuels  de  l'Ordre  du  Christ.  Les  chevaliers  étaient  vêtus  de 
blanc,  et  portaient  sur  la  poitrine  une  croix  patriarchale  de  gueule, 
chargée  d'une  autre  croix  d'argent. 

CHRIST  (Ordre  du).  Autre  Ordre  militaire  établi  en  Livonie 
en  1205  ,  par  Albert ,  évêque  de  Riga.  L'objet  de  l'institut  était 
la  défense  des  nouveaux  chrétiens  que  les  païens  persécutaient. 
Les  chevaliers  portaient  sur  leurs  manteaux  une  épée  et  une  croix 
par-dessus,  ce  qui  les  fit  aussi  nommer  les  Frères  de  VÉpèe.  Cet 
Ordre  fut  uni  aux  chevaliers  Teutoniques. 

CHYPRE  (Ordre  de).  Ordre  militaire  fondé  en  1192,  par  Guy 
de  Lusignan  ,  roi  de  Chypre ,  pour  la  défense  de  cette  île.  Les 
chevaliers  portaient  un  collier  de  lacs  d'amour  de  soie  blanche, 
entrelacé  des  lettres  R  et  S  en  or,  avec  une  médaille  dJor  pendante, 
où  était  gravée  une  épée,  dont  la  lame  était  d'argent  et  la  garde 
d'or,  avec  cette  devise  :  Securitas  regni. 

CHYROGRAPHE.  Voyez  Chartes-parties. 
CITEAUX  (religieux  bénédictins  de),  autrement  dits  Ber- 
nardins. Les  grandes  richesses  avaient  introduit  le  relâchement 
et  des  désordres  déplorables  dans  l'ordre  des  bénédictins,  comme 
on  le  voit  dans  la  réforme  faite  en  910  à  Ciuny.  Saint  Robert, 
abbé  de  Molème,  aidé  de  quelques  autres  moines  ,  vint  fonder, 
en  1098,  à  quatre  lieues  de  Dijon  ,  une  maison  qui  prit  le  nom 

*  Lactan,  De  mort,  persecut.,  c.  4°- 
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aucune  addition,  avec  le  travail  des  mains,  le  silence  le  plus 
strict,  la  solitude,  renonçant  aux  dispenses  et  privilèges  qui 
avaient  été  accordés  à  Tordre  des  bénédictins  par  les  papes. 

Cette  réforme  fructifia  ;  il  y  avait  à  peine  57  ans  qu'elle  était 
fondée,  que  déjà  500  maisons  de  bénédictins,  de  tous  les  pavs 
de  l'Europe,  l'avaient  adoptée.  Elle  prospéra  encore  plus  quand 
saint  Bernard  ,  ayant  embrassé  la  réforme  de  Citeaux,  fonda  en 
1115  la  maison  de  Clairvaux ,  et  lui  donna  un  tel  accroissement 
et  un  tel  lustre  qu'il  fut  regardé  comme  le  père  de  l'ordre,  et 
que  les  religieux  de  cette  maison  et  ceux  de  Citeaux,  de  la 
Ferté,  de  Pontigjiy  et  de  Morimond ,  qui  constituaient  ce  qu'on 
appelait  les  quatre  filles  de  Clairvaux ,  furent  appelés  du  nom 
de  Bernardins ,  Comme  tous  les  autres  ordres,  les  Bernardins  ou 
religieux  de  Citeaux,  éprouvèrent  des  oscillations  de  ferveur  et 
de  relâchement.  Nous  allons  citer  un  extrait  des  différentes 
Bulles  émanées  du  Saint-Siège,  pour  la  réforme  des  mœurs,  des 
études  et  de  la  discipline  dans  cet  ordre. 

1100.  Paschal  II  met  le  couvent  de  Citeaux  sous  sa  protection 
spéciale,  et  défend  à  tout  archevêque ,  évêque  ,  empereur  ,  roi , 
prince,  duc,  comte  ou  vicomte,  de  troubler  en  rien  les  religieux, 
sous  peine,  après  trois  monitions  non  écoutées,  de  perdre  sa  di- 
gnité, et  d'être  privé  de  la  participation  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  ■ . 

1152.  Le  pape  Eugène  III  approuve  la  constitution  dite 
charte  de  charité  (carta  charitatis ) ,  par  laquelle  ,  en  J 119,  les 
monastères  qui  suivaient  la  réforme  de  Citeaux  s'unirent  entre 
eux.  Elle  décidait  d'abord  que  les  biens  des  couvens  ne  seraient 
pas  mis  en  commun  ,  que  chacun  conserverait  sa  propriété  et 
l'administration  de  ceux  qu'il  possédait  ;  que  la  réunion  n'avait 
pour  but  que  de  mener  une  vie  plus  parfaite,  celle  de  la  règle 
primitive  de  saint  Benoît ,  sans  commentaire.  Les  abbés  avaient 
le  droit  et  devaient  faire  des  visites  les  uns  chez  les  autres ,  aver- 
tir de  ce  qui  pouvait  être  répréhensible  ;  tous  les  ans  devait  être 
de  Citeaux.  Il  y  rétablit  l'ordre  de  saint  Benoît  à  la  lettre,  sans 

'  Bull.  Dcsiderium,  dans  le  Bull,  mag,  t.  i,  p.  3o,  édition  de  Luxem- 
bourg, 17-27. 
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tenu  un  chapitre  où  les  abbés  étaient  obligés  d'assister;  ce  cha- 
pitre avait  le  droit  de  remontrance  et  même  de  destitution  sur 
les  autres  abbés,  même  sur  celui  de  Citeaux.  Ce  fut  donc  une 
espèce  d'aristocratie  qui  fut  établie  au  lieu  du  pouvoir  monar- 
chique qui  régissait  Cluny  '. 

1234.  Nous  donnons  presque  en  entier  la  bulle  suivante  de 
Grégoire  IX,  qui  peint  bien  et  la  situation  de  ces  malheureux 
tems,  et  l'action  protectrice  de  la  papauté  contre  les  injustices  : 

«  Comme  par  suite  du  refroidissement  de  la  charité  dans  le 
»  grand  nombre,  l'iniquité  a  abondé  de  telle  sorte,  que  l'impiété 
»  de  quelques-uns,  brûlant  comme  un  feu ,  s'exerce  contre  les 
»  églises  et  les  personnes  ecclésiastiques ,  avec  d'autant  plus  de 
»  force  qu'elle  trouve  plus  rarement  des  opposans  qui  la  défen- 
»  dent  des  incursions  des  médians,  nous,  à  qui  ont  été  confiés  le 
»  soin  et  la  sollicitude  de  ces  églises  et  de  ces  personnes,  sommes 
»  obligés  de  nous  montrer  avec  plus  de  force,  là  précisément  où 
>•  l'inhumanité  des  persécuteurs  s'exerce  avec  plus  de  danger. 
»  Aussi,  considérant  que  quelques  princes  et  nobles,  à  l'occasion 
»  du  droit  de  patronage ,  d'avouerie,  ou  de  garde  qu'ils  préten- 
»  dent  avoir  sur  les  monastères,  granges,  ou  celliers  des  moines, 
»  et  souvent  selon  leur  caprice;  bien  plus,  que  quelques  prélats 
»  des  églises,  qui  devraient  plutôt  leur  apporter  secours  qu'op- 
»  pression,  exigent  de  ces  maisons  du  blé,  du  vin  ,  des  corvées, 
»  des  bêtes  de  charge  pour  l'édification  et  la  défense  de  leurs  châ- 
»  teaux  ou  de  leurs  villes,  et  même  pour  leurs  apprentissages, 
»  tournois  ou  expéditions  ;  bien  plus,  que  quelques-uns  viennent 
»  manger  des  viandes  dans  ces  maisons  et  y  font   entrer  des 

»  femmes,  etc »  Le  pontife  défend  tout  cela  sous  les  peines  les 

plus  sévères  a. 

'  Bulle  Sacrosancta, ibu\. ,  t.  r,  p.  34. 

a  Bulle  Quia  refrigescente ,  ibid.,  t.  i,  p.  76.  Un  historien  rendant 
compte  de  cette  bulle  qui  peint  si  bien  l'état  d'anarchie  et  d'oppression 
de  ces  tems,  se  contente  de  dire  :  Grégoire  IX  leur  accorde  une  exemp- 
tioîi  des  taxes  ;  ainsi  un  acte  de  protection  et  de  justice  est  présenté 
comme  un  privilège,  c'est  ainsi  qu'a  été  éci  ite  toute  l'histoire  de  l'é» 
glisç  de  Jésus-Christ. 
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1246.  Innocent  IV  donne  aux  abbés  le  droit  d'hériter  deg 
biens,  meubles,  immeubles  (excepté  des  féodaux),  auxquels  les 
moines  eux-mêmes  auraient  succédé  s'ils  fussent  restés  dans  le 
siècle  *. 

1265.  Clément  IV  règle  l'administration  de  la  maison  de  Ci- 
teaux,  à  la  mort  de  l'Abbé  ;  donne  aux  moines  seuls  le  droit  d'é- 
lection ;  permet  à  l'abbé  élu  d'administrer  sans  attendre  la  con- 
firmation du  pape  ;  ordonne  aux  quatre  abbés  des  filles  de 
Citeaux  de  visiter  tous  les  ans  l'abbé  principal,  et  émet  difïérens 
statuts  sur  l'administration  et  l'emploi  des  biens  temporels, 
écueil  sans  cesse  renaissant  de  tous  les  ordres  religieux  possédant 
des  terres a. 

1335.  Nous  voici  arrivés  à  l'une  des  plus  belles  réformes  qui 
aient  été  faites  dans  les  ordres  monastiques.  Nous  allons  donner 
une  longue  analyse  de  la  célèbre  bulle  de  Benoît  XII ,  parce 
qu'elle  fait  bien  connaître  et  l'éclat  monastique  au  14e  siècle,  et 
l'organisation  des  études  des  moines,  sur  lesquelles  on  a  commu- 
nément si  peu  de  détails. 

Le  pontife  commence  d'abord  par  rendre  hommage  aux  ser^ 
vices  que  l'ordre  de  Citeaux  rend  à  l'Eglise;  il  réunit  les  fonc- 
tions spirituelles  de  Marie  aux  occupations  toutes  matérielles  de 
Marthe ,  joignant  l'étude  des  lettres  sacrées  aux  actions  de  la 
charité;  il  annonce  ensuite  qu'il  a  porté  le  joug  de  cet  ordre 
dans  sa  jeunesse  et  que  c'est  en  son  sein  qu'il  est  arrivé  de  charge 
en  charge  à  celle  du  suprême  apostolat.  C'est  là  surtout  qu'il  a 
vu  cependant  qu'il  y  avait  certains  articles  à  expliquer  ou  à  ré- 
former ,  et  d'après  les  vœux  des  abbés  Guillaume  de  Citeaux , 
Jean  de  la  Ferté,  Jean  de  Clairvaux  et  Reynald  de  Morimont, 
il  juge  à  propos  d'émettre  quelques  nouvelles  règles,  dont  nous 
exposerons  les  principales,  en  les  indiquant  par  les  chiffres  sous 
lesquels  elles  sont  rangées  dans  la  bulle 

8.  Obligation  d'inscrire  sur  un  registre  spécial,  tout  ce  qui 

1  Bulle  Devotionis*  ibid.,  t.  i,  p.  88. 

2  Bulle  Parvus  fons,  ibid.,  t.  \,  p.  i34- 
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aura  été  fait  d'un  peu  important  dans  chaque  maison,  afin  qu'on 
sache  toujours  ce  qui  a  été  fait,  par  qui,  et  à  quelle  époque. 

11.  Que  les  abbés  soient  tenus  tous  les  ans  de  rendre  compte 
aux  deux  boursiers  de  la  maison  ,  des  recettes  et  dépenses  qu'ils 
ont  faites. 

12.  Les  visiteurs  des  couvens  ne  pourront  faire  durer  leur  vi- 
site au  de-là  dé  trois  jours,  sous  peine  de  perdre  leur  place  au 
chœur  et  au  chapitre ,  pour  les  abbés,  et  de  jeûner  un  jour  par 
semaine  au  pain  et  à  l'eau  pendant  six  mois  f  pour  les  moines. 
D'ailleurs,  défense  est  faite  de  recevoir  quoi  que  ce  soit,  excepté 
ce  qui  est  nécessaire  pour  le  voyage. 

26.  Ordre  aux  abbés  ou  supérieurs ,  et  moines ,  de  se  servir 
seulement  d'étoffes  de  couleur  brune  ou  blanche  ;.  et  défense 
d'avoir  des  domestiques  (domicellos)  revêtus  d'habits^  ou  robes 
de  diverses  couleurs  (partitis  aut  virgatis). 

27.  Défense  de  toute  recherche  dans  les  vases  d'argent,  orne- 
mens  de  lits,  ou  autre  somptuosité. 

28.  Que  tous  les  abbés  des  monastères ,  excepté  celui  de  Ci- 
teaux  et  des  quatre  filles  principales,  ne  puissent  mener  avec  eux 
plus  d'un  clerc  séculier  ou  laïque,  à  cheval. 

29.  Défense  de  manger  des  viandes  ou  des  potages  ,  faits  avec 
de  la  viande  hors  du  monastère,  ou  dans  les  chambres  particu- 
lières, excepté  dans  les  infirmeries.  Les  contre venans  sont  con- 
damnés à  jeûner  trois  jours  ,  au  pain  et  à  l'eau  et  à  la  discipline 
en  plein  chapitre. 

33.  Prescription  de  dormir  dans  le  dortoir  commun,  parce  que 
l'usage  d'avoir  des  chambres  particulières,  a  introduit  plusieurs 
malhonnêtetés  et  dissolutions. 

35.  Suppression  de  la  coutume  observée  dans  quelques  mo- 
nastères,  de  donner  à  chacun  une  certaine  portion  de  blé,  de 
pain,  de  vin  et  d'argent. 

36.  Qu'aucun  revenu  ou  pension,  ou  argent  quelconque ,  ne 
soit  donné  aux  moines  en  particulier,  pour  leur  nourriture  ou 
leur  vêtement,  mais  que  tout  soit  mis  en  commun ,  et  ce  qui  est 
nécessaire  donné  en  nature. 

37.  Que  ni  les  abbés,  ni  les  couvens,  ou  officiers  de  l'ordre,  ne 
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se  paitagent  les  revenus  ;  mais  que  tout  soit  mis  en  commun, 
sous  peine  de  déposition  pour  les  contrevenans. 

38.  Qu'aucun  moine  ou  frère  convers  ne  puisse  monter  à 
cheval ,  excepté  les  économes ,  procurateurs  ou  gouverneurs  de 
granges. 

39.  Plusieurs  moines,  ou  frères  convers ,  contre  leurs  vœux 
exprès  amassaient  de  l'argent,  et  sous  leur  nom,  ou  sous  un  nom 
supposé,  achetaient  des  droits,  des  fonds,  des  rentes,  des  pen- 
sions, des  animaux,  qu'ils  donnaient  à  nourrir  à  d'autres,  avec 
profit  et  lucre  à  payer  à  eux  ou  à  d'autres  en  leur  nom,  ou  hien, 
comme  des  trafiquants,  passaient  plusieurs  sortes  d'autres  con- 
trats ;  courant  ainsi  après  des  profits  honteux  et  poursuivant  un 
pécule  qu'ils  cachaient  et  retenaient.  Le  pontife  ordonne  aux 
abbés  de  confisquer  tous  ces  biens  au  profit  du  monastère. 

Mais  la  principale  réforme,  et  le  plus  curieux  document  sur 
l'état  de  l'ordre  de  Citeaux,  est  celui  qui  concerne  les  études  à 
faire  dans  les  couvens.  Nous  allons  les  rapporter  assez  au  long , 
parce  qu'aucune  histoire  ne  nous  a  aussi  bien  appris  par  quel 
moyen  les  études  avaient  été  si  florissantes  dans  les  divers  ordres 
religieux.  Nous  sommes  encore  en  plein  moyen-âge,  cet  âge  que 
l'on  voudrait  représenter  comme  rempli  d'ignorance  et  de  bar- 
barie ;  or,  voici  ce  qui  se  pratiquait  pour  les  études. 

Organisation  des  études  des  religieux  de  Citeaux, 

4*2.  Voulant  pourvoir  à  ce  qu'il  soit  formé  des  professeurs  de 
l'Ordre  qui  s'instruisent  et  se  distinguent  par  l'étude  de  la  sacrée 
théologie,  afin  qu'ils  portent  pour  eux  et  pour  l'Église  des  fruits  de 
salut,  de  faveur  ,  d'honneur  et  d'honnêteté',  avec  le  secours  du 
céleste  agriculteur,  etc.;  comme  d'ailleurs  on  a  déjà  suffisamment 
pourvu  aux  premières  études,  nous  ordonnons  pour  toujours  qu'il 
y  ait  pour  l'ordre  de  Citeaux  une  université  ou  Collège  pour  l'étude 
des  saintes  pages,  à  Paris,  à  Exester,  à  Toulouse,  à  Montpellier, 
à  Salamanque  et  à  Bologne,  et  de  plus  qu'il  y  ait  une  maison  par- 
ticulière à  Metz  pour  les  premières  études  en  faveur  des  Allemands. 

43.  Le  pontife  détermine  les  provinces  qui  doivent  envoyer 
leurs  élèves  à  chaque  université;  chaque  province  devant  en- 
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yoyer  à  l'université  la  plus  voisine,  à  moins  qu'elle  ne  préférât 
envoyer  ses  élèves  au  collège  de  Paris,  parce  que  celle  ci  est 
au  dessus  de  toutes  les  autres,  et  comme  la  source  de  toutes  les 
études'.  Il  fallait  choisir  les  élèves  les  plus  dociles  et  les  plus 
aptes,  lesquels  devaient  arriver  à  Paris  au  1er  octobre,  et  aux 
autres  universités  vers  sainte  Luce  ou  la  Toussaint. 

44.  Tout  monastère  qui  a  40  moines  doit  envoyer  2  étudians 
à  Paris  ;  celui  qui  en  a  30  en  envoie  1  ;  celui  qui  en  a  18,  au 
moins  1  aux  universités  provinciales. 

45.  Le  docteur  régent  du  Collège  de  Paris  doit  recevoir 
de  Tordre  80  livres  petits  tournois ,  et  25  de  son  propre  monas- 
tère; le  bachelier  régent  25  de  l'ordre,  25  de  son  monastère;  le 
lecteur  de  la  bible  10  de  l'ordre,  et  20  de  son  monastère  ;  tout  éco- 
lier 20  livres  de  son  monastère.  Dans  les  autres  Collèges,  les 
abbés  ne  devaient  donner  que  40  livres  tournois  aux  docteurs  de 
théologie,  et  30  livres  aux  bacheliers  qui  professaient. 

46.  Obligation  ,  dans  chacun  de  ces  Collèges  ,  d'un  profes- 
seur qui  explique  la  bible  bibliquement ,  c'est-à-dire  textuelle-' 
ment,  et  qui  devait  recevoir,  outre  les  15  livres  tournois,  100 
sous  (solidi)  de  la  même  monnaie,   de  son  monastère. 

47.  Obligation,  aux  économes  et  cellériers,  de  jurer  qu'ils  ont 
fidèlement  dépensé  ces  sommes,  dont  ils  devront  justifier  rem- 
ploi pardevant  le  régent,  le  bachelier,  le  proviseur,  et  sept 
écoliers  choisis  parmi  les  plus  discrets. 

48.  Tout  abbé  qui  aura  différé  deux  mois  de  remplir  ces 
obligations,  sera  condamné  à  les  fournir  doubles,  moitié  au  pro- 
fit de  l'écolier,  pour  acheter  des  livres,  et  moitié  pour  la  bourse 
du  couvent  ;  s'il  diffère  six  mois,  que  l'entrée  de  l'Eglise  lui  soit 
interdite ,  et  s'il  persiste  encore  trois  mois,  qu'il  soit  suspendu 
des  offices  divins. 

50.  Que,  si  dans  le  Collège  de  Paris  il  se  trouvait  un  étudiant 
qui  parut  apte  à  recevoir  les  grades  de  bachelier  ou  de  docteur 
en  théologie,  alors  les  régens  de  la  maison  en  feront  un  rapport 

*  Sedad  studium  parisiense,  quod  estcœteris  prœcipuum  et  fon s  om- 
nium studiorum,  indistincte  mittantur  ex  omnium  natione  vel  géné- 
rât ione,  lh.  p,  si 5, 
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à  l'abbé  de  Citeaux,  lequel  écrira  au  propre  abbé  de  l'étudiant 
pour  Fengager  à  le  laisser  continuer  ses  études. 

51.  Pour  que  les  élèves  se  consacrent  plus  spécialement  à  la 
théologie,  défense  expresse  est  faite  dans  les  Collèges  de  Ci- 
teaux,  d'enseigner  ou  d'étudier  les  droits  canoniques  ,  ou  d'aller 
les  étudier  au  dehors.  Le  contrevenant  doit  être  renvoyé  à  son 
monastère  pour  y  être  convenablement  puni. 

53.  Et  comme  il  convient  et  qu'il  est  très  utile  que  l'étude  de 
Paris  fleurisse  entre  toutes  les  autres  études ,  et  soit  continuée 
sans  interruption ,  il  est  ordonné  que  le  chapitre  général  de 
l'ordre  y  envoie  des  docteurs ,  des  bacheliers ,  des  lecteurs  de  la 
Bible,  ainsi  que  des  proviseurs,  des  économes,  et  autres  officiers. 
Le  chapitre  général  doit  aussi  pourvoir  à  ce  que  dans  les  autres 
Collèges  il  y  ait  toujours  un  lecteur  en  théologie,  que  les 
abbés  recteurs  doivent  recevoir  sous  peine  de  censure.  Le  pro- 
fesseur ne  devait  s'y  installer  ni  pompeusement,  ni  délicatement; 
mais  professer  humblement  et  dévotement  ;  se  nourrissant  à  la 
table  commune ,  et  se  contentant  d'un  seul  clerc  pour  serviteur. 

54.  Et  comme  c'est  une  chose  honteuse  et  difforme  ,  surtout 
pour  un  religieux,  de  venir  s'asseoir  sur  la  chaire  doctorale  avec 
vanité  et  sans  instruction ,  il  est  ordonné  à  chaque  professeur 
d'affirmer  par  serment ,  qu'à  l'occasion  de  son  installation ,  par 
lui  ou  par  d'autres,  il  n'a  pas  été  fait,  en  repas,  habits  ou  autre 
chose,  une  dépense  de  plus  de  1,000  livres  tournois  d'argent  ; 
et  par  le  bachelier,  qu'il  n'a  été  fait  pour  son  baccalauréat  aucun 
repas  ou  fête  quelconque. 

55.  Tout  élève  qui  aura  étudié  pendant  six  ans  en  théologie, 
dans  la  maison  de  Paris  ou  de  toute  autre  sus-citée,  et  aura  été 
reconnu  capable,  pourra  y  faire  un  cours  de  Bible  ;  et  ceux  qui 
auront  étudié  huit  ans  pourront  enseigner  les  sentences. 

50.  Et  ce,  malgré  le  règlement  de  l'université  de  Paris  qui  dit  : 
que  personne  ne  pourra  professer  un  cours  de  Bible,  s'il  n'a  étu- 
dié sept  ans  ;  et  un  cours  de  sentences  qu'après  dix  ans. 

57.  Ordre  de  lire  cette  bulle  tous  les  ans  dans  le  chapitre  gé- 
néral et  dans  chaque  monastère  ». 

*  Bulle  Fulgens,  ibid.,  t.  i,  p.  20g. 
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1475.  Sixte  IV  défend  aux  religieux  de  porter  des  habits  de 
couleur  grise,  et  ordonne  que  les  abbés  ou  moines  soient  habille's 
de  blanc  ou  de  noir  seulement  '. 

1565.  Pie  IV  déplore  le  relâchement  introduit  à  Citeaux. 
Depuis  que  les  monastères  et  les  priorés  ont  été  donnés  en 
commende  à  des  personnes  étrangères  à  Tordre,  et  au  moyen  des 
exemptions  de  l'union,  les  religieux  s'étaient  soustraits  à  l'obéis- 
sance de  leurs  supérieurs,  et  le  plus  grand  relâchement  s'était 
introduit  à  Citeaux  ;  le  frère  Louis  qui  en  était  Abbé  en  ce  mo- 
ment, demande  au  pape  de  rappeler  l'Ordre  à  ses  anciens  régie- 
mens.  Le  pontife,  accédant  à  sa  demande  ,  supprime  tous  les 
privilèges  accordés  aux  différentes  maisons,  les  soumet  toutes 
à  la  visite  des  abbés;  casse  le  droit  de  visite  donné  aux  évêques 
en  tant  qu'il  empêcherait  la  visite  de  l'abbé  ;  ordonne  que  dans 
les  abbayes  commendataires  il  y  ait  une  mense  conventuelle , 
séparée  de  l'abbatiale,  sous  peine  de  séquestre  pour  le  commen- 
dataire.  Que  tout  religieux,  d'un  autre  ordre,  introduit  dans  un 
couvent,  soit  tenu  d'en  sortir  ou  de  faire  profession  de  l'ordre,  et 
défend  ,  pour  l'avenir,  toute  union  et  suppression  de  couvent a. 

1570.  Mais  sept  ans  après,  une  nouvelle  réfoimation  générale 
est  nécessaire.  C'est  Pie  V  qui  va  parler  :  L'état  déplorable  des 
monastères  l'afflige  ;  l'ordre  de  Citeaux  est  réduit  aux  dernières 
extrémités  ;  dans  une  visite  qu'il  a  fait  faire  en  Sicile,  on  a  trouvé 
les  monastères  abandonnés  ou  fermés,  ou  ouverts  à  tous,  ou  con- 
sacrés aux  usages  profanes.  Malgré  les  injonctions  faites  aux 
abbés  commendataires ,  les  pauvres  religieux  manquent  d'ali- 
mens  et  de  vêtemens  ;  les  abbés  intrus  absorbent  touî  ;  le  pontife 
vient  remettre  en  vigueur  la  prescription  faite  par  le  concile 
de  Latran,  qui  déclare  que  la  4me  partie,  ou  même  la  3me  par- 
tie des  biens  du  monastère  soit  consacrée  ou  à  la  fabri- 
que, ou  aux  ornemens,  ou  aux  pauvres;  en  conséquence,  il 
ordonne  de  réintégrer  dans  les  couvens  le  nombre  de  moines 
voulu  par  les  statuts,  avec  les  meubles  et  ornemens  d'église  con- 

1  Bulle  Etsi  cwictis,  ihid.,  t.  i,p.  3oo. 

2  Bulle  In  emi?ienti,  ibid.,  t.  ii,  p.  106. 
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venahles;  avec  l'office  de  jour  et  de  nuit;  que  les  aumônes,  et 
les  autres  usages  du  couvent,  soient  rétablis;  que  là,  où  les  étu- 
des ne  peuvent  être  établies  sur  un  pied  convenable,  il  y  ait 
toujours,  outre  les  livres  d'office,  au  moins  la  Bible  et  le  calé' 
ckisme  ad  parochos,  les  œuvres  de  saint  Bernard,  et  quelques 
autres  pour  l'honnête  occupation  des  moines;  que  les  noviciats, 
la  clôture  sévère,  l'éloignement  des  femmes,  soient  strictement 
observés;  que  les  commendataires  étrangers  qui  refuseraient  le 
nécessaire  aux  moines  soient  expulsés  ;  et  parce  que  la  propriété^ 
racine  de  tous  les  maux  là,  où  elle  se  glisse,  pervertit  tout  bien, 
dans  la  règle,  qu'elle  soit  abolie  partout  où  elle  a  été  introduite  *. 
1574.  Grégoire  XIII  revient  sur  les  désordres  signalés  par 
Paul  V,  renouvelle  toutes  les  prescriptions,  ordonnances  et  cen- 
sures; limite  le  droit  de  visite  des  évêques,  le  rend  aux  abbés, 
ordonne  aux  ordres  mendians  qui  s'étaient  introduits  dans  les 
couvens  Bernardins,  d'en  sortir  immédiatement,  ou  de  faire  pro- 
fession de  l'ordre.  Partout  les  abbés  commendataires  avaient 
supprimé  les  distributions  et  aumônes  qui  se  faisaient  à  la  porte 
des  couvens.  Le  pontife  ordonne  qu'on  les  fasse  de  nouveau,  selon 
les  facultés  de  chaque  maison  % 

1653.  Innocent  X  confirme  toutes  les  règles  et  tous  les  privi- 
lèges accordés  par  ses  prédécesseurs  3. 

1654.  En  vain  il  avait  été  déclaré  que  les  abbés  commendataires 
n'auraient  aucun  droit  de  juridiction  sur  les  moines  des  couvens 
qui  leur  étaient  confiés;  ces  abbés  s'arrogeaient  le  droit  de  rece- 
voir les  vœux,  de  punir  et  même  de  chasser  les  religieux.  Le 
même  pontife  ôte  à  ces  abbés  le  droit  d'instituer  ou  de  destituer 
des  prieurs ,  sous-prieurs  ou  officiers  claustraux ,  de  visiter  les 
moines  ou  de  les  punir  4. 

1657.  Alexandre  VIT  confirme  la  décision  donnée  en  1475  par 
Sixte  IV,  que  l'abstinence  de  la  viande  n'était  pas  de  l'essence 

1  Bulle  Ex  innumer'iSy  t.  h,  p.  3*25. 
3  Bulle  Supemâ,  ibid.,  t.  n,  p.  4og. 
3  Bulle  Exponi  nobis,  ibid.  t.  v,  p.  485. 

*  Bulle  PastoralisofficU,\h.t.v.  p.  490,  confirmée  par  la  bulle  Exponi 
nohis,  d'Alexandre  vu-  ib.  t.  vt,  pag.  6. 
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de  la  règle,  et  qu'il  appartenait  au  chapitre  général  et  à  l'abbé 
d'en  dispenser,  et  qu'ainsi  les  religieux  pouvaient  manger  des 
viandes  hors  du  monastère;  d'où  le  chapitre  général  de  1 4SI 
avait  déclaré  non-seulement  que  l'usage  de  la  viande  était  per- 
mis, mais  même  l'avait  rendu  en  certains  jours  obligatoire  dans 
les  couvens  pour  conserver  l'uniformité  ;  de  plus,  en  1498,  Ale- 
xandre VI  avait  étendu  cette  licence  pour  toute  l'Espagne.  Ce- 
pendant quelques  moines  français  conservaient  des  scrupules  ,  et 
il  y  avait  des  disputes  pour  savoir  si  l'on  avait  pu  contrevenir 
ainsi  aux  anciennes  règles.  Le  pontife  les  fait  cesser  en  décidant 
qu'on  peut  user  de  ces  dispenses  '-. 

1660.  Sous  prétexte  d'introduire  dans  les  monastères  l'absti- 
nence de  la  viande,  quelques  jeunes  religieux  passaient  avec  les 
anciens  certains  contrats  ou  promesses  ,  par  lesquels  ceux-ci 
laissaient  aux  jeunes  moines  la  libre  administration  des  choses 
spirituelles  et  temporelles  du  couvent,  et  recevaient  en  dédom- 
magement certaines  pensions  en  argent  ou  en  fruits,  et  l'exem- 
ption des  offices  du  chœur.  Le  pontife  casse  toutes  ces  transac- 
tions comme  nulles,  comme  contraires  à  l'esprit  de  pauvreté,  qui 
ne  peut  disposer  de  rien  \ 

1661.  La  lutte  contre  l'usage  des  viandes  continue  ;  les  oppo- 
sans  constituaient  en  France  un  parti  qui  s'appelait  les  abstinens; 
ils  voulaient  en  ce  moment  priver  les  religieux  qui  usaient  de  la 
viande  de  leur  voix  active  et  passive  ;  et  le  pontife  est  encore 
obligé  de  blâmer  cette  prétention  3. 

1666.  Toutes  ces  luttes  annonçaient  la  décadence  de  l'ordre  ; 
une  réforme  générale  était  nécessaire,  Alexandre VII  y  met  la  main; 
dès  1662  il  charge  Claude  Vaussin  ,  abbé  de  Citeaux ,  de  s'en- 
tourer des  religieux  les  plus  capables  et  de  lui  proposer  des  régle- 
mens  de  réforme. Ils  portent  principalement  sur  les  points  sui  vans  : 

On  recommande  des  visites  exactes  et  sévères,  sans  faste  et  sans 
luxe  ;  que  tous  les  moines  habitent  dans  les  monastères  et  non 

'  In  supremi,  ib.  t.  vi,  p.  59. 

2  Exponi  nobis,  ib.,  t.    vr,  p.  1 14. 

3  JSupcr  pro,  ib. ,  t.  vi,  p.  148. 
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dans  les  châteaux,  ou  les  granges  des  environs  ;  que  les  chapitres 
p énéraux  se  tiennent  strictement  tous  les  trois  ans  ;  que  tous  ceux 
qui  doivent  y  assister  s'y  présentent,  et  personne  autre;  qu'on 
ait  soin.de  tenir  au  complet,  le  proviseur,  procurateur,  docteurs, 
régens,  et  autres  officiers  de  la  maison  d'étude  de  Paris;  qu'on 
destitue  tous  les  officiers  qui  ne  remplissent  pas  strictement  leurs 
obligations,  et  que  l'on  ne  mette  à    leur  place  que  des  religieux 
qui  pratiquent  V abstinence  ;  que  le  silence  soit  re'tabîi  depuis 
compiles  jusqu'au  chapitre  du  jour  suivant;  que  tous  les  couvens 
suivent  celui  de  Citeaux  pour  la  forme  de  l'office  et  du  chant, 
qui  est  le  grégorien  ;  on  tolère  que  chaque  religieux  dorme  dans 
une  cellule  séparée,  mais  qu'elle  soit  toujours  ouverte  de  ma- 
nière que  l'abbé  puisse  y  entrer  ;  qu'il  y  ait  une  lucarne  à  chaque 
porte,  et  que  les  religieux  dorment  revêtus  de  leurs  petits  ca- 
puces  blancs  ;  que  tout  acte  de  propriété  soit  supprimé  ;  que  ceux 
qui  font  vœu  d'abstinence  de  la  chair  la  gardent,  et  que  ceux  qui 
ne  la  suivent  pas  ne  fassent  gras  que  trois  jours  par  semaine  ; 
qu'aucun  religieux  ne  puisse  écrire  ou  recevoir  des  lettres;  qu'il 
n'y  ait  qu'un  seul  cachet  dans  chaque  maison,  celui  du  prieur, 
qui  soit  mis  à  toutes  les  lettres;  que  les  habits  soient  pauvres; 
que  les  abbés  ne  portent  pas  leurs  chapeaux  dans  le  monastère, 
mais  seulement  leur  capuce,  de   même  que    tous  les   moines  ; 
qu'ils  s'abstiennent  des  chemises  ou  collerettes  de  lin    (indusiis 
et  collaribus))   qu'ils  n'en  aient  que  de  laine,  ainsi  que  leurs 
caleçons  ;  qu'aucun  abbé  ou  moine  n'entretienne  sa  barbe  ou  ses 
cheveux,  ou  laisse  pousser  une  moustache  à  la  lèvre  supérieure  ; 
qu'il  ne  conserve  sur  la  tête  que  le  cercle  de  cheveux  qu'on 
nomme  couronne-,  que  tous  les  jeunes  moines  qui  ne  sont  pas 
aptes  aux  études  apprennent  un  état,  dont  l'exercice  leur  fasse 
éviter  l'oisiveté  et  l'ennui  de  la  solitude;  qu'on  ne  reçoive  que 
des  novices  d'une  suffisante  littérature,  c'est-à-dire  qui  aient  fait 
les  études  grammaticales  et  même  philosophiques,  si  faire  se 
peut,  et  qu'on  ne  les  admette  qu'après  qu'ils  se  seront  éprouvés 
chez  eux  dans  le  siècle,  où  les  visiteurs  leur  donneront  une  pen- 
sion suffisante,  selon  les  lieux  qu'ils  habitent  ;  qu'ils  fassent  pro- 
fession de  toute  la  règle,  l'abstinence  de  la  viande  seule  exceptée 
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et  laissée  facultative  ;  qu*on  établisse  partout  des  séminaires  ou 
professorats,  où  les  novices  soient  placés  pour  s'y  former  à  l'esprit 
de  la  règle,  et  qu'ils  n'en  sortent  pour  les  études,  les  ordres  ou  les 
grades  qu'avec  des  témoignages  suffisans  ;  les  visiteurs  pourront 
à  leur  gré  faire  passer  les  novices  et  religieux  d'un  monastère 
à  un  autre,  même  avec  la  peine  de  la  prison  ;  qu'aucun  religieux 
ne  puisse,  sans  de  graves  motifs,  sortir  du  couvent,  et  aller  dans 
les  villes  ou  villages  voisins  ;  que  dans  toutes  les  provinces  de 
l'ordre  on  établisse  deux  maisons,  l'une  pour  le  noviciat,  l'autre 
pour  le  professorat,  et  que  Ton  y  entretienne  des  maîtres  pour  y 
*ormer  les  novices,  qui  y  seront  envoyés  de  toutes  les  autres 
maisons  de  l'ordre  '  ; 

1670.  Les  monastères  d'Allemagne,  de  Pologne,  de  Suisse,  de 
Belgique  et  d'Espagne  réclament  contre  ce  dernier  article,  et  de- 
mandent que  les  novices  soient  formés  dans  les  couvens  mêmes 
où  ils  doivent  demeurer,  et  où  ils  font  vœu  d'une  stabilité  perpé- 
tuelle ;  c'est  ce  que  leur  accorde  Clément  X  2. 

1605.  Innocent  XI  décide  que  le  droit  de  fixer  l'époque  de  la 
tenue  du  chapitre  général  appartient  à  l'abbé  de  Citeaux  seul,  et 
que  l'on  doit  y  recueillir  les  voix  par  tête  et  non  par  filiation  3. 

1689.  Dans  certains  monastères,  à  force  d'intrigues,  on  parve- 
nait à  faire  élire  pour  abbés  des  individus  qui  n'étaient  pas  moi- 
nes de  Citeaux.  Le  pape  Alexandre  VIII  renouvelle  la  défense  qui 
avait  été  faite  sur  ce  point,  et  l'étend  à  tous  les  monastères  de  l'or- 
dre ;  il  casse  ces  sortes  d'élections  et  prive  les  électeurs  de  leur 
voix  active  et  passive  4. 

1700.  Innocent  XII  confirme  les  statuts  dressés  dans  le  chapitre 
général  tenu  à  Rome  le  11  mai  1699,  et  dont  nous  croyons  de- 
voir citer  les  suivans  : 

Comme  l'espace  de  trois  ans  ne  suffisait  pas  pour  parcourir  tous 

1  In  supremâ,  ib.  t.  vi,  p.  226. 

2  Exponi  nobis,  ibid.  t.  vi,  p.  3^4. 

3  Ciim  in  causa,  t.  xi,  p.  465. 
♦  Debitum^  ibid.  t.  xn,  p.  5. 
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les  traités  de  théologie  scholastique,  ce  cours  durera  quatre  ans, 
pendant  lesquels  on  devait  étudier  les  diflérens  traités  dans  Tor- 
dre suivant  :  lre  année,  de  Dieu  un  et  trine  ;  —  2e  année,  des  au- 
ges, de  la  béatitude  et  des  actes  humains  ;  —  3e  année,  des  vices 
et  des  péchés,  de  la  Grâce  et  des  vertus  théologiques  ;  — 4e  année, 
de  Yincarnation,  des  sacremens  en  général,  de  l'eucharistie  et  de 
la  pénitence. 

Le  cour  de  théologie  morale  devait  être  parcouru  en  trois  ans, 
outre  qu'il  devait  comprendre  des  leçons  d'Ecriture  sainte,  deux 
ou  trois  fois  par  semaine. 

Les  professeurs  doivent  s'attacher  aux  sentimens  les  plus 
communs  et  les  plus  probables  ;  et  enseigner  de  manière  à  pour- 
voir à  l'utilité  des  âmes  plutôt  qu'à  faire  briller  leur  esprit  j  que 
si  un  étudiant  vient  à  disputer  par  des  paroles  offensantes  avec 
son  professeur,  soit  en  classe  soit  ailleurs,  ou  tramer  quelque 
chose  contre  lui,  qu'il  soit  sévèrement  puni,  et  à  la  troisième  fois 
qu'il  soit  chassé  de  l'étude  ;  que  d'ailleurs  les  supérieurs  ne  leur 
donnent  rien  à  faire  qui  puisse  les  distraire  de  leurs  études  ; 
qu'ils  assistent  eux-mêmes  aux  conférences  et  discussions  qui  se 
font  toutes  les  semaines,  et  tous  les  mois;  que  les  élèves  pendant 
leurre'ciéationse  réunissent  en  cercle,  et  qu'ils  y  dissertent,  dis- 
putent et  argumentent  sur  leurs  leçons. 

Les  professeurs  de  philosophie  doivent  terminer  ,leur  cours 
dans  trois  ans,  en  y  comprenant  X éthique  ou  la  morale. 

Quelques  privilèges  sont  stipulés  pour  l'abbé  sorti  de  charge, 
au  lieu  de  rentrer  au  rang  de  simple  religieux,  comme  voulait  la 
règle  primitive.  Les  supérieurs  de  chaque  maison  doivent  donner 
tous  les  mois  un  dîner  ou  un  souper  à  leurs  moines  dans  le  ré- 
fectoire des  hôtes,  pour  les  soulager  un  peu  de  l'aspérité  des  jeû- 
nes, et  des  autres  charges  de  la  vie  régulière  '. 

Ce  dernier  statut  n'est  pas  le  moins  singulier. 

1718.  Clément  XI  fixe  à  six  ans  d'intervalle  la  tenue  des  cha- 
pitres généraux  qui,  auparavant,  se  tenaient  tous  les  trois  ans.  La 

1  Exponi  nobis,  ibid.  t.  xu,  p.  55y. 
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raison  de  ce  changement  csl  ia  dépense  de  ces  réunions,  les  voya- 
ges, les  absences  qu'elles  nécessitaient,  etc.  V 

1629.  Benoît  XIII  rappelle  tous  les  privilèges  donnes  à  Tordre 
par  les  différens  pontifes,  se  plaint  de  ce  que  plusieurs  avaient 
été  ou  mis  en  oubli,  ou  éludés,  ou  enfreints,  et  en  ordonne  le 
maintien  pur  et  simple  a. 

1739.  Clément  XII  remercie  Dieu  de  ce  qu'enfin  tous  les  obsta- 
cles qui  s'étaient  opposés  à  ce  qu'un  chapitre  général  de  l'ordre 
fût  tenu  à  Citeaux,  ont  été  levés,  et  confirme  les  différens  régle- 
mcns  qui  y  avaient  été  faits  et  que  sa  bulle  ne  rappelle  pas  3. 

Voici  comment  était  divsié  l'ordre  des  Citeaux  en  France  et 
quels  étaient  ses  revenus  4  : 

Abbayes  commendataires  K)4 

Abbayes  régulières  34 

Abbayes  de  filles  \  88 

En  tout  328 


Les  revenus  des  abbayes  commendataires  s'élevaient  à  la 

somme  de  i,35o,-oo 

Ceux  des  abbayes  régulières  à  34 1 ,5oo 

Ceux  des  abbayes  de  filles  à  853,700 

C'est-à-dire  à  la  somme  de  2,545,700 

Sur  laquelle  somme  la  Cour  de  Rome  avait  établi  une  taxe  à  payer  à 

chaque   investiture,  et  laquelle  s'élevait  pour  les  abbayes 

commendataires  à  299,673 

et  pour  les  abbayes  de  filles  à  12,800 

Ce  qui  fait  une  somme  de  3 12, 4 73 

D'après  cet  exposé  on  voit  que  la  richesse  a  été  la  cause  de  la 
ruine  de  tous  ces  magnifiques  établissemens  de  nos  pères  5  mal- 
gré les  prescriptions  des  conciles,  le  zèle  des  papes,  les  efforts  de 
quelques  réformateurs,  les  biens  des  couvens  n'étaient  plus  ap- 

1  Cum,  sicitt  accepimus,  ibid.  p.  58o. 
*  In  apostolicœ,  ibid.  t.  xm,  p.  38o. 

3  Prœclara,  ibid.  t.  xv,  p.  280. 

4  Tous  ces  calculs  sont  faits  d'après  la  France  ecclésiastique  de   Tannée 
1780. 
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propriés  à  l'usage  pour  lequel  ils  avaient  été  donnés;  ils  n'étaient 
plus  même  possédés  par  dès  religieux.  Sous  le  nom  d'abbés  com- 
mendataires ,  cardinaux,  archevêques,  évêques,prélats,  aumôniers, 
abbés  de  cour,  consommaient  ces  revenus  dans  le  faste,  la  mol- 
lesse et  quelquefois  le  scandale.  Les  choses  en  étaient  là  quand  le 
souffle  de  la  colère  de  Dieu  souffla  sur  l'église  de  France  et  la  ra- 
mena à  sa  pauvreté  et  à  sa  vertu  primitives.  Qu'elle  les  garde 
long-tems  ;  ce  serait  mal  l'aimer  que  de  lui  souhaiter  de  nouveau 
toute  cette  sollicitude  des  richesses,  attachée  à  ce  que  l'on  appelle 
une  dotation  territoriale. 

L'abbé  de  Cîteaux  avait  la  juridiction  ordinaire  sur  les  quatre 
premières  abbayes  de  son  ordre  ,  qui  étaient  la  Ferté,  le  dio- 
cèse de  Châlons  ;  Pontigni ,  dans  celui  d'Auxerre  ;  Clairvaux  et 
Morimont ,  dans  le  diocèse  de  Langres.  Ces  quatre  abbés  étaient 
les  Pères  de  l'ordre;  et  par  l'arrêt  du  conseil  de  1681,  ils  ne  pou- 
vaient prendre  d'autre  titre.  L'abbé  de  Citeaux  était  le  chef  et  le 
supérieur  général  de  tous  les  monastères  de  son  ordre,  de  même 
que  des  ordres  militaires  de  Calatrava,  d'Alcantara  et  de  Monteze 
en  Espagne,  d'Avis  et  de  Christ,  en  Portugal.  Il  avait  droit  de 
convoquer  le  chapitre  général  de  son  ordre  à  Cîteaux  ;  il  y  pré- 
sidait et  dans  l'intervalle  il  en  avait  tout  le  pouvoir. 

Outre  ces  privilèges  spirituels,  l'abbé  de  Citeaux  avait  encore 
en  France  une  position  politique,  à  raison  de  sps  immenses  ri- 
chesses. A  l'assemblée  des  états-généraux  de  Bourgogne,  il  tenait 
le  premier  rang  après  les  évêques.  Henri  III,  en  1578,  lui  accorda 
le  rang  de  premier  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne. 

Quatre  papes,  Eugène  III,  Grégoire  VIII ,  Célestin  IV  et  Be- 
noît XII ,  ont  été  moines  de  cet  ordre;  on  en  a  tiré  quantité  de 
cardinaux  et  de  prélats. 

Quant  au  collège  dé  Paris,  dit  des  Bernardins,  ce  fut  Ma- 
thieu Paris  de  l'ordre  des  Citeaux  qui  obtint  en  1244,  du  Pape 
Clément  IV  la  permission  de  le  bâtir;  en  1246,  il  acquit  un  fonds 
dans  la  rue  du  Chardonnet,  par  échange,  avec  l'abbé  des  cha- 
noines de  saint- Victor,  où  il  bâtit  ce  collège,  sous  le  règne  de 
saint  Louis.  Le  pape  Benoît  XII,  natif  de  Toulouse  et  religieux 
de  cet  ordre,  fn  commencer  le  bâtimentde  l'église  de  ces  religieux, 
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en  1336.  Le  cardinal  Guillaume  le  Blanc,  aussi  bernardin,  la  con- 
tinua jusqu'au  portail,  et  augmenta  le  collège  d'une  bibliothè- 
que en  faveur  des  écoliers,  pour  y  étudier  la  théologie;  aucun  de 
ces  bâtimens  ne  subsiste  maintenant. 

Les  moines  de  Citeaux  de  Clairvaux,  de  Pontigny,  de  la  Ferte', 
et  de  Morimont,  portaient  une  robe  blanche  avec  un  scapulaire 
noir  par  dessus,  et  une  robe  noirehovs  du  cloître;  lorsqu'ils  offi- 
ciaient ils  étaient  vêtus  d'une  robe  blanche  appelée  coûte,  courte 
et  large,  à  grandes  manches,  et  chaperon  de  la  même  couleur  ; 
c'est  ce  qui  fait  qu'ils  étaient  appelés  moines  blancs,  pour  les  dis- 
tinguer des  bénédictins deCluny  qui  étaient  nommés  moinesnoirs. 

Pour  les  services  rendus  aux  lettres,  à  l'état  et  à  l'Eglise,  voir 

BÉNÉDICTINS    ET    RELIGIEUX. 

CLAUSES.  Dans  le  corps  des  actes  de  presque  tous  les  siècles 
on  rencontre  des  clauses  dont  il  est  intéressant  pour  la  diploma- 
tique de  connaître  les  époques  et  les  formules. 

On  peut  distinguer  plusieurs  sortes  de  clauses  à  raison  de  leurs 
différens  objets  respectifs  :  les  clauses  dérogatoires,  comminatoires, 
imprécatoires ,  de  réserve,  de  précaution,  de  renonciation,  etc. 

Les  clauses  dérogatoires,  qui  dérogent  à  tout  acte  contraire  ne 
sont  pas  rares  :  elles  remontent  aux  premiers  tems.  C'est  ce  qu'on 
exprime  actuellement  et  depuis  bien  du  tems  par  le  mot  nonobs~ 
tant,  qui  vient  certainement  de  la  clause  nonobstantibus  appella- 
lionibus  ,  copiée  sur  les  actes  de  la  Cour  de  Rome,  qui  se  glissa 
dans  les  lettres  royales,  les  ordonnances  et  les  contrats  d'échange 
du  13e  siècle.  Au  14e  ces  clauses  sont  très-communes  dans  les 
diplômes  de  nos  rois,  où  le  nonobstant  revient  souvent.  Dans  le 
15e  siècle  on  dérogeait  non-seulement  à  tout  acte  existant,  mais 
même  aux  actes  à  venir  par  cette  formule  assez  commune,  ncnobs- 
tant  toutes  les  lettres  impétrées  ou  à  impétrer,  à  ce  contraires. 

Les  clauses  dérogatoires  n'ont  été  introduites  dans  les  bulles 
que  vers  le  12e  siècle  au  plutôt  -,  et  quoiqu'elles  soient  fort  an- 
ciennes, ce  n'est  guère  que  dans  ce  siècle  qu'elles  commencent  à  fi- 
gurer ainsi  que  les  autres  clauses  dans  les  diplômes  des  souverains. 

Les  clauses  comminatoires  ne  furent  pas  seulement  apposées 
par  ceux  qui  ayant  la  force  en  main  pouvaient  les  faire  exécuter  > 
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mais  encore  par  des  personnes  privées.  Sans  dente  que  les  lois  y 
autorisaient  les  particuliers,  et  devaient  leur  prêter  main-forte. 
D'ailleurs  les  princes  y  étaient  intéressés,  parce  que  le  fisc  et  les 
ayant-cause  partageaient  le  profit  des  amendes.  Pour  donner  plus 
d'énergie  à  ces  sortes  de  clauses  ,  les  particuliers  annonçaient 
souvent  que  c'était  à  Dieu  ou  à  ses  saints  qu'ils  faisaient  les  do- 
nations ',  et  que  nulle  puissance  ne  devait  conséqueimnent  en 
changer  l'ordre. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  2,  les  particuliers 
infligeaient  des  peines  pécuniaires  aux  violateurs  de  leurs 
actes  :  mais  on  ne  voit  pas  que  les  rois  de  la  première  race 
aient  eu  recours  à  ce  remède  ;  leurs  successeurs  l'ont  employé 
plus  communément.  Les  papes  n'adoptèrent  ce  moyen  que  vers 
le  commencement  du  11'  siècle  environ  •,  et  Alexandre  II  substi- 
tua la  peine  pécuniaire  aux  anathêmes.  Les  clauses  commina- 
toires ne  reparaissent  point  au  12e  siècle  dans  les  simples  lettres 
des  papes,  et  c'est  presque  pour  ce  tems  la  seule  marque  par  où 
l'on  puisse  distinguer  leurs  lettres  de  leurs  bulles  ordinaires. 
Voyez  Menaces. 

Les  clauses  imprécatoires.  Voyez  Imprécations. 

Les  clauses  de  réserve ,  par  lesquelles  on  déclarait  ne  faire  tort 
à  autrui,  ni  empiéter  sur  la  juridiction  ou  les  droits  d'un  tiers  ,  ne 
doivent  commencer  à  paraître  dans  les  diplômes  qu'au  12e  siècle. 
Celui  de  Louis-le-Gros  de  1113  pour  la  fondation  de  Saint-Victor 
de  Paris  ,  s'exprime  ainsi  :  Salvà  aulhoritate  ,  Salvo  jure  ,  Salvâ 
débita  obedientidSenonensis  Archiepiscopi  et  Parisiensis  EpLcopi. 
On  s'est  presque  toujours  servi  pour  ces  clauses  de  réserve,  en 
usage  dans  les  siècles  suivans  ,  de  l'expression  Safoojure,  sah'd 
authoiitate  ,  et  en  français  :  Sauf  le  droit  d' autrui ,  ou  sauf  notre 
droit  et  celui  d* autrui.  On  s'en  sert  encore  dans  les  actes. 

Les  clauses  de  précaution  ont  été  inventées  pour  la  sûreté  réci- 
proque des  parties.  Poy.  Annonce. 

Les  clauses  de  renonciation  ne  sont  point  rares  dans  les  actes 

•  De  Re  Dipl.  p:  ai 4- 
a  De  Re  Dipl  p.  97. 
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depuis  le  12é  siècle.  La  formule  finale  des  actes  de  notaires  :  re? 
iionçant ,  promettant ,  etc.,  est  encore  un  reste  de  l'usage  des 
clauses  de  renonciation  :  celles  d'aujourd'hui  sont  implicites, 
mais  les  autres  étaient  souvent  détaillées. 

On  sait  que, par  un  effet  des  libertés  dites  gallicanes,  les  clauses 
insérées  dans,  les  resci  ils  de  la  Cour  de  Rome  ne  sont  pas  toutes 
reçues  en  France  ;  on  rejette  celles  qui  sont  contraires  aux  ma- 
ximes du  royaume  ,  et  les  bulles  papales  ne  sont  reçues  qu'avec 
cette  clause  :  Sans  adopter,  etc. 

CLÉMENTINES  Recueil  des  Décrétales  du  pape  Clément  V, 
oublié  en  1317  par  l'autorité  du  pape  Jean  XXH ,  son  successeur. 
Ce  recueil  fait  partie  du  Droit  Canon  :  les  matières  canoniques 
y  sont  distribuées  à  peu  près  suivant  le  plan  observé  dans  les  Dé- 
crétales de  Grégoire  XX.  Voy.  Décrétales. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  Clémentines  à  une  collection  de 
plusieurs  pièces  ,  attribuées  faussement  à  saint  Clément ,  évêque 
de  Rome,  mais  vénérables  par  leur  antiquité. 

CLERC  et  CLÉRICATURE.  On  comprend  dans  le  Droit 
Canon  sous  le  nom  de  clerc  ,  tous  ceux  qui  sont  consacrés  au 
service  divin;  la  cléricature  est  un  engagement  dans  l'Eglise  et 
dans  la  profession  ecclésiastique.  Le  premier  degré  de  la  clérica- 
ture est  l'état  de  simple  tonsure.  Les  degrés  suivans  sont  les 
quatre  ordres  mineurs  de  portiers,  lecteurs,  exorcistes  et  acolytes, 
Au-dessus  des  ordres  mineurs  ,  sont  les  ordres  sacrés  ou  majeuis 
de  sous-diaconat,  diaconat  et  prêtrise.  h'épiscopat  et  les  autres  di- 
gnités ecclésiastiques  sont  encore  des  degrés  au-dessus  de  la  prê- 
trise. Ces  différens  degrés  de  cléricature  composent  ce  quo;. 
appelle  ^hiérarchie  ecclésiastique.  Les  moines  ne  furent  appelés  a 
la  cléricature  qu'en  383,  par  saint  Sirice,  pape. 

il  y  avait ,  avant  1789  ,  plusieurs  privilèges  attachés  à  l'état  de 
clerc  :  ils  consistaient  : 

1°  En  ce  que  le  clergé  formait  le  premier  ordre  du  royaume. 

2°  En  maiière  civile ,  lorsqu'il  s'agissait  d'actions  personnelles, 
les  ecclésiastiques  avaient  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  traduits 
que  par  devant  le  juge  d'église,  En  matière  criminel  lo  ils  étaient 
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d'abord  jugés  par  le  juge  d'église  pour  le  délit  commun,  et  par 
le  juge  royal  pour  le  cas  privilégié. 

3°  Ils  n'étaient  sujets  en  aucun  cas  à  la  juridiction  du  prévôt 
des  maréchaux  ,  et  les  présidiaux  ne  pouvaient  les  juger  qu'à  la 
charge  de  l'appel. 

4°  La  contrainte  par  corps  ne  pouvait  être  exercée  contre  eux, 

a  moins  que  ce  ne  fût   pour  crime  de  stellionat ,  ou  autre  délit 

qui  les  faisait  juger  indignes  de  jouir  du  privilège  de  cléricature. 

5°  Ils  étaient  exempts  de  tutelle  ,  curatelle ,  collecte  des  im- 
pôts et  autres  charges  semblables,  et  de  la  taille  dans  les  pays  où 
elle  était  personnelle. 

Mais  ces  privilèges  n'étaient  accordés  qu'aux  clercs  constitués 
dans  les  ordres  sacrés,  aux  bénéficie rs,  ou  attachés  actuellement 
au  service  de  quelque  église. 

Voici  maintenant  quels  sont  les  privilèges  des  clercs  engagés 
dans  les  ordres  ;  ils  sont  exempts  du  service  militaire  ,  des  fonc- 
tions de  juré,  de  toute  tutelle  et  curatelle  ,  et  leurs  personnes  sont 
insaisissables.  Pour  tout  le  reste  ils  sont  soumis  à  la  loi  commune  *. 

CLERCS  réguliers  ;  différentes  sociétés  de  prêtres  qui  se  for- 
mèrent dans  le  1 6e  siècle,  pour  vivre  en  communauté,  et  s'occuper 
des  différentes  parties  du  ministère.  Les  unes  faisaient  des  vœux 
absolus;  les  autres  des  vœux  simples  ;  et  d'autres,  telle  que  celle 
de  Y  Oratoire  n'en  faisaient  point.  Parmi  les  clercs  réguliers,  on 
comptait  les  2  hêatins  ,  les  Jésuites  ,  les  Barnabites  ou  clercs  de 
saint  Paul ,  ceux  du  Bon  Jésus  ,  de  la  Mère  de  Dieu ,  de  saint 
Mayeul  ou  Somasques,  les  Ministres  des  Infirmes  ou  de  bien  mourir , 
ceux  des  Ecoles  pies  ,  les  Oratoriens,  les  Doctrinaires,  les  Laza- 
ristes. Voy.  ces  noms. 

CLERCS  de  la  "vie  commune.  Etablis  vers  la  fin  du  14e  siècle  , 
par  Gérard  Groot,  ou  le  Grand,  natif  de  Deventer,  ville  des  Pays- 
Bas.  Cette  congrégation  se  répandit  dans  la  Flandre,  la  Frise,  la 
Westphalie,  la  Gueldre,  le  Brabant.  Eugène  IV  et  Pie  V  lui  ac- 
cordèrent des  privilèges  ;  mais  elle  n'a  point  subsisté.  Les  mai- 


i  Voir  Henrion,  CodeEccles.  franc,  t,  n   p.  S82. 
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sons  ont  été  ou  changées  en  séminaires,  ou  données  à  d'autres 
congrégations. 

CLUNY  (religieux bénédictins  de).  Les  ravages  des  Lombards, 
en  Italie,  des  Sarrazins,  en  Espagne,  des  Normands,  en  France  , 
les  guerres  perpétuelles,  l'ignorance,  avaient  réduit  au  plus  triste 
état  Tordre  si  florissant  des  Bénédictins,  Presque  tous  les  moines 
étaient  dispersés,  ou  menaient  dans  les  couvens  une  vie  scanda- 
leuse. Bernon,  moine  d'Autun,  aidé  de, deux  autres  de  ses  con- 
frères, Odin  et  Aldegrin  ,  se  proposa  de  remédier  à  ce  triste 
état.  Il  commença  sa  réforme  avec  douze  moines,  dans  l'abbaye 
de  Cluny  ,  qu'avait  fondée,  en  910,  Guillaume ,  comte  d'Auver- 
gne et  duc  d'Aquitaine.  Peu  à  peu,  celte  réforme  se  propagea,  et 
fit  renaître  l'ancienne  régularité  monastique.  La  congrégation  de 
Cluny  fut  la  première  congrégation  de  plusieurs  maisons  de  bé- 
nédictins unies  sous  un  seul  chef,  et  immédiatement  soumises  au 
pape;  avant  Cluny ,  quoique  tous  les  moines  suivissent  la  règle 
de  saint  Benoît,  chaque  abbaye  était  indépendante  de  l'autre,  et 
soumise  à  son  évêque  *. 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  la  maison  de  Cîteaux,  nous 
allons  faire  l'analyse  des  principales  Bulles  qui  ont  l'ordre  de 
Cluny  pour  objet ,  et  qui  nous  feront  connaître  les  différentes 
phases  de  son  histoire, 

11.20.  Callixte  II  rappelle  et  confirme  tous  les  privilèges  de 
Cluny,  et  surtout  celui  de  relever  seulement  du  pontife  de 
Rome,  et  d'être  soumis  à  son  seul  examen  ;  parce  que,  dit  la 
bulle,  dès  sa  fondation  Cluny  a  été  donné  en  propre  au  siège 
apostolique  2. 

1233.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  comprendre  quel  était  à 
cette  époque  l'état  déplorable  de  Tordre  de  Cluny ,  qu'en  tradui- 
sant le  préambule  suivant,  que  Grégoire  IX  place  en  tête  de  la 
bulle,  de  réformation  adressée  à  l'abbé  de  Cluny  et  aux  difïérens 
abbés  de  Tordre  : 

1  Hermant.  Hist.  des  ordr.  reL,  t.  i,  p.  9.35. 

2  jReligionis  mojiaslicœ,  dans  le  Bull,  mag.,t.ix,  p.  io,  édition  de 
Luxembourg. 
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«  Béliemoth,non  contentcomme  le  bœuf  de  manger  les  pailles, 
mais  désirant  avidement  des  herbes  choisies,  fait  la  chasse  avec 
instance  aux  âmes  d'élite,  non-seulement  en  dressant  des  embû- 
ches et  des  pièges  à  ceux  qui  marchent  avec  simplicité,  mais  en- 
core en  tendant  des   lacs  et  jetant  des  filets  contre  ceux  qui  se 
sont  réfugiés  dans  la  solitude  pour  y  vaquer  à  la  contemplation. 
En  effet,  nons  nous  sentons  en  secret  accablés  de  douleur,  et  en 
public  couverts  de  honte,  quand  nous  voyons  cet  ordre  de  Gluny 
planté  de  la  main  de  Dieu  dans  le  paradis  de  l'Eglise,  après  avoir 
étendu  ses  rameaux  de  la  mer  à  la  mer,  et  produit  si  long-tems 
les  fleurs  les  plus  suaves  et  les  fruits  les  plus  abondans  de  vertu, 
changé  maintenant  en  vigne  d'amertume,  ne  produisant  plus  que 
des  fruits  sauvages  qui  agacent  les  dents,  changé  en  piège  et  en 
ruine,  en  pierre  d'offension  et  de  scandale,  aux  deux  maisons  d'Is- 
raël, c'est-à-dire  aux  âmes  contemplatives  et  aux  âmes  actives. 
Vos  maisons  en  plusieurs  endroits  sont  désolées  comme  après  les 
ravages  de  l'ennemi;  plusieurs  sont  abandonnées  comme  un  om- 
brage dans  une  vigne  ,  ou  un  abri  dans  un  jardin  ,  ou  une  ville 
qui  est  ravagée.  » 

En  conséquence ,  le  pontife  leur   impose  les  1  èglemens  sui- 
vans  : 

Qu'un  chapitre  général  se  tienne  tous  les  ans ,  où  l'on  traite 

sans  égard  pour  personne  du  rétablissement  de  la  règle  première; 
que  l'on  y  nomme  des  visiteurs  pour  corriger  les  couvens.  Trois 
prieurs  des  Chartreux  y  seront  reçus,  non  pour  y  exercer  aucune 
juridiction,  mais  pour  préparer  et  diriger  les  délibérations  ,  et 
pour  rendre  compte  au  pontife  de  la  diligence  ou  de  la  négligence 
des  délibérans;  que  l'on  n'y  reçoive  ou  donne  aucun  présent; 
que  tous  les  procès  soient  définis  en  dernier  ressort  par  les  cha- 
pitres généraux. 

Que  deux  abbés  et  deux  prieurs  soient  nommés  pour  visiter  et 
corriger  tous  les  ans  l'Abbé  même  de  Cluny  ;  que  tous  ceux  qui 
seront  convaincus  ou  fortement  soupçonnés  d'avoir  obtenu  des 
bénéfices  au  moyen  d'un  accord  ou  don  quelconque  ,  soient  cas- 
sés, et  qu'ils  ne  puissent  obtenir  jamais  dignité  ou  honneur  dans 
Tordre. 
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Et  parce  que  certains  abbés,  pour  empêcher  les  moines  de  se 
plaindre,  les  reléguaient  dans  des  monastères  éloignés,  les  visi- 
teurs devront  se  faire  représenter  le  nom  des  moines  sortis  du 
monastère  pendant  Tannée,  s'informer  des  raisons  qui  les  avaient 
fait  éloigner,  et  punir  l'abbé  si  ce  départ  était  injuste. 

Défense  de  conserver  plusieurs  prieurés ,  ou  de  demeurer  seul 
dans  un  prieuré. 

Que  tous  les  moines  mangent  dans  le  même  réfectoire,  du 
même  pain  et  de  la  même  cuisine  ;  défense  de  manger  de  la 
viande. 

Qu'aucun  moine  ne  puisse,  dans  le  couvent  ou  au  dehors,  être 
sans  sa  cuculle  et  son  froc ,  ou  sans  cuculle  et  chape  régulière  , 
non  de  couleur,  non  somptueuse,  mais  telle  qu'elle  ne  passe  pas  le 
prix  de  30  sous  ;  et  qu'aucun  abbé  ou  prieur  ne  puisse  aller  à  cheval 
sans  croupière  et  selle  régulière,  de  modique  prix;  ou  qu'aucun 
moine  à  cheval  ne  porte  des  chapeaux  de  feutre,  ou  tous  autres 
chapeaux,  ou  de  chaussures  non  à  courroies;  que  personne,  en  au- 
cun lieu,  ne  fasse  usage  de  tuniques,  ou  surtouts  de  couleur,  ou 
de  peaux  de  bête,  ou  de  chemises,  ou  de  linges  de  lin,  ou  ne  porte 
des  habits  fendus  par  devant  ou  par  derrière;  ou  n'ait  une  chape 
•pluviale,  ou  équipage  pour  son  usage  particulier. 

Quant  aux  chevaux  et  domestiques,  on  permet  à  l'abbé  de 
Cluny  d'avoir  seulement  seize  chevaux ,  et  les  autres  abbés  six; 
les  prieurs  conventuels ,  trois  ou  quatre ,  et  les  autres  prieurs, 
deux. Que  l'abbé  et  ses  prieurs  n'aient  plus  pour  domestiques  des 
enfans  ou  des  nobles  revêtus  d'habits  somptueux  et  de  diverses 
couleurs,  mais  des  hommes  d'âge  mûr  et  de  mœurs  honnêtes. 

Défense  aux  abbés  et  prieurs  de  contracter  des  emprunts  ou 
défaire  des  dettes,  que  du  consentement  de  la  famille  qu'ils  di- 
rigent, et  des  hommes  probes  du  lieu  qu'ils  habitent. 

Excommunication  pour  les  moines  qui  retiennent  la  propriété 
•de  quelque  chose.  *TJ 

Menace  de  l'indignation  divine  contre  l'abbé  de  Cluny  et 
les  abbés  et  prieurs  qui  exercent  contre  leurs  sujets  des  exac- 
tions et  des  extorsions,  de  telle  manière  que  le  nombre  antique 
des  moines  est  diminue  dans  la  plupart  des  couvens,  tandis  qu'il 
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est  évident  que  les  biens  ne  leur  ont  été  concédés  par  la  pieuse 
dévotion  des  fidèles  que  pour  diriger  les  moines  qui  leur  sont 
soumis,  et  pourvoir  à  leur  entretien ,  afin  qu'ils  puissent  plus 
librement  servir  Dieu. 

Et  parce  qu'on  ne  doit  point  faire  labourer  le  bœuf  encore 
trop  jeune,  défense  de  recevoir  pour  moines  des  en  fans  avant 
15  ans  accomplis  ;  que  toute  femme  soit  éloignée  du  couvent  et 
du  chœur  *. 

1289.  Désirant,  dit  Nicolas  IV,  établir  le  bien  de  la  paix  et 
l'union  d'une  concorde  stable  parmi  les  moines  de  Cluny,  et 
voyant  qu'il  y  avait  dans  la  bulle  de  Grégoire  IX  certaines 
clauses  qu'il  était  trop  difficile  d'observer ,  il  juge  à  propos  de  les 
modifier  dans  les  articles  suivans. 

Les  moines  de  la  France  devront  tenir  le  chapitre  général 
tous  les  ans,  mais  ceux  de  l'Angleterre  ,  de  l'Espagne,  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Lombardie  ne  seront  tenus  de  s'y  rendre  que 
tous  les  deux  ans.  —  Réglemens  sur  les  élections  des  défini- 
teurs  et  visiteurs  ,  et  recommandation  d'observer  les  réglemens 
du  chapitre  général. 

Cependant  les  réglemens  n'obligeront  pas  sous  péché  mortel, 
mais  seulement  pour  la  peine ,  à  moins  que  ces  réglemens  ne  se 
rapportent  à  quelque  observance  essentielle  de  la  règle.  — 
Obligation  pour  l'abbé  de  Cluny  de  rendre  compte  de  ses  re- 
cettes et  de  ses  dépenses  ;  défense  de  donner  les  prieurés  ou 
doyennés  aux  bâtards  ;  défense  de  donner  des  bénéfices  à  d'au- 
tres qu'aux  personnes  qui  font  profession  de  l'ordre  ;  la  permis^ 
sion  de  manger  de  la  viande  laissée  à  la  sagesse  de  l'abbé  ;  dé- 
fense à  l'abbé  d'excommunier,  de  jeter  en  prison  ou  de  séques- 
trer un  moine  qui  en  aura  appelé  à  l'abbé  ou  au  chapitre  géné- 
ral 2. 

1565.  Le  concile  de  Trente,  dans  son  décret  sur  la  réformation  des 
réguliers,  recommande  l'observation  exacte  des  trois  vœux  d'o- 
béissance, de  pauvreté,  de  chasteté,  et  la  vie  commune;  il  défend 

'  Behemoth,  ibid.,  t.  i,  p.74. 

*  Régis  pacifici,  ibid.,  t.  1,  p.  161. 
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à  tous  réguliers  de  tenir  ou  posséder ,  même  au  nom  du  cou- 
vent, aucuns  biens ,  meubles  ou  immeubles  ,  pas  même  pour  en 
avoir  simplement  l'usage,  l'administration  ou  la  commende, 
mais  il  veut  seulement  que  tout  soit  administré  par  les  officiers 
des  couvens. 

Le  concile  accorde  pourtant  à  tous  monastères  d'hommes  et 
de  femmes,  même  mendiants,  la  permission  de  posséder  des  biens 
fonds,  excepté  aux  religieux  de  Saint-François,  capucins  et  mi- 
neurs de  l'observance. 

Aucun  régulier,  sous  prétexte  de  prêcher  ou  d'enseigner,  ne 
pourra  se  mettre  au  service  d'aucun  prélat,  prince,  université 
ou  communauté  \  mais  tous  devront  être  réintégrés  dans  leur 
couvent. 

Ordonne  qu'une  stricte  clôturé  soit  rétablie  dans  les  maisons 
des  religieuses,  qui  ne  pourront,  sous  aucun  prétexte,  sortir  de 
leur  couvent ,  et  leurs  couvents  devront,  autant  que  possible, 
être  établis  dans  l'enceinte  des  villes. 

Ordonne  que  tous  les  supérieurs  et  supérieures  soient  élus 
à  la  majorité  des  suffrages  et  au  scrutin  secret  ;  que  l'abbesse , 
prieure  ou  supérieure  soit  âgée  au  moins  de  30  ans ,  et  n'ait 
qu'une  seule  maison  à  régir. 

Soumet  à  la  juridiction  de  l'évêque  tous  ceux  qui,  clans  lés 
monastères,  exercent  des  fonctions  curialës  sur  des  séculiers  au- 
tres que  les  domestiques  de  la  maison ,  exceptant  toutefois  le 
monastère  de  Cluny  et  toutes  ses  dépendances ,  et  les  autres 
maisons  chefs  d'ordre  ;  à  l'évêque  aussi  le  droit  de  régler  toutes 
les  préséances,  entre  les  différens  ordres. 

Il  fixe  la  profession  à  16  ,  et,  après  une  année  de  noviciat; 
les  filles  devront  avoir  12  ans;  et  ordre  est  donné  aux  évê- 
ques  de  visiter  chaque  novice  ,  et  de  s'informer  d'elle  si  elle  n'a 
pas  été  contrainte  ou  séduite,  et  si  elle  sait  ce  qu'elle  fait  ;  ana- 
thème  contre  ceux  qui  forcent  quelqu'un  d'entrer  en  religion , 
ou  qui  l'en  empêchent. 

Obligation  des  visites  annuelles  pour  corriger  les  maisons. 

Le  concile  déplore  de  voir  tant  de  monastères  donnés  eu 
commende  y  et  voudrait  les  voir  rentrer  sous  la  discipline  coin- 
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mune;  cependant,  vu  la  dureté  et  la  difficulté  des  tems,  ordonne 
que,  dans  les  maisons  en  commande,  on  nomme  des  supérieurs 
exemplaires  et  capables,  et  que  dorénavant  on  ne  nomme  que 
des  sujets  de  l'ordre ,  ou  qui  dans  six  mois  en  fassent  profes- 
sion i . 

1695.  Innocent  XII  s'occupe  encore  de  réformer  Cluny  ;  voici 
ses  principales  prescriptions  : 

Qu'on  ne  reçoive  dans  les  couvens  de  Cluny  aucun  moine  d'un 
autre  ordre,  régulier  ou  religieux  mendiant ,  que  du  consente- 
ment de  l'abbe'  de  Cluny  et  du  siège  apostolique ,  avec  l'agré- 
ment des  religieux  qui  doivent  le  recevoir  ,  et  qu'après  avoir  fait 
au  moins  un  noviciat  d'un  an,  et  avoir  été  déclaré  capable  par  un 
scrutin  secret. 

5.  Qu'aucun  abbé  ou  prieur  commendataire  ne  s'avise  de  re- 
cevoir des  moines  de  son  autorité  privée  ,  mais  que  tout  moine 
soit  reçu,  d'après  la  règle,  par  les  moines  du  couvent  où  il  doit 
entrer;  qu'aucun  d'eux  non  plus  ne  puisse  disposer  d'aucun  des 
biens  ou  revenus  du  couvent,  dont  la  disposition  doit  appartenir 
au  couvent  et  moines  du  même  monastère ,  et  cela  nonobstant 
toute  coutume  contraire,  qu'il  faut  plutôt  appeler  corruption  que 
coutume. 

6.  Qu'aucun  moine,  même  nommé  parle  saint  siège  ou  par 
les  collateurs  ordinaires  des  bénéfices,  ne  puisse  être  admis  dans 
l'ordre  en  vertu  de  ces  provisions,  mais  qu'il  soit  obligé  de  faire 
un  noviciat  d'un  an  ,  et  subir  ensuite  l'épreuve  de  l'examen  et 
du  scrutin  des  moines  du  couvent  :  s'il  est  refusé,  il  devra  se  re- 
tirer de  l'ordre,  et  céder  le  bénéfice  dans  les  six  mois. 

7.  Aucun  ne  pourra  faire  son  noviciat  ailleurs  que  dans  les 
maisons  désignées  spécialement  à  cet  effet  par  le  chapitre  géné- 
ral de  l'ordre. 

8.  On  choisira  dans  chaque  province  les  monastères  les  plus 
convenablement  situés ,  et  l'on  y  établira  10  ,  ou  au  moins  8 
moines,  afin  que  le  service  divin  puisse  s'y  faire  décemment  j  et 
si  les  revenus  du  couvent  sont  insuffisans ,  que  Von  y  pourvoie 
par  suppression  ou  union  d'offices. 

•    Conc.  Triil.  Ses,  ofi,  de  régula riO us,  c  i  et  xi. 
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9.  Voici  quelques  règles  pour  l'application  des  manses  et  l'u- 
nion des  offices. 

On  ne  pourra  rien  demander,  pour  la  portion  monachale.  aux 
prieurés  et  monastères  qui  depuis  quarante  ans  n'ont  jamais 
fourni  aucune  manse  ou  portion  monachale,  et  dont  les  revenus 
nets  ne  s'élèvent  pas  à  1,200  livres.  Et  comme  cet  article  ne  peut 
manquer  de  susciter  de  nombreuses  discussions,  on  prie  le  pape 
d'user  de  son  pouvoir  pour  faire  faire  au  plus  vite  un  inventaire 
des  revenus  de  chaque  couvent. 

10.  Défense  pour  l'avenir  de  payer  aux  moines,  des  pensions 
pour  leur  nourriture  ,  mais  que  tout  soit  mis  en  commun  et 
administré  par  les  celleriers  et  procurateurs,  lesquels  fourvoie- 
ront aux  besoins  matériels  de  chaque  moine ,  avec  obligation  de 
rendre  compte  à  l'abbé  ou  au  chapitre  au  moins  tous  les  ans. 

11.  Ordre  de  tenir  tous  les  trois  ans  les  chapitres  généraux  , 
long-tems  interrompus  ,  et  qu'on  n'y  admette  que  les  abbés, 
prieurs  et  doyens  des  couvens. 

12.  Pouvoir  donné  aux  visiteurs  d'envoyer  les  moines  dans 
les  couvens  de  la  même  province,  et  même  dans  d'autres  pro- 
vinces, si  les  abbés  de  Cluny  et  les  chapitres  généraux  l'ordon- 
nent. 

14.  Le  collège  de  l'ordre  ,  fondé  à  Paris,  ne  pourra  plus  être 
donné  entitre  de  bénéfice,  mais  sera  administré  sous  l'autorité 
de  l'abbé  de  Cluny  ;  cependant  le  sieur  Louis  Moreau,  titulaire 
actuel,  qui  a  si  bien  mérité  de  l'ordre,  ne  pourra  en  être  retiré; 
personne  en  outre  ne  pourra  se  loger  dans  ce  collège ,  excepte' 
ceux  qui  le  dirigent,  et  les  écoliers  qui  y  sont  élevés. 

15.  Comme  l'ordre  de  Cluny  doit  plus  à  la  noblesse  française 
que  tout  autre  ordre,  il  y  aura  un  certain  nombre  de  monastè- 
res où  seront  reçus  seulement  ceux  qui  auront  fait  des  preuves 
indubitables  de  noblesse. 

16.  Obligation  de  porter  l'habit  de  l'ordre,  la  robe,  le  scapu- 
laire  sur  la  robe ,  pendant  de  telle  manière ,  devant  et  derrière, 
qu'il  paraisse  tout  à  fait  sans  globules;  défense  de  manger  ou 
boire  dans  les  tavernes,  ou  de  sortir  sans  la  permission  du  prieur; 
rétablir  partout  la  vie  commune. 
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18.  Plusieurs  moines,  pour  se  donner  le  plaisir  de  voyager, 
et  de  sortir  du  monastère,  suscitaient  des  procès  :  ordre  que  tous 
les  procès  dés  moines  soient  terminés  par  le  jugement  des  visi- 
teurs, avec  appel  à  l'abbé  dé  Cluny.  —  Rétablir  les  couvens  rui- 
nés.—Défense  de  laisser  entrer  les  femmes.— Plusieurs  religieux , 
pour  ne  pas  montrer  leur  tonsure,  portaient  des  perruques;  ordre 
de  les  supprimer. 

23.  Après  que  les  novices  auront  fait  leur  année  de  noviciat, 
ils  mèneront  encore  pendant  deux  ans  la  vie  régulière  dans  les 
mêmes  monastères ,  avant  d'être  envoyés  dans  les  colle'ges.  On 
désigne  pour  noviciats  les  prieurés  de  Saintes ,  de  Charlieu, 
d'Àbbeville  ,  de  Nogent-le-Notrou  ,  et  de  Nanterre  ,  et  pour  la 
stricte  observance,  la  sacrée  abbaye  de  Cluny,  et  les  prieurés  de 
Saiute-Marie,de  la  Charité,  et  de  Saint-Martin-des-Champs,  de 
Paris. 

24.  Déplorable  état  de  relâchement  et  de  ruine  de  quelques 
abbayes.  —  Défense  aux  moines  du  port  et  de  l'usage  des  armes, 
de  toutes  chasses  et  de  tous  jeux  de  hasard  *. 

En  1 789,  l'Ordre  était  divisé  en  deux  brandies:  l'une  connue 
sous  le  nom  d'ancienne  Observance,  et  l'autre  sous  le  nom  $  étroite 
Observance y  ou  d1 'Observance  réformée.  La  bulle  d'érection  de 
l'abbaye  de  Cluny  l'exemptait,  ainsi  que  son  territoire  de  la  ju- 
ridiction de  l'Evéque  ;  cette  exemption  avait  même  été  confirmée 
par  le  Concile  de  Trente  :  mais  peu  avant  1789,  un  arrêt  du 
conseil  la  soumit  à  l'évêque  de  Maçon.  Elle  était  tenue  en  com- 
mande par  un  abbé  nommé  par  le  roi  ;  cet  abbé  était  le  chef  des 
deux  observances,  et  prenait  le  titre  à1  abbé,  supérieur  général, 
et  Administrateur  perpétuel  de  tout  l'ordre  de  Cluny.  Il  était  en 
cette  qualité  conseiller-né  au  Parlement  de  Paris.  En  1780, 
c'était  le  cardinal  de  la  Rochefoucault  qui  était  abbé  de  Cluny 
depuis  1757,  avec  un  revenu  de  50,000  li. 

L'église  de  Cluny  était  une  des  plus  grandes  de  la  France  ,  elle 
avait  600  pieds  de  long  sur  120  pieds  de  large;  il  y  avait  aussi 
une  bibliothèque  célèbre  par  ses  manuscrits.  Mais  l'église  et  le 

1  Pastorales  qfficii,  ibid.,  t.  xu,  p.  243. 
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couvent,  pillés  trois  fois  par  les  calvinistes,  ont  été  démolis  au 
commencement  de  ce  siècle  '. 

Cette  congrégation  a  donné  irois  souverains  pontifes  à  l'église  : 
Grégoire  VIII,  Urbain  II,  Paschal  II,  et  un  grand  nombre  de 
cardinaux  et  de  prélats. 

Les  religieux  de  Cluny  étaient  appelés  dans  plusieurs  canons , 
moines  noirs,  parce  que  leur  habit  était  de  cette  couleur,  et  pour 
les  distinguer  des  religieux  de  Citeaux,  dont  l'habit  était  blanc, 
et  qui  pour  cette  raison  ont  été  nommés  moines  blancs. 

Les  études  des  moines  de  Cluny  étaient  organisées  à  peu  près 
comme  celles  de  Citeaux  (voir  ce  mot).  Comme  les  Bernardins,  ils 
avaient  à  Paris  un  collège  qui  avait  été  fondé  en  1269  par  Yves  de 
Vergy,  au  coin  de  la  place  de  Sorbonne  ;  il  fit  aussi  construire  le 
réfectoire  ,  lacuisine,  le  dortoir  et  la  moitié  du  cloître.  L'église, 
Vautre  moitié  du  cloître,  le  chapitre  et  la  bibliothèque,  furent 
construits  par  Yves  de  Chassant ,  son  neveu  et  son  successeur  en 
cette  abbaye.  L'hôtel  de  Cluny  est  tout  ce  qui  en  reste.  Voir 

BÉNÉDICTINS    ET    RELIGIEUX. 

COLLATION  de  bénéfices.  Voyez  Bénéfices. 

COLLEGE.  En  général,  ce  nom  est  donné  à  une  assemblée  de 
certains  corps  ou  sociétés.  Chez  les  Romains,  il  y  avait  un  collège 
des  augures  ;  celui  des  jeux  capitolins  ,  celui  des  artisans,  des 
charpentiers ,  des  potiers ,  des  fondeurs,  des  serruriers,  des  in- 
génieurs ,  et  beaucoup  d'autres.  Ce  fut  Numa  qui  divisa  le  peuple 
romain  en  collèges.  On  dit,  à  Rome,  le  collège  des  cardinaux  ;  en 
Allemagne,  le  collège  des  électeurs ,  et  le  collège  des  princes  ;  et 
en  France,  on  disait  le  collège  de  l'amirauté. 

Les  Romains  en  établirent  en  beaucoup  d'endroits ,  et  surtout 
dans  les  Gaules.  Les  plus  fameux  furent  ceux  de  Marseille,  de  Lyon, 
d'Autun,  de  Besançon,  etc.  Les  mages,  chez  les  Perses  ;  les  gymno- 
sophistes  ,  chez  les  Indiens  ;  les  druides,  chez  les  Gaulois  ,  ensei- 
gnaient les  sciences  à  la  jeunesse.  Quand  la  religion  chrétienne  fut 
établie  en  France ,  il  y  eut  presque  autant  de  collèges  qu'il  y 
avait  de  cathédrales,  de  chapitres  et  de  monastères  ;  mais  ces  col- 

1  Voir  Hist.  de  l'abbaye  de  Cluny,  par  M.  Lorain,   vol.  in-8.    1840. 
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léges  ne  commencèrent  guère  que  du  tems  de  Charlemagne.  On 
y  apprenait  aux  enfans  les  psaumes  ,  la  musique,  l'arithmétique, 
la  grammaire,  etc. 

Sous  différens  prétextes  ,  les  cathédrales ,  les  chapitres  et  les 
monastères  abandonnèrent  en  grande  partie  l'enseignement  de 
la  jeunesse  ;  et  c'est  de  cette  époque  qu'ils  commencèrent  à 
perdre  leur  influence. 

A  l'époque  de  la  révolution,  il  y  avait,  à  Paris  seulement,  44 
collèges,  où  la  plu  paît  des  étudians  étaient  reçus  et  élevés  gra- 
tuitement. Parmi  ces  collèges  on  distinguait  ceux  de  la  Sorbonne 
fondé  en  1252  ,  et  qui  subsiste  encore  ;  des  Bernardins  ou  de 
Citeaux  fondé  en  1244  ;  des  Cordeliers  fondé  en  1253  ;  de  Clunjr 
fonde'  en  1 269  ;  le  Collège  Royal  de  France  fondé  par  François  Ier 
en  1530,  pour  y  enseigner  toutes  les  langues  et  tous  les  arts,  et 
qui  subsiste  encore  avec  éclat  ;  celui  des  Jésuites  fondé  en  1563, 
et  le  collège  Mazarin  ou  des  Quatre- Nations  fondé  en  1688- 

COLLIER  (ordre  du),  ou  de  S.  Marc, que  le  doge  de  Venise  et 
le  sénat  donnaient  à  ceux  qui  se  distinguaient  par  quelque  belle 
action,  soit  citoyens  ou  étrangers.  Les  chevaliers  n'avaient  point 
d'habit  particulier, ils  portaient  seulement  au  cou  une  chaîne  d'or, 
à  laquelle  était  attachée  une  médaille  d'or,  où  était  représenté  le 
lion  ailé  de  la  république. 

COMMENDE.  Du  mot  latin  commendare,  confier.  Dans  l'ori- 
gine, lorsqu'une  Eglise  était  vacante,  l'évêque  la  confiait  à  un 
ecclésiastique  voisin;  de  même,  lorsqu'un  bénéfice  ne  pouvait  être 
desservi  par  un  véritable  titulaire,  on  en  donnait  la  simple  ad- 
ministration à  un  ecclésiastique.  D'après  le  droit,  on  ne  devait 
pas  donner  cette  administration  pour  plus  de  six  mois;  mais  de 
grands  abus  s'introduisirent  dans  cette  matière  ;  il  arriva  bientôt 
qu'au  moyen  de  la  commende,  donnée  à  vie,  la  plupart  des  béné- 
fices réguliers  passèrent  sous  le  pouvoir  des  rois  qui  les  donnaient 
à  des  ecclésiastiques  séculiers  de  familles  nobles.  Les  commendes 
étaient  devenues  un  moyen  de  conférer  les  bénéfices  à  des  per- 
sonnes qui  n'avaient  pas  les  qualités  pour  en  avoir  les  titres.  En 
vain  les  papes  réclamèrent;  les  abus  allèrent  toujours  en  croissant, 
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et  à  i  époque  de  la  révolution,  c'était  un  des  plus  grands  scandales 
de  l'Eglise. 

COMM1TTIMUS.  On  entend  par  ce  mot  latin,  que  l'on  a 
presque  francisé,  le  droit  et  privilège  dont  jouissaient  quelques 
officiers  de  la  maison  du  roi  et  autres,  d'évoquer  toutes  leurs 
affaires  eu  première  instance  aux  requêtes  du  palais,  ou  à  un 
tribunal  particulier.  Cet  usage  n'a  pas  commencé  vers  l'an  1367, 
comme  quelques-uns  le  prétendent;  car  on  en  trouve  un  exem- 
ple, qui  est  au  moins  un  des  plus  anciens,  s'il  n'est  pas  le  pre- 
mier, dans  une  charte  de  Henri  I,  en  faveur  de  l'abbaye  de  S. 
Evroult,  donnée  en  1113  ,  et  rapporté  par  Ordéric  Vital  :  Et  ne 
quis  ad  placitum  monachos..,  nisi  in  curiâ  Ragali  provocaret, 
generali  aulhoritate  prohibuiV .  On  peut  donc  assurer  que,  de- 
puis le  12e  siècle  inclusivement,  de  pareilles  clauses  de  commiiti- 
mus  ne  peuvent  porter  aucun  préjudice  aux  pièces  qui  les  ren- 
ferment. 

COMPETENS.  On  appelait  ainsi  dans  la  primitive  Eglise,  ceux 
des  catéchumènes  qui  étant  suffisamment  instruits  ,  deman- 
daient à  recevoir  le  baptême.  On  les  admettait  par  le  signe  de  la 
croix  et  par  l'imposition  des  mains  ;  on  leur  expliquait  le  sym- 
bole et  les  mystères  que  l'on  cachait  avec  soin  aux  infidèles.  On 
les  appelait  encore  electi,  élus. 

COMPTES  (Chambre  des).  Cette  cour,  regardée  comme  un 
tribunal  où  l'on  examinait  les  comptes  des  revenus  du  souve- 
rain, est  aussi  ancienne  que  la  monarchie.  C'était  une  partie  des 
fonctions  du  conseil  du  roi,  qui  s'en  acquittait  par  un  certain 
nombre  de  ses  membres  qu'il  députait  ad  hoc.  On  ne  peut  fixer 
l'époque  de  la  séparation  et  distraction  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes du  corps  du  Conseil  Privé,  ni  de  sa  résidence  à  Paris.  Il  est 
seulement  certain  qu'elle  n'était  pas  sédentaire  en  1226,  et 
qu'elle  l'était  avant  1300  2. 

On  voit  des  maîtres  des  comptes  dès  Philippe  le  Bel  en  1307 
ils  sont  expressément  nommés  sur  les   tablettes  de  cire  que  l'on 

1  Dans  du  Chesne,  1.    xu,  p.  840. 
3  Journal  des  Savans,  nov,  1765. 
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conservait  à  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Les  correcteurs 
des  comptes  sont  des  charges  créées  par  Charles  VI,  en  1410,  par 
édit  du  14  Juillet.  Les  auditeurs  de  la  Chambre  des  Comptes,  très 
anciens  et  déjà  qualifiés,  reçurent  par  redit  de  1552  un  degré 
d'illustration  de  plus  * . 

COMPUT.  On  appelle  ainsi,  en  terme  ecclésiastique,  la  ma- 
nière de  supputer  les  tems.  Les  diverses  parties  de  cet  ouvrage 
qui  roulent  sur  la  même  matière,  paraissent  entrer  suffisamment 
dans  le  détail  des  objets  principaux;  c'est  pourquoi  on  se  borné 
ici  aux  tems  qui  ont  précédé  la  venue  du  Messie 

On  a  beaucoup  varié  dans  les  derniers  siècles,  sur  le  calcul  des 
tems  avant  Jésus-Christ.  Les  uns,  et  c'est  l'opinion  la  plus  com- 
mune, quoique  peut-être    la  moins  fondée,   mettent  4000  ans 
seulement  avant  Jésus-Christ,  au  lieu  de  6000  qu'admettent  les 
autres.  Eusèbede  Césarée  a  été  le  premier  entre  les  anciens,  qui 
ait  commencé  à  abréger  ce  calcul.  L'Eglise  d'Antioche,  si  l'on  en 
croit  Hésychius,  comptait  0000  ans  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Jésus-Christ,   ainsi  que  saint  Clément,  saint  Ambroise, 
saint  Hippolyte,  etc.  Dans  le  3e  siècle  on  commença  à  ne  comp- 
ter que  5500  ans;  et  la  fameuse  chronique  de  Jules  Africain  fut 
en  partie  cause  de  ce  changement.  Il  acheva  cet  ouvrage  l'an  221 
de  Jésus-Christ.  Ce  système  devint  commun  en  Egypte,  et  surtout 
à  Alexandrie,  vers  le  commencement  du  5e  siècle.  Il  fut  depuis 
appelé  l'ère  d'Egypte  ou  la  période  d'Alexandrie.  Le  Concile  in 
Trullo,  en  692,  y  ajouta  8  ans,  et  cette  époque  fut  nommée  la 
période  de  Constantinople,  ou  Père  Romaine.  Vers  le  commence- 
ment du  5e  siècle,  les  Eglises  d'Occident,  entraînées  par  la  chro- 
nique d'Eusèbe,  suivirent  son  calcul,  qui  n'admettait  que  5199 
ans  avant  Jésus-Christ.  Rome  l'adopta,  et  Bède  est  le  premier  qui 
ait  osé  le  rejeter  pour  introduire  celui  du  texte  hébreu  et  de  la 
Vulgate.  Adou,  qui  vivait  dans  le  9e  siècle,  est  le  premier  qui  ait 
imite  Bède.  Enfin,  ce  n'est  proprement  que  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  que  quelques  protestans  s'attachèrent  à  la    supputation 


1  Journal  des  S  a  vans.  nov.    1765. 
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des  Juifs,  et  en  formèrent  le  comput  commun  '.  Voyez  Calen- 
drier, Année  ,  etc. 

COMTE.  Le  titre  de  comte  remonte  au  moins  aux  premiers 
empereurs,  qui  nommèrent  leurs  conseillers  comités,  compa- 
gnons. Dès  le  tems  d'Auguste,  on  voit  des  sénateurs  choisis  pour 
son  conseil  avec  le  titre  de  comités  Augusti.  Il  en  est  cependant 
qui  pensent  que  le  mot  cornes,  comte,  vient  de  comedere,  et  qu'il 
désignait  ceux  qui  mangeaient  avec  l'Empereur,  ou  qui  avaient 
droit  de  bouche  en  Cour,  comme  on  s'exprimait.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'était  plutôt  alors  une  dénomination  qu'un  titre.  En  253, 
le  mot  cornes  commençait  à  passer  pour  une  dignité  2.  Ainsi  le 
titre  de  comte  ne  doit  pas  tout-à-fait  son  origine  à  Constantin  le 
Grand.  Mais  ce  prince  en  illustra  la  dignité  au  point  de  la  mettre 
même  au-dessus  des  ducs  en  330  3.  On  peut  dire  que  les  comtes 
étaient  les  courtisans  et  les  gens  de  la  suite  du  prince  :  c'est  pour- 
quoi on  appela  sa  cour  comitatus  4.  Dans  le  4e  siècle  ils  com- 
mencèrent à  devenir  militaires  ;  et  au  5e,  il  était  établi  que  les 
gouverneurs  de  province  se  décorassent  de  la  qualité  de  duc,  et 
les  gouverneurs  des  villes  ou  d'un  seul  diocèse,  de  la  qualité  de 
comte. 

Un  véritable  Comte  devait  posséder  une  terre  érigée  en  comté; 
et  porter  dans  ses  armes  une  couronne  perlée  ou  un  bandeau  circu- 
laire orné  de  trois  pierres  précieuses,  et  surmonté  ou  de  trois  grosses 
perles,  ou  d'un  rang  de  perles  qui  se  ^doublent  ou  se  triplent  vers 
le  milieu  et  le  bord  supérieur  du  bandeau,  et  sont  plus  élevées 
que  les  autres. —  Ce  titre  est  immédiatement  au-dessous  de  celui 
de  marquis,  et  au-dessus  de  celui  de  vicomte. 

Comtes  du  Palais  et  Palatins.  Nos  rois  de  la  première  et  se- 
conde race,  en  parlant  d'un  de  leurs  comtes  ,  Je  qualifiaient 
cornes  palatii  nostri,  et  au  9e  siècle,  cornes  sacri  palatii,  comte 
du  sacré  palais.  De  ces  titres  à  celui  de  comte  palatin,  il  n'y 

•  Pezron,  Défense  de  f  antiquité  des  tems,  cli.  i. 
a  Tillem.  Hist.  des  emp.,  I.  ni,  p.  38g. 

3  Histoire  du  bas  empire,  t.  i,  p.  5u4- 

4  Aut.  Malthcus,  de  tiobil.  part.   cap.  io. 
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avait  qu'un  pas  à  faire,  et  au  11e  siècle  il  était  déjà  fait.  Les 
empereurs,  les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre  ont  aussi  eu  leurs 
comtes  palatins.  Dans  le  12e  siècle,  plusieurs  seigneurs,  (cls  que 
les  comtes  de  Chartres,  de  Champagne,  de  Brie,  de  Blois,  de 
Toulouse,  de  Flandres,  s'intitulaient  encore  comtes  palatins  '  : 
mais  l'ancienne  maison  de  Chartres  et  de  Blois  est  la  seule  qui  ait 
continué  de  s'arroger  ce  titre  dans  la  personne  de  son  aîné. 

Les  comtes  du  palais,  sous  les  première  tt  seconde  races , 
étaient  les  chefs  de  la  justice.  Les  diplômes  royaux  appelés  pré- 
ceptes, et  ceux  qui  avaient  trait  à  la  forme  judiciaire,  ou  qui 
renfermaient  des  jugemens,  étaient  énoncés  par  des  comtes  du 
palais,  au  moins  depuis  le  8e  siècle  :  les  archichapelains-chance- 
liers  ne  délivraient  que  les  diplômes  ecclésiastiques. 

Il  est  constant  et  démontré  qu'il  y  eut  plusieurs  comtes  du 
palais  à  la  fois2.  Ces  Comtes  augmentèrent  en  puissance  à  me- 
sure que  les  rois  méritèrent  mieux  le  surnom  défaillons.  A'ers 
3e  10e  siècle  ils  partagèrent  pour  ainsi  dire  entre  eux  les  provin- 
ces :  de  là,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Blois,  de  Champagne,  de 
Flandre,  etc.;  et  tous  se  qualifiaient  comtes  du  palais  on  palatins. 

COMTES.  Les  comtes  simplement  dits,  abusant  de  la  faibles  e 
des  derniers  rois  de  la  seconde  race,  firent  des  principautés  des 
lieux  et  des  villes  où  ils  commandaient  auparavant  par  commis- 
sion, et  dès  lors  ils  ajoutèrent  à  leurs  noms  celui  de  leurs  comtes. 
Ce  n'est  que  depuis  le  9e  siècle,  et  surtout  depuis  l'he'rédiié  des 
fiefs,  que  dans  les  actes  on  a  distingué  les  lieux  par  comtés,  co- 
mitatus.  Louis  le  Débonnaire  rendit  le  comté  de  Paris  hérédi- 
taire en  faveur  de  Begon,  son  gendre  :  mais  Charles  le  Chauve  fut 
le  premier  qui  autorisa,  par  un  capitulaire,  la  succession  des 
comtés  dans  les  familles. 

Le  titre  de  comté  était  attaché  aux  évêchés  de  Beauvais,  de 
Gliâlons  et  de  Noyon,  dont  les  titulaires  étaient  comtes-pairs 
ecclésiastiques. 

Les  chartes  où  il  serait  fait  mention  de  comtés  possédés  en 

1  Brussel,  des  Fiefs,  p.  377. 

2  De  re  Diphmaiicâ.  p.  117. 
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propre  et  par  forme  d'héritage,  et  qui  seraient  antérieures  à 
Charles  le  Simple  en  France,  et  à  Henri  l'Oiseleur  en  Allemagne  , 
pourraient  à  juste  titre  passer  pour  fausses.  Il  en  faut  excepter  en 
France  Bégon,  comte  de  Paris. 

Pour  abolir  les  comtes  souveraius  ,  et  empêcher  que  les  comtés 
en  général  ncse  multipliassent  trop,  Charles  IX  ordonna,  en  1564, 
que  les  comtés  et  duchés  retourneraient  à  la  couronne  au  défaut 
d'enfans  mâles. 

COMTESSE.  Avant  le  8e  siècle,  le  nom  de  comitissa,  comtesse, 
ne  se  trouve  point  dans  les  titres. 

CONCEPTION  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  immaculée  ;or* 
dre  militaire,  dit  aussi  de  la  milice  chrétienne,  fondé  par  Ferdinand, 
duc  de  Mantoue,  Charles,  duc  de  Nivernais,  et  Adolphe,  comte 
d'Althan ,  et  approuvé  l  le  12  février  1623,  par  Urbain  VIII. 
Les  frères  devaient  être  toujours  prêts  à  combattre  sur  terre  et 
sur  mer  les  infidèles  et  les  ennemis  de  la  sainte  Eglise  romaine  et 
île  la  foi  catholique.  Ils  devaient  être  nobles,  vivre  sous  la  règle 
de  saint  François  et  faire  profession  de  chasteté  conjugale,  de 
pauvreté,  d'obéissance  et  de  fidélité  au  siège  apostolique  et  au 
souverain  pontife,  à  la  juridiction  duquel  ils  étaient  seulement 
soumis.  Leurs  revenus  pris  sur  les  biens  ecclésiastiques  ne  de- 
vaient pas  dépasser  300  écus  romains.  —  Le  duc  de  Ncvers  fut 
créé  en  même  teins  grand-maître. 

11  ne  paraît  pas  que  cet  essai  tardif,  pour  renouveler  les  grands 
ordres  militaires,  ait  prospéré  ou  ait  été  d'un  grand  secours  pour 
l'Eglise. 

CONCILE.  Assemblée  légitime  des  pasteurs  de  l'Eglise  pour 
régler  ce  qui  concerne  la  foi,  les  mœurs  et  la  discipline.  On  en 
distingue  de  trois  sortes  :  YJ  les  généraux  ou  œcuméniques,  repré- 
sentant l'Eglise  universelle,  lesquels,  quand  ils  sont  présidés  ou 
approuvés  par  les  papes,  sont  d'un  commun  accord  infaillibles. 
Les  évèques  seuls  y  ont  voix  délibérative.  —  2°  Les  provinciaux, 
où  se  trouvent  les  évêques  d'une  métropole  avec  le  clergé,  c'est- 
à-dire  les  abbés,  les  doyens,  les  chanoines  et  les  curés.  Leur  au- 

1  Par  la  Bulle,  lmperscrutabilis,  dans  le  Bull.  nwg.  t.  iv,  p.  07. 
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torité  est  irréfragable,  quand  ils  sont  approuvas  par  le  pape, 
3°  Les  diocésains  ou  épiscopaux,  appelés  aussi  synodes,  et  com- 
posés de  Févêque  et  de  son  clergé. 

Il  est  essentiel  d'observer  qu'en  ce  qui  touche  la  foi,  les  conci- 
les ne  procèdent  pas  par  discussion ,  raisonnement,  mais  par  té- 
moignage. Les  évêques  y  viennent  témoigner  de  la  foi  qui  est 
reçue  dans  leurs  Eglises.  Ce  n'est  donc  pas  eux,  ni  les  pères,  ni 
les  papes  qui  ont  fait  ou  qui  font  notre  symbole  ;  notre  croyance 
vient  de  Dieu.  Ils  sont  chargés  de  la  conserver,  et  les  décrets  des 
conciles  constatent  seulement  quelle  est  cette  foi ,  dans  quels 
termes  il  faut  l'énoncer  ,  et  quelles  sont  les  opinions  qui  y  sont 
contraires. 

CONCLAVE.  Parce  mot  on  entend,  ou  l'assemblée  des  cardi- 
naux pour  l'élection  d'un  pape,  ou  le  lieu  dans  lequel  ils  s'as- 
semblent. 

Le  conclave  fut  e'tabli  à  l'occasion  de  l'élection  du  successeur 
de  Clément  IV,  mort  à  Viterbe  en  1268.  Les  cardinaux  ne  pou- 
vant s'accorder  sur  cette  élection,  voulaient  se  retirer  de  Viterbe. 
Les  habitans,  par  le  conseil  de  S.  Bonaventure,  les  enfermèrent 
dans  le  palais ,  en  leur  disant  qu'ils  ne  sortiraient  point  qu'ils 
n'eussent  donné  un  chef  à  l'Eglise.  C'est  en  conséquence  de  cette 
conduite,  que  dans  le  concile  de  Lyon,  qui  se  tint  en  1274,  on 
fit,  relativement  au  conclave ,  une  constitution  qui  est  suivie  à 
auelques  changemens  près.  Les  cardinaux  doivent,  douze  jours 
après  la  mort  du  pape,  s'assembler  dans  le  palais  du  Vatican,  où 
Ion  a  pratiqué  des  cellules  pour  autant  des  cardinaux  qui  doivent 
concourir  à  l'élection.  Les  cardinaux  doivent  rester  ainsi  assern-* 
blés  jusqu'à  ce  que  l'élection  soit  faite.  Ils  vont  deux  fois  par  jour 
au  scrutin. 

CONFALON  ou  Gonfalon  (confrérie  du).  Ce  mot,  qui  vient 
de  l'italien  confalone,  signifie  étendard. Cette  confrérie  fut  établie 
par  quelques  citoyens  romains,  ou,  selon  d'autres,  par  Clément 
IV,  en  1964  ou  1267,  pour  la  rédemption  des  chrétiens  captifs 
chez  ies  Sarrasins.  Grégoire  XIII  confirma  cette  confrérie  en 
1476,  l'érigea  en  archi-confrérie  l'an  1583,  et  lui  accorda  beau- 
coup de  privilèges.  Sixte  V  fixa  un  revenu  pour  le  rachat  des  cap- 
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tifs.  Cette  confrérie,  qui  fut  la  première  et  le  modèle  de  toutes  les 
autres,  a  pris  son  nom  du  gonfalon  ou  île  la  bannière  qu'elle  porte 
aux  processions,  et  sur  laquelle  est  l'imago  de  la  Vierge,  sa  pa- 
trone.  Il  y  avait  une  de  ces  confréries  à  Lyon,  associée  à  celle  de 
Rome. 

CONCURRENS.  Il  n'est  pas  étrange  de  rencontrer  la  date 
des  concurrens  dans  les  tems  où.  les  notaires,  tabellions  et  au- 
tres, faisaient  un  grand  étalage  de  la  science  des  dates  dans  leurs 
actes  :  voici  ce  qu'on  entend  par  ce  terme. 

Les  concurrens  ont  été  institués  pour  réunir  sous  un  seul  point 
de  vue  le  nombre  de  jours  qui  restent  en  sus  des  52  semaines  de 
l'année,  jusqu'à  ce  qu  ils  puissent  former  une  seriiaine  entière;  il 
ne  peut  donc  jamais  y  avoir  que  7  concurrens.  L'année  est  com- 
posée de  365  jours  et  six  heures  :  il  ne  faut  qu;-  364  jours  pour  for- 
mer les  52  semaines.  Il  reste  donc  tous  les  ans  1  jour  et  G  heures,  ce 
qui  fait  pour  la  première  année  1  jour  de  concurrent.  La  deuxième 
année  en  donnera  2  de  concurrens,  plus  V2  heures;  la  troisième  en 
fournira  3  <ie  concurrens,  pins  18  heures;  la  quatrième  en  donnant 
4  jours,  plus  24  heures,  donne  par  conséquent  5  jours  de  concur- 
rens ;  la  cinquième  fournit  le  6°  concurrent;  et  la  6e  année,  la 
semaine  est  plus  que  complète.  De  là  l'on  voit  que  dans  les  années 
bissextiles  il  y  a  deux  concurrens.  Par  la  correction  du  calendrier 
grégorien  les  concurrens  ont  été  abolis  dans  le  comput  ecclésias- 
tique, ainsi  que  les  réguliers.  Voyez  Réguliers,  Cycle.  Epacik. 

CONFESSE!  R  DU  ROI.  Le  titre  de  confesseur  du  roi ,  pris 
par  un  évêque  en  1475,  fut  un  titre  nouveau.  Il  se  trouve  dans 
un  acte  de  l'ouverture  de  la  châsse  de  Saint-Ursin  l. 

CONFRERIE.  On  appelle  ainsi  une  réunion  ou  Association  de 
plusieurs  personnes.  Les  confréries  sont  très-anciennes  dans  l'E- 
glise et  clans  l'Etat.  Toute  la  société  catholique,  les  arts,  les  mé- 
tiers, etc.,  étaient  réunis  en  confréries.  Elles  avaient  toutes  pour 
but  d'aider  les  membres  qui  les  composaient,  ou  le  prochain, 
dans  leurs  besoins  temporels,  commerachat  des  captifs,  délivrance 
des  prisonniers,  instruction  des  peuples,  soin  des  orphelins,  etc., 

1  Gall.  Chrïsîiana,  t.  it,  p.  57. 
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etc.;  et  les  papes,  qui  les  approuvaient,  y  ajoutaient  de  plus  les 
grâces  spirituelles.  On  avait  donc  réalisé  alors  ce  que  les  socié- 
taires modernes  cherchent  depuis  si  long-tems.  Mais  il  est  dou- 
teux qu'ils  arrivent  aux  résultats  qui  avaient  été  obtenus  teut 
naturellement  par  les  institutions  catholiques. 

Toutes  les  confréries  furent  supprimées  en  Fiance  par  la  loi 
du  18  août  1792-,  tous  lems  biens  furent  enlevés  violemment  aux 
anciens  membres,  et  vendus.  Ce  qui  en  resta  fut,  en  1810,  attribué 
aux  fabriques.  Cependant,  dès  1804,  un  décret  du  22  juin  *  per- 
mit à  quelques-unes  de  se  reconstituer.  Les  confréries  ne  peu- 
vent être  établies  qu'avec  la  permission  de  l'évêque.  La  con- 
frérie la  plus  considérable  est  celle  de  Y  Immaculée  Conception  , 
établie  récemment  à  Paris,  par  M.  Desgenettes ,  curé  des  Pe- 
tits-Pères, et  ayant  pour  but  de  prier  pour  la  conversion  des 
pécheurs. 

On  appelle  archi-confrëries,  les  confréries  qui  ont  le  droit  d'en 
établir  d'autres  qui  leur  sont  aggrégées. 

Confrérie  de  la  Passion.  Les  confrères  de  la  Passion  étaient 
des  comédiens  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  représentaient  les  mys- 
tères de  la  passion.  Cette  confrérie  fut,  en  1402,  autorisée  et  mise 
sous  la  protection  du  roi  Charles  Yï.  On  éleva  un  théâtre  dans  la 
grande  salle  de  l'hôpital  de  la  Trinité.  Peu  de  teins  après  ,  une 
autre  société  se  forma  sous  le  nom  à1  En  fans  sans  soucis,  et  fit  dres- 
ser aux  halles  un  théâtre  sur  lequel  ils  représentaient  des  pièces 
qu'ils  appelaient  sotties.  Les  sujets  étaient  pris  des  aventures  les 
plus  plaisantes  qui  se  passaient  dans  la  ville.  La  confrérie  de  la 
Passion  ne  put  se  soutenir  qu'en  adoptant  cette  troupe,  qu'on  ap- 
pelait encore  la  joyeuse  institution.  Elle  dura  jusqu'au  moment 
où  l'on  défendit,  en  1548,  les  représentations  des  Mystères.  —  C'est 
cette  confrérie  de  la  Passion,  qui  est  le  berceau  de  la  scène  fran- 
çaise. 

CONGREGATIONS.  Assemblée  ou  société  de  diverses  person- 
nes formant  un  corps  ecclésiastique.  On  donnait  plus  particulière- 
ment ce  nom  à  des  sociétés  spéciales  de  religion,  faisant  partie  d'un 

1  Voir  aussi  les  décrets  des  i5  janv.  et  il  mai  1807. 
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onlre  entier,  comme  îa  congrégation  de  S(dnt-Trannes  et  de  Saint" 
Marc,  faisant  partie  du  grand  ordre  des  Bénédictins.  Voici  quel- 
ques-unes des  congrégations  les  plus  célèbres  fondées  en  France  : 

1592.  Congrégation  des  prêtres  de  la  Doctrine  chrétienne,  fon- 
dée par  César  de  Bus,  confirmée  en  1597  par  Clément  VIII  et 
ayant  pour  objet  Vinstimclion  des  pauvres ,  des  ignorans  et  des 
gens  de  la  campagne.  A  l'époque  de  la  révolution,  elle  comptait 
trois  provinces,  Avignon,  Paris,  Toulouse,  qui  comprenaient  15 
maisons  et  26  collèges. 

161 1.  Congrégation  des  prêtres  de  V Oratoire,  fondée  par  le  car- 
dinal de  Bérulle,  confirmée  en  1613  par  Paul  V,  et  ayant  pour 
objet  de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  et  de  former  des  prê- 
tres pour  diriger  des  collèges,  des  séminaires  et  même  des  cures.  Lès 
prêtres  de  l'Oratoire  ne  faisaient  point  de  vœux,  ils  ne  contrac- 
taient d'autre  obligation  que  celle  de  vivre  conformément  à  leur 
état.  A  la  destruction  des  jésuites  ,  les  oraloriens  furent  ebargés 
de  la  plupart  de  leurs  collèges.  L'Oratoire  a  produit  plusieurs 
hommes  célèbres;  malheureusement  il  s'est  fait  distinguer  encore 
par  son  obstination  dans  le  jansénisme,  et  par  la  part  qu'ont  prise 
quelques-uns  de  ses  membres  aux  crimes  les  plus  honteux  de  la 
révolution. 

1626.  Congrégation  des  prêtres  de  la  Mission,  dits  aussi  Laza- 
ristes, fondée  par  Saint- Vincent-de-Paul,  approuvée  en  1632  par 
Urbain  VIII,  pour  un  triple  but  :  lo  evangéliser  le  peuple  dans  les 
campagnes  ;  2°  diriger  les  séminaires;  3°  envoyer  des  missionnaires 
en  pays  étrangers.  A  la  révolution,  les  Lazaristes  dirigeaient  49  sé- 
minaires; supprimés  en  1792,  ils  furent  relevés  par  un  décret  en 
I8O4,  puis  supprimés  de  nouveau  en  1809;  enfin,  rétablis  par 
ordonnance  du  3  février  181G,  ils  sont  rentrés  dans  l'exercice  des 
trois  œuvres  pour  lesquelles  ils  avaient  été  établis. 

1632.  Congrégation  des  missionnaires  du  Saint-Sacrement,  fon- 
dée par  Christophe  d'Authier  de  Sisgau ,  confirmée  en  1647  par 
Innocent  X,  ayant  pour  but  le  rétablissement  de  la  discipline  et  la 
réforme  du  clergé,  et  dirigeant  dans  ce  but  des  séminaires  et  des 
collèges. 

1633.  Congrégation  des  prêtres  du  Calvaire,  fondée  par  Hubert 
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Charpentier,  dans  le  but  (V honorer  Jésus-Christ  et  de  prêcher  la 
foi;  et  en  particulier  de  convertir  les  protestans  par  la  parole; 
ils  s'étaient  établis  au  mont  Valérien,  à  Paris. 

1641.  Congrégation  des  prêtres  de  Saint-Sulpice ,  fondée  par 
Jean-Jacques  Olier,  ayant  pour  but  de  rétablir  la  discipline  parm* 
le  clergé,  et  de  renouveler  la  piété  parmi  les  fidèles;  et  pour  cela, 
ils  se  consacraient  â  élever  les  jeunes  ecclésiastiques  et  à  diriger  les 
séminaires  de  la  France.  Supprimés  en  1792,  ils  furent  rétablis 
par  ordonnance  du  3  avril  1816.  — Les  Sulpiciens  dirigent  encore 
un  grand  nombre  de  séminaires  en  France. 

1643.  Congrégation  des  prêtres  de  Jésus  et  de  Marie,  appelés 
communément  Eudistes,  fondée  par  le  père  Jean  Eudes,  oratorien, 
consacrée  à  diriger  les  séminaires  et  à  faire  des  missions,  d'abord 
à  Caen  et  puis  en  différens  diocèses. —  Les  Eudistes,  réunis  en  1826 
par  l'un  d'eux,  l'abbé  Blanchard  ,  dans  la  maison  du  Pont-Saint- 
Martin,  à  Rennes,  ont  recommencé  et  continuent  leurs  travaux. 
1663.  Congrégation  des  prêtres  des  Missions  étrangères,  fondée 
par  le  père  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  et  approuvée  par  lettres 
patentes  du  27  juillet  1663,  consacrée  à  porter  la  connaissance  de 
V évangile  dans  les  pays  infidèles .  Ces  prêtres,  dispersés  par  la  ré- 
volution, se  réunirent  de  nouveau  en  1804  ;  mais  ils  furent  sup- 
primés de  nouveau  en  1809,  ainsi  que  la  pension  de  15,000  francs 
qui  leur  avait  été  assignée.  EnGn,  réunis  encore  en  1815,  ils  re- 
prirent toutes  les  œuvres  pour  lesquelles  ils  avaient  été  créés, 
c'est-à-dire,  convertir  les  idolâtres,  soutenir  les  nouveaux  chré- 
tiens, former  un  clergé  composé  des  naturels  du  pays.  Ils  ont  dans 
ce  moment   dans   le  Tong-King  un  séminaire  et  6  collèges;   en 
Cochinchine ,   un  séminaire,  2  collèges;  en  Chine,  dans  le  Sse- 
tchuen   et  le  Fo-kien ,    plusieurs    collèges  ;    dans    le    royaume 
de  Siam,  1  collège  de  Siamois  à   Bancok,  I  collège  de  Chinois  à 
Poulo-Pinang;  à  Pondicliéry,  1  séminaire  pour  les  Indiens,  1  col- 
lège pour  les  colons.  -  Maison  de  correspondance -et  séminaire  à 
Macao. 

1681.  Congrégation  des  frères  des  écoles  chrétiennes ,  fondée 
par  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  de  la  ville  de  Reims,  destinée  à  en- 
seigner aux  en  fan  s  du  peuple,  et  gratuitement,  la  lecture,  V  écriture, 
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le  calcul  et  les  principes  de  la  religion.  La  première  école  fut  établie 
àReims;  c'est  en  1684  que  les  élèves  firent  des  vœux  et  s'appelèrent 
frères  des  écoles  chrétiennes ,  avec  un  statut  particulier.  Ces  vœux 
sont  pour  trois  ans.  Ils  s'établirent  à  Paris  en  1688,  et  de  là  dans 
toute  ia  France.  Quand  ils  furent  supprimés  en  1792,  ils  avaient 
en  France  121  maisons  occupées  par  plus  de  1,000  frères;  alors 
ils  passèrent  en  Italie.  En  1799  il  ne  restait  que  2  maisons  :  celles 
de  Ferrare  et  d'Orvietto,  composées  de  15  frères.  —  Mais  dès 
1805  ils  reprirent  leur  habit  et  recommencèrent  leur  utile  mission 
qui  n'a  cessé  de  prendre  des  accroissemens.  En  1830  ils  comp- 
taient 210  maisons  dont  192  en  Fiance,  2  à  Bourbon,  1  àCayenne, 
5  en  Italie,  5  en  Corse,  1  en  Savoie  et  4  en  Belgique,  avec  plus 
de  2,000  frères.  Tracassés  d'abord  par  les  ennemis  de  la  religion, 
ils  ont  vu  enfin  leurs  services  dignement  appréciés,  et  constituent 
en  ce  moment  la  plus  belle  œuvre  qui  existe  pour  la  mobilisation 
des  classes  pauvres. 

1703.  Congrégation  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  fondée  par 
l'abbé  Desplaces,  de  Rennes,  pour  former  des  prêtres  pour  les 
missions,  pour  diriger  les  séminaires,  et  pour  aider  dans  leur  vo- 
cation ecclésiastique  des  jeunes  gens  peu  aisés,  mais  dont  la  vertu 
et  l'aptitude  aux  sciences  promettaient  d'utiles  services.  Bientôt 
ils  se  consacrèrent  aux  missions  de  la  Chine,  des  Indes,  du  Ca- 
nada et  de  l'Acadie;  depuis  1776,  ils  ont  des  maisons  à  Cayenne 
et  à  la  Guyanne  française ,  à  Gorée,  sur  le  fleuve  Gambie  ,  et  à 
Saint-Louis ,  au  Sénégal.  Ces  prêtres  furent  rétablis  par  ordon- 
nance du  3  février  1816,  avec  une  pension  de  5,000  francs.  —  Ces 
fonds  ont  été  retirés  en  1830,  mais  l'œuvre  n'en  continue  pas 
moins. 

1815.  Congrégation  des  prêtres  des  missions  de  Franc <?,  fondée 
parl'abbéLegris-Duval,etMM.  Rausan  etdeFotbin-Janson.  Son 
but  était  d'évangéliser  la  France  entière.  Autorisés  par  ordon- 
nance du  25  septembre  1816,  ils  ont  été  supprimés  depuis  1830  ; 
cependant  ils  subsistent  encore  et  s'occupent  toujours  de  leur 
louable  mission. 

1821.  Congrégation  des  frères  de  Saint-Joseph,  de  Reuillé-sur- 
Loir,  fondée  par  M,  du  Jarrié,  curé  de  cette  paroisse,  et  approu- 
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vée  par  ordonnance  du  25  juin  1823  :  ils  sont  consacrés  à  V édu- 
cation du  peuple  des  campagnes  :  ils  possèdent  en  ce  mo Aient 
plus  de  47  établissemens  dans  le  diocèse  du  Mans  et  aux  en- 
virons. —  Une  autre  congrégation  de  frères  de  Saint- Joseph  fut 
aussi  approuvée  en  1823  dans  le  diocèse  d'Amiens.  Ce  sont  des 
clercs  laïques  :  ils  aident  les  curés  dans  l'administration  des  sa- 
cremens  ,  l'enseignement  du  catéchisme,  le  chant  de -l'office  di- 
vin, etc. 

1822.  Congrégation  de  r Instruction  chrétienne  ou  des  petits" 
frères,  fondée  par  M.  l'abbé' Jean  de  la  Mennais,  pour  Vinstruc- 
tion  des  enfans  pauvres  de  la  Bretagne  :  elle  fait  en  ce  moment 
beaucoup  de  bien.  —  Une  congrégation  à  peu  près  semblable  a 
été  établie  par  M.  l'abbé  Fréchard  ;  les  fières  tiennent  les  écoles 
dans  les  campagnes  et  servent  de  chantres  aux  curés.  —  Il  existe 
encore  beaucoup  d'autres  associations  de  prêtres  fondées  dans  la 
provinces  pour  l'instruction  et  la  moralisation  des  peuples,  mais 
nous  ne  pouvons  les  citer  toutes. 

CONGRÉGATION  DE  FEMMES.  Depuis  que  le  Christianisme 
a  relevé  la  femme  de  l'état  d'esclavage  ou  d'abjection  dans  le- 
quel le  paganisme  l'avait  réduite,  on  sait  que  partout  où  il  y  a 
des  maux  à  guérir,  des  afflictions  à  consoler,  des  bonnes  œuvres 
à  faire,  on  trouve  toujours  des  femmes  :  c'est  ce  qu'il  faut  dire 
principalement  des  femmes  catholiques.  Il  serait  inutile  de  parler 
ici  des  sœurs  de  Charité,  cette  création  unique  du  catholicisme  ; 
jamais  l'action  chrétienne  n'a  été  plus  générale,  plus  étendue  , 
plus  fructueuse.  Non  contentes  d'exercer  leur  zèle  dans  les  hôpi- 
taux de  la  France,  les  sœurs  catholiques  tiennent  en  leur  main 
l'éducation  des  jeunes  personnes  ,  depuis  les  filles  du  peuple  jus- 
qu'à celles  du  rang  le  plus  élevé.  Qu'il  soit  permis  de  dire  que 
c'est  de  la  France  qu'elles  sortent  et  qu'elles  se  répandent  par- 
tout, en  Amérique,  dans  les  îles  les  plus  éloignées;  et  maintenant 
une  nouvelle  carrière  vient  de  s'ouvrir  devant  elles  :  c'est  celle 
de  la  conversion  des  Arabes  et  des  Maliométans.  Le  peu  de  civi- 
lisation réelle  et  véritable  qui  s'établit  à  Alger,  à  Constantine,  a 
Smyrne,  à  Constantinople,  vient  des  sœurs  de  Charité  qui  sont 
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allées  s'y  établir.  Nous  nous  bornons  ici  à  donner  leur  nom  et 
Tordre  chronologique  de  leur  établissement. 

1607.  Filles  de  Noire-Dame,  à  Bor-  1679-  Sœurs  de  la  Charité  d'Évron. 

deaux.  1688.  Filles  du  Bon-Pasieur. 

1607. Hospitalières  de  Notre  Dame-  169c).  Sœurs  de  Saint-Paul. 

du-Refuge,  à  Nancy.  i702-  Tiers-ordre  du  CarmeL 

,624.  Hospitalières  de  la  Charité  de  »7*&  *¥*  ^  la  Sâpsfc 

Nolre-Dime  I720.  Fillesdu  Bon-Sauveur,àCacn. 

,6*5.  Filles  delà  Croix.  >$&»  Sœurs   de  lil  Providence ,  fer* 

162g.  Hospitalières  de  Loches  ,  en      Lorraine. 

Touriine  1762.  Sœurs  do  la  Présentation. 

,63o.Congrégationdela  Miséricorde  l8°5'  ¥^n^«».*  $&*&& 

1     T.  1806.  Sœurs  de  Saint-  André  ou  de  la 

de  Jésus. 

i63o.  Filles  de  la  Providence  et  de      C-*°'x; 
rTT  •        ,     ...  i8o7.  Sœurs  de  l'enfance  de  Jésus  et 

1  Union  chrétienne. 

1633.  Filles  de  la  Charité.  deMaricoude  Sainte-Chrétienne» 

,636.  Filles  de  Sainte-Geneviève.       ,8o7'  Da»ies  de  Sainte-Sophie. 
■  638.  Hospitalières  de  Saint-Joseph.   «  8o7.Sœurs  de  Saint-Joseph  deLycrn. 
,641.  Congrégation  de  Notre-Dame  1820.  Sœurs  delà  Providence,  dans 

de  la  Charité.  le  Maine. 

,643.  Hospitalières  de  la  Flèche.         1820.  Sœurs  de  la  Providence,  autir- 
,645.  Sœurs  de  Sainte-Agnès.  ment  dites  de  Saint-André. 

,65o.Sœurs  de  Saint  Joseph,auPuy.  1820.  Dames  de  Lorette. 
1660. Hospitalières  de  Saint-Thomas-  1 82  7.  Congrégation  de  Notre-Damc- 

de-Villen'euve.  de-Bon-Secours. 

1666.  Dames  de  Saint-Maur. 

Toutes  ces  sœurs  s'occupent  ou  de  soigner  les  malades,  ou  de 
donner  l'instruction  aux  jeunes  filles  ,  ou  de  visiter  ou  recueillir 
les  pauvres,  et  souvent  de  ces  trois  objets  à  la  fois. 

CONJONCTION  DE  LETTRES.  On  met  une  différence  entre 
conjonction  et  liaison  de  lettres.  Cette  disparité  consiste  en  ce  que 
les  lettres  liées  ne  perdent  aucun  de  leurs  traits  par  leurs  liaisons, 
au  lieu  que  les  lettres  conjointes  en  perdent  quelques-uns ,  ou 
deviennent  communs  à  deux  lettres  par  la  conjonction. 

Les  lettres  conjointes  ne  se  montrent  régulièrement  qu'à  la  fin 
des  ligues  des  manuscrits  de  la  plus  haute  antiquité ,  surtout 


382  CONJONCTION. 

quand  ils  sont  écrits  en  vers  ou  en  versets.  La  conjonction  Nmise 
pour  ?it  y  a  souvent  lieu.  Dans  l'écriture  onciale,  depuis  le  6° 
siècle  jusqu'au  10e  siècle  ,  les  conjonctions  se  multiplient  indiffé- 
remment vers  le  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  des  ligues. 
La  conjonction  ne  se  trouve  ordinairement  que  dans  les  e'critures 
cursives  et  minuscules  anciennes.  Elle  entrait  même  quelquefois 
dans  la  composition  des  mots  ',  on  écrivait  r&iny  pour  rednet. 
Les  manuscrits  et  les  diplômes  fournissent  beaucoup  d'exemples 
de  cette  manière  d'écrire  qui  cessa  au  12e  siècle.  Il  en  est  de  même 
delà  conjonction  de  ce  même  mot  &  ',  et  ;  elle  cessa  pareil- 
lement au  12e  siècle  ;  en  sorte  que  ces  deux  conjonctions,  faisant 
partie  d'un  mot,  annoncent  un  tems  supérieur  au  13e  siècle. 

Conjonction  ae.  Ces  deux  lettres,  regardées  comme  diphthon- 
gues,  c'est-à-dire  jointes  ensemble  sous  les  formes  M  et  œ,  sont 
des  premiers  tems,  quoiqu'en  disent  Saumaise  2  et  Conrin- 
gius  3.  Le  premier  avance  que  ces  liaisons  ne  se  remarquent 
point  dans  l'antiquité,  et  qu'elles  ne  sont  que  du  moyen-âge.  Le 
docte  Allemand  pose  en  principe  qu'elles  n'ont  commencé  que 
long-tems  après  le  9e  siècle.  L'autorité  de  ces  deux  savans  a 
entraîné  plusieurs  auteurs  dans  cette  erreur  contraire  à  une  infi- 
nité de  monumens. 

Beaucoup  d'autres  savans  paraissent  fondés  à  croire  que  ces 
figures  JE  et  ce  sont  de  la  première  antiquité.  Le  premier  carac- 
tère se  trouve  sur  les  anciennes  médailles  consulaires  4 ,  sur 
celles  des  Empereurs  5 ,  et  sur  les  inscriptions  du  même  tems  c. 
On  le  trouve  également  dans  des  manuscrits  des  4e,  5e  et  6e  siè- 
cles, en  lettres  capitales  "}'. 

Dans  les  manuscrits  en  onciale,  minuscule  ou  cursive,  le  second 
caractère  prend  toutes  sortes  de  formes  8,  notamment  les  figures 

«  De  Re  dipl.  p.  53. 

2  Epist.  ad   Sarruvium. 

3  Censura  Diplom.  Lindav.  p.  3i6. 

4  Ver  on.   illustr.  col.  33o. 

5  Regum  sélect,  nwnism.  p.  1 15.  —  Antiquit.  expl,  t.  m,  p.  208. 

6  Antiq.  Rom.,  t.  111,  p.  5'i. 
1  Nouv.  Dipl.,  t.  in,  p.  556' 

s  youvcl.  Dipl.  y  ibid. 
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(£/  Ob  36  ;mais  la  plus  ordinaire  est  celle  de  Ye  avec  cédille  Ç  * 
Il  faut  cependant  avouer  qu'on  a  très-souvent  employé  dans  tous 
les  teins  Ye  simple  pour  la  diphthongue  œ. 

La  plupart  des  savans  croient  même  que  depuis  le  12e  siècle 
inclusivement  ,  jusqu'au  tems  de  l'imprimerie,  Yœ  a  toujours 
été  remplacé  par  Ye  avec  cédille,  mais  c'est  trop  avancer.  A  la  vé- 
rité, depuis  le  commencement  du  12e  siècle,  Ye  simple  prit  telle- 
ment le  dessus,  que  les  diphthongues^  et  œ  devinrent  fort  rares; 
mais  elles  ne  furent  pas  entièrement  abolies,  comme  il  est  facile 
de  s'en  convaincre  par  des  sceaux  authentiques  des  43e,  14e  et  15e 
siècles,  donnés  par  Dom  Calmet  1.  Il  faut  donc  dire  seulement 
que  l'usage  de  cette  diphthongue  a  été  extrêmement  rare  dans  les 
bas  siècles  sur  les  marbres  et  sur  le  bronze,  et  que  son  existence 
reconnue  sur  ces  monumens  peut  en  faire  soupçonner  également 
l'existence,  au  moins  comme  possible,  dans  les  manuscrits. 

La  planche  12  que  nous  donnons  ici  représente  les  conjonctions 
des  lettres  les  plus  ordinaires  dans  l'écriture  posée. 

CONSTITUTION.  Le  terme  de  constitution,  constilutum,  a  été 
employé,  dès  les  premiers  tems  de  l'Empire,  pour  signifier  des 
ordonnances.  Les  empereurs  de  Constantinople  suivirent  cet 
usage  2,  et  les  empereurs  français  et  allemands  les  imitèrent 3. 
Les  conciles,  les  papes  et  les  évêques  exposèrent  bientôt  leurs 
volontés  sous  ce  titre  :  celles  des  conciles  n'étaient  souvent  que 
des  décrets  comminatoires  4,  ou  des  sentences  afïlictives  5  :  celles 
des  papes  sont  quelquefois  portées  sous  peine  d'excommunica- 
tion :  celles  des  évêques  ou  des  légats,  pour  leurs  ressorts,  n'ont 
rien  qui  les  distingue  des  statuts  de  discipline.  Voyez  Statuts. 

CONSULS.  Après  l'établissement  du  siège  de  l'empire  à  Con- 
stantinople, les  deux  consuls  étaient  ordinairement  mi-partis  de 
l'un  et  l'autre  empire.  La  préséance  ne  dépendait  entre  eux  que 


■  H  est.  de  Lorr.,  pi.  g,  io  et    n. 

2  Concil.  t.  m,  col.  263. 

3  lbid.  t.  vi,  col.  1779. 
*  lbid.  t.  xn,  col.  i44- 

5   Concil.  Parisiens,  ad.  an,  Sjà. 
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(ci-dessus)  des  autres  dignités  dont  ils  étaient  revêtus.  Les  deux 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident  en  dataient  souvent  récipro- 
quement leurs  lois,  qu'ils  s'envoyaient,  pour  qu'elles  fussent 
observées  dans  les  deux  empires. 

L'usage  des  empereurs  de  prendre  le  consulat  en  prenant  le 
litre  d'Auguste  ne  subsistait  plus  en  409  ;  mais  ils  le  prenaient 
l'année  d'après  le  commencement  de  leur  empire. 

La  dignité  de  consul  fut  abrogée  par  Justinien  en  541 ,  et  con- 
fondue dans  la  dignité  impériale.  Il  y  avait  1049  ans  que  le  con- 
sulat durait  sans  interruption,  ayant  commencé  509  ans  avant 
Jésus-Christ.  Dès  lois,  consul  et  empereur  fut  la  même  chose  : 
et  les  empereurs  furent  comme  consuls  perpétuels  pendant  en- 
viron quatre  siècles }  car,  quoique  Justin  ie  Jeune  recréât  le 
consulat  le  premier  janvier  567,  et  qu'il  lit  au  peuple  les  hon- 
neurs de  celte  charge  qui  consistaient  en  largesses,  cependant  il 
réunit  pour  toujours  en  sa  personne ,  et  en  celle  de  ses  succes- 
seurs,  les  titres  d'empereur  et  de  consul;  de  façon  que  les 
empereurs  étant  consuls  perpétuels ,  ne  marquaient  plus  qu'Us 
l'étaient  pour  la  3°  on  4«  fois,  mais  énonçaient  telle  ou  telle 
année  de  leur  consulat,  ou  d'après  leur  consulat.  Cette  dernière 
formule  revenait  an  même  :  c'était  la  date  de  l'année  après  la 
prise  de  possession  du  consulat. 

En  l'année  668,  Constantin  Pogonat  voulut  aussi  que  le  con- 
sulat fût  inséparable  de  l'empire-,  ce  qui  dura  jusqu'à  Constan- 
tin Porphyrogenète,  en  912. 

De  ce  que  Justinien  avait  confondu  les  deux  dignités  d'empe- 
reur et  de  consul,  il  fuit  conclure  que  ce  prince,  en  donnant  aux 
enfans  de  Clovis  la  qualité  de  consuls,  leur  donnait  en  même 
tems  la  qualité  d'empereurs.  Le  titre  de  consul  ne  put  se  main- 
tenir avec  éclat  au-delà  du  9e  siècle.  La  multitude  des  grands  et 
des  petits  souverains  qui  se  l'arrogèrent ,  l'avilit  sans  doute  aux 
yeux  des  empereurs.  Ce  titre  étant  devenu  trop  commun,  ces 
empereurs  le  quittèrent  vers  l'an  900'.  Le  titre  de  consul  resta 
à  presque  tous  les  magistrats  des  villes,  lorsqu'à  cette  époque 

»  pi»gi,  Dàseï  t.  HjiHiti'iuc  sur  le  Consulat. 
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les  souverains  n'eu  voulurent  plus.  Le  changement  du  consulat 
en  échevinage  a  été  fait  par  Catherine  de  Médicis  en  1556,  dans 
plusieurs  villes  du  royaume  '. 

L'établissement  des  communes  en  France,  au  12e  siècle,  donna 
naissance  aux  magistrats  municipaux  des  villes,  appelés  consuls, 
ou  maires,  ou  èchevins.  Ce  titre  de  consul  ne  fut  guère  d'usage 
que  dans  les  provinces  méiidionales. 

La  juridiction  des  juges  et  consuls  des  marchands  fut  créée  par 
un  édit  de  Charles  IX,  en  1563.  Voyez  date  des  consuls. 

Le  consulat  fut  rétabji  en  France  le  10  novembre  1799.  Bona- 
parte fut  nommé  consul  pour  10  ans,  puis  pour  20  ans  le  6  mai  1802, 
enfin  à  vie  le  2  août  suivant.  Mais  cetle  dignité  finit  quand  il 
fut  nommé  empereur  le  18  mai  1804. 

CONTRAT.  Les  contrats  et  transactions  forment  une  partie 
considérable  des  archivés  en  général,  et  méritent  par  là  qu'on  en 
fasse  une  mention  particulière.  Ce  furent  les  contrats  en  général, 
et  ceux  d'échange  en  particulier,  qui  donnèrent  naissance  aux 
chartes-parties.  Voyez  Chartes-parties.  Il  était  dans  l'ordre  de 
la  prudence  que  l'on  prit  des  mesures  contre  un  contractant  in- 
fidèle à  ses  engagemens  ,  et  qu'au  moyen  des  chartes  divisées  ou 
dentelées,  on  ne  pût  changer  ou  altérer  les  termes  des  trans- 
actions. 

Les  transactions  étaient  souvent  appelées  consiitulion.es ,  parce 
qu'elles  renfermaient  certains  réglemens2  pour  servir  de  fonde- 
ment à  l'accord  qui  venait  cl'être  fait  entre  ies  parues.  Au  14e  siè- 
cle, l'usage  commun  était  de  les  appeler  accoraum  3. 

Les  contrats  ont  été  appelés  contractes ,  cotnemio,  et  souvent 
convenientla1*,  conventions,  ou  autres  termes  approchans  ;  maison 
n'a  pas  fait  difficulté  d'appeler  le  contrat  d'échange  concambiuni , 
conscambiwn y  commutatio ,  ou  autres  termes  analogues.  Cette 
sorte  de  contrat,  passé  au  9e  siècle  entre  les  ecclésiastiques,  dc- 

'  Savaron,  Orig.  de  Clermonl,  p.  ii5. 

5  Gall.  Christ.,  t.  iv,  p.  892. 

3  Molin,  t.  ni,  pars  quinta  ;  Quœsi.  885  Joann.  Galli. 

'•  De  lie  Dipl.,  suppl.  p.,  8c. 
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bute  ordinairement  par  auxiliante  Domino.  Les  pactes  ,  chartœ , 
pacti,  pactum ,  pactio,  sont  mis  par  les  formules  angevines1  au 
nombre  des  chartes  les  plus  remarquables. 

Les  lettres  d'accord  furent  désignées  par  les  mots  concordium7 
concordia. 

Les  contrats  de  mariage,  aux  11e,  12e  et  13e  siècles,  s'appelaient 
chartœ  nuptiales ,  chartœ  conjugales.  C'était  en  quelques  cantons 
un  droit  de  seigneur  de  conserver  le  dépôt  de  ces  contrats  sous 
le  nom  de  tabulée  matrimoniales  •  mais  quelquefois  ces  seigneurs 
mêmes  en  confiaient  la  garde  à  une  abbaye 2.  Ces  contrats  de- 
vinrent assez  fréquens  dans  le  13e  siècle. 

On  croit  que  l'institution  des  contrats  de  rentes  constituées 
date  de  1417,  et  qu'elle  fut  approuvée  du  pape  Martin  V.  Voyez 
Baux,  Traites. 

CONTRE-SCEL,  La  matière  des  contre-scels  intéresse  trop  la 
Diplomatique  pour  ne  point  traiter  de  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
savoir  sur  cet  objet,  relativement  à  la  vérification  des  actes  an- 
térieurs au  16e  siècle. 

On  entend  par  contre-scel  la  figure  imprimée  au  revers  du 
sceau  principal.  Il  s'agit  donc  ici  de  l'empreinte  et  non  de  la  ma- 
tière du  sceau. 

Sans  accéder  à  la  distinction  de  dom  Mabillon,  l'on  comprend 
sous  le  mot  de  contre-scel  tout  revers  de  sceau,  fût-il  d'une  gran- 
deur égale  à  celle  du  sceau  même;  on  ne  regarde  cependant  pas 
comme  contre-scel  le  revers  des  bulles  de  métal,  parce  que  cette 
espèce  de  sceaux  est  ordinairement  figurée  des  deux  côtés. 

Les  sceaux  de  cire  de  la  première  et  seconde  races  de  nos  rois 
n'offrent  point  de  contre-scel  ;  au  lieu  que  ceux  des  princes  lom- 
bards, quoique  plaqués3,  en  eurent  dès  le  10e  siècle.  Les  contre- 
scels  remontent  donc  au  10e  siècle  en  Italie,  au  lieu  qu'ils  ne  sont 
que  du  lie  en  France.  On  peut  distinguer  dans  les  contre-scels, 
leur  dénomination,  leur  grandeur,  leur  légende  et  leur  empreinte. 


î  De  Re  Dipl.,  suppl.  p.  83. 

»  Ducange,  liloss. 

3  G-aUola,  Accession,  ad  Hïst.  abb.  Casinetis.,p,   108. 
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11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  contre-scels  qui  s'annoncent 
pour  tels  par  le  mot  contra- sigillum,  qu'ils  portent  en  tête  de 
leur  légende.  On  y  voit  aussi  souvent  sigillum  minus,  lorsque  le 
contre-scel  est  plus  petit  que  le  sceau,  et  même  dans  ce  dernier 
cas,  le  mot  générique  sigillum  ;  mais  la  dénomination  secretum  ou 
sigillum  secreti ,  pour  exprimer  un  contre-scel ,  n'est  pas  aussi 
ancienne  que  le  contre-scel  même. 

Les  contre-scels  lombards  sont  tous  de  la  même  grandeur  que 
les  sceaux  dont  ils  font  le  revers.  En  Angleterre,  saint  Edouard 
le  Confesseur  en  avait  un  semblable  vers  le  milieu  du  11e  siècle; 
Que  les  sceaux  soient  plaqués  ou  pendans,  les  contre-scels  peu- 
vent être  d'une  grandeur  égale.  L'usage  le  plus  commun  cepen- 
dant était  que  le  contre-scel  fût  plus  petit  que  le  sceau.  Les  con- 
tre-scels plus  petits  ,  autrement  appelés  les  petits  sceaux  ou 
cachets,  ne  furent  pas  inconnus  au  11e  siècle,  puisque  l'empereur 
Henri  III, mort  en  1056,  scella  de  son  sceau  secret  ou  cachet,  par 
préférence,  un  diplôme  qu'il  accorda  aux  religieuses  de  Nivelle  K 
Le  roi  Louis  le  Jeune  introduisit  en  France  l'usage  du  petit 
sceau  ou  cachet,  pour  contre-sceller.  La  mode  s'en  établit  vers 
le  milieu  du  12e  siècle,  à  la  cour  des  comtes  de  Flandres  2;  mais 
elle  ne  passa  pas  avant  ce  tems-là  aux  seigneurs  qui  n'étaient 
pas  souverains  :  elle  ne  prit  chez  les  Anglais,  dit  Dugdale,  que 
vers  1218.  Alexandre  I,  roi  d'Ecosse,  introduisit  le  contre-scel  à 
sa  cour3;  mais  ce  fut  un  contre-scel  d'une  grandeur  égale  à  celle 
du  sceau  principal.  Ni  lui,  ni  les  rois  d'Angleterre  du  même  tems 
ne  se  servirent  jamais  du  petit  sceau  secret  conjointement  avec 
le  grand. 

Les  cachets  ou  contre-scels  des  évêques  paraissent  plus  an- 
ciens que  ceux  des  seigneurs  laïques.  On  voit  un  archevêque  de 
Rouen,  Hugues  d'Amiens,  qui  en  avait  un  dès  11454.  C'est  le 
premier  prélat  connu  qui  en  ait  usé.  Plusieurs  autres  exemples 
constatent  l'existence  des  contre-scels  ecclésiastiques  au  1 2e  siècle. 

1  Heineccius,  p.  77. 

2  Vredius,  p.  17,  19. 

5  Select.  Dipl.  et  numism,  Scoliœ  Thesaur.,  prœf»,  p.  5i. 
4  De  Re  Dipl.  p,  Ï47. 
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M.  le  Moine  prétend  que  les  marques  du  pouce,  enfoncées  un 
peu  plus  qu'à  fleur  dans  l'envers  d'un  grand  sceau  de  cire  encore 
fraîche  et  molle,  servirent  quelquefois  de  contre-scel }  que  le 
nombre  de  ces  enfoncemens  ne  fut  point  arbitraire,  et  que  le 
sceau  de  Thomas  de  Bourlemont,  évêque  de  Toul,  de  Tan  1331 , 
portant  au  revers  cinq  cavités,  offre  un  des  plus  anciens  contre- 
scels  de  cette  nouvelle  espèce.  Pour  prouver  que  ces  marques 
du  pouce  n'étaient  point  arbitraires,  il  rapporte  trois  sceaux 
pendans  à  un  même  acte,  dont  le  plus  honorable  porte  en  forme 
de  contre-scel  deux  empreintes  de  pouces,  celui  qui  le  suit  dans 
l'ordre  de  dignité  n'en  offre  qu'une }  et  le  troisième,  qui  est  d'un 
prieur  conventuel,  n'en  porte  aucune  \ 

On  se  servit  quelquefois  du  petit  sceau  seul  pour  sceller3; 
mais  aux  13e  et  14«  siècles  il  ne  passait  pas  encore  pour  authen- 
tique dans  certaines  provinces  de  France,  ou,  pour  mieux  dire, 
on  n'était  pas  d'accord  sur  son  autorité.  Charles  VI  déclara3  que 
des  lettres-patentes  ou  tous  autres  actes  faits  et  signés  de  sa  main, 
et  scellés  de  son  sceau  secret,  auraient  autant  d'autorité  que 
s'ils  étaient  scellés  de  son  grand  sceau. 

Les  seigneurs  séculiers  de  haute  noblesse  eurent  aussi  de  p*  lits 
sceaux,  surtout  aux  13''  et  14'"  siècles.  Pris  séparément,  ils  devin- 
rent authentiques  à  mesure  que  ces  seigneurs  ,  ainsi  que  les 
évêques,  cessèrent  de  se  faire  représenter  sur  leurs  grands  sceaux. 
Ce  changement  paraît  avoir  commencé  dès  le  131'  siècle,  quoi- 
qu'il n'ait  été  consommé  qu'au  15e  :  ce  fut  alors  qu'on  ne  vit 
plus  guère  que  des  armoiries  sur  les  sceaux.  Voyez  Armoiries. 

Les  légendes  des  contre-scels  ont  ou  n'ont  point  de  connexion 
avec  celles  du  sceau  ;  on  rencontre  l'un  et  l'autre  indifféremment. 
Quelquefois  il  est  des  contre-scels  singuliers  qui  n'ont  aucune 
connexité  avec  le  grand  sceau,  et  qui  cependant  ne  peuvent  ser- 
vir sans  lui,  tels  sont  ceux  sur  lesquels  on  lit  quelquefois  des 
versets  de  psaumes.  On  retrouve  aussi  quelquefois  sur  les  con- 

1  Dlpl.  praliq.  p.  S8. 

7    Ordonn.  du  Louvre,  t.  n,  p.  3oi.  —  Hist.  de  Langued.    t.   iv,    preu- 
ves, p.  199. —  Ordonn.  t.  m,  p.55i.—  Thcsaur.  Ancct.  t.  1,  toi.  1  J84. 
3   Ordonn.  t.  vin  ,  p.  5g\. 
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tre-scels,  mais  en  petit,  la  même  légende  ou  à  peu  près  que  celle 
qu'on  lit  sur  le  sceau.  Quoique  l'usage  (les  le'gendes  sur  le  contre- 
sccl  fût  ordinaire,  il  ne  faudrait  point  être  surpris  d'en  rencon- 
trer qui  ne  portassent  aucune  inscription  quelconque. 

Les  empreintes  des  contre-scels  ont  varié  autant  que  les  sceaux. 
Voyez  Armoiries.  Quelquefois  même  c'est  le  sceau  principal  en 
petit. 

Les  contre-sceîs  n'offrent  rien  de  bien  extraordinaire,  sinon 
qu'il  est  difficile  alors  de  bien  distinguer  quel  est  proprement  le 
conlre-scel.  On  appliquait  un  contre-scel  au  revers  d'un  contre- 
scel  qui  devenait  par  là  le  sceau  principal. 

CONTRESEING.  Un  acte  contre-signe  est  celui  sur  lequel 
un  officier  public  met  son  seing  pour  en  attester  la  vérité.  Non- 
seulement  les  diplômes  des  rois,  mais  ceux  des  grands,  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers,  furent  certifiés  par  des  contre-seings. 
C'était  des  référendaires,  des  chevaliers,  des  chapelains,  des  ta- 
bellions, des  notaires ,  des  secrétaires  ,  des  bibliothécaires  ,  des 
archivistes,  des  greffiers,  de  simples  écrivains  qui  faisaient  les 
fonctions  d'hommes  publics. 

Parmi  les  caractères  qui  distinguent  les  contre-seings,  il  y  en 
a  deux  que  l'on  peut  fixer  à  peu  près.  Le  premier  renferme  la 
formule  obtulit,  contenue  dans  la  souscription  de  celui  qui  con- 
tre-signe. Les  référendaires  souscrivaient  ainsi,  parce  qu'ils  pré- 
.' entaient  au  roi  le  diplôme  à  signer.  Cette  formule  ne  s'étend 
pas  au-delà  de  la  première  race,  et  n'y  fut  pas  même  invariable  : 
on  ne  la  trouve  que  dans  des  donations,  des  confirmations,  des 
privilèges  et  des  préceptes.  Mais  les  jugemens  portés  au  nom  du 
roi  ne  furent  jamais  contre-signes  par  la  formule  oblulit. 

Elle  fut  remplacée  par  la  clause  recognovit,  qui  est  le  second 
caractère  des  chartes  contre-signées.  Cette  dernière  fut  commune 
aux  diplômes  Mérovingiens,  Carlovingiens  et  Capétiens,  jusqu'à 
Philippe  I  inclusivement.  Elle  désignait  la  vérification  nécessaire 
pour  éviter  les  surprises.  Sous  la  l'e  race,  elle  était  consacrée 
pour  les  jugemens,  et  tout  au  plus  pour  les  exemptions  d'im- 
pôts, de  féag'S,  et  autres  droits  qui  regardaient  les  intérêts  du 
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roi:  sous  les  2e  et  3e  races,  elle  parut  indistinctement  dans  toutes 
sortes  de  chartes  royales,  mais  non  pas  universellement. 

Ces  deux  formules,  écrites  de  la  main  des  référendaires  ou  des 
chanceliers  ,  sont  toujours  précédées  simplement  de  leur  nom 
propre,  sans  être  accompagnées  d'aucun  titre  quelconque,  mais 
bien  d'un  paraphe  en  forme  de  bûche.  Elles  sont  toujours  suivies 
du  mot  subscripsit,  dont  la  plupart  des  caractères,  formés  tantôt 
en  notes  de  Tiron,  tantôt  en  lettres  ordinaires,  sont  presque 
toujours  indéchiffrables.  Cette  vérification  se  faisait  quelquefois 
par  les  substituts  auxquels  les  référendaires  et  grands  chanceliers 
avaient  commis  •  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  alors  ces  chance- 
liers en  sous-ordre  l'annonçaient  dans  leur  contre-seing.  Sous  la 
première  race  kur  formule  était  simple  :  N.  ad  vicem  ou  vice 
N.  recognovit.  Sous  la  seconde  race,  ils  y  joignirent  les  titres  à 
peu  près  en  cette  sorte  :  N.  regiœ  dignitatis  cancellarius  ad  vicem 
Herivei  archiepiscopi^  summique  cancellarii,  recognovit. 

Les  chanceliers  des  évêques  ou  des  abbés  authentiquaient 
aussi  les  actes  de  leur  maître,  assez  communément  par  la  for- 
mule relegiet  subscripsi,  qui  avait  pris  un  peu  après  les  com- 
mencemens  de  la  troisième  race.  Au  10e  siècle  on  trouve ,  dans 
plusieurs  chartes,  des  contre-seings  de  chanceliers  ecclésias- 
tiques, qui  relisaient  et  reconnaissaient  les  actes.  A  cette  formule 
succéda  cette  autre  :  data  per  manus  N.  cancellarii,  prise  sur  le 
modèle  des  bulles  consistoriales.  Elle  commença  dès  le  11e  siècle, 
et  ne  cessa  qu'avec  le  13e.  Dès  le  14e  on  ne  trouve  plus  aucune 
formule,  mais  seulement  en  abrégé,  ou  tout  au  long,  le  nom  de 
celui  qui  était  chargé  de  l'expédition.  Voyez  Notaires. 

En  deux  mots  ,  les  diplômes  Mérovingiens  sont  signés  du  roi, 
et  contre-signes  avec  la  formule  obtulit;  mais  les  jugemens  qu'ils 
rendaient  furent  seulement  vérifiés  par  leurs  référendaires  avec 
la  clause  recognovit.  Une  charte,  qui ,  sous  Charlemagne  et  ses 
successeurs ,  serait  contre-signée  avec  la  clause  obtulit ,  serait 
suspecte  ;  et  les  chartes,  même  royales,  qui  depuis  la  fin  du 
12e  siècle,  porteraient  en  vérification  la  clause  recognovit,  ne 
devraient  pas  faire  foi. 

Les  actes  des  prélats  peuvent  bien  avoir  été  vérifiés  par  des 
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chanceliers  dès  le  10e  siècle;  mais  contre  signés  par  leur  secré- 
taire avant  le  15P,  ils  ne  seraient  point  exempts  de  suspicion. 

CONVENTUEL,  ou  qui  concerne  un  couvent.  Religieux  cou- 
venluel,  c'est-à-dire  membre  d'un  couvent;  biens  conventuels 
ou  appartenant  au  couvent  —  On  appelait  en  outre  conventuels 
des  religieux  de  saint  François,  qui  possédaient  des  fonds  et  des 
rentes.  Voir  Franciscains. 

CONVERS  ou  frères  lais,  sujets  que  Ton  admet  dans  les  mai- 
sons religieuses  pour  les  employer  aux  fonctions  temporelles  \  ils 
ne  reçoivent  aucun  des  ordres  sacrés,  et  ne  chantent  point  au 
chœur.  Dans  les  premiers  tems,  et  jusqu'au  11e  siècle,  on  nom- 
ma convers,  conversi ,  c'est-à-dire  convertis,  tous  les  adultes  qui 
embrassaient  la  vie  monastique,  pour  les  distinguer  des  oblats , 
qui  étaient  des  enfans  que  les  païens  engageaient  dans  les  monas- 
tères ,  en  les  ornant  à  Dieu  dès  l'enfance.  Le  pèreMabillon,  dans 
sa  préface  du  6e  siècle  de  l'ordre  de  St-Benoît,  dit  que  ce  fut  dans 
le  11e  siècle  que  Jean  I ,  abbé  de  Valombreuse,  reçut  le  premier 
des  laïques  ou  frères  convers  ,  distingués  par  état  des  moines  du 
chœur  qui  dès-lors  étaient  dans  la  cléi  iealure.  Les  convers  ne 
peuvent  posséder  des  bénéfices.  —  L'état  des  converses  chez  les 
religieuses  est  le  même  que  celui  des  convers  chez  les  religieux. 

COPIES.  Oo  distingue  deux  sortes  de  copies  des  chartes  ou 
diplômes  anciens  :  celles  qui  étaient  tirées  à  quelques  jours  de 
distance  sur  les  originaux,  et  qui  en  tiennent  lieu  à  juste  titre, 
comme  on  en  voit  un  exemple  au  fameux  concile  de  Florence'; 
et  celles  qui ,  tirées  à  plus  de  distance,  méritent  mieux  ce  nom, 
quoique  presque  aussi  anciennes  que  les  originaux.  Ce  qui  occa- 
sionna un  grand  nombre  de  copies  des  diplômes  fut  le  renouvel- 
lement de  ces  même*  actes  ordonné  par  les  princes.  Voyez 
Chartes  (  Renouvellement  des  ),  et  Vidimus. 

Il  n'est  point  aisé  de  distinguer  ces  dernières  copies  des  origi- 
naux :  voici  cependant  quelques  moyens  de  juger  de  leur  diffé- 
rence ;  mais  le  goût  et  le  tact  délicat  d'un  habile  antiquaire  sont 
encore  plus  sûrs. 

1  H! st.  Concil,  Florent,  p.  3o6. 
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Différence  entre  les  originaux  et  les  copies. 

Lt  pièce  fait-elle  mention  de  l'apposition  du  sceau,  examinez 
s'il  y  reste  encore,  ou  s'il  paraît  quelque  indice  qu'il  y  ait  été 
mis.  Il  y  a  eu  deux  manières  de  l'apposer  :  ou  en  placard  comme 
nous  le  faisons  à  nos  lettres ,  ou  pendant  à  des  courroies  passe'es 
par  une  incision  dans  la  charte.  L'indice  de  la  première  façon  est 
une  couleur  différente,  ordinairement  brunâtre  sur  l'endroit  de 
Ja  charte  où  le  sceau  a  été  apposé.  L'indice  de  la  seconde  est  l'in- 
cision ,  les  lacs  de  soie,  les  courroies  de  cuir,  les  lemnisques  de 
parchemin  ,  les  replis  de  la  pièce  pour  consolider  l'incision  ,  etc., 
etc.  Si  le  sceau  s'y  tiouve  ,  ou  que  quelques-uns  de  ces  indices  s'y 
manifestent,  c'est  un  original  ;  si  l'on  n'en  aperçoit  aucun,  c'est 
une  copie ,  mais  copie  du  tems  même  de  l'original ,  puisqu'on 
suppose  qu'elle  n'en  saurait  être  distinguée  par  l'e'criture. 

Quand  même  l'apposition  du  sceau  n'y  serait  point  annonce'e, 
si  la  charte  en  est  munie,  ou  qu'elle  en  conserve  des  vestiges,  elle 
est  originale.  Si  les  pièces  dépourvues  de  sceaux  sont  souscrites 
de  différentes  mains,  soit  signatures  réelles,  soit  des  croix ,  mais 
d'écriture  visiblement  disparate,  elles  sont  originales.  Supposez 
ainsi  l'omission  du  sceau  ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  annoncé,  les 
signatures  réelles  suffiront  en  général  pour  certifier  qu'une  pièce 
est  originale  ;  mais  l'absence  de  ces  deux  choses  ne  suffit  pas  pour 
prononcer  que  les  actes  passés,  depuis  le  milieu  du  11°  jusqu'au 
milieu  du  12e  siècle,  ne  sont  point  originaux ,  parce  que  dans  cet 
espace  de  tems  on  n'y  regarda  pas  de  si  près. 

L'annonce  du  sceau,  dont  cependant  on  ne  découvrirait  au- 
cun vestige  ,  manifeste  ordinairement  une  copie;  on  dit  ordinai- 
rement, parce  qu'il  a  pu  arriver  que,  lorsqu'on  aura  fait  mention 
du  sceau,  l'écrivain  ait  pris  pour  modèle  d'anciens  diplômes  où 
cette  formule  se  trouve  ;  ou  parce  qu'il  sera  survenu  quelque  acci- 
dent qui  aura  empêché  de  mettre  la  dernière  main  à  l'original  ; 
ces  raisons  sont  plausibles,  surtout  lorsque  le  monogramme  du 
prince  s'y  trouve.  S'il  était  question  de  concessions  peu  considé- 
rables, toutes  ces  règles  ne  doivent  point  être  exigées  à  la  rigueur, 
jusque    vers  le  13e  siècle  environ,  surtout  en  Normandie,  qui 
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sortit  à  peine,  au  11e  siècle ,  de  la  barbarie  ,  et  dont  les  diplômes 
les  plus  solennels  ne  différaient  quelquefois  des  simples  actes 
que  par  une  courroie  attachée  au  bas,  serrée  de  plusieurs  nœuds, 
qui  tenaient  lieu  de  sceaux  et  de  signatures. 

Quoique  pour  l'ordinaire  ce  fût  la  même  main  qui  transcri- 
vît les  originaux  et  les  copies  ,  les  dernières  en  ge'néral  sont  beau- 
coup plus  sujettes  à  être  défigurées  par  des  fautes  que  les  pre- 
miers, dans  lesquels  il  s'en  trouve  cependant. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  supposer  gratuitement  que  les  notaires 
aient  jamais  eu  la  témérité  d'imiter  l'empreinte  de  l'anneau 
royal ,  ou  d'affecter  de  rendre  trait  pour  trait  les  signatures  réel- 
les. On  en  trouve  cependant  de  cette  seconde  espèce  figurées 
dans  les  copies;  ce  qui  les  rend  très  difficiles  à  distinguer  des 
originaux  dans  les  tems  où  l'usage  de  sceller  et  de  signer  soi- 
même  n'était  pas  ordinaire.  Jusqu'au  commencement  du  1  Ie  siè- 
cle, les  notaires  se  dispensaient  même  d'énoncer  dans  les  pièces 
que  c'étaient  des  copies. 

Autorité  des  copies. 

Pour  qu'une  copie  fasse  autorité  ,  il  faut ,  ou  que  l'antiquité  en 
soit  décidément  reconnue1  ;  ou  qu'elle  ait  été  tirée  par  l'autorité 
du  juge,  ou  souscrite  par  une  personne  publique  qui  en  certifie 
la  conformité  avec  l'original2;  ou  qu'il  soit  prouvé  que  la  copie 
a  été  levée  contradictoirement3;  ou  qu'elle  ait  été  authentiquée 
par  le  souverain ,  solennité  qui  fait  qu'elle  ne  diffère  alors  en  rien 
de  l'original4;  ou  qu'elle  ait  été  attestée  par  des  chefs  des  cours 
souveraines 5,  ou  par  dis  maîtres  des  comptes  ,  en  ce  qui  concerne 
les  copies  des  pièces  tirées  des  archives  de  leur  tribunal0.  Avec 
chacune  de  ces  qualités  en  particulier,  les  copies  font  preuve  ,  et 
ont  autant  de  force  que  l'original  même;  On  voit|mêmeque,dans 

1  Dumoulin,  t.  t,  col.  5 17,  n.  /|i. 

2  Ibid.,  n.  40,  45. 

3  Ibid.,  11.  71. 

*  Lois  civil.,  t.  n,  1.  3,  tit.  5,  sect.  a,  n.  10. 
3  Weincker,  Collect.  Archiw,  p.  48. 
6  Dumoulin,  ibid.,  n.  78. 
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le  14e  siècle,  il  est  dit  à  la  fin  de  quelques  lettres  royaux  ',  que 
les  copies  qu'on  en  fera  vaudront  l'original. 

Ce  qui  donne  un  grand  poids  aux  copies  qui  nous  restent  des 
titres  anciens,  c'est  que,  dès  le  13e  siècle,  si  elles  étaient  intéres- 
santes ,  comme  des  privilèges ,  par  exemple ,  on  les  vérifiait  sur 
Les  autographes a. 

Fautes  dans  les  copies. 

Lorsque  l'on  est  embarrassé  sur  des  copies ,  il  faut  consulter 
les  originaux ,  si  l'on  en  a  ,  ou  les  copies  authentiques  qui  les 
remplacent  de  droit;  et  alors  ces  pièces  doivent  être  admises  ou 
réprouvées,  selon  qu'elles  s'accordent  ou  ne  s'accordent  pas  dans 
les  difïerens  points  de  comparaison.  Cette  comparaison  devient 
alors  essentielle;  car  Ton  ne  doit  point  décider  de  la  fausseté'  des 
originaux  sur  la  seule  inspection  des  copies.  Celles-ci  sont  su- 
jettes à  plusieurs  fautes,  à  raison  surtout  de  l'éloigncment  de 
l'original  et  du  rang  qu'elles  tiennent  dans  le  nombre  des  copies. 
Une  faute  de  chronologie  qui  pourrait  souvent  rendre  les  origi- 
naux suspects ,  ne  ferait  rien  dans  les  copies ,  et  l'on  n'en  doit  lé- 
gitimement rien  conclure. 

Une  copie  authentique  peut  décider  de  l'original. 

Cependant  si  elles  étaient  authentiques,  et  immédiatement 
tirées  sur  l'original,  des  anachronismes  et  d'autres  défauts  gros- 
siers qui  s'y  rencontreraient  ,  jetteraient  un  violent  soupçon  sur 
l'original,  qu'on  suppose  ne  pouvoir  être  représenté;  parce  que 
le  savoir  et  la  bonne  foi  des  personnes  publiques  et  des  revi- 
seurs doivent  se  présumer,  quoique,  absolument  parlant,  ils  eus- 
sent pu  être  en  défaut,  au  moins  quant  au  premier  article.  A  cette 
exception  près ,  on  peut  juger  de  la  vérité  des  originaux  par  les 
copies,  surtout  si  les  copies  ont  été  prises  chacune  en  particulier 
sur  l'original ,  comme  le  furent  les  vidimus  et  les  renouvellemens. 
Voyez  Chartes. 

•   Ordonn.y  t.  vi,  p.  4°3. 

2  Fleury,  Hist.  Ecoles.,  t.  xvm,  1.  88,  p.  472 • 
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Si  les  différentes  copies ,  prises  séparément ,  portaient  toutes 
les  mêmes  fautes,  il  serait  plus  naturel  alors  de  rejeter  les  fautes 
sur  l'original,  que  d'en  accuser  les  copistes,  qui  n'ont  pas  tous  les 
mêmes  intérêts. 

La  simple  copie  ne  décide  rien. 

Cet  objet  demande  une  scrupuleuse  attention  ;  car  il  est  extrê- 
mement rare  et  difficile  de  pouvoir,  sur  les  seules  copies ,  juger 
aussi  bien  au  désavantage  qu'à  l'avantage  des  originaux.  La  rai- 
son de  cette  disparité  vient  de  ce  qu'une  copie  peut  avoir  tous 
les  caractères  intrinsèques  qui  ne  contredisent  en  rien  les  usages, 
formules,  style,  etc.,  du  tems  qu'elle  rappelle,  et  portent  à 
prononcer  avantageusement  sur  la  vérité  de  l'original,  qu'on  sup- 
pose cependant  être  faux  ;  tandis  qu'une  foule  de  fautes,  même 
un  peu  considérables ,  dans  les  copies,  ne  suffiraient  pas  pour 
convaincre  de  faux  un  original.  Bien  plus,  si  les  copies  étaient 
tellement  dépravées,  soit  par  malice,  soit  par  ignorance,  soit  par 
des  corrections  conjecturales ,  qu'on  ne  pût  y  reconnaître  le 
texte  primitif;  alors  elles  ne  prouveraient  ni  pour  ni  contre  les 
originaux  :  car  les  fautes  des  copies  ne  prouvent  pas  plus  la  sup- 
position des  originaux  que  celle  des  copies  mêmes.  S'il  en 
était  autrement  que  deviendrait  l'Ecriture  Sainte  ,  les  ouvrages 
des  saints  Pères,  le  Code,  etc. ,  dont  on  n'a  depuis  longtems 
que  des  copies  qui  n'ont  pas  été  à  l'abri  des  fautes  et  des  mé- 
prises ? 

Mais ,  dira-t-on,  si  les  vices  dont  une  copie  serait  infectée  ne 
suffisent  point  pour  asseoir  un  jugement  fixe  sur  la  fausseté  de 
l'original,  ne  s'ensuit-il  pas  qu'on  ne  pourrait  non  plus  pronon- 
cer sur  la  vérité  de  l'original,  à  raison  des  qualités  avantageuses 
dont  la  copie  serait  revêtue?  Car  on  peut  supposer  un  faussaire 
assez  habile  pour  avoir  fabriqué  une  charte  assortie  aux  for- 
mules,  au  style,  aux  usages  ,  à  l'histoire  du  siècle  auquel  elle 
est  attribuée  ,  et  dont  il  ne  reste  que  des  copies  :  or,  les  copies 
ne  peuvent  transmettre  que  ces  caractères  intrinsèques  (  voyez 
Chartes);  et  les  caractères  extrinsèques,  qui  sont  incommuni- 
cables aux  copies,  et  qui  décèleraient  bientôt  la  fourberie  aux 
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yeux  des  connaisseurs  ,  ne  se  trouvent  que  sur  l'original  qui  est 
supposé  perdu.  On  ne  pourra  donc  jamais  juger  de  la  vérité  de 
l'original  par  la  copie ,  quoiqu'on  puisse  quelquefois  par  ce 
moyen  juger  de  la  fausseté  des  originaux.  On  répond  d'abord  , 
conséquemment  aux  principes  ci-dessus ,  que  ces  sortes  de  copies 
quelconques  militent  en  f  tveur  des  originaux.  On  répond,  en 
second  lieu,  que  cette  supposition,  que  les  ennemis  acharnés  des 
diplômes  voudraient  trouver  vraisemblable,  n'est  qu'un  être  de 
raison  qu'il  est  moralement  impossible  de  réduire  à  l'acte.  Car 
comment  supposer  qu'un  homme,  aussi  habile  et  aussi  adroit 
qu'on  le  voudra,  ait  pu  faire,  dans  ces  tems  d'ignorance  où  nous 
le  plaçons,  ce  qu'un  génie  versé  dans  l'antiquité,  avec  toutes  les 
lumières  que  notre  siècle  a  acquises,  ne  ferait  peut-être  pas  sans 
broncher  en  quelque  point,  comme  contre  l'histoire,  ou  contre  la 
topographie,  ou  contre  l'existence  des  donateurs  ou  des  témoins, 
ou  contre  la  nomenclature  des  personnes ,  ou  contre  d'autres 
chartes  véritables  conseivées  en  des  endroits  inconnus  que  l'on 
ignore,  ou  contre  les  dates  ,  les  qualités,  les  possessions  et  jouis- 
sances, les  droits,  les  circonstances,  les  dépendances,  etc.,  etc.,  etc.? 
Une  pareille  supposition  n'est  pas  admissible. 

Règles  concernant  les  copies. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  copies,  il  faut  conclure  : 
1°  que  l'on  peut  communément  juger  du  contenu  des  originaux 
ou  de  leur  substance  par  les  copies;  2°  que  la  conformité  de  plu- 
sieurs copies  entre  elles,  pourvu  qu'elles  ne  soient  point  tirées  les 
unes  sur  les  autres,  mais  sur  l'original,  ou  sur  des  copies  authen- 
tiques, assure  le  contenu  de  l'original ,  quelques  prétendus  dé- 
fauts qu'on  croie  y  trouver  ;  3°  que  si  ces  défauts  étaient  réels  dans 
les  copies,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  les  attribuera  l'origi- 
nal, mais  qu'il  est  plus  raisonnable  de  les  mettre  sur  le  compte 
des  copistes,  à  moins  que  la  copie  ne  fût  authentique ,  et  vidimêe 
ou  collationnée  selon  les  règles  ;  car  une  copie  ne  prouve  rien 
contre  un  original,  s'il  n'est  sûr  qu'elle  lui  soit  conforme;  à  plus 
forte  raison,  si  l'on  peut  voir  par  soi-même  qu'elle  en  diffère; 
V'  que  les  fautes  légères  d'une  copie,  dont  les  formules  et  les  faits 
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historiques  sont  exacts  ,  prouvent  en  faveur  de  l'original ,  et  en 
attestent  la  vérité;  5°  que  l'authenticité  de  la  copie,  jointe  à  ces 
autres  petits  avantages  ,  doit  bannir  absolument  tout  soupçon  ; 
6°  que  les  copies,  même  non  authentiques,  peuvent  faire  juger  de 
la  vérité  d'un  autographe  qui  ne  subsiste  plus,  pourvu  qu'elles 
soient  remplies  de  faits  historiques ,  et  qu'elles  soient  anciennes 
au  moins  de  deux  siècles;  7°  que  les  copies  authentiques  peu- 
vent n'avoir  pas  une  ressemblance  entière  et  parfaite  avec  les 
originaux  ;  mais  que  toute  copie  dressée  par  l'autorité  publique 
est  censée  conforme  à  l'original  dans  tous  les  points  essentiels; 
8°  qu'il  n'est  pas  extraordinaire  que  des  copies  soient  fautives  ; 
mais  que  ces  fautes  des  copies  ne  doivent  point  être  rejetées  sur 
l'original,  ni  même  rendre  les  copies  suspectes,  et  qu'on  doit 
les  attribuer  à  l'ignorance,  à  la  négligence  ou  à  l'inadvertance 
des  copistes;  9°  enfin  que  tout  le  monde  convient  que  les  co- 
pistes ont  pu  se  tromper;  mais  que  cette  possibilité  ne  suflit  pas 
pour  dire  qu'ils  se  soient  réellement  trompés  :  il  faut  des  faits  qui 
constatent  l'erreur  ou  la  falsification. 

CORDELIERS  ou  frères  frtînéttfs^  religieux  de  l'ordre  de  saint- 
François  d'Assise  ,  institués  vers  le  commencement  du  13e  siècle  , 
et  approuvés  par  le  4*  concile  de  Latran.  Les  cordeliers  sont 
habillés  d'un  gros  drap  gris;  ils  ont  un  petit  capuce  ou  chaperon  , 
un  manteau  de  la  même  étoile  et  une  ceinture  de  corde  nouée  de 
trois  nœuds,  origine  du  nom  de  cordeliers  qu'on  a  donné  à  ces 
religieux.  Ils  se  nommaient  originairement  Pauvres  Mineurs  ; 
mais  ce  mot  de  pauvres  fut  supprimé,  et  on  y  substitua  celui  de 
Frères.  Ces  frères  mineurs  sont  aussi  appelés  Franciscains ,  du 
nom  de  saint  François  d'Assise,  leur  instituteur. 

Les  cordeliers  s'établirent  en  France  en  1216;  cet  ordre,  qui 
est  au  nombre  des  ordres  mendiins,  avait,  dans  le  royaume  ,  en- 
viron 284  couvens  d'hommes,  distribués  en  huit  provinces,  dont 
trois  grandes  qui  avaient  seules  droit  au  gouvernement  de  leur 
collège  général  de  Paris. 

Les  cordeliers  sont  les  premiers  qui  aient  renoncé  à  la  pro- 
priété de  toutes  possessions  temporelles.  Ils  pouvaient  étudier 
dans  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  et  parvenir  au  doctorat. 
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Plusieurs  d'entre  eux,  revêtus  de  ce  titre ,  se  sont  distingués  en 
Sorbonne. 

Parmi  les  statuts  des  cordeliers,  il  y  en  avait  Un  qui  leur  dé- 
fendait de  recourir  à  l'autorité  des  juges  séculiers,  mais  ce  statut 
avait  été  déclaré  abusif  par  différens  arrêts  et  règlemens.  Voir 
Franciscains. 

Cordelières t  religieuses  du  même  nom  que  les  cordeliers,  et 
qui  portent  également  la  ceinture  de  corde  nouée.  Elles  avaient 
123  couvens  en  France. 

CORDON  de  S.  François ,  corde  garnie  de  nœuds  que  portent 
différens  ordres  religieux  qui  reconnaissent  saint  François  pour 
leur  instituteur.  Plusieurs  de  ces  ordres,  comme  les  cordeliers, 
les  capucins ,  les  récollets ,  le  portent  blanc;  celui  des  pénitens  ou 
picpus  est  noir.  Il  y  a  eu  une  Confrérie  du  cordon  de  S .  François 
instituée  en  l'honneur  des  liens  dont  Jésus-Christ  fut  attaché.  Le 
pape  Léon  X  avait  approuvé  la  pratique  de  porter  le  cordon  de 
S.  François,  et  y  avait  annexé  des  indulgences. 

COR-ÉVEQUE.  Voir  chorévêques 

CORPS  de  droit.  Collection  des  différentes  parties  du  droit.  Il 
y  a  le  corps  de  droit  civil  et  le  corps  de  droit  canonique.  Le  pre- 
mier est  la  collection  des  différens  livres  de  droit  composés  par 
ordre  de  l'empereur  Justinien.  Le  second  comprend  le  décret  de 
Gratien,  les  décrétales  de  Grégoire  IX,  le  Sexte  ,  les  Clémentines, 
les  Extravagantes  communes  ,  les  Extravagantes  de   Jean  XXII. 

Corps  des  Canons.  Collection  ou  Code  des  canons  des  apôtres 
et  des  conciles.  Yoyez  droit  canonique  et  canon. 

COULE.  Robe  à  l'usage  des  Bernardins  et  des  Bénédictins.  Ces 
derniers  la  nomment  communément  chape;  les  autres  ont  retenu 
le  nom  de  coule.  Cette  robe  descend  jusqu'aux  pieds;  elle  a  des 
manches  et  un  capuchon,  et  sert  dans  les  cérémonies.  Les  Ber- 
nardins ont  deux  sortes  de  coules,  une  blanche ,  dont  ils  se  ser- 
vent lorsqu'ils  assistent  à  l'office  divin,  et  une  noire  qu'ils  por- 
tent dans  les  visites  du  dehors.  La  coule  était  originairement  un 
capot  que  portaient  anciennement  les  paysans  et  les  pauvres.  Les 
fondateurs  des  ordres  religieux  ont  adopte  cet  habillement  par 
humilité. 
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COULEURS.  L'Église  latine  affecte  cinq  couleurs  à  ses  di- 
vers offices.  Ces  couleurs  sont  :  le  blanc,  le  rouge,  le  vert ,  le  vio- 
let et  le  noir. 

Le  blanc  est  pour  les  mystères  de  Notre-Seigneur,  excepté  le 
Vendredi  Saint ,  pour  les  fêtes  de  la  Sainte- Yierge  ,  des  anges , 
des  vierges,  etc.  —  Le  rouge,  à  Paris  ,  pour  les  fêtes  du  Saint- 
Esprit,  les  solennités  du  S.  Sacrement,  les  offices  de  la  Passion, 
pour  les  apôtres,  excepté  saint  Jean,  et  pour  les  martyrs  ;  mais 
dans  les  églises  où  Ton  suit  le  bréviaire  romain  ,  on  se  sert  du 
blanc  aux  solennités  du  S. -Sacrement.  —  Le  vert,  à  Paris,  pour 
les  fêtes  des  pontifes,  docteurs ,  abbés ,  moines  ,  etc.  ;  à  Rome , 
c'est  du  blanc,  de  même  que  pour  les  veuves.  —  Le  violet  sert  en 
Àvent  et  en  Carême,  aux  Yigiles ,  aux  Rogations,  aux  Quatre- 
Tems,  et  dans  tous  les  tems  de  pénitence.  —  Le  noir  ne  sert 
que  dans  les  offices  des  morts ,  les  services  pour  le  repos  de  leurs 
âmes  ,  et  dans  toutes  les  cérémonies  lugubres.  Il  est  encore  d'u~ 
sage  à  la  distribution  des  cendres.  —  Les  étoffes  d'or  et  d'argent 

et  les  broderies  d'or  et  d'argent,  quand  elles  couvrent  entière- 
ment le  fond ,  s'emploient  indifféremment  pour  toutes  les  cou- 
leurs et  dans  toutes  les  solennités. 

COURONNE.  A  l'article  des  sceaux  on  parlera  assez  ample- 
ment des  couronnes^  on  se  contentera  seulement  de  faire  ici  deux 
remarques  pour  l'intelligence  des  médailles  ,  l'une  sur  les  cou- 
ronnes des  empereurs  romains ,  l'autre  sur  celles  de  nos  rois. 

Les  couronnes  des  empereurs  étaient  presque  toujours  de  lau- 
rier en  forme  de  bandeau.  Justinien  fut  le  premier  empereur 
qui  prit  une  couronne  fermée  :  les  couronnes  radiales  n'étaient 
données  qu'aux  princes  qu'on  mettait  au  rang  des  dieux,  soit 
avant  soit  après  leur  mort;  et  Néron  fut  le  premier  qui  la  prit 
pendant  sa  vie  *. 

Nos  rois  de  la  première  race  ont  porté  successivement  des  cou- 
ronne- de  quatre  sortes  :  la  première  était  un  bandeau  couvert  de 
perles  ;  la  seconde  un  cercle  dJoù  s'élevaient  des  pointes  en  forme 
de  rayons;  la  troisième  un  bonnet  enrichi  de  pierreries,  dont  le  bord 

'  Science  des  Médailles,  instrucl.  9e.         " 
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était  couvert  de  perles;  et  la  quatrième  mi  mortier,  tel  que  les  presi- 
dens  le  portent  encore  :  cette  dernière  forme  a  été  en  usage,  au 
moins  jusqu'à  saint  Louis.  Après  ce  prince,  elle  varia  jusqu'à 
Charles  VII,  qui  lui  donna  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui. 

COURONNES,  marques  de  dignité  sur  les  écus  d'armoiries. 

La  couronne  du  roi  est  un  cercle  de  huit  fleurs  de  lys,  formé 
d'autant  de  demi-cercles  qui  soutiennent  une  double  fleur  de  lys. 

La  couronne  du  dauphin  est  un  cercle  de  huit  fleurs  de  lys , 
formé  de  quatre  dauphins  en  demi-cercles,  dont  les  queues  sou- 
tiennent une  double  fleur  de  lys.  Ce  n'est  que  depuis  le  règne  de 
Louis  XIV  qu'ils  la  portent  fermée. 

La  couronne  des  enfans  de  France  est  un  cercle  sui monté  de 
huit  fleurs  de  lys;  la  couronne  des  princes  du  sang  est  semblable. 

La  couronne  ducale  est  un  cercle  à  huit  grands  fleurons  refen- 
dus. La  plupart  de  ceux  qui  portent  cette  couronne  la  mettent 
sur  une  toque  de  velouis  rouge,  terminée  par  une  perle,  à 
cause  de  leur  titre  de  prince,  ou  de  ce  qu'ils  prétendent  descen- 
dre de  maison  souveraine. 

La  couronne  de  marquis  est  de  quatre  fleurons  et  de  trois  per- 
les en  manière  de  trèfle  entre  chaque  fleuron. 

La  couronne  de  comte  est  un  cercle  d'or,  à  seize  grosses  perles 
au-dessus. 

La  couronne  de  vicomte  est  un  cercle  d'or,  à  quatre  grosses 
perles  au-dessus. 

La  couronne  de  baron  est  un  cercle  sur  lequel  se  trouvent ,  en 
six  espaces  égaux  ,  des  rangs  de  perles,  trois  à  trois  en  bande. 

La  couronne  des  vidâmes  est  un  cercle  sur  lequel  il  y  a  quatre 
croix  élargies  aux  extrémités,  pour  désigner  qu'ils  ont  été  établis 
afin  de  soutenir  les   droits  de  l'Eglise. 

Aucunes  couronnes  de  barons,  comtes  ou  marquis,  ne  pou- 
vaient être  mies  sur  les  armes,  sans  y  être  autorisées  par  let- 
tres-patentes en  due  forme,  sous  peine  de  15,000  fr.  d'amende  1. 

« 

1  Arrêt  du  parlement ,  août  1603. 
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Couronnes  étrangères. 

Le  pape  porte  sur  son  écu  une  tiare,  espèce  de  mitre  environ- 
née de  trois  couronnes  à  fleurons  l'une  sur  l'autre ,  la  troisième 
terminée  par  un  globe  surmonté  d'une  croix,  le  tout  d'or;  sur 
le  derrière  et  au  bas  de  la  mitre,  il  y  a  deux  pendans. 

L'empereur  a  sur  ses  armoiries  une  toque  en  forme  de  tiare , 
avec  un  demi-cercle  qui  soutient  un  globe  cintré,  sommé  d'une 
croix ,  le  tout  d'or  ;  il  y  a  en  bas  deux  pendans  ou  fanons. 

Le  roi  d'Espagne  porte  sur  l'écu  de  ses  armes  une  couronne 
dont  la  forme  est  semblable  à  celle  de  France,  excepté  qu'au 
lieu  de  fleurs  de  lys  il  y  a  des  fleurons  et  un  globe  terminé  par 
une  croix  pour  cimier. 

Les  couronnes  des  autres  rois  de  l'Europe  sont  assez  semblables 
à  celle  du  roi  d'Espagne. 

La  couronne  du  grand-duc  est  un  cercle  à  une  fleur  de  lys 
épanouie  à  chaque  face,  et  nombre  de  rayons  aigus. 

La  couronne  de  l'archiduc  est  un  cercle  à  huit  fleurons  autour 
d'une  toque  d'écarlate,  et  un  demi-cercle  dessus,  de  dextre  à 
sénestre,  garni  de  perles,  qui  porte  un  globe  cintré  surmonté 
d'une  croisette. 

Les  couronnes  des  électeurs  de  l'empire  sont  en  manière  de 
toque  écarlate ,  rebrassée  d'hermine  ,  diadêmée  d'un  demi- 
cercle  couvert  de  perles,  surmonté  d'un  globe  terminé  par  une 
croisette. 

Le  doge  de  Venise  portait  sur  ses  armes  et  sur  sa  tête,  les  jours 
de  cérémonies,  une  toque  ducale  d'étoffe  d'or,  avec  quelques 
rangs  de  perles. 

Les  Romains  avaient  huit  sortes  de  couronnes  pour  récompen- 
ser les  actions  de  valeur  : 

1°  L'ovale  ,  qui  était  de  myrthe ,  pour  les  généraux  qui  avaient 
vaincu  sans  effusion  de  sang.  Ils  étaient  honorés  du  petit  triom- 
phe, qu'on  appelait  ovation; 

2°  La  navale  ou  rostrale ,  qui  était  un  cercle  d'or  où  il  y  avait 
des  proues  et  poupes  de  navires  gravées,  pour  un  capitaine  ou 
un  soldat  qui  avait  le  premier  sauté  dans  un  vaisseau  ennemi- 
tome  i.  26 
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3°  La  vallaire.  C'était  un  cercle  d'or  ou  d'argent,  relevé  de 
pals  ou  pieux,  pour  un  soldat  qui  avait  le  premier  forcé  la  palis- 
sade des  ennemis; 

4°  La  murale.  C'était  un  cercle  d'or  ou  d'argent ,  sommé  de 
tours ,  pour  celui  qui  le  premier  avait  monté  sur  la  muraille 
d'une  ville  assiégée,  et  y  avait  arboré  l'étendard  ; 

5°  La  civique.  C'était  une  branche  de  chêne  avec  les  glands , 
ou  bien  d'yeuse,  pour  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen; 

6°  La  triomphale.  C'était  une  branche  de  laurh  r  (  dans  la  suite 
on  la  fit  d'or)  pour  un  général  qui  avait  gagné  une  bataille  ou 
conquis  une  province  ; 

7°  L'obsidionale  ou  graminée,  parce  qu'elle  se  fesait  d'une  herbe 
appelée  gramen ,  qu'on  cueillait  sur  le  lieu  même.  On  la  donnait 
aux  généraux  qui  avaient  forcé  une  armée  de  décamper; 

8  La  castrense  ,  qui  se  faisait  d'or  ou  d'argent,  et  avait  à  i'en- 
tour  des  pieux  de  palissade  qui  faisaient  comme  autant  de  rayons. 
Elle  se  donnait  à  celui  qui  avait  forcé  le  camp  ennemi,  ou  qui 
avait  gagné  des  tranchées  et  barrières  où  l'ennemi  s'était  fortifié. 

COUSIN.  Avant  le  15e  siècle,  les  rois  n'appelaient  personne 
leur  parent  ou  leur  cousin  s'il  ne  l'était  en  effet.  Louis  XI  est  le 
premier  qui  ait  traité  de  cousin  le  comte  de  Dammarlin  ,  grand- 
maître  de  France ,  quoiqu'il  n'y  eût  entre  eux  ni  alliance  ni  pa- 
renté. Depuis  ce  tems-là  le  titre  de  cousin  n'est  à  la  cour  qu'une 
distinction  accordée  au  rang  et  à  la  qualité.  Henri  II  est  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  ait  décoré  les  maréchaux  de  ce  titre  d'hon- 
neur. 

COUTRES.  Officiers  ecclésiastiques  des  églises  cathédrales  , 
dont  (es  fonctions  consistaient  principalement  dans  la  garde  des 
choses  appartenant  à  l'église.  Ils  étaient  tenus  de  sonner  les  cloches 
pour  rassembler  les  chanoines  aux  heures  canoniales ,  de  prendre 
soin  du  luminaire,  et  de  garder  les  clefs  de  l'église.  Peu  d'églises 
cathédrales  en  France  avaient  conservé  ces  officiers. 

COUVENT.  Du  latin  conventus;  c'est  une  maison  habitée  par 
des  religieux  ou  des  religieuses,  et  érigée  par  qui  de  droit  pour  y 
entretenir  une  conventualité.  En  France,  il  fallait,  pour  ériger  un 
couvent,  la  permission  de  l'évéque  diocésain,  et  l'autoiisation  du 
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roi,  enregistrée  au  parlement  '.  Les  supérieurs  et  supérieures  des 
eouvens  s'appellent  prieurs  et  prieures,  excepté  dans  Tordre  de 
saint  François,  où  ils  portent  le  titre  de  gardiens;  les  abbés  et 
abbesses  étaient  ceux  qui  gouvernaient  les  abbayes  fondées  par 
les  rois  ou  les  seigneurs  ;  ils  avaient  encore  sous  eux  des  prieurs 
et  des  prieures»  Voir  monastère. 

Les  eouvens  ont  été,  pendant  les  invasions,  et  l'ignorance  du 
moyen-âge,  les  sanctuaires  où  se  sont  conservés  les  lettres  et  les 
arts  sacrés  et  profanes.  Sous  ce  rapport  e'est  d'eux  que  découle 
toute  la  civilisation  moderne.  C'est  aussi  ce  que  tous  les  hommes 
de  science  commencent  à  voir  et  à  soutenir. 

CRITIQUE  des  diplômes.  Indépendamment  de  toutes  les  règles 
particulières  de  critique,  répandues  dans  cet  ouvrage,  on  va  ré- 
unir sous  un  seul  point  de  vue  les  règles  générales,  qu'il  est  es* 
sentiel  de  suivre  dans  l'examen  des  diplômes,  et  sans  lesquelles 
on  courrait  infailliblement  risque  de  se  méprendre  lourdement. 

Règles  concernant  la  vérité  des  diplômes 

Il  est  moralement  impossible  qu'une  charte  soit  fausse  lors- 
qu'elle est  revêtue  de  tous  les  caractères  qui  lui  sont  propres  ;  car, 
quoiqu'absolu ment  parlant  il  n'existe  point  de  chartes  qui  n'aient 
pu  être  contrefaites  par  un  habile  faussaire,  on  n'en  peut  juger 
que  par  ses  caractères,  et  on  les  suppose  tous  réunis  pour  en  cons- 
tater la  vérité.  Une  charte  est  revêtue  de  tous  les  caractères  de 
vérité,  lorsqu'elle  n'en  renferme  aucun  qui  ne  puisse  se  rap- 
porter au  siècle  auquel  elle  doit  appartenir,  et  aux  personnes 
qui  doivent  l'avoir  dressée;  peu  importe  que  ces  caractères  aient 
été  plus  ou  moins  en  vogue.  D'où  il  faut  conclure  que  la 
moindre  vraisemblance  qui  peut  s'étendre  à  tous  les  caractères 
d'une  pièce,  la  justifie  de  toute  accusation  de  faux.  La'raison 
en  est  qu'on  doit  présumer  de  la  vérité  d'une  pièce,  tant  qu'on 
n'en  peut  démontrer  la  fausseté  par  des  moyens  convaincans, 
ou  du  moins  fort  probables,  et  que  d'ailleurs  les  titres  anciens, 

1  Arrêt  du  mois  d'août  1749- 
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non  convaincus  de  faux,  servent  de  principes,  et  ne  se  démon- 
trent pas.  De  plus,  on  ne  peut  tirer  aucune  preuve  de  faux  d'un 
usage  qui  n'est  pas  décidément  connu  pour  invariable.  Ainsi  un 
titre  qui  contient  des  dispositions  inconnues  ou  rares  dans  le  siècle 
auquel  on  l'attribue,  n'est  pas  faux  dans  le  premitrcas,  ni  sus- 
pect dans  le  second;  car  toute  pièce  qu'on  ne  saurait  attaquer 
que  par  des  argumens  négatifs,  des  possibilités,  des  présomp- 
tions, des  conjectures,  des  vraisemblances,  est  dès  lois  déchargée 
de  l'accusation  de  faux  5  il  faut  d'autres  titres  ou  d'autres  auto- 
rités, si  pressantes  et  si  précises,  qu'elles  puissent  anéantir  ou  ba- 
lancer les  titres  et  les  autorités  contraires. 

Il  est  des  chartes  vraies  qui  contiennent  des  faux  exposés,  et 
aes  chartes  fausses  qui  en  contiennent  de  véritables.  Cette  contra- 
diction vient  de  ce  que  les  Notaires  ou  Référendaires  ont  dressé 
ces  actes  sur  des  mémoires  fournis  par  les  parties,  et  qu'ils  les  ont 
employés  sans  les  examiner;  il  en  est  de  même  encore  à  présent. 
Il  suit  de  ces  principes,  qu'il  y  a  peu  d'anciens  diplômes  qu'on 
puisse  convaincre  de  faux. 

Règles  concernant  la  fausseté  des  diplômes. 
Il  est  moralement  impossible  qu'un  acte  qui  porte  tous  les  ca- 
ractères de  fausseté  soit  vrai.  Une  charte  porte  tous  les  caractères 
de  fausseté,  quand  elle  n'en  offre  aucun  qui  puisse  convenir  au 
siècle  et  aux  personnes  dont  elle  s'annonce.  L'incompatibilité  des 
caractères  entre  eux,  d'un  seul  même  avec  la  pièce  dans  laquelle 
il  concourrait,  en  prouve  également  la  fausseté.  Il  faut  cependant 
avoir  égard  au  siècle  \  car  ce  qui  est  preuve  de  vérité  dans  l'un, 
est  souvent  preuve  de  fausseté  dans  l'autre.  Ainsi  pour  être  criti- 
que non  récusable  des  diplômes,  il  faut  connaître  les  usages  de 
chaque  siècle  ;  et  alors  les  pièces  fausses  deviennent  aisées  à  re- 
connaître. 

Ce  qui  constitue  la  différence  des  usages  des  siècles  a  pour- 
tant commencé  à  un  point,  ou  par  une  nuance,  peu  sensible  d'a- 
bord ;  il  faut  donc  prendre  garde  de  qualifier  de  faux  le  titre  où 
l'on  trouvera  ce  point  commençant,  ce  premier  usage.  Il  faut  un 
commencement  à  tout  ;  et,  en  fait  de  mode,  on  ne  tranche  pas  net 
au  blanc  au  noir. 
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Un  moyen  de  faux  légitime  et  suffisant,  du  moins  en  appa- 
rence, ne  saurait  être  détruit,  jusqu'à  lever  tout  soupçon  fondé  3 
que  par  des  faits  contraires  aussi  formels  que  constans,  lorsqu'il 
ne  s'agit  point  d'une  pièce  authentique»  Les  allégations  ne  por- 
tent jamais  coup  :  ainsi  une  pièce  ne  doit  pas  toujours  passer  pour 
fausse,  parcequ'elle  est  ainsi  traitée  dans  les  monumens  anciens; 
elle  ne  doit  pas  même  être  mise  au  rang  des  pièces  supposées,  par 
cela  seul  qu'elle  contient  des  choses  fausses  et  fabuleuses.  Com- 
bien pourrait-on  citer  de  médailles,  frappées  depuis  un  siècle  par 
la  flatterie,  qui  n'aient  pas  avancé  de  faux  ou  exagéré  des  faits? 
Encore  moins  doit-on  rejeter  des  actes  parcequ'ils  énoncent  des 
faits  uniques  ou  extraordinaires;  c'est  plutôt  une  preuve  de  leur 
sincérité;  un  imposteur  ne  va  pas  chercher  des  choses  incroyables 
pour  se  faire  croire. 

La  contradiction  de  quelques  objets  avec  l'histoire  semble,  en 
fait  de  critique,  avoir  un  grand  avantage  sur  tous  les  autres 
moyens  de  faux.  Un  original  qui  pèche  essentiellement  contre 
l'histoire,  mérite  d'être  rejeté  sans  autre  examen;  on  dit  essen- 
tiellement, cardes  chartes  peuvent  paraître  donner  atteinte  à 
l'histoire,  tandis  qu'elles  ne  servent  qu'à  l'éclaircir,  et  quelque» 
fois  même  à  la  redresser. 

L'opposition  manifeste  de  la  date  avec  l'écriture  de  l'acte  équi- 
vaut aux  anachronismes  les  plus  monstrueux  ,  au  lieu  que  leur 
parfait  accord  n'opère  qu'une  très  grande  probabilité,  qui  pour- 
rait même  dispar  ître  devant  d'autres  défauts  essentiels,  ou  de- 
vant grand  nombre  de  vraisemblances  défavorables.  Des  actes  qui 
se  contredisent  sur  le  fond  et  l'essence  des  choses  ne  sont  pas 
croyables,  à  moins  que  l'on  ne  démontre  la  supposition  d'une  des 
contradictions.  Le  défaut  de  vraisemblance  est  un  titre  de  répro- 
bation; mais  il  n'est  que  trop  ordinaire  d'abuser  de  ce  point  de 
critique.  La  mort  de  tous  les  témoins  qui  ont  souscrit  une  pièce 
fort  récente,  forme  une  présomption  de  faux  moins  équivoque. 

Les  témoins  inconnus,  dans  un  acte  dressé  en  un  lieu  où  l'on  ne 
manque  pas  de  témoins  connus,  n'annoncent  rien  de  plus  favorable. 
Des   incisions,  des  taches  sur  un  endroit  important,  portent 
encore  l'empreinte  de  la  mauvaise  foi,  etc.,  etc. 


406  CRItiQUK. 

En  deux  mots,  pour  déclarer  juridiquement  des  pièces  fausses, 
il  faut  des  preuves  authentiques  de  trois  sortes  ;  preuves  littérales, 
preuves  testimoniales ,  preuves  fondées  sur  des  indices  indubitables 
et  plus  clairs  que  le  jour.  Toute  règle  qui  enveloppe  les  vraies  char- 
tes dans  là  condamnation  des  fausses  doit  être  réprouvée;  et 
toute  règle  qui  fait  grâce  aux  faux  titres  est  fausse  elle-même. 
Règles  concernant  la  suspicion. 
Les  diplômes  faux  ne  portent  pas  toujours  avec  eux  des  témoi- 
gnages évidens  de  falsification.  Certains  indices  font  plus  souvent 
naître  des  soupçons.  L'homme  à  préjugé  franchit  le  pas,  et  se  dé- 
cide ouvertement  contre  l'acte  ;  mais  l'esprit  sage  reste  en  sus- 
pens. 

Pour  ne  raisonner  qu'avec  justesse,  il  faut  être  instruit  des  vé- 
rités suivantes  :  La  conjecture  est  susceptible  de  plus  ou  de  moins 
de  vraisemblance,  suivant  que  ses  motifs  sont  plus  ou  moins 
nombreux ,  plus  ou  moins  solides  ;  le  soupçon  est  pareillement 
susceptible  d'une  infinité  de  degrés.  La  conjecture  ne  balance 
l'autorité,  que  lorsque  la  première  est  très  forte  et  l'autre  chan- 
celante. Le  silence  des  auteurs  contemporains  n'affaiblit  pas  un 
fait,  à  moins  qu'ils  n'en  disent  rien,  lorsque  leur  matière  deman- 
dait qu'ils  en  parlassent.  Ce  qui  est  douteux  simplement,  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  faux;  ni  ce  qui  est  simplement  suspect, 
comme  supposé.  En  ce  qui  concerne  les  faits,  toutes  choses  éga- 
les, l'auteur  connu  doit  être  préféré  à  l'anonyme,  l'ecclésiastique 
ou  le  religieux  au  laïque,  l'homme  en  place  au  simple  particulier, 
le  contemporain  à  celui  qui  ne  l'est  pas,  et  le  désintéressé  à  celui 
qui  a  le  défaut  contraire. 

Il  y  a  trois  sortes  de  soupçons;  le  simple,  \e  légitime  et  le  violent. 
Le  soupçon  simple  est  un  jugement  défavorable,  mais  appuyé 
seulement  sur  des  chimères  et  sur  de  simples  possibilités;  aussi, 
quelque  multipliés  qu'ils  soient,  ils  ne  peuvent  jamais  parvenir  à 
former  une  certitude  de  faux.  Le  soupçon  légitime  ,  par  lequel 
l'esprit  n'est  ni  totalement  en  suspens,  ni  totalement  décidé  à  affir- 
mer l'erreur  ou  la  vérité,  mais  flotte  indécis  entre  l'une  et  l'autre , 
donne  atteinte  à  la  sincérité  d'une  pièce  ;  pareequ'il  est  ordinai- 
rement fondé  sur  l'inobservation  des  usages  constans  au  siècle 


CROISIKRS.  40? 

dont  i\  s'agit.  Le  soupçon  violent,  qui  entiaîne  l'esprit  sage  à  nier 
la  vérité  d'un  fait  ou  d'une  charte,  invalide  le  titre  et  rend  nulle 
la  preuve  qu'on  ett  tire  ;  parce  qu'il  est  appuyé  ou  sur  la  réunion 
deplusieurs  soupçons  légitimes,  ou  sur  la  contradiction,  du  moins 
apparente,  des  faits  énoncés  avec  des  histoires  contemporaines 
dont  l'autorité  serait  reconnue.  Le  soupçon  simple  ne  me'rite 
pour  réponse  que  d'autres  conjectures  ;  le  légitime  ne  peut  se  dé- 
truire que  par  des  faits  non  simplement  possibles  en  eux-mêmes, 
mais  moralement  possibles,  c'est-à-dire  dans  les  circonstances 
dont  il  est  question  ;  le  soupçon  violent  est  détruit  par  des  faits 
positifs,  qui  démontreraient,  par  exemple,  dans  les  siècles  voisins, 
quelques  exceptions  à  l'usage  qu'on  présumerait  invariable. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s'y  tromper  :  une  pièce  aura  toutes  les 
apparences  de  faux,  sans  en  avoir  la  réalité,  quand  elle  sera  sus- 
ceptible des  plus  violens  soupçons,  quoiqu'il  ne  soit  pas  morale- 
ment impossible  qu'elle  soit  vraie.  Combien  de  découvertes  ne 
fait-on  pas  tous  les  jours  dans  l'histoire  et  dans  la  connaissance 
des  usages,  qui,  en  croissant  de  jour  en  jour,  pourraient  donner 
des  lumières  pour  une  défense  légitimé! 

Toutes  règles  de  critique,  prises  en  général,  qui  ne  cadrent 
pas  avec  celles  que  l'on  vient  de  donner,  ne  peuvent  Servir  qu'à 
induire  en  erreur  ;  elles  seront  sûrement  insuffisantes  pour  assi- 
gner le  degré  de  crédibilité  que  chaque  titre  ancien  adroit  d'exi- 
ger feri  particulier,  Les  ennemis  des  communautés,  les  Simon,  les 
Lenglet,  etc.,  les  auteurs  du  nouveau  pyrrhonisme  h'storîque,  les 
Germon,  lès  Hardouin,  etc.,  les  Encyclopédistes,  enfin,  les  demi- 
antiquaires,  n'ont  que  trop  multiplié  les  règles  fiusses  de  critique. 
L'assurance  avec  laquelle  ils  les  donnent  peut  Faire  illusion  à  des 
esprits  superficiels  amis  de  la  nouveauté  ;  mais  elle  n'en  impose 
pas  à  ceux  qui  pèsent  tout  au  poids  du  sanctuaire. 

CROISIERS  ou  Religieux  Porte-Croix  :  c'est  le  nom  d'une  Con- 
grégation de  chanoines  réguliers,  institués  pour  honorer  le  Mys- 
tère de  la  Croix.  11  y  a  trois  Ordres  qui  ont  porté  ou  qui  portent 
encore  ce  nom;  l'un  en  Italie,  l'autre  dans  les  Pays-Bas,  et  le 
troisième  en  Bohême.  Les  Croisiers  de  France  et  des  Pays-Bas , 
furent  fondés  en    1211,  par  Théodore  de  Celles.  Ils  étaient  plus 
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connus  sous  le  nom  de  Chanoines  réguliers  de  Sainte  Croix.  Fur.. 
Sainte-Croix.  {Chanoines  réguliers  de) 

CROIX.  {Filles  de  la)  Filles  vivant  en  communauté,  dont  l'oc- 
cupation est  de  tenir  des  écoles  chrétiennes,  et  d'instruire  les 
jeunes  personnes  de  leur  sexe.  Cet  institut  commença  en  1625,  à 
Roye  en  Picardie;  et  s'est  répandu  de  là  à  Paris,  et  dans  d'autres 
villes.  Il  a  deux  congrégations  des  Filles  de  la  Croix  :  les  unes 
fontlestrois  vœux  simples  de  pauvreté,  de  charité  et  d'obéissance; 
les  autres  ont  conservé  toute  leur  liberté. 

CROIX  {Ordre de  là)  ou  Croisade.  Ordre  de  chevalerie  composé 
seulement  de  clames,  et  institué  en  1668  par  l'impératrice  Eléo- 
nore  de  Gonzague,  femme  de  l'empereur  Léopold,  en  reconnais- 
sance de  ce  qu'elle  avait  recouvré  une  petite  croix  d'or,  dans  la- 
quelle étaient  renfermés  deux  morceaux  de  bois  de  la  vraie  Croix. 

CUCULLE.  C  était  autrefois  une  espèce  de  cape  propre  aux 
voyageurs1.  On  l'appelaitaussi  coule;  ce  nom  a  passé  chéries  moi- 
nes. Voyez  Coule. 

CUSTODE.  Officier  ecclésiastique  dont  la  fonction  est  de  gar- 
der le  trésor ,  les  ornemens,  les  vases  sacrés,  les  livres,  de  prendre 
soin  de  tous  les  meubles  qui  sont  à  l'usage  de  l'Eglise,  d'ouvrir 
et  de  fermer  les  portes.  Il  y  avait  un  office  de  cette  espèce  dans 
l'Église  de  S.  Orner.  Dans  le  chapitre  de  Lyon,  il  y  a  un  chanoine 
qui  a  le  titre  de  Grand  Custode. 

Custode,  dans  certaines  églises  est  la  même  chose  que  curé. 
L'Eglise  paroissiale  de  Sainte-Croix  de  Lyon,  qui  est  la  première 
paroisse  de  la  ville,  et  unie  à  l'église  cathédrale  dont  elle  fait 
partie,  était  desservie  conjointement  par  deux  curés,  qui  étaient 
qualifiés  Custodes  de  Sainte-Croix. 

Custode.  On  a  donné  aussi  ce  nom  à  certains  Supérieurs  de 
quelques  ordrt-s  religieux,  comme  les  Capucins,  les  Recolets.  Ils 
visitent  la  partie  d'une  province  appelée  Custodie.  Chez  les  R.eco- 
lets,  le  custode  est  le  supérieur  d'une  petite  maison. 

Custode  se  dit  encore  du  Sainl-Ciboire,  où  l'on  garde  les  hos- 
ties consacrées. 

'  D.  Manillon,  prœf.  Act.  sanci.  Bened.  sec.  5,  n.  5(). 
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CYCLE.  Le  cycle  a  servi  de  dates  dans  les  diplômes  et  les  char- 
tes, surtout  aux  12e  et  13e  siècles,  tems  d'ignorance,  où  Ton  don- 
nait un  rang  distingué  parmi  les  gens  de  lettres  à  ceux  qui  étaient 
versés  dans  la  science  du  comput  ecclésiastique;  c'est  ce  qui  nous 
détermine  à  donner  quelques  notions  des  cycles  usités. 

Cycle  de  19  ans.  Le  cycle  de  19  ans,  appelé  nombre  d'or  parce 
qu'on  l'écrivait  en  caractères  d'or  dans  les  calendriers,  fut  inventé 
par  Melon,  Athénien,  432  ans  avant  Jésus-Christ.  Ce  nombre  de 
19  servait  à  marquer  la  lre  lune  et  par  conséquent  toutes  les  autres 
de  chaque  année.  Ce  cycle  était  fondé  sur  ce  que  l'on  croyait 
qu'au  bout  de  19  ans  la  lune  se  trouvait  précisément  au  même 
point  de  l'année  solaire  ;  de  sorte  que  s'il  y  avait  eu  nouvelle  lune 
le  1er  janvier  à  6  heures  du  soir  juste,  19  ans  après  elle  ne  devait 
pas  manquer  au  même  jouretàla  même  heure.  Cependant,  après 
bien  des  anne'es,  l'expérience  fit  reconaitre  clairement  qu'il  s'en 
fallait  de  1  heure  27  minutes  et  quelques  secondes  que  19  années 
solaires  ne  fussent  d'accord  avec  19  années  lunaires,  malgré  les 
7  mois  intercalés  répartis  sur  le  tout  ;  de  façon  que  depuis  le  con- 
cile de  Nicée  jusqu'en  1582  il  y  avait  4  jours  de  mécompte.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  les  Epactes  (voyez  Epactes)  furent 
substituées  à  ce  cycle  ou  au  nombre  d'or;  et  il  n'eut  plus  d'autre 
usage  dans  le  calendrier  réformé,  que  de  servir  à  les  trouver. 

Cycle  lunaire.  On  confond  ordinairement  le  cycle  de  19  ans 
avec  le  cycle  lunaire,  parce  que  tous  les  deux  ont  même  origine, 
même  nature,  mêmes  révolutions ,  même  effet.  Cependant  il  y  a 
quelques  différences  :  1°  en  ce  que  le  premier  devance  le  second 
de  3  années  ;  ainsi  l'on  compte  la  6e  de  celui-là,  lorsqu'on  ne 
compte  que  la  3e  de  celui-ci  ;  2°  en  ce  que  le  commencementdu 
cycle  de  la  lune  se  prend  du  lei  de  janvier,  et  que  celui  de  19  ans 
n'a  pas  coutume  de  commencer  avant  mars.  La  troisième  diffé- 
rence consiste  aussi  dans  la  manière  de  les  trouver. 

Manière  de  trouver  le  nombre  d'or  et  le  cycle  lunaire. 

Pour  trouver  le  nombre  d'or,  il  faut  ajouter  1,  et  retrancher 

tous  les  19  ans  de  l'ère  de  Jésus-Cbrist,  le  surplus  sera  l'année  du 

nombre  d'or  ;  ou  s'il  n'y  a  point  de  surplus,  ce  sera  la  I9eanne'e 

de  ce  cycle;  au  lieu  que  pour  trouver  l'année  du  cycle  lunaire 
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il  faut  faire  la  même  opération  en  retranchant  2.  La  raison  en  est 
que  Jésus-Christ  est  né  ïa  2e  année  du  nombre  d'or,  et  la  18e  du 
cycle  lunaire.  Ces  deux  cycles  se  montrent  tour  a  tour  et  quel- 
quefois même  ensemble  dans  les  chartes  des  10e,  1  Ie  et  12e  siècles; 
mais  en  général  on  ne  les  a  jamais  assez  bien  distingués  ;  ce  qui 
jette  souvent  dans  l'erreur . 

Cycle  solaire.  Le  cycle  solaire  de  28  années  n'a  été  inventé  que 
pour  marquer  les  7  jours  de  la  semaine,  au  moyen  des  7  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet.  L'ordre  de  ces  dernières  se  change 
d'année  en  année  en  rétrogradant.  Si  donc  une  première  année  a 
G  pour  lettre  dominicale,  la  seconde  doit  avoir  F}  la  troisième  E; 
la  quatrième,  en  qualité  de  bissextile,  D  C;  en  sorte  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  letires  ne  soit  en  usage  que  jusqu'au  24  février, 
et  que  l'autre  prenne  sa  place  pendant  le  reste  l'année.  Si  Tannée 
était  composée  de  52  semaines  justes,  la  révoluticn  serait  fixe  et 
invariable,  en  sorte  que  la  lettre  qui  aurait  servi  à  marquer  le  Di- 
manche, par  exemple  le  marquerait  toujours;  mais  il  reste  1 
jour  et  6  heures  moins  11  minutes  pour  parler  correctement 
(voyez  Bissextile).  Ce  jour  occasionne  la  rétrogradation  des  let- 
tres, et  lés 6  heures  qui,  au  bout  de  4  ans, forment  un  jour,  don- 
nent lieu  à  ce  qu'on  appelle  année  bissextile;  c'est-à-dire  que 
chaque  4È  année  est  composée  de  366  jours  au  lieu  que  les  trois 
àtïtiés  ne  le  sont  que  de  365.  C'est  ce  qui  empêche  aussi  que 
tous  les  7  ans  le  même  ordre  de  fériés  et  delettres  dominicales  ne 
se  renouvelle.  Il  faut  7  révolutions  complètes  de  4  années  pour 
remettre  les  unes  et  les  autres  dans  le  même  rang  et  la  même  dis- 
position qu'elles  avaient  entre  elles.  De  là,  cette  révolution  de  28 
ans  connue  sous  le  nom  cycle  solaire.  \oy.  Cycle  paschal,  Epoco- 
logique. 


ABREVIAT.  COMMENÇAT   PAR  LA  LETTRE  C. 


411 


EXPLICATION 

Des  Abréviations  commençant  par  la  lettre  C  que  Von  trouve 
sur  les  5'onumens  et  les  Manuscrits, 


C.  —  Caesar,  Caia  ,  Caius,   Caussa, 

Censor,  ceritum  ,  centuria,  civis  , 

civitas,  clarissimos,  colonia,  colo- 

nus,  comitia,  conderuno,  coujux, 

consul,  curavit,  etc. 
CA.  AM.  —  Caussa  amabilis. 
CA  ou  CAM.—  Camillus  ,  Carailla 

tribus. 
CAE.  AVGG. — Cœsares  augusti. 
CiESS.  —  Duo  Caesares. 
CiESSS. —  Très  Caesares. 
CA.  M. —  Causa  mortis. 
CAR.COiV. — Carissimae  conjugi. 
CARIS. — Carissimus. 
CB. — Corvmbus. 
C.B.  —  Commune    bonum  ,    civis 

bonus. 
CC. — Ducentum. 
C.  C. —  Calumniœ  causa,  cessit  ca- 

lumniae,  caussa  contractûs,  cir- 

cum ,  concilium  cepit. 
C.C.C.  —  Calumniaecavendae  causa. 
C.  C.  C.  AVG.  LVGD.  —  Colonia 

copia  Claudia  Augusta   Lugdu- 

nensis. 
CC.C.D.P.  —  Tercentum  duplex. 
C.C.C.  T. P.  —  ïercentùm  terrae 

pedes. 
C.  C.  D.  —  Curatum  consulto  De- 

curionum. 
C.C.E — Causa  couventaest. 
CC. F.' — Caius  Caii  filius. 
C.CL.R. — Causam  claram  régi. 
CC.VV.— Clarissimi  viri. 


CD.—  Condignum ,  quadraixinta. 

CD. — Commitialibus  diebus. 

CD.C-Quadringentiscondemnatus. 

CEL. — Celeres. 

CEN.—  Censor,  centuria,  ceuturio. 

CEN. A. — Censoris  arbitratu. 

CEN.  ou  CENS.PP.— Censor  per- 

petuus. 
CENT.  —  Centuria ;  Centurio. 
CENTV. — Centuriones. 
CERTA.QUINQ.ROM.CO.—  Cer- 

tamen  quinquennale  Romae  con- 

ditum. 
CF. — Caii  filius. 
CF.R. — Caussa  fil iae  régis. 
CH. — Cohorta. 
C.H. — Custos  hortorum?Custos  haë- 

redum. 
CIC — Cicero. 
C.i.C. — Caïus  Julius  Caesar. 
CI.  ou  CIPP.— Cippus. 
CIII. IN. — Cubitos  très  invenies. 
Cil. IV. P. — Cubitos  duos  ravenies 

plumbum. 

C.LO.N.B.iM.P.— Civium  illius  om- 
nium nominebene  merenti  fecit. 

C1V. — Civitas,  civis,  cujus. 

CIV. — Causa  justi. 

CKL.CS.L.F.C  —  Carissimœ  con- 
jugi loco  concesso  eibi  libenter 
fieri  curavit. 

CL. — Claudius  ou  conlibertus. 
CL.— Caiilibertus,  ou  Caius  liber- 
tus,  ou  Caia  liberta. 
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CLA.  ou  CLAUD.  —  Claudia  tribu 
CLB.CL. — Conlibertse  clarissimse. 
CL.F. — Clarissima  filia,  ou  fccnûna 
CLI. — Claudius. 
C.LIB. — Caii  libertus  ou  liberi. 
CLM.MIS.PR.  —  Classis  misenensis 

prsetoi  ia. 
CLV. — Cluentia,  cluvia,clustumina 

tribu ,  pour  crustumina. 
CL.  V.— Clarissimus  vir. 
CM.  —  Centum  millia  ou  civis  ma- 
lus. 
CM. — Cornus  ou  causa  mortis. 
C.MAR.P. —  Caput  margine  pleno. 
CME.xn. — Camelos  duodecim. 
CM. F. —  Curavit    monumentum 

fieri. 
C.ML. — Centum  millia  ou  cremen- 

tum  multum. 
CMS.— Comis. 
CM. S. — Causa  mali  sui. 
ÇN.— Cneus. 
C.N. — Caius  noster. 
CN.F.— Cnei  films. 
CJV.L. — Cnei  libertus. 
CO. — Conjugi  ou  controversia. 
C.O. — Civitas  omnis. 
COH.— Cobors. 
COH.I  ou  IL  —  Cohors  prima  ou 

secunda,  etc. 
COH.I.PR.G.  ou  GEM.  —  Cohors 

prima  praetoriana  gemina. 
COL.  ou  CL. — Colonia,  coloni,  Col- 

lega,  columen,  collina  tribu. 
COLL. — C'jllegse,  collegia. 
COLL.FAB.— Collegium  Fabrum. 
COM.OB. — Comitia  obdurata. 
CONIV.OBSEQVE.  —  Conjugi  ob- 

sequentissima?. 


CONIV.— Conjunxit. 
CONiVG.M.— Conjngii  Mercurii. 
CON. — Consularis. 
CONLIB. — Conlibertus,  conliberta. 
CONOB.  Consiantinopoli  obsignata. 
COX.SER.E  OR.P  Q.R.-Consensu 

senatùs,  equeslris  ordinis,  popu- 

lique  romani. 
COINS,  ou  CS. — Consiliarius. 
CONTVB.— Contubemalis. 
CON.V.PRO  — Conjugi  viroprobo. 
CONX.— Conjunxit. 
COR. — Cornélius,  Cornelia,  Corne- 

lia  tribu. 
CORN.AVRS.— Coronas  aureas. 
CORN.R.F.— Corneliae  régis filiae. 
CORP.— Corpus. 
COS.— Consul. 

COS.  DES. — Consul  designatus. 
COS.  QVAR.ordLlï.-Consul  quarto. 
COSS.DESIG.— Consulcs  dignati. 
COST.CUM.LOCH.S.  oo.D.— Cus- 

todium  cum  loco  sestertiis  mille 

quingentis. 
C.P.— Civis  publicus. 
C.P.C.P.— Causa  petitionis  causam 

posuit. 
CPRSS.— Cupressi. 
CPS.—  Capsa. 
C.R. — Civis  romanus. 
CR.— Creticus,Crispus,  contractus. 

contra  ri  us. 
C.R.C. — Cujus  rei  causa. 
C.R.C.P. — Cujus  rei  causa  promit- 

tit. 
CS. — Caussa,  communis,  cujus. 
CS.  A . — Cœsar  Augustus. 
C.S.F.  -Communi  sumptu  fecit. 
C.S.FL. — Cum  suis  filiis.  J 
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G.S. H. — Cum  suis  îiœredibus. 

G. S. H. —  Communi  suraptu   hsere- 

dum. 
C.S.H.S.S.S.V.T.L. — Communi  së- 

pulchro  lnc  siti  sunt,  sit  vobis 

terra  levis. 
CS.IP. — Cœsar  imperatoï. 
C.S.P.E. — Cura  sua  pecunià  est. 
CSS. — Consulis,  consulares. 
CS. S — Cum  suis  servis. 
CST. — Controverse;. 
CT.V.O.A.B. — Givitas  vit»  omnia 

aufert  bona. 


rCUNC—  Conjux. 
CU R. CAL. —  Curalor  calendarii. 
■  C.V. — Centura  viri,  clarissiraus  vir, 

causa  virginum. 
|gVL.— Cultures. 

I  CVR. — Curionum,  curiarum,  cur- 

! 

:  SOI'. 

'  C.X.IN.ARG.-Cubilos  decem  in- 

venies  argentum. 
C.XX.IV.AVR.M.— Cubitosvigenti 
inveniesaurum  mirabile. 
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D 

Comme  nous  t'avons  fait  pour  îes  lettres  précédentes ,  nous 
allons  examiner  jusqu'à  quel  point  il  est  probable  que  le  D,  ou 
la  4e  lettre  sémitique ,  lire  son  origine  des  écritures  hiérogly- 
phiques, c'est-à-dire  du  chinois  et  de  l'égyptien. 

Origine  chinoise  et  égyptienne  du  D  sémitique. 

La  4e  heure,  ou  le  nombre  4 ,  exprimée  en  sémitique  et  en 
grec  par  un  D  ou  par  la  4e  lettre  de  l'alphabet ,  comprend  chez 
les  Chinois  de  5  à  7  heures  du 'matin  de  nos  heures,  et  est  re- 
présentée par  le  caractère  OH  {fig-  1  planche  13  )  et  par  les  va- 
riantes 2  et  3. 

Il  se  pronouce  mào  en  chinois,  meo  et  tro  en  cochinchinois,  et 
boo  par  les  Japonais  ,  qui  ont  changé  le  M  en  B,  ce  qui  se  fa*», 
dans  toutes  les  langues.  Il  signifie  fleurir,  et  il  est  rangé  sous  la 
clef  isie  (la  26e),  couper,  diviser ,  enfermer. 

Cette  4e  heure  était  celle  où  s'ouvraient  les  portes  du  jour  et 
celles  des  maisons,  des  villes,  des  écuries,  etc. 

Il  est  vrai  que  le  caractère  mào  ne  représente  plus  guère  l'idée 
de  portes  ;  mais  nous  retrouvons  cette  idée  et  la  figure  des  portes 
dans  les  formes  de  l'ancienne  écriture  chinoise  nos  4,  5,  6,  qui  re- 
présentent des  portes  à  deux  battans  ouverts;  dans  les  nos  7 , 
8 ,  qui  paraissent  représenter  des  clajonnages  ;  et  les  nos  9  et  10, 
qui  sont  aussi  des  portes  ouvertes.  Ainsi  donc  ,  la  4e  heure  dans 
l'écriture  hiéroglyphique  chinoise  renfermait  la  notiou ,  l'idée 
et  la  figure  d'une  porte,  ouverte  ou  fermée. 

Or,  en  hébreu ,  et  dans  les  langues  sémitiques ,  la  4e  heure  est 
marquée  par  une  lettre  T,  la  4e,  laquelle  se  nomme  porte,  c'est-à- 
dire  daleth,  Pin1. Pour  dire  la 4e heure,  les  Hébreux  disaient  donc 
porte,  c'est-à-dire  qu'ils  nommaient  la  figure  même  que  les  Chi- 

*  Liltera  Tsignificat  januam,  tabulant,  quâ  ostiuiu  clauditur;  quam 
figura  refert.  Lexicon  penlaglolton  de  Schindler,  à  la  lettre  D. 
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nois  employaient  pour  marquer  leur  4e  heure.  Il  est  difficile  de 
regarder  cette  rencontre  d'idées  et  de  choses  comme  fortuite;  elle 
a  dû  nécessairement  avoir  sa  raison  dans  une  origine  commune. 

Quant  à  la  forme,  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  plan- 
che 13,  qui  est  celle  que  M.  deParavey  a  donnée1  ;  et  les  formes 
de  tous  lesD  sémitiques  que  nous  publions  dans  la  planche  14,  four 
voir  qu'il  y  a  eu  des  rapports  évidens  entre  les  signes  hiérogly- 
phiques des  Chinois  et  les  plus  anciens  alphabets  sémitiques  et 
orientaux. 

Dans  l'égyptien,  nous  trouvons  pour  figurer  le  D  ou  le  T,  en 
e'criture  hiéroglyphique,  les  formes,  1,2,3,4j5,6,7îG?£'  13)  qui  ne 
ressemblent  guère  à  une  porte  ,  excepté  peut-être  les  deux  d,e.r-. 
nières,  que  M.  Salvolini  appelle  des  bornes  ;  mais,  dans  l'écriture 
démotique,noas  trouvons  les  deux  formes &,  9,  10,  qui  of&éntune 
grande  ressemblance  avec  plusieurs  des  alphabets  sémitiques, 
notamment  les  I,  II,  II i,  IV,  et  surtout  avec  le  A  grec2. 

D  des  alphabets  des  langues  sémitiques  ,  d'après  la  division  du  tableau 
ethnographique  de  Balbi  {planche  t4)« 

i.  langue  hébraïque,  divisée, 

1°  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  ; 
Le  Ier  alphabet,  le  samaritain*. 
Le  IIe  id.  publié  par  Edouard  Bernard. 
Le  IIIe  par  Y  Encyclopédie. 

Le  IVe,  celui  des  médailles,  donnéparM.Mionnet. 
Le  Ve,  publié  par  Duret. 
Le  VIe,  l'alphabet  dr  Abraham. 

1  Voir  son  ouvrage,  essai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des 
chiffres  et  des  lettres.  Planche  n°  ht. 

2  Voiries  deux  alphabets  égyptiens  publiés  dans  les  Ann.  de  Phil.f  t. il, 
p.  43o ,  et  t.  î ,  5e  série ,  p.  299,  et  de  plus  la  Lettre  à  M.  Bacier  de 
M.  Champollion  ,  et  Y  Analyse  grammaticale  ,  etc.  cbe  M.  Salvolini ,  al- 
phabets nos   162,165.° 

3  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou 
les  auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets  ;  ceux  qui  voudront 
les  connaître  pourront  recourir  à  la  page  5i,  où  nous  avons  traité  des  &. 
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Le  VIIe,  l'alphabet  de  Salomon. 

Le  VIIIe,  &  Apollonius  de  Thyane. 
2°  En  chaldéen  ou  hébreu  carré ,  lequel  comprend  : 

Le  IXe,  celui  qui  est  usité  aujourd'hui  dans  les  livres  im- 
primés. 

Le  Xe,  dit  judaïque. 

Le  XIe,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XIIe,  usité  en  Babylonie. 
3°  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIIIe,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phé- 
nicien ,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XIVe,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XVe,  d'après  M.  Klaproth. 

Le  XVIe  d'après  Y  Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique  ,  karchédo- 
nique  ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XVIIe,  d'après  Hamaker. 

Le  XVIIIe,  dit  Zeug'Uain. 

Le  XIXe,  dit  Mélitain. 

Le  XXe  n'a  point  encore  de  D. 

IL  La  langue  SYRIAQUE   ou  ARAMÉENNE,  laquelle  com- 
prend : 
Le  XXIe,  YEslranghelo. 
Le  XXIIe.  le  Nestorien. 

Le  XXIIIe,  le  Syriaque  ordinaire ,  dit  aussi  Maronite. 
Le  XXIVe,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 
Le  XXVe,  le  Palmyrénien. 
Le  XXVIe,  le  Sabcen ,  Mendaïte  ou  Mendéen. 
Le  XXVIIe,  et  le  XXVIIIe,  dits  Maronites. 
Le  XXIXe,  le  Syriaque  majuscule,  et  cursif. 

III,  La  langue  MEDIQUE  ,  laquelle  était  écrûe  avec 
Le  XXXe,  le  Pehlvi^  lequel  est  dérivé, 

Du  XXXIe,  le  Zend . 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  éerite  avec 
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Le  XXXIIe,  dit  V Arabe  littéral ,  et 
Le  XXXIIIe,  dit  le  Couphique. 
V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ETHIOPIQUE ,  laquelle  com- 
prend, l°YAxumite  ou  Gkeez  ancien;  2°  le  Tigré  on  Gheez  moderne; 
3°  Y Ahmarique ,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 
Le  XXXIVe  alphabet,  Y  Abyssinique ,  Ethiopique ,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte ,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
langues  sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place ,  et 
qui  est  écrit  avec 

Le  XXXVe  alphabet,  le  Copte. 

D  grecs  anciens.  (  Planche  14.  ) 

Nous  ne  ferons  que  quelques  remarques  sur  ces  D.  La  seule 
inspection  des  19  premiers  alphabets  sémitiques  prouve  combien 
est  grande  la  ressemblance  des  uns  et  des  autres. 

Quant  à  leur  âge,  les  D  rangés  sous  le  n°  1  comprennent ,  d'a- 
près dom  de  Vaine  ,  les  tenis  les  plus  anciens  de  la  Grèce  jusqu'à 
Alexandre;  sous  le  n°2,  ceux  depuis  Alexandre  jusqu'à  Cons- 
tantin ;  sous  le  n°  3  ,  depuis  Constantin  jusqu'à  la  ruine  de  Cons- 
tanlinople  ;  sous  le  n°  4,  se  trouvent  quelques  o  cursifs  du  6e  siè- 
cle, ce  qui  prouve  qu'ils  remontent  au-delà;  sous  le  n°  5,  nous, 
avons  mis  quelques  D  majuscules  et  cursifs ,  extraits  de  la  nou- 
velle édition  du  Thésaurus  Linguœ  grœcœ,  publiée  par  M.  Didot, 
mais  dont  les  éditeurs  ont  négligé  d'indiquer  l'âge. 

En  Grèce,  les  Doriens  et  les  Béotiens  mettaient  un  double  SS  au 
lieu  du  Ç  ;  ils  disaient  ôepiôâsiv  au  lieu  de  GsôtÇsiv. 

Formation  du  D  latin  capital,  oncial,  minuscule  et  cursif. 

Les  latins,  d'après  dom  de  Vaine,  auraient  emprunté  leur  D  au 
A  grec  ,  qu'ils  auraient  tourné  en  tout  sens  ;  mais  il  est  plus  exact 
de  dire  qu'ils  ont  emprunté  leur  D,  que  l'on  trouve  sous  cette 
forme  dans  leurs  plus  anciens  monumens  ,  aux  Ioniens,  qui  l'a- 
vaient aussi  sous  la  forme  de  D.  D'après  ScaligerS^t  même 
d'après  quelques  monumens ,  ce  serait  la  forme  la  plus  ancienne  ; 

'  A nimadversioncs  in  Eusebium, 

toml   i.  27 
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le  A,  à  trois  côtés  égaux,  serait  plus  moderne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  la  filiation  qu'en  donne  dom  de  Yaine  t 

Les  Latins  arrondirent  d'abord  un  côté  du  A  grec,  puis  deux;  ce 
qui  leur  donna  le  D  capital  et  le  d  minuscule,  qui  prirent  aussi  les 
différentes  formes  que  présentent  les  figures  2, 3,4,5  de  la  planche 
13.  Des  deux  derniers  4  et  5  est  venu  le'D  cursif  (fig.  6),  fait  d'un 
seul  trait  arrondi  partout,  et  de  celui-ci  le  petit  d(fig.  7),  que  notre 
imprimerie  a  retenu. 

Le  D  majuscule,  aussi  exhaussé  qu'étroit,  s'introduisit  en  France 
depuis  l'an  1000.  Les  écritures  allongées  lui  accordèrent  un  rang 
qu'elles  commençaient  à  refuser  au  d  cursif.  Il  s'y  était  déjà  glissé 
enAllemagnedèsle  10e  siècle;  et  depuis  le  milieu  du  11e,  il  devint 
même  plus  invariable  dans  la  même  écriture  allongée,  qu'en  Fra  nce. 
Cette  forme  vacilla  pendant  le  13e  siècle,  et  ne  se  soutint  que 
dans  les  bulles  des  papes,  quoiqu'avec  des  variations  étonnantes. 

Doncial  latin. 

Le  Doncial,  {fig-  b),  n'était  pas  tellement  propre  aux  Gaules, 
qu'on  n'en  usât  aussi  en  Italie.  On  employa  partout  le  même  D  ; 
avec  cette  différence,  que  les  uns  en  inclinaient  un  peu  la  tête 
(fig.  9),  et  que  d'autres  la  relevaient  en  pointe  ou  en  crochet 
(fig.  10).  Ils  se  montrèrent  au  6e  siècle  sur  les  médailles  de  Tibère 
couronné  empereur  en  578.  On  les  trouve  tous  figurés  de  même 
sur  un  diplôme  d'Othon  III  ;  mais  ils  sa  trouvent  mêlés  avec  les 
d  droits  (fig.  11),  dans  quelques  manuscrits  d'Allemagne  du  8e 
siècle.  On  retrouve  encore  le  même  d,  mais  moins  élégant,  après 
le  règne  de  l'écriture  onciale. 

d  minuscule. 
La  minuscule  des  manuscrits  emprunta  souvent  le  même  d.  Les 
manuscrits  et  les  diplômes  saxons  n'ont  point  cessé  d'en  faire 
usage  depuis  le  7e  siècle  jusqu'à  Guillaume  le  Conquérant ,  et 
même  après;  car  du  milieu  du  11e  siècle  jusqu'au  milieu  du  sui- 
vant, les  d  ronds  et  droits  se  trouvèrent  à  peu  près  mi-partis  dans 
les  écritures  minuscules  anglaises.  En  Ecosse  le  dernier  dominait. 
Après  celte  dernière  époque,  les  d  ronds  reprirent  le  dessus  dans 
les  chutes  d'Angleterre  et  d  Ecosse. 
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Au  10e  siècle,  récriture  lombardique,  soit  serrée,  soit  brisée, 
l'adopta  avec  tant  de  constance  qu'il  ne  laissa  aucun  accès  au  d 
droit  {figure  11).  En  France,  depuis  Fan  1050,  les  manuscrits  re- 
çurent presque  indifféremment  ces  deux  caractères ,  jusqu'à  ce 
que  le  d  rond,  quoique  plus  récent,  eût  fait  presque  totalement 
oublier  l'ancien  d  droit  ;  ce  qui  n'arriva  que  sous  saint  Louis, 
Dès  le  règne  de  Philippe  Auguste,  on  ne  voit  plus  ce  mélange 
dans  les  diplômes,  si  ce  n'est  dans  quelque  reste  de  l'écriture  al- 
longée, où  le  d  rond  avait  cependant  encore  la  grande  vogue.  Le 
adroit  ne  reparut  guère  dans  les  manuscrits  avant  Fan  1450  >  et, 
un  siècle  plus  tard,  on  trouvait  encore  le  d  rond  dans  des  manus- 
crits entiers. 

En  Espagne,  dès  le  lie  siècle  au  plus  tard,  on  trouvait  égale- 
ment ces  d  dans  la  minuscule.  Au  10e  siècle,  ce  mélange  n'avait 
pas  encore  lieu  dans  les  chartes  de  ce  royaume;  il  ne  s'y  introdui- 
sit que  vers  la  fin  du  11e  siècle,  et  y  persista  jusqu'au  13e  inclu- 
sivement ;  alors  le  d  rond  y  régna  seul,  comme  il  avait  fait  ail- 
leurs au  14e  siècle.  Il  tenait  du  delta  grec  (fig.  12). 

On  peut  dire,  en  général,  par  rapport  au  d  rond  (fig,  6)5  et  au  d 
droit  (fig.  11),  que  leur  mélange  est  plus  grand  dans  les  manus- 
crits de  la  fin  du  1  le  et  du  12e  siècle  entier,  que  dans  les  tems  voi- 
sins, antérieurs  et  postérieurs.  Auparavant ,  le  d  droitétait  plus  or- 
dinaire; mais,  depuis  le  milieu  du  12e,  et  même  plutôt,  lorsqu'il 
s'agit  de  chartes,  l'avantage  est  pour  le  *d  rond.  Il  y  domina  sans 
rival  depuis  ce  siècle.  D'abord  il  éleva  la  queue  beaucoup  plus 
haut  qu'il  ne  Favaitfait  dansi'onciale  ;  mais  aux  13e  et  14e  siècles 
il  ressemblait  assez  au  petit  delta  grec  (fig.  13),  mais  contourné 
comme  la  figure  14. 

d  cursif  et  allongé. 

Il  y  a  deux  sortes  de  d  qui  ont  servi  à  l'écriture  cursive,  ce  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  entraient  dans  la  minuscule,  à  très  peu 
de  différence  près,  le  d  rond  et  le  d  droit.  Ces  deux  d  diffèrent  es- 
sentiellement entre  eux,  en  ce  que  le  rond  n'a  jamais  ni  pied  ni 
éperon,  et  que  la  haste  du  droit  s'élève  perpendiculairement.  Le 
pied  du  d  droit  est,  aux  7**,  8",  9,:  et  10'  siècles,  porté  plus  bas  que 
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le  niveau  de  la  ligne,  et  c'est  presque  la  seule  lettre  qui  excède  la 
ligne  en  dessus  et  en  dessous  ;  du  inoins  n'en  est-il  aucune  qui  le 
fasse  plus  régulièrement.  Jusqu'au  10e  siècle,  son  pied  se  relève 
un  peu  vers  la  droite,  soit  en  angle,  soit  en  courbe.  Au  tl* 
siècle;  c'est  vers  la  gauche  qu'il  le  porte  en  forme  de  queue.  Vers 
950,  l'usage,  de'jà  accre'dite',  depuis  le  commencement  du  siècle, 
de  le  terminer  au  niveau  de  .sa  panse,  s'établit  au  point  de  rem- 
placer bientôt  tous  les  autres. 

En  France,  dans  l'écriture  allongée  du  10e  siècle,  la  panse  de 
ce  d  est  faite  en  voûte  ou  spirale.  En  Allemagne,  au  contraire, 
après  être  montée  en  serpentant,  elle  redescend  intérieurement  de 
même.  Au  11e  siècle,  ce  d  perdit  quelquefois  son  éperon;  alors  il 
est  censé  transformé  en  d  rond.  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  haste 
du  b  est  pareillement  applicable  au  d,  et  ne  sert  pas  moins  à  fixer 
l'époque  des  manuscrits. 

Le  d  rond  s'éleva  d'abord  verticalement,  comme  la  figure  15, 
ensuite  obliquement  vers  la  gauche;  cette  manière  eut  ses  parti- 
sans jusqu'au  milieu  du  13e  siècle.  La  queue,  un  peu  relevée 
comme  dansl'onciale,  figure  10,  était  cependant  plus  ordinaire. 
Dès  le  commencement  du  13e  siècle,  s'introduisit  une  autre  forme 
qui  prévalut  enfin  ;  c'était  le  delta  des  Grecs,  remonté ,  fig .  16  • 
puis  on  rabattit  cette  queue  en  rondeur, ^/%.  17,  18,  19.  Quand 
cette  queue,  au  lieu  d'être  en  dehors,  rentrait  avec  le  même  con- 
tour en  dedans  par  un  plein  très  marqué,  c'est  un  indice  du  13e 
ou  14e  siècle.  Vers  le  milieu  du  14e,  il  eut  quelquefois  la  forme 
d'un  8,  comme  les  figures  20  et  21,  mais  au  15e  siècle,  on  voit  le 
delta  grec  dans  la  forme  la  plus  exacte,  fig.  12.  Pendant  ces  der- 
niers siècles,  et  dans  les  manuscrits  qui  n'étaient  point  en  cursive, 
il  existait  sous  la  forme  d'un  hexagone  avec  une  très  petite  queue 
à  l'angle  gauche  supérieur. 

D  latin  capital  des  inscriptions.  {Planche  i4). 

Lalre  division  du  D  des  marbres  et  des  bronzes  est  anguleuse. 
Les  subdivisions  2  et  3  remontent  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée; la  3e  dure  jusqu'au  W siècle;  les  autres  ne  descendent  guère 
au  delà  du  9e  siècle. 

La  IIe  division  offre  desD  aigus,  ils  sont  pour  la  plupart  d'une 
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haute  antiquité.  Il  faut  noter  que  les  D  en  forme  de  B  de  la  2e 
Subdivision  nous  viennent  d'Espagne,  etdatent  du  7e  siècle. 

La  IIP  division  représente  les  1)  majuscules  ordinaires;  la  l,e 
subdivision  désigne  le  siècle  d'Auguste  ou  les  tems  voisins,  pardes 
D  dont  le  sommet  est  en  ligne  droite  horizontale;  les  suivantes 
descendent  à  peine  au  moyen-âge. 

La  IVe  division,  dont  les  D  sont  ouverts  ou  à  haste  prolongée , 
est  presque  toute  supérieure  au  10e  siècle. 

La  Ve  division  du  D  en  forme  deP,  d'O,  etc.,  est  des  plus  anti- 
ques dans  les  subdivisions  Ie  et  2e.  La  3e,  où  Ton  voit  le  th  anglo- 
saxon  souvent  employé  sous  les  rois  Mérovingiens  et  Yisigoths, 
dans  les  6e  et  7e  siècles,  est  du  moyen-âge,  ainsi  que  là  7e  et  la  4e;  la 
5«  et  la  6e  sont  des  bas-tems. 

Toutes  les  figures  de  la  VIe  division  doivent  être  reléguées  aux 
bas  siècles. 

Il  en  est  peu  de  la  VIIe  division,  à  queue  notablement  prolongée, 
qui  ne  soient  antérieurs  au  10e  siècle. 

Dans  la  VIIIe  division,  on  voit  des  D  de  forme onciale  ou  ronde, 
et  des  d  cursifs  des  derniers  tems.  La  1re  subdivision  ne  descend 
pas  au-dessous  du  8e  siècle.  La  2e  est  renfermée  entre  le  5e  et  le 
11e.  La  3e  est  encore  ancienne.  La  7fi  est  moderne  ;  et  la  8e  est  go- 
thique, reconnaissabie  à  ses  angles. 

La  IXe  division  du  D  en  forme  d'#,  ou  du  d  d'imprimerie,  offre 
le  d  romain  en  petit  ;  il  s'en  trouve  dans  des  inscriptions  du 
4e  siècle, 

D  latin  capital  des  manuscrits. 

Sur  le  D  capital  des  manuscrits^  on  observera  que  la  capitale  se 
distingue  de  Fonchle  dans  les  IV  premières  divisions;  que  l'on- 
ciale  revendique  la  Ve,  et  quela  VIe  doit  être  attribuée  au  gothique 
moderne. 

d  minuscule  latin  et  d  cursif  des  diplômes.  {Planche  i5). 

Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  sur  l'explication  de  cette 
planche  ;  elle  est  dans  son  texte  même,  où  nous  avons  mis  avec 
les  nombreux  exemples,  l'indication  des  peuples  auxquels  appar- 
tiennent ces  écritures,  et  où  nous  avons  marqué  par  des  chiffres 
romains  les  différons  siècles  auxquels  elles  correspondent. 
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Changement  du  D  en  d'autres  lettres. 
Le  D  grec  a  été  remplacé  en  latin  par  un  B  comme  Bis,  au  lieu  de 
otç,  bonus,  au  lieu  cl  e  duonus;  ou  par  un  L,aâocxpuç,  alacris;  OSucjasuç, 
Ulyses,  d'où  l'ancien  latin  disait  dacrumœ ,  au  lieu  de  lacrumœ , 
capitodium y  au  lieu  de  capilolium  ,  et  les  dérivés,  odor  de  olor, 
meditor,  de  [AeXsTaw.  —  Le  D  était  aussi  remplacé  par  le  T;  d'où 
l'on  écrivait  at  pour  ad,  sel  pour  sed,  Alexanter  pour  Alexander ; 
par  un  R,  comme  «r  pour  ad,  arvenas  pour  advenus.  De  plus, 
on  l'ajoutait  à  la  fin  d'un  mot  par  euphonie,  comme  med  erga 
pour  me  erga.  Le  changement  du  D  en  T,  c'est-à-dire  de  lettres  du 
même  organe,  est  fréquent  dans  tontes  les  langues  ;  Martinius  en 
donne  de  nombreux  exemples1  pour  l'allemand,  le  saxon,  le 
Belge,  les  Francs,  les  Anglais,  les  Frisons  ,  et  même  chez  les  Hé- 
breux, d'après  saint  Jérôme2.  Nous  croyons  inutile  de  les  citer 32 

DAMOISEAU.  Le  titre  de  Donzel  ou  Damoiseau ,  Domicellus 
miles,  se  trouve,  dès  1078,  si  l'on  en  croit  les  auteurs  de  l'Histoire 
généalogique  de  France. 

DATERIE.  La  Daterie  de  Rome  et  la  Chancellerie  n'étaient 
d'abord  qu'une  même  chose  :  le  grand  nombre  d'affaires  les  a 
fait  partager  en  deux  tribunaux.  Foy.  Chancellerie  Romaine, 
Il  ne  sera  question  ici  que  de  la  Daterie. 

Pour  l'expédition  d'une  bulle  ou  dispense,  on  s'adresse  au  Car- 
dinal Dataire  par  une  supplique  ou  requête  ;  il  la  souscrit  en  ces 
termes,  Annuil  Sanciissimus.  On  dresse  une  seconde  requête 
avec  les  clauses  et  les  restrictions  qui  doivent  être  insérées  dans  la 
bulle;  on  la  présente  au  Sous-Dataire  qui  écrit  au  bas  le  som- 
maire de  ce  qui  y  est  contenu,  et  la  donne  au  Dataire.  Ce  dernier 
présente  la  supplique  au  Pape,  qui  la  signe  en  accordant  la  grâce 
par  ces  mots,  Fiat  ut  petitur.  Après  l'enregistrement  des  suppli- 
ques et  d'autres  formalités  ,  on  dresse  la  minute  de  la  bulle  au 

1  Voir  son  Lexicon  philologicum. 

a  In  Jerem.  c.  29. 

3  Voir  l'excellent  ouvrage  de  M.  le  chanoine  Bondil  Introduction  à 
la  langue  latine  au  moyen  du  français,  où  se  trouve  un  traité  complet 
du  changement  des  lettres. 
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Parquet  des  grands  abrévialeurs,  et  l'un  des  cent  Écrivains  Apos- 
toliques la  couche  sur  le  parchemin,  Tous  en  corps  ils  taxent  ce 
qui  doit  leur  êire  payé,  à  raison  de  l'importance  de  la  bulle.  C'est 
une  chose  remarquable,  que  les  bulles  qui  sortent  de  la  Daterie 
passent  par  les  mains  de  plus  de  mille  personnes ,  distribuées 
dans  quinze  Bureaux,  et  que  l'on  paie  à  proportion  de  ce  que 
l'on  a  donné  aux  Ecrivains  Apostoliques ,  leur  taxe  servant  de 
règle  aux  autres. 

Par  rapport  à  la  Diplomatique,  les  Dalaires  et  Sous-Dataires  ont 
souvent  souscrit  des  bulles  ;  mais  on  ne  doit  point  voir  cette  sous- 
cription avec  ces  titres  dans  les  14  premiers  siècles;  150  ans  après, 
ces  titres  rendraient  encore  les  bulles  suspectes.  Le  nom  de  Pro- 
dataire  parut  dans  les  bulles  de  Sixte- Quint  pour  la  première  fois. 

Définition  et  étymologie  des  dates. 

DATES.  Par  le  mot  date  on  entend  l'annotation  du  lieu  et  du 
tems  où  les  diplômes ,  les  actes,  les  lettres,  etc.,  ont  été  donnés 
ou  écrits  sous  la  formule  ordinaire,  Donné  ce ,  etc.,  en :,  etc.  Du 
mot  latin  data  oudatum  est  venu  le  mot  date.  On  sous-eutendait 
toujours  ou  epistola,  ou  charta,  ou  edictum,  ou  diploma. 

Pour  suivre  un  certain  ordre  et  répandre  plus  de  jour  sûr  cette 
matière,  il  est  à  propos  de  diviser  les  dates  en  quatre  classes  :  dates 
de  tems ,  dates  de  lieu  s  dates  des  personnes  ,  date  des  faits.  Ces 
quatre  classes  renferment  à  peu  près  loutes  les  sortes  de  dates 
dans  le  détail  desquelles  on  va  entrer. 

11  faut  observer  préliminairement  que  les  anciennes  chartes 
aiment  les  comptes  ronds,  qu'elles  complètent  ceux  qui  ne  îe  sont 
pas,  et  négligent  l'excédant. 

Dites  de  tems.  Parmi  les  dates  du  tems  on  en  distingue  d'a- 
bord de  deux  fortes  ,  les  unes  vagues  etindéteiminées,  et  les  autres 
spéciales.  Les  premières  n'annoncent  qu'une  suite  indéfinie 
d'années,  par  exemple  ,  régnante  Domino  nostro  Jesu  Chris to , 
pour  désigner  que  c'est  depuis  l'établissement  du  christianisme. 
Cette  formule  ne  devint  ordinaire  qu'au  3e  siècle  dans  les  actes 
des  martyrs.  Elle  devint  aussi  d'un  usage  commun  dans  les  chartes 
depuis  le  7e  siècle  jusqu'au  12e  ;  mais  alors  il  était  rare  qu'elle  ne 
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fût  accompagnée  d'aucune  autre  note  chronologique.  L'on  datait 
également,  d'une  manière  un  peu  moins  vague,  dans  les  chartes 
du  mov en-âge:  Sous  le  règne  d'un  tel....  Sous  le  pontificat  d'un 
tel.... 

Les  dates  spéciales  de  tems  déterminent  l'année,  le  mois,  la  se- 
maine, le  jour,  et  quelquefois  même,  quoique  assez  rarement, 
l'heure  et  le  moment  de  la  confection  des  actes.  Toutes  ces  époques 
sont  d'une  utilité  singulière  pour  la  connaissance  de  l'antiquité  ; 
mais  elles  sont  exposées  à  bien  des  discussions  et  des  difficultés, 
comme  on  en  pourra  juger  par  le  détail  suivant. 

Date  du  monde.  La  date  du  monde  ou  de  la  création  de  l'uni- 
vers fut  toujours  la  date  favorite  des  pères  et  autres  écrivains 
Grecs;  ils  l'employèrent  universellement.  Il  faut  seulement  ob- 
server qu'ils  ont  toujours  commencé  invariablement  leurs  années 
au  1er  septembre,  ainsi  que  l'indiction,  quand  ils  en  usèrent. 

Date  de  l'indiction.  La  plus  ancienne  des  dates  de  tems,  qui 
eurent  cours  en  Occident,  est  celle  de  l'indiction.  Voyez  Indiction. 
Comme  l'on  compte  quatre  sortes  dïndiction  :  la  Julienne,  qui 
doit  son  institution  à  Jules  César;  la  Constanlinopolitaine ,  qui 
avait  cours  avant  Justinien  ;  Y  Impériale  ou  Césarienne,  qui  part 
du  24  septembre  ;  et  la  Romaine  ou  Pontificale,  commençant  au 
1er  janvier,  qui  donna  l'exclusion  àla  précédente,  et  qui  fut  suivie, 
surtout  dans  les  bulles  des  papes ,  au  moins  depuis  le  9e  siècle 
jusqu'au  14%  quoiqu'avec  bien  des  variations  ;  il  n'est  point  éton- 
nant que  les  dates  de  l'indiction  varient  à  raison  des  points  fixes 
d'où  on  les  fait  partir. 

Quoiqu'on  ne  doute  pas  que  depuis  Constantin  on  ait  souvent 
compté  les  années  par  les  indictions  (on  parle  de  l'indiction  Impé- 
riale ou  Césarienne),  il  ne  s'en  trouve  cependant  aucune  date  an- 
térieure à  l'empereur  Constance;  et  même,  avant  le  concile  tenu 
à  Rome  en  342,  sous  le  pape  Jules  Ier,  aucun  auteur  latin  ne  fait 
mention  de  la  date  des  indictions,  et  saint  Ambroise  n'en  parle , 
que  comme  d'un  usage  récent'.  Saint  Athanase  est  le  premier  au- 
teur ecclésiastique  qui  ait  employé  cette  date  Elle  fut  adoptée  par 

:  De,  Noe  et  Arcâ,  cap.  xvrn,  n.  Go. 
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les  rois  de  France  de  la  2e  race,  et  par  eux  transmise  aux  empe- 
reurs allemands.  Dom  Mabillon  '  la  fixe  à  l'empire  de  Charle- 
magne  pour  l'usage  des  Princes  ;  mais  il  convient  qu'avant  le 
8e  siècle  l'indiction  eut  cours  en  France  et  dans  les  Conciles  et 
dans  les  monumens,  on  pourrait  y  ajouter  les  titres  et  les  chartes  ; 
car,  des  le  5e  siècle,  Victorius  y  introduisit,  avec  son  cycle  paschal, 
les  indictions,  qui  dès  lors  sont  souvent  fautives,  ou  du  moins  très 
embarrassantes.  De  plus  il  est  probable  quelles  Gaulois  suivirent 
l'usage  des  Romains  qui  les  dominaient. 

Cette  date  fut  introduite  chez  les  Anglais2,  lors  de  la  mission 
de  saint  Augustin  par  saint  Grégoire. 

Date  de  l'Indiction  dans  les  Bulles. 

Les  dates  en  général  n'ayant  commencé  dans  les  lettres  ou  res  - 
crits  apostoliques,  qu'aux  Décrétales  sous  saint  Sirice,  il  n'y  faut 
pas  chercher  plus  haut  des  dates  de  l'indiction.  Une  lettre  du 
pape  Félix,  de  l'an  490,  nous  fournit  l'exemple  le  plus  ancien 
d'une  pareille  date.  Neuf  ans  après,  elle  reparut  dans  une  lettre  du 
pape  Symmaque.  Saint  Grégoire  n'est  donc  pas  le  seul  qui  s'en 
soit  servi  dans  ses  lettres,  comme  l'assure  Dom  Ceillier3.  Pendant 
les  7e,  8e,  9e,  10e  et  11e  siècles,  la  date  de  Tindiction  se  montre 
dans  les  bulles,  les  lettres  et  les  privilèges  des  papes.  Mais  il  faut 
observer  que,  surtout  depuis  Grégoire  VII,  les  papesse  servirent 
plus  volontiers  de  l'indiction  Romaine,  qui  commence  au  1er  jan- 
vier ;  et  que  depuis  Léon  IX  l'indiction  commença  plus  rarement 
au  Ie'  janvier  qu'au  1er  septembre.  C*îtte  règle,  quoique  assez  géné- 
rale, souffre  cependant  nombre  d'exceptions.  Dans  le  11e  ainsi 
que  dans  le  12e  siècle,  jusqu'après  Urbain  III,  la  date  de  l'indic- 
tion fut  exclue  des  petites  bulles.  Grégoire  VIII  l'y  remit-  mais 
son  successeur  l'en  retrancha  ,  et  fut  imité  par  ceux  qui  le  suivi- 


1  De  Re  Dipl.  p.  187. 
*  Délie  Dipl.  y.  178. 
3   T.  XYll,  p.  Q23. 
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rent.  Dans  le  13e  siècle,  les  variations  qu'occasionnèrent  les  diffé- 
rens  points  d'oùl'on  faisait  partir  l'indiction,  continuèrent  comme 
dans  le  précédent,  même  dans  les  bulles  consistoriales. 

Indiction  dans  les  actes  ecclésiastiques. 

La  date  de  l'indiction  était  déjà  très  en  vogue  dans  les  actes  ec- 
clésiastiques du  8e  siècle.  Pendant  les  9e,  10e  et  1  Ie  siècles,  on  s'y 
servit  quelquefois  de  l'indiction  Constantinienne,  tant  en  France 
et  en  Allemagne,  qu'en  Angleterre  et  même  en  Italie  ;  cependant, 
même  aux  12e  et  13e  siècles,  l'indiction  Romaine  était  toujours  de 
mode  j  mais  aux  14e  et  15e ,  l'indiction  Impériale  commençant  au 
24  septembre ,  fut  plus  suivie  en  France ,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre. 

Indiction  dans  les  Diplômes  et  autres  actes  laïques. 

Il  est  constant  que  dans  les  diplômes  et  les  autres  actes  laïques, 
il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  célèbre  époque  de  l'indiction 
avant  le  règne  de  Constantin;  que  l'Italie,  au  5e  siècle,  commen- 
çait l'indiction  au  1er  septembre  ';  que  les  rois  Mérovingiens  n'ont 
guère  employé'  la  date  de  l'indiction  dans  leurs  diplômes;  que 
dans  le  7e  siècle  elle  était  d'usage  en  Angleterre2;  que  dans  le 
8e  elle  y  était  commune  dans  les  chartes  privées  ;  et  qu'elle  se 
montre  en  ce  siècle  dans  les  diplôme.*  de  nos  rois,  ainsi  que  dans 
quelques  chartes  particulières  de  France  et  d'Italie3.  L'indiction 
Grecque  qui  commençait  au  1er  septembre,  et  la  Romaine  qui  par- 
tait du  1er  janvier,  furent  indifféremment  adoptées  par  les  rois 
carlovingiens4;  mais  aux  10e  et  11e  siècles,  l'indiction  prise  du 
mois  de  septembre  fut  générale  et  la  plus  usitée  dans  les  chartes 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Cependant  les  Fran- 
çais, dans  ce  dernier  siècle,  à  l'exemple  de  la  cour  de  Rome, 
commençaient  souvent  l'indiction  au  1er  janvier,  et  la  finissaient 

1  Du  Cange.  Gloss.  Latin,  t.  m,  col.  1095. 

2  Hickes,  Dissert.  epistoL  p.  80. 

3  Annal.  Bened.  t.  u,  p.  109. 

*  Vaissette,  HisU  ck  Lang*  t.  1,  p.  748. 


dati:s.  427 

avec  l'année.  Dès  les  commencemens  du  12B  siècle,  l'usage  de  cette 
date  devint  rare  dans  les  lettres  royaux  de  France  ;  elle  y  fut  to- 
talement abolie  sous  Louis-le-Jeune,  et  en  général  l'indiction  ne 
se  soutint  assez  bien  qu'en  Italie.  Excepté  cette  partie  de  l'Eu- 
rope, elle  devint  encore  plus  rare  partout  au  13e  siècle;  et  lors- 
qu'on s'en  servait  en  Allemagne,  on  usait  de  la  Césarienne,  ainsi 
que  dans  les  actes  notariés  de  France  du  14e  siècle  et  des  suivans. 
Il  est  à  conclure  de  cet  article  que  nos  rois  mérovingiens  ont 
très  sobrement  usé  de  l'indiction  ,  date  qui  se  trouve  assez  com- 
munément dans  les  chartes  des  rois  d'Angleterre  du  7e  siècle  ; 
que  les  diplômes  deCharlemagne  ne  doivent  point  être  rejetés  par 
cela  seul  qu'ils  seraient  datés  de  l'indiction  ;  qu'on  ne  doit  pas 
facilement  soupçonner  de   faux  les   diplômes  où.  l'indiction  ne 
s'accorde  pas  avec  les  années  de  J.  C,  puisque  tous  les  sa  vans  ' 
conviennent  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'actes  sincères  dont 
l'indiction  est  fautive  et  très  embarrassante  ;  que  l'indiction  Ro- 
maine fut  suivie  avec  quelques  variations,  au  moins  depuis  le 
9e  siècle  jusqu'au  14,  dans  les  actes  laïques;  et  que  l'indiction 
Constantinienne  devint  la  plus  commune  en  France  et  en  Angle- 
terre aux  14e  et  15e  siècles-  que  la  date  de  l'indiction  ne  peut 
être  antérieure  au  4e  siècle  dans  les  actes  ecclésiastiques,  ni  au 
5e  dans  les  lettres  des  papes;  mais  que,  depuis  le  milieu  de  ce 
siècle,  l'usage  ou  l'omission  de  l'indiction  ne  décide  ni  pour  ni 
contre  la  vérité  des  mêmes  actes;  qu'on  doit  trouver  cette  date, 
sous  peine  de  suspicion,  dans  les  bulles  privilèges  des  12e,  13e  et 
14e  siècles;  que,  depuis  Eugène  IV,  les  bulles  ou  brefs  qui,  dans 
leur  date  propre,  et  non  dans  celle  de  leur  certificat ,  marque» 
raient  l'indiction,  prouveraient  par  là  leur  fausseté;  enfin,  qu'on 
ne  peut  rien  conclure  des  divers  commencemens  de  l'indiction. 

L'indiction  Romaine  a  prévalu  depuis  long-tems  dans  l'Eglise; 
ce  n'est  cependant  que  depuis  le  pontificat  d'Innocent  XII  qu'on 
a  repris  ce  calcul  dans  les  grandes  bulles. 

1  Muratori,  Antiq.  liai.  t.  ni  ,  col.  5p.  —  Gattola  ,  Acçessiones  ad 
Hist.  Cassinens.  p.  40. 
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Dates  du  cycle  ,  du  terme  pascal  ,  de  l'épacte  ,  des  gqncur- 
rens  ,  etc.  Dans  les  tems  où  Ton  donnait  un  rang  distingué  parmi 
les  gens  de  iettres  à  ceux  qui  étaient  versés  dans  la  science  du 
comput  ecclésiastique,  on  vit  éclore  dans  les  actes  des  dates  de 
toute  espèce;  tout  fut  mis  à  contribution  par  l'envie  de  se  distin- 
guer ;  cycle,  terme  pascal,  épacte ,  concurrens,  etc.  Voyez  cha- 
cun de  ces  mots  en  particulier. 

Les  dates  commencèrent  ,  au  moins  dès  le  9e  siècle ,  à  se  mon- 
trer dans  les  actes  ecclésiastiques;  et  au  milieu  de  ce  siècle,  elles 
s'introduisirent  dans  les  chartes  privées.  Au  1 2e  et  13e  siècles,  elles 
se  montrent,  tant  dans  les  uns  que  dans  les  autres,  avec  une 
sorte  d'affectation  bizarre.  Louis-le- Jeune,  qui  avait  retranché  de 
ses  diplômes  la  date  de  l'indiction,  y  supplée  quelquefois  par 
celle  des  concurrens  et  de  l'épacte.On  ne  peut  rien  conclure  de  ces 
sortes  de  dates  dans  les  actes,  sinon  qu'elles  deviennent  plus  ra- 
res depuis  le  1 4e  siècle ,  à  proportion  que  les  actes  s'approchent 
de  notre  tems. 

Les  plus  anciens  monumens  qui  prouvent  l'usage  des  épactes 
dans  les  dates  ne  remontent  qu'au  8e  siècle;  au  11e il  n'était  pas 
rare  de  voir  des  chartes  datées  de  deux  épactes  différentes,  la 
majeure  et  la  mineure. 

Date  des  olympiades.  On  trouve  dans  quelques  titres,  des  da- 
tes d'olympiades  ;  mais  comme  ce  n'était  point  les  anciennes 
olympiades  grecques  qu'on  avait  en  vue  ,  et  que  ce  n'était  autre 
chose  que  la  durée  d'un  règne,  divisée  en  autant  de  quatre  an- 
nées qu'il  était  possible,  cette  sorte  de  date  rentre  par  là  dans  la 
classe  des  dates  des  personnes. 

Date,  od  Ere  des  Turcs.  En  traitant  les  dates  des  ères,  on  se 
renferme  toujours  dans  ce  qui  est  de  l'objet  présent;  en  consé- 
quence on  ne  croit  pas  devoir  parler  de  l'ère  des  Martyrs  ou  de 
Dioclètien  ,  de  l'ère  à?  Antioche ,  de  l'ère  à?  Alexandrie ,  et  d'autres 
dont  jamais  peut-être  il  ne  fut  fait  mention  dans  les  chartes.  On 
ne  traite,  en  passant,  de  l'ère  des  Turcs ,  que  parce  qu'il  se 
trouve  quelques  chartes  datées  de  l'ère  des  Arabes.  On  l'appelle 
hégyre ,  d'un  mot  arabe  qui  signifie  fuite  :  c'est  en  effet  l'époque 
de  la  fuite  de  Mahomet  de   la  Mecque  à  Médine,  arrivée  le 
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16  juillet,  l'an  de  J.  C.  622.  C'est  Omar  III,  empereur  des  Sarra- 
sins ,  qui  ordonna  que  l'on  compterait  les  années  du  jour  de 
l'hégyre.  Notez  que  l'année  des  Arabes  est  lunaire,  et  composée 
de  douze  lunes  justes. 

Date,  ou  Ere  des  Arméniens.  La  conhaisssance  de  l'ère  des  Ar- 
méniens n'est  utile  à  la  diplomatique,  que  parce  qu'on  la  trouve 
dans  quelques  titres  écrits  en  fiançais ,  sous  la  dénomination  de 
leltreure  :  elle  commence  au  9  de  juillet  de  l'an  de  J.-C.  552. 

Date,  ou  Ere  de  Pise.  L'ère  de  Pise  ,  qui  ne  diffère  de  notre 
ère  commune  qu'en  ce  qu'elle  la  précède  d'un  an ,  a  été  quel- 
quefois suivie  en  France ,  particulièrement  dans  les  dates  du 
12e  siècle. 

Date,  ou  Ere  d'Espagne.  L'ère  d'Espagne  commence  38  années 
complètes  avant  la  naissance  de  Notre  Seigneur;  c'est  l'époque 
de  la  réduction  de  l'Espagne  sous  l'obéissance  d'Auguste.  Ou 
cette  date  était  citée  toute  seule  dans  les  actes  du  pays,  ou  on 
l'accompagnait  de  la  date  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  l'emporta  sur  l'autre  vers  la  fin  du  12e  ou  dans  le 
13e  siècle.  Dans  le  14e,  les  Espagnols  cessèrent  de  se  servir  de 
leur  ère  7  et  lui  substituèrent  l'année  de  l'incarnation  :  elle 
fut  totalement  abandonnée  en  Aragon  Tan  1359.  Dès  1350, 
Pierre  IV  d'Aragon  l'avait  même  défendue  dans  les  royaumes  de 
Castille  et  d'Aragon  :  elle  fut  entièrement  proscrite  en  1384.  Le 
Portugal  n'abandonna  l'ère  espagnole,  et  ne  se  détermina  à  suivre 
l'usage  commun  que  dans  le  15e  siècle,  en  1415. 

Date,  ou  Ere  chrétienne.  L'ère  chrétienne  se  produit  dans  les 
actes  sous  tant  de  formes  et  de  noms ,  qu'il  est  nécessaire  d'en 
avoir  des  idées  claires.  An  de  grâce  3  an  de  la  nativité,  de  la  cir- 
concision, de  V incarnation,  de  la  irabeation  (trabeâ  carnis  indu- 
tus)1,  telles  étaient  les  différentes  dénominations  de  l'ère  chré- 
tienne, et  tel  est  l'ordre  qu'il  est  à  propos  de  suivie  en  la  dis- 
cutant. Il  faut  observer  seulement,  avant  tout,  que  l'ère  vulgaire 
en  général  devint  très  fréquente  en  France  depuis  le  milieu  du 
8e  siècle,  mais  qu'elle  ne  fut  pas  d'un  usage  ordinaire  dans  les 

'  Du  Gange,  Clos  s. 


430  DATES. 

chartes  royales  avant  Hugues  Capet;  que  l'ère  chrétienne,  qui 
avait  commencé  à  faire  date  en  Espagne  dès  le  J  Ie  siècle  ,  n'y  fut 
suivie  uniformément  qu'après  le  milieu  du  1 4e  ;  que  ce  ne  fut  que 
vers  1415  que  les  rois  de  Portugal  commencèrent  à  se  servir  r  de 
l'ère  chrétienne  pour  compter  leurs  années;  que  cette  époque, 
qui  était  déjà  de  quelque  usage  dans  les  dates  des  Grecs,  n'a  été 
ordinairement  employée  dans  l'Orient  et  dans  la  Grèce  que  de- 
puis la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II  en  1453;  que 
cette  ère  vulgaire ,  dont  nous  faisons  usage  aujourd'hui,  est  celle 
qui  place  l'année  de  l'incarnation  à  la  754e  année  de  la  fondation 
de  Rome  ;  qu'elle  commença  l'année  à  quatre  points  différens  , 
ou  au  1er  janvier,  ou  au  25  mars ,  qui  est  proprement  l'époque 
de  l'incarnation,  ou  au  25  décembre  ,  qui  est  celle  de  la  nativité, 
ou  à  Pâques.  L'introduction  de  cette  ère  vulgaire  ne  dérangea 
rien  sous  la  l,e  race  de  nos  rois  et  une  partie  de  la  2e,  par  rap- 
port au  commencement  de  l'année ,  qui  était  fixé  pour  lors  au 
mois  de  mars  ou  à  Pâques2. 

An  de  Grâce. 

La  date  de  Y  an  de  grâce,  que  l'on  rendait  en  latin  par  la  for- 
mule anno  gratice,  fut  de  quelque  usage  depuis  le  12e  siècle.  Elle 
fut  ainsi  appelée  parce  qu'elle  partait  du  jour  de  la  naissance  du 
Sauveur  ;  elle  commença  alors  à  se  montrer  dans  plusieurs 
chartes.  Au  13e  siècle,  lorsque  l'on  tlatait  de  l'année  courante, 
on  se  servait  assez  de  la  formule  Van  de  grâce  ;  elle  fut  même 
une  des  plus  ordinaires  en  France  et  en  Allemagne.  Au  14%  elle 
se  montre  très  communément  dans  les  actes  des  laïques;  et  elle 
a  toujours  continué  d'être  mise  jusqu'à  notre  tems.  La  seule 
règle  que  l'on  peut  tirer  de  cette  date,  c'est  qu'elle  rendrait  sus- 
pect un  acte  qui  serait  daté  de  Tan  de  grâce  avant  le  12e  siècle. 

An  de  la  Nativité  et  du  Seigneur. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  la  date  de  la  nativité,  anno  à 
nativitate,  dont  on  fit  usage  pour  exprimer  que  l'on  partait  du 

■  De  ReWipl.  p.  177. 
'  De  ReDipl.  p.  172. 
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commencement  du  christianisme  ,  ou  de  la  loi  de  grâce  ,  c'est 
que  dans  le  Languedoc  et  les  pays  voisins  on  la  confondait  sou- 
vent, dans  le  12e  siècle-,  avec  celle  de  l'incarnation;  c'est  qu'elle 
devint  la  plus  ordinaire  aux  14e  et  15e  siècles.  On  en  datait  sûre- 
ment dans  les  tems  où  l'année  commençait  au  25  décembre 
{voyez  Année)  ;  mais  on  ne  l'exprimait  pas  toujours  ainsi.  Dès  le 
9e  siècle ,  on  avait  vu  dans  les  actes  laïques  une  semblable  date 
sous  une  formule  à  peu  près  pareille  ;  c'était  l'an  du  Seigneur, 
anno  Domini.  On  en  trouve  un  exemple  dans  la  charte  de  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Bonneval  près  de  Castel-Sarrazin  ,  l'an  847 T. 
Cette  date  était  une  expression  générale  pour  rendre  ce  que  l'on 
entendait  par  la  date  de  l'incarnation.  Denys~le-Petit,  au  6e  siè- 
cle, passe  communément  pour  avoir  introduit  le  premier  l'usage 
de  compter  les  années  depuis  la  naissance  ou  l'incarnation  de 
Jésus-Christ. 

An  de  l'Incarnation. 

La  date  d e  l'incarnation,  anno  ah  incar nation >e,  la  plus  com- 
mune au  12e  siècle,  commença  à  être  en  usage  au  moins  avec  la 
2e  race  ,  et  le  concile  de  Leptines  n'est  pas  le  premier  ,  comme 
l'ont  avancé  plusieurs  écrivains,  qui  ait  daté  de  l'incarnation,  puis- 
qu'on trouve  cette  date  dans  un  capitulaire  de  Carloman  de 
l'an  742 2.  Plusieurs  savans,  Simon 3,  Le  Cointe4,  Muratori5, 
Lenglet  du  Fresnoi6,  etc.  etc.,  se  sont  trompés  sur  l'origine  de 
cette  date ,  et  en  ont  entraîné  plusieurs  autres  dans  leur  erreur, 
comme  Ptousseau  de  la  Combe?,  Carlencas8,  Ménards.  Il  n'y 


1  Vaissette,  Hist.  de  Lang.  t.  i,  Preuves,  col.  94. 

2  Acta  SS.  Bened.  sœc.  3,  part.  2,  p.  48. 

3  Hist,  des  Revenus  eccle's.  1. 11,  p.  27 1 . 

4  Ad  ann.  81  t. 

3  Antiq.  liai.  1. 111,  col.  34. 

b  Méthode  pour  étudier  F  histoire. 

7   Recueil  de  Jurisprudence,  part.  1,  p.  101 . 

3  Essai  sur  l'Hist.  des  Belles-Leti,  paît.  2,  p.  78. 

9   Hist.  des  Ëvé'ques  de  $i?~&$$ 
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a  qu'à  suivre,  par  rapport  à  cette  date,  les  bulles,  les  diplômes  et 
les  chartes  ;  rien  ne  peut  mieux  éclair cir  la  matière. 

An  de  l'Incarnation  dans  les  Bulles. 

La  date  de  l'année  de  l'incarnation  se  trouve  quelquefois  dans 
les  bulles  privilèges  du  9e  siècle  ;  mais  elle  n'eut  un  assez  grand 
cours  dans  les  bulles,  que  sur  la  fin  du  10e  ;  on  la  trouve  dans  ce 
siècle  à  la  date  du  chancelier  ou  bibliothécaire ,  mais  non  pas  à 
celle  de  l'écrivain  de  la  bulle.  Voyez  ci-après  date  des  bulles.  Au 
lie  siècle,  on  ne  l'admettait  encore  que  dans  les  bulles  les  plus 
solennelles.  Il  faut  observer  que  depuis  Léon  IX,  qui  rendit  cette 
date  plus  commune,  les  bulles  commencèrent  plus  souvent  l'année 
de  l'incarnation  au  25  mars  qu'au  1er  janvier.  Cette  règle,  quoi- 
que plus  générale ,  à  prendre  les  choses  en  total ,  souffre  cepen- 
dant nombre  d'exceptions;  jusqu'à  Nicolas  II  inclusivement,  on 
rendait  le  plus  souvent  cette  date  par  anno  Domini,  l'an  du  Sei- 
gneur ;  et  ce  n'est  que  sous  son  successeur  qu'on  usa  invariable- 
ment du  terme  &  incarnation. 

Au  13e  siècle,  les  variations  sur  le  point  fixe  de  Tannée  de 
l'incarnation  ,  que  l'on  commença  ou  au  1er  janvier,  ou  au  25 
décembre ,  ou  au  25  mars ,  ou  même  à  Pâques ,  continuèrent 
comme  dans  les  précédens  ;  mais  cette  sorte  de  date,  dans  les 
13e  et  14e  siècles,  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près  si  commune  que 
dans  le  12e.  Dans  le  15e,  Eugène  IV,  sur  la  représentation  de 
Blondus  de  Forti,  secrétaire  du  consistoire,  renouvela  la  date  de 
l'incarnation,  qui  était  tombée  dans  une  espèce  de  désuétude,  et 
voulut  qu'on  fût  exact  à  l'insérer  dansles  bulles  et  rescrits  11  n'est 
pas  l'auteur  de  cette  date,  comme  l'ont  avancé  plusieurs  écrivains, 
mais  seulement  le  restaurateur.  Cette  date,  depuis  ce  pape,  a  sub- 
sisté jusqu'à  nos  jours  dans  les  bulles  proprement  dites,  ou  scel- 
lées en  plomb  ;  car  les  brefs  de  ce  pape,  ou  plutôt  les  lettres  qui 
préparèrent  les  voies  aux  brefs,  ne  la  portent  point,  non  plus  que 
les  motus  propriï  des  siècles  suivans. 

An  de  l'Incarnation  dans  les  Actes  ecclésiastiques. 

Les  dates  des  lettres  et  autres  titres  ecclésiastiques  ont  toujours 
varié  sur  l'époque  du  commencement  de  l'année,  comme  on  Ta  vu 
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dans  l'aride  précédent.  Les  actes  du  concile  de  Twiford_,  en  An- 
gleterre ,  tenu  en  685.,  sont  un  des  plus  anciens  monumens  où  se 
trouve  la  date  de  l'incarnation.  Elle  se  montre  dans  presque  tous 
les  actes  ecclésiastiques  du  8e  siècle  ;  dans  le  9e  elle  n'est  pas  moins 
ordinaire  ;  mais  on  la  prend  souvent  pour  le  jour  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  La  plus  commune  des  dates  du  10e  est  celle  de 
l'incarnation  du  Seigneur;  mais  elle  est  diversement  exprimée,  et 
ne  paraît  jamais  seule.  En  Italie,  les  termes  plus  ou  moins,  plus 
minusve,  accompagnent  quelquefois  cette  date.  Dans  le  11e  siècle, 
elle  fut  également  suivie  ;  mais  on  continua  à  l'exprimer  diverse- 
ment, et  à  varier  sur  l'époque,  ainsi  que  dans  les  12e,  13e  et  14e. 
Dans  ce  dernier  siècle,  les  Espagnols  la  substituèrent  à  la  date  de 
leur  ère;  et  les  Portugais  dans  le  15e,  mais  sans  exprimer  tou- 
jours la  formule  ab  incarnatione. 

An  de  l'Incarnation  dans  les  Diplômes  et  Chartes. 
La  date  de  l'incarnation  ou  de  J.-G.  ne  doit  point  paraître  dans 
les  diplômes  de  nos  premiers  rois,  à  moins  qu'elle  n'y  ait  été  four- 
rée par  une  main  ignorante.  Les  rois  d'Angleterre  commencèrent 
dès  le  7e  siècle  à  dater  leurs  diplômes  des  années  de  l'incarna- 
tion '.  Une  charte  privée,  qui  contient  une  donation  faite  à  l'Église 
deDijon  par  Ermenbert,  est  datée  de  l'incarnation2.  Quoique  cette 
date  ne  fût  pas  encore  en  usage  en  France,  il  n'est  guère  probable 
qu'elle  n'y  ait  pas  été  du  tout  employée  dans  le  7e  siècle,  puis- 
qu'elle l'était  en  Angleterre.  Dans  le  8e  siècle,  la  date  de  l'incar- 
nation fut  assez  commune  dans  les  diplômes  et  chartes  de  ce  der- 
nier royaume  ;  mais  en  France,,  si  cette  date  se  rencontre  dans  les 
diplômes  de  Charlemagne,  dernier  roi  de  ce  siècle  (ce  que  contre- 
disent plusieurs  diplomatistes),elle  s'y  rencontre  bien  rarement, 
et,  comme  dit  Dom  Mabilion  %  peut-être  dans  les  diplômes  d'Etat 
et  de  la  première  importance;  cependant  elle  se  montre  dans  un 
diplôme  accordé  à  l'abbaye  de  Saint-Arnould  de  Metz  en  783. 
Charles-le-Gros    n'est    donc  pas  le  premier  qui  ait  introduit, 

*  Casley,  a  Catalog.  oj  ihe  Manuscr.  plat.  2. 
8  Perard,  HisU  crit.  p.  7. 
3  De  RcDipl.  p.  190. 
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comme  on  le  prétend  quelquefois,  la  date  de  l'incarnation  dans 
les  diplômes  des  rois  et  des  empereurs  :  on  peut  seulement  dire 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  ordinairement  daté  ses  diplômes 
de  l'incarnation,  et  qu'avant  lui  cette,  date  était  rare  dans  les  di- 
plômes royaux. 

Dans  le  10e  siècle,  la  date  del'incarnation  fut  générale  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre. 

Dans  le  11e,  depuis  la  mort  de  Guillaume-le- Conquérant,  en 
1087,  la  date  de  l'année  de  l'incarnation  est  assez  rare  dans  les 
chartes  anglo- normandes,  au  lieu  qu'elle  se  trouve  dans  les 
chartes  anglo-saxonnes. 

Dans  le  1T  siècle,  elle  était  ordinaire  dans  les  diplômes  et  les 
chartes  privées  de  France  ;  elle  n'y  était  pas  rare  dans  le  13e  ;  mais 
en  Normandie  et  autre  part,  au  lieu  de  Van  de  V incarnation,  on 
mettait  quelquefois  Van  du  Verbe  incarné.  Depuis  le  14e  siècle ,  on 
a  souvent  retranché  le  mot  incarnationis,  en  datant  simplement 
anno,  etc. 

D'après  ce  que  l'on  vient  de  voir,  on  peut  poser  en  principe, 
1°  que  la  date  de  l'incarnation ,  antérieure  aux  commencemens 
du  6e  siècle ,  serait  une  preuve  de  faux  ;  2°  que  depuis  l'an  740, 
cette  date  ne  doit  faire  naître  aucun  soupçon  contre  les  actes  des 
Conciles  ,  même  en  France  ;  3°  que  nos  rois  mérovingiens  n'ont 
jamais  daté  des  années  de  J.-C  en  aucune  façon,  quoique  de  pa- 
reilles dates  se  trouvent  assez  communément  dans  les  diplômes 
des  rois  d'Angleterre  ;  4Ù  que  les  diplômes  de  Charlemagne  ne 
devraient  point  être  rejetés  parcequ'ils  seraient  datés  des  années 
de  l'incarnation  ;  5°  qu'avant  Charles-le-Gros,  la  date  de  l'incar- 
nation était  rare  dans  les  diplômes  de  nos  rois,  et  que,  depuis  elle 
y  fut  fréquente;  6°  que,  dans  les  bulles  ,  cette  date ,  avant  le 
7e  siècle,  ne  doit  pas  paraître  exempte  de  suspicion  ;  Dom  Ma- 
billon  ne  l'avait  rencontrée  dans  aucune  buile  non  suspecte  an- 
térieure à  Léon  IX  ;  cependant  il  ne  faut  pas  faire  un  principe 
d'un  argument  aussi  négatif,  on  peut  seulement  en  inférer  que 
cette  date,  jusqu'à  ce  pape,  n'y  fut  point  commune  ;  7°  que  de- 
puis le  commencement  du  I2esiècle,  uu<  bulle  privilège  doitpoi- 
ter  la  date  de  rineaimation  ;  mais  qu'une  simple  bulle  'ainsi  da« 


tée,  depuis  1159  jusqu'en  1250  environ,  serait  très  suspecte;  au 
lieu  que  cette  date  se  montra  ensuite  indifféremment ,  quoique 
rarement,  jusqu'à  Eugène  IV  ;  que  depuis  ce  pape  elle  ne  souffre 
point  d'aulre  exception,  que  celle  de  certaines  bulles  hétéroclites 
qui  unissent  la  suscription  des  bulles  avec  les  dates  des  brefs,  et  la 
suscription  des  brefs  avec  les  dates  des  bulles  ;  et  que,  ce  cas  ex- 
cepté, une  bulle  depuis  le  15e  siècle,  qui  n'énoncerait  pas  le  terme 
d'incarnation,  serait  suspecte  •  8°  qu'on  ne  peut  rien  conclure  des 
différentes  manières  de  commencer  les  années  de  l'incarnation  ; 
que  cependant  une  bulle  qui  s'attacherait  encore  au  calcul  de  l'ère 
de  Pise,  après  le  milieu  du  12e  siècle  ,  deviendrait  suspecte,  et, 
depuis  le  commencement  du  13e?  pourrait  passer  pour  fausse; 
9°  qu'on  peut  noter  d'une  pareille  censure  une  bulle,  depuis  le  12e 
siècle  exclusivement,  dont  la  date  de  l'Incarnation  anticiperait 
de  neuf  ou  de  seize  mois  le  calcul  des  Français.  (Foyez  Année.) 

An  de  la  Trabéation. 

La  date  de  la  trabéation,  trabeâ  carnis  indutusy  que  l'on  trouve 
dans  quelques  actes  ecclésiastiques  des  lie  et  12e  siècles,  est  la 
même  que  celle  de  l'incarnation  ;  il  n'y  a  que  l'expression  qui  soit 
différente. 

An  de  la  Passion  de  Jésus-Christ, 

On  met  tout  de  suite  la  date  de  la  passion  de  J.-C.  quoiqu'elle 
paraisse  devoir  entrer  dans  une  autre  classe  de  dates,  parceque, 
dans  le  11e  siècle,  où  on  la  voit  fréquemment  dans  les  actes  ec- 
clésiastiques, elle  est  quelquefois  confondue  avec  l'année  de  l'in- 
carnation. L'une  et  l'autre  devaient  naturellement  différer  de  33 
à  34  ans;  cependant,  comme  Ton  n'était  point  d'accord  sur  la 
durée  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  celle  de  la  passion  fut  sujette  à 
beaucoup  de  variations. 

Au  du  règne  de  Jésus-Christ. 

C'est  pour  la  même  raison  qu'on  place  ici  la  date  du  règne  de 
Jésus-Christ.  On  a  vu  plus  haut  que  c'était  une  date  générale 
pour  marquer  simplement  le  tems  du  christianisme ,  sans  autre 
note  chronologique  ;  mais  il  fut  bien  plus  commun  de  la  voir  ac- 
compagnée de  la  date  de  l'année  propre,  comme  qui  dirait  Van 
du  règne,  de  J.-C.  tel.  La  lettre  encyclique  que  l'Eglise  deSmWiie 
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écrivit  à  toutes  les  autres  églises,  vers  l'an  166,  sur  le  martyre  de 
saint  Polycarpe,  est  le  plus  ancien  monument  où  l'on  trouve  la 
formule  régnante  Jesu  Christo ,  si  usitée  dans  les  actes  du  moyen- 
âge.  On  la  trouve  dans  le  9e  siècle,  et  même  auparavant,  ainsi 
que  dans  les  10e  et  11e  inclusivement.  Depuis  ce  dernier  siècle, 
elle  ne  doit  plus  se  montrer  ;  c'est  la  seule  règle  qu'on  en  puisse 
déduire  ;  elle  rentre  alors  dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  date 
de  l'incarnation. 

Dans  la  classe  des  dates  du  tems  sont  comprises  les  dates  des 
mois,  des  jours  et  des  heures ,  ainsi  que  celles  des  fériés,  des  di- 
manches et  des  fêtes.  On  va  voir  ce  que  chacune  peut  répandre 
de  lumière  sur  la  Diplomatique. 

Dates  du  mois.  Il  y  a  des  chartes  qui  se  trouvent  datées  du 
mois  sans  l'être  du  jour  ;  mais  la  date  du  jour  est  toujours  accom- 
pagnée de  celle  du  mois.  Depuis  l'an  1000  jusque  vers  le  15e  siè- 
cle environ,  l'on  datait  du  mois  assez  singulièrement  en  Italie  et 
en  quelques  autres  endroits  ;  on  partageait  chaque  mois  en  deux 
parties  égales  dans  les  mois  de  3o  jours,  et  inégalement  dans  les 
mois  de  31  jours-  en  sorte  que  dans  ceux-ci  la  première  partie 
était  de  16  jours,  et  la  seconde  de  15.  On  caractérisait  la  pre- 
mière partie  d'un  mois  quelconque  par  ces  mots,  intranle  ou  in- 
troeunte  mense;  et  la  seconde  par  ceux-ci,  mense  exeunte ,  stanlc, 
instante,  astante,  restante.  Les  jours  de  la  première  portion  du 
mois  étaient  marqués  1,2,3,  etc.,  selon  l'ordre  direct;  ceux  de 
la  seconde  suivaient  l'ordre  rétrograde,  à  la  romaine  :  ainsi  la  date 
X.V die  exeunte  Januario  était  le  17  de  janvier  ;  XIV  die  exeunte, 
le  18;  XIII  exilils  Januarii^  le  19;  et  ainsi  de  suite.  On  ren- 
contre même  ,  en  Fiance,  dans  les  actes  publics,  nombre  d'exem- 
ples de  ces  dates.  On  trouve  la  date  du  mois  dans  les  premiers 
siècles  ,  entre  autres  dans  la  lettre  encyclique  de  l'église  de 
Smyrne  de  l'an  166.  Sans  être  constante,  elle  s'est  monhée  dans 
chaque  siècle  ;  et  dans  le  12e  on  data  encore,  dans  quelques  actes 
ecclésiastiques,  du  jour  du  mois  entrant  ou  finissant,  ainsi  que 
du  commencement,  du  milieu  et  de  la  fin  du  mois.  Cette  dite 
est  une  de  celles  qui  furent  le  plus  universellement  suivies,  et  on 
l'observe  encore  aujourd'hui  rigoureusement. 
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Dates  des  semaines  et  des  jours.  Il  est  rare  que  les  semaines 
entrent  dans  la  date  des  chartes;  au  moins  on  n'en  connaît  pas 
d'exemple,  à  moins  que  l'on  ne  mette  de  ce  nombre  les  dates 
des  dimanches  et  des  fêtes,  dont  il  sera  question  ci-api  es.  Mais  la 
datedujourf  ut  très-usitée.  La  différente  manière  de  commencerle 
jour,  ou  à  minuit,  ou  à  midi,  ou  au  coucher,  ou  au  lever  du  soleil, 
peut  faire  que  deux  chartes  datées  du  même  quantième  l'aient  été 
en  deux  jours  différens  ;  mais  elle  ne  peut  pas  opérer  dans  les 
dates  une  différence  de  plus  d'un  jour. 

Les  dates  romaines  des  calendes,  desnoneset  des  ides,  sont  une 
matière  qui  a  été  si  souvent  rebattue,  qu'il  paraît  inutile  d'en  expli- 
quer la  nature  ;  il  suffira  d'avertir  que  cette  sorte  de  date  fut  la  plus 
commune  j  usqu'au  1 5e  siècle, et  que  vers  ce  tems  on  substitua  géné- 
ralement notre  manière  plus  simple  et  plus  naturelle.  Il  est  cepen- 
dant bon  d'observer  quJau  lieu  de  compter  à  rebours,  par  exemple, 
le  4  des  nones  de  janvier,  le  8  des  ides,  le  19  des  calendes,  pour 
le  2,  le  6  et  le  14  de  ce  mois,  on  disait  quelquefois  le  1er  des  no- 
nes de  janvier,  et  ainsi  jusqu'à  4  ;  le  1er  des  ides,  et  ainsi  jusqu'à 
8;  le  1er  des  calendes,  et  ainsi  jusqu'à  19. 

La  date  du  jour  du  mois  se  trouve  dans  les  plus  anciens  monu- 
mens  diplomatiques,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  et  est  même 
la  plus  ordinaire  dans  les  premiers  siècles.  Un  diplôme  de  l'empe- 
reur Galba,  le  seul  que  l'on  connaisse  du  1er  siècle,  inscrit  sur 
deux  tables  de  cuivre  attachées  ensemble  en  forme  de  feuilles  de 
livres,  est  daté  du  jour  du  mois.  La  lettre  de  saint  Ignace  aux  Ro- 
mains, du  2e  siècle,  porte  la  date  du  jour  par  les  calendes ,  ainsi 
que  la  lettre  encyclique  de  l'église  de  Smyrne  dont  il  a  été  parlé 
ci-dessus.  En  un  mot,  c'est  une  des  dates  qu'on  trouve  le  plus 
universellement,  tant  dans  les  rescrits  des  empereurs,  et  des  rois 
de  France  même  de  la  première  race ,  que  dans  les  bulles,  dans 
les  actes  ecclésiastiques  ,  et  dans  les  chartes  privées  de  tous  les 
siècles,  lorsque  ces  titres  portent  des  notes  chronologiqnes  du  tems 
où  ils  ont  été  formés.  Aux  13e  et  14*  siècles,  elle  n'était  pourtant 
point  encore  regardée  comme  assez  essentielle,  pour  qu'on  ne 
l'omît  pas  quelquefois.  Les  seules  observations  que  l'on  puisse 
faire  sur  ce. te  date  ,  c'est  que,  1°  dans  le  5e  siècle  ,  et  probable- 
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ment  auparavant ,  les.éûUs  <:î  les  rescrils  d es  empereurs  offrent 
quelquefois  deux  dates  de  jour:  ceïle  du  jour  où  ils  ont  été 
donnés,  et  celle  du  jour  de  leur  réception.  2°  Les  bulles  origi- 
nales ont  presque  toujours  exactement  marqué  la  date  du  jour  du 
mois.  Pendant  les  cinq  à  six  premiers  siècles,  celte  date  s'expri- 
mait par  les  calendes,  les  nones  et  les  ides  ;  mais  depuis  la  fin  du 
6e  jusque  vers  la  fin  du  11e,  quelques  bulles  nous  offrent  le  quan- 
tième du  mois  à  notre  manière.  Cette  manière,  depuis  l'an  1450, 
fut  réservée   pour  les  brefs,  et  celle  des  calendes  pour  les  bulles. 

Date  de  l'heure.  La  date  de  l'heure  est  une  des  plus  rares 
dans  les  actes  quelconques  ;  on  la  voit  cependant,  dès  les  premiers 
tems,  dans  la  lettre  encyclique  de  l'église  de  Smyrne  au  sujet  du 
martyre  de  saint  Polycarpe.  Depuis  ce  tems  jusqu'au  13e  siècle, 
où.  l'on  commença  à  la  marquer  dans  les  dates  des  chartes',  on 
ne  la  trouve  presque  plus.  Dans  un  acte  de  la  fin  du  14e  siècle, 
elle  se  trouve  singulièrement  exprimée  ;  on  la  lit  ainsi  :  die  sextd 
Augusti  liord  quasi  post  occasum  solis,  die  tamen  adhuc  existent  e, 
adeb  quôduna  littera  posset  legi2.  Get\e  manière  de  rendre  l'heure 
du  crépuscule  est  originale. 

Dates  des  fériés,  dimanches  et  fêtes.  Les  dates  des  fêtes  ,  di- 
manches et  feries  se  rencontrent  de  tems  en  tems  dans  les  chartes, 
même  avant  le  9e  siècle;  de  là  au  13e,  elles  parurent  plus  fré- 
quentes; mais  depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  le  13e, 
elles  devinrent  presque  générales.  Auparavant,  il  était  rare  de 
dater  du  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  etc..  on  aimait  mieux  se 
servir  du  nom  de  férié  seconde,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième, etc.  Ce  n'est  aussi  que  depuis  le  commencement  du 
13e  siècle,  qu'il  devint  ordinaire  de  dater  d'un  tel  jour  devant 
ou  après  tel  dimanche,  telle  fête,  ou  tel  jour  de  son  octave. 

C'est  dans  des  pièces  du  9e  siècle,  que  l'on  a  rencontré,  pour  la 
première  fois3,  les  dates  des  dimanches  et   des  fêtes;  on  n'en  a 

1  Ampli ss.  Collect.  t.  i,  col.  i347- 

2  Dipl.  Pratiq.  p.  in. 

3  Pérard,  p.  11.  —  Baluze,  CapituU  t.  n,  col.  687.  —  Nouv.  Traite  de 
Dipl.  t.  v,  p.  460. 
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point  encore  trouve  d'exemple  antérieur  ;  mais  dausle  llfi  siècle 
piles  ne  sont  point  rares,  non  plus  que  dans  le  12e.  Dans  ce  der- 
nier siècle,  où  l'on  fit  usage  de  la  date  des  séries,  la  date  du  di~ 
manche  est  quelquefois  désignée  par  les  premiers  mots  de  l'introït 
de  la  messe  du  jour,  comme  l'on  dit  encore  le  dimanche  Judicay 
le  dimanche  Lœtare.  Ce  dernier  usage  fut  fort  commun  dans  le 
13e  siècle,  et  ne  fut  point  inusité  dans  le  14e.  Ceci  regarde  les 
actes  ecclésiastiques;  car  autrement  la  première  proposition  de 
cet  article  serait  fausse,  puisque  l'on  connaît  un  diplôme  accordé 
à  l'abbaye  de  Saint-Arnould  de  Metz  en  783,  où  l'on  trouve  une 
date  d'un  jour  de  fête.  Il  est  vrai  que,  dans  les  actes  laïques  du 
9e  siècle,  ces  dates  de  fêtes  et  dimanches  n'étaient  point  rares,  et 
que  de  là  jusqu'au  15e,  on  en  trouve  des  exemples  de  plus  d'une 
espèce.  Il  suffit  d'en  citer  un  dont  la  rencontre  pourrait  embar- 
rasser. Dans  l'histoire  du  Dauphiné1,  on  trouve  un  diplôme  de 
Humbert  premier,  daté  de  l'an  1302,  in  die  dominicâ  carnis  privii 
novi.  Il  y  avait  alors  dominicâ  carnis  privii  novi,  et  dominicâ  car- 
nis privii  veteris.  Dominicâ  carnis  priuii  veut  dire  en  général  le 
dimanche  gras.  On  distinguait  le  nouveau  et  l'ancien  parce  qu'a- 
vant qu'on  eût  avancé  la  quadragésime  de  quatre  jours,  pour 
compenser  les  dimanches  que  l'on  ne  jeûnait  pas,  le  dimanche 
qui  est  actuellement  le  premier  dimanche  de  carême,  é;ait  alors 
le  dimanche  gras.  Ayant  été  compris  dans  la  sainte  quarantaine, 
on  le  compta  toujours  en  quelques  pa}'s  pour  le  dimanche  gras 
ancien,  et  le  dimanche  de  la  quinquagésime  pour  le  dimanche 
gras  nouveau. 

Date  delà  lune.  Depuis  le  9e  siècle,  et  surtout  depuis  le  11e  où 
Ton  commença  a  étudier  avec  ardeur  le  calcul  ecclésiastique,  on 
rencontre  des  dates  du  jour  de  la  lune,  des  fêtes  mobiles,  et 
.d'autres  notes  chronologiques  qui  ne  sont  point  assez  spécifiées 
pour  faire  connaître  tout  de  suite  le  quantième  qu'elles  veulent 
indiquer.  Il  faut  alors  avoir  recours  au  célèbre  ouvrage  de  Y  Art 
de  vérifier  las  dates  ;  c'est  un  calendrier  perpétuel  dans  lequel 
on  trouve  la  nomenclature  de  toutes  les  dates  des  chartes  et  des 
chroniques. 

'  Valbonais,  t;  n,  p,  i  19, 
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Dates  du  lœu.  Après  avoir  parcouru  ce  qui  regarde  les  dates  de 
tems,  il  est  à  propos  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  dates  de 
lieu,  pourpasser  de  là  aux  dates  des  personnes.  La  date  du  lieu  ap- 
prend dans  quelle  ville ,  dans  quelle  place,  dans  quel  château  un 
diplôme  a  été  dressé .  Avantle  12e  siècle,  il  était  rare,  qu'après  avoir 
daté  d'une  ville,  on  spécifiât  lepalais  où  la  pièce  avait  été  donnée; 
mais  dans  ce  siècle,  on  détermina  le  lieu  précis  de  la  confection 
de  l'acte.  Au  13e,  on  porta  l'exactitude  jusqu'à  marquer  la  salle 
dans  laquelle  on  l'avait  passé.  Au  reste,  cette  date  du  lieu  n'était 
point  exigée  par  les  lois  romaines,  et  n'est  requise  que  depuis 
l'ordonnance  de  1462,  confirmée  par  celle  de  Blois,  qui  ordonne 
que  les  notaires  mettront  le  lieu  et  la  maison  où  les  contrats  sont 
passés;  par  conséquent  les  actes  antérieurs  font  foi1,  sans  l'obser- 
vation de  cette  date. 

Date  du  lieu  dans  les  Bulles. 
Ce  n'est  que  dans  le  9e  siècle,  que  l'on  commence  à  trouver 
dans  des  bulles  la  date  du  lieu.  Celles  où  l'on  en  voit  les  pre- 
miers exemples,  sont  de  Jean  VIII.  Cette  date,  qui  n'était  ja- 
mais passée  en  coutume  dans  les  rescrits  apostoliques,  et  qui  n'y 
avait  paru  que  de  loin  en  loin,  vers  le  milieu  du  11e  siècle,  de- 
vint constante;  et  dès  le  12e,  elle  y  devint  invariable;  on  doit 
l'y  voir  dans  toutes  les  bulles  postérieures. 

Date  du  lieu  dans  les  Actes  ecclésiastiques. 
On  commence  dès  le  9e  siècle  à  apercevoir  la  date  du  lieu 
dans  les  actes  ecclésiastiques.  Il  est  question  ici  delà  date  spé- 
ciale du  lieu  ;  car  il  n'est  guère  probable  que  l'on  puisse  caracté- 
riser ainsi  le  terme  publiée,  que  Ton  trouve  dans  quelques  dates 
des  chartes  de  ce  siècle,  par  lequel  on  voulait  noter  qu'elles 
avaient  été  données  publiquement.  Quelques-uns  pensent  cepen- 
dant que  ce  terme  désignait,  dans  les  diplômes  de  nos  rois,  le 
palais  du  prince,  qui  était  regardé  comme  une  maison  publique 
de  justice.  Les  actes  ecclésiastiques  portent  encore  la  date  du  liou 
dans  les  10e  et  11e  siècles.  Dans  le  12e,  elle  y  fut  bien  plus  com- 

1  Guf'nois,  Confer.  des  Coutumes,  fol.  u6. 
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mune:  mais  dans  ie  13%  elle  n'était  point  encore  générale,  non 
plus  que  dans  le  14e. 

Date  du  lieu  dans  les  Diplômes  et  Chartes  privées. 

La  date  du  lieu  dans  les  actes  laïques  est  bien  antérieure  à  ce 
que  nous  venons  de  voir.  Les  lois  des  empereurs  du  4e  siècle  la 
portent  expressément,  quoique  non  invariablement.  Leurs  éditset 
rescrits,  dans  le  5e  siècle,  ont  assez  souvent  la  même  note  locale. 
Dès  le  7e,  les  diplômes  de  nos  rois  l'offrent  assez  communément; 
mais  le  terme  de  palais  est  plus  rare  dans  ces  dates  sous  les  Méro- 
vingiens, qu'il  ne  le  fut  sous  les  Carlovingiens.  Dans  le  9e  siècle, 
elle  fut  si  usitée,  que  Ton  voit  des  chartes  privées  qui  ne  portent 
point  d'autre  date.  De  là  jusqu'à  nos  jours  elle  ne  doit  faire  naître 
aucune  difficulté  ;  mais  ce  qui  pourrait  en  occasionner,  c'est,  par 
exemple,  que  dans  le  14e  siècle  on  trouve  des  ordonnances  por- 
tant le  nom  du  roi  Jean,  et  qui  sont  datées  de  Paris,  dans  un 
tems  où.  il  est  certain  qu'il  n'y  était  pas.  Cependant  ces  actes  ne 
doivent  pas  pour  cela  être  suspects,  puisqu'ils  sont  déposés  dans 
des  registres  publics,  respectables  par  leur  antiquité.  Il  vaut 
mieux  en  faire  une  règle,  et  poser  en  principe  que  les  lettres 
royaux  des  14e,  15e  et  16e  siècles  ne  doivent  point  être  suspects 
pour  porter  la  date  d'un  lieu  où  le  roi  ne  pouvait  être  \ 

En  général,  la  date  du  lieu  est  très  ancienne,  quoique  incons- 
tante ;  et  l'omission  de  cette  date  ne  doit  faire  naître  des  soup- 
çons que  depuis  le  commencement  du  12e  siècle. 

Date  des  personnes.  Sous  le  nom  de  dates  des  personnes,  on 
comprend  toutes  celles  qui  ont  assigné  l'époque  de  l'élévation  de 
quelqu'un  à  une  dignité,  ou  qui  partent  de  ce  point.  Ainsi  les 
dates  des  Consuls  ou  du  Consulat,  les  dates  des  Empereurs,  ou  de 
leur  élévation  à  l'Empire,  les  dates  des  Papes  ou  des  évêques,  ou 
de  leur  exaltation  au  Pontificat,  les  dates  des  Rois,  ou  de  leur 
règne,  etc.  etc.,  vont  faire  la  matière  des  discussions  suivantes, 
essentielles  à  la  Diplomatique. 

Date  du  Consulat.  Tout  acte  public  était  nul  par  les  lois  romai- 

1  Voyez  le  Nouveau  Traité  de  Diplomatique ,  t.  iv,  p.  664,  qui  dé- 
montre cette  règle  par  des  faits  incontestables. 
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nés,  s'il  ne  portait  ia  date  du  jour  et  du  consul  •,  mais  cetie  loi  ne 
regardait  que  les  actes  originaux,  et  l'authenticité  des  copies  ne 
dépendait  pas  de  ces  dates.  Au  lieu  de  la  date  des  consuls,  on  ne 
datait  quelquefois  que  de  telle  année  après  le  consulat  de  tel  et 
tel;  ou  bien,  surtout  depuis  le  5e  siècle,  on  ne  nommait  qu'un 
consul  dans  les  actes  faits  en  Occident;  et  alors  il  était  question 
du  consul  d'Occident.  (Voyez  Consul).  Il  faut  suivre,  pour  éclair- 
cir  cette  date,  ce  que  les  bulles,  les  actes  ecclésiastiques,  les  di- 
plômes, et  les  chartes  privées  peuvent  fournir  de  lumière  de 
siècle  en  siècle. 

Date  du  Consulat  dans  les  Bulles. 

Les  quatre  premiers  siècles  ne  fournissent  aucune  pièce  d'exa- 
men sur  cet  objet.  Les  lettres  des  papes  du  5e  datent  après  le 
quantième  du  mois  du  Consulat  ou  après  le  Consulat.  Pendant  ce 
siècle  et  le  suivant,  il  arriva  plusieurs  fois  qu'il  n'y  eût  qu'un 
Consul;  mais,  indépendamment  de  cette  raison,  depuis  la  fin  du 
pontificat  de  Gélase ,  il  est  très  rare  de  trouver  des  lettres  des 
papes  datées  de  deux  consuls,  pareequ'en  Orient  on  datait  du 
consul  d'Orient  et  en  Occident  du  consul  d'Occident. 

Sous  le  pape  Vigile,  vers  le  quart  du  6e  siècle,  commença  la 
fameuse  époque  d'après  le  consulat  de  Basile,  dont  on  ne  cessa  de 
se  servir  qu'en  567. 

Les  bulles  privilèges  du  7e  siècle  nous  offrent  ordinairement  la 
date  du  Consulat  des  empereurs,  et  elles  n'en  doivent  point  mon- 
trer d'autre  dans  cette  espèce  ;  car  toute  bulle  postérieure  au 
commencement  du  7e  siècle,  qui  porterait  la  date  d'un  ou  de  deux 
consuls,  autres  que  les  empereurs,  devrait  être  déclarée  fausse. 
Les  papes  suivirent  le  même  usage  dans  quelques  pièces  du  8e  et 
même  du  9e  siècle,  malgré  la  restauration  de  l'empire  d'Occident. 
Mais  la  dernière  fois  qu'on  ait  trouvé  dans  les  bulles  des  traces 
du  post-consulat  des  empereurs ,  c'est  dans  une  bulle  du  pape 
Formose;  aussi  vers  la  fin  de  ce  9e  siècle,  la  date  de  leur  consu- 
lat,  ou  post-consulat,  disparut  entièrement ,  au  point  qu'une 
bulle,  portant  l'une  de  ces  deux  dates,  serait  suspectée  au 
10e  siècle,  violemment  soupçonnée  au  11e,  et  réputée  fausse 
au  12e. 


Date  du  Consulat  dans  les  Actes  ecclésiastiques. 

Les  actes  sincères  du  martyre  de  saint  Ignace  «  portent  la  date 
des  consuls  :  c'est  le  plus  ancien  monument  ecclésiastique  où  celte 
date  soit  marquée.  Dans  ]e  même  2e  siècle,  la  lettre  encyclique  de 
l'église  de  Sniyrne  à  toutes  les  autres  églises,  nous  offre  la  date 
du  proconsulat ,  qui  ne  fut  rien  moins  que  commune.  Dans  le 
4e  siècle  ,  ces  actes,  excepté  les  professions  de  foi,  portent  assez 
exactement  la  date  du  jour  et  du  Consul.  Le  concile  d'Afrique, 
tenu  sous  Innocent  I,  au  5e  siècle,  en  fit  une  loi  dans  son  56e  canon, 
pour  les  lettres  d'ordination.  Cet  usage  était  alors  suivi  dans  les 
Gaules,  quoiqu'elles  ne  fissent  plus  partie  de  l'Empire. 

Au  8e  siècle,  la  date  du  post-consulat  était  employée  encore  dans 
les  pièces  ecclésiastiques  ;  mais  la  date  des  règnes  l'écîipsa  petit 
à  petit  dans  le  siècle  suivant. 

Date  du  Consulat  dans   les  Diplômes  et  Chartes. 

Les  lois  impériales  des  quatre  premiers  siècles  sont  datées  du 
jour,  du  mois,  du  lieu  et  des  consuls.  C'était  toujours  alors  des 
consuls  ordinaires  dont  il  était  question,  et  jamais  des  consuls 
subrogés.  Quelquefois  cependant  l'une  de  ces  dates  manque ,  et 
les  consulats  des  empereurs  sont  les  dates  où  il  y  a  le  plus  de  con- 
fusion. Mais  dans  les  lettres  des  particuliers  du  1er  siècle,  celle  des 
consuls  est  la  plus  rare,  quoiqu'on  en  trouve  des  exemples,  et 
celle  du  jour  du  mois  est  la  plus  ordinaire.  Mêmes  usages  au 
5e  siècle  ;  mais  après  le  milieu  de  ce  siècle,  il  était  ordinaire  de 
ne  dater  que  d'un  seul  consul.  Une  remarque  essentielle,  c'est 
que  l'on  a  des  preuves  certaines  que  les  actes  publics  de  ce  siècle 
n'étaient  pas  toujours  datés  des  consuls  ordinaires.  On  exprimait 
quelquefois  la  vacance  du  consulat  par  cette  formule  originale: 
Sous  les  consuls  que  nommeront  les  Augustes.  Dans  le  6e  siècle,  les 
Romains  dataient  plus  souvent  des  consuls  et  du  post-consulat, 
que  les  Gaulois,  à  qui  cette  date  n'était  cependant  pas  étrangère 
dans  les  chartes  privées.  Car  jamais  nos  premiers  rois,  qui  vou- 
laient sans  doute  marquer  leur  indépendance,  n'ont  daté  des  con- 
suls.C'est  la  seule  règle  que  l'on  puisse,  tirer,  sans  exception?  de  la 
date  du  consulat  dans  les  actes  laïques. 

«  Yoir  Dom  Ruinart,  p.  22,  2e  édition. 
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Date  dd  pontificat  des  papes  et  des  évêques.  Avant  le  9e  siècle, 
les  dates  du  Pontificat  des  papes  et  des  évêques  étaient  rares; 
mais  depuis  l'érection  des  grands  fiefs  en  souveraineté  les  évê- 
ques se  crurent  en  droit  d'aspirer  à  la  même  élévation,  et  d'affec- 
ter le  même  honneur.  Ils  datèrent  de  leur  épiscopat  ;  et  on  vit 
des  rois  mêmes  se  servir  de  cette  nouvelle  manière  de  dater,  qui 
avait  déjà  passe'  en  coutume  dès  le  11e  siècle.  Comme  dans  le 
13e  on  faisait  parade  d'une  foule  de  dates  ,  on  y  mit  quelquefois 
jusqu'à  celles  des  abbés,  des  archidiacres,  etc.  etc. 
Date  du  Pontificat  dans  les  Bulles. 

Dès  le  7e  siècle,  la  date  du  pontificat  des  papes  était  en  usage , 
quoique  non  constant,  malgré  ce  qu'en  disent  nombre  de  criti- 
ques, qui  reculent  cette  époque  jusqu'à  la  donation  que  Pépin  fit 
au  pape  en  755,  de  la  seigneurie  temporelle  de  Rome,  de  l'exar- 
chat deRavenne,  de  la  Pentapole,  etc.  etc.  Le  8e  siècle  rendit  cette 
date  plus  commune  ;  mais  alors  on  la  prit  plus  ordinairement  du 
jour  de  leur  ordination  ou  consécration,  jusqu'au  commencement 
du  12e  siècle;  et  depuis,  du  jour  de  leur  élection.  Au  9e  siècle, 
cette  date  y  devint  plus  fréquente  ;  au  10e  elle  s'accrédita  au  point 
qu'il  n'est  presque  plus  de  privilège  où  elle  ne  se  trouve  •,  au 
1  Ie  siècle  elle  était  en  même  honneur,  et,  sans  la  prodiguer  dans 
les  bulles  de  peu  d'importance  ,  on  l'admettait  dans  les  plus  so- 
lennelles. Dans  les  siècles  suivans,  mais  constamment  depuis  Eu- 
gène IV,  cette  date  doit  paraître  dans  les  bulles.  Il  faut  observer 
que,  depuis  le  14e  siècle  au  moins,  la  chancellerie  romaine  comp- 
tait les  années  du  pontificat,  non  du  jour  de  l'élection,  mais  de 
celui  du  couronnement. 

Avant  le  6°  siècle,  la  date  du  pontificat  dans  les  bulles  prouverait 
donc  la  supposition  ,  et  pendant  ce  siècle,  elle  donnerait  lieu  au 
soupçon.  Elle  ne  commence  pas  aux  investitures,  sur  le  déclin  du 
11e  siècle,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  puisque  les  8e,  9e, 
10eetllcsiècles,enfournissentdesexemples.  Depuis  cettedernière 
époque,  elle  est  nécessaire  sous  peine  de  suspicion  dans  lesbulles 
pancartes,  et  dans  les  simples  bulles,  seulement  depuis  Tan  1220. 

Depuis  le  8e  siècle  inclusivement  jusqu'au  15e,  les  dates  del'é- 
piscopat,  de  l'ordination  ou  du  pontificat  des  évêques  furent  coin- 
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muaes  dans  les  actes  ecclésiastiques  ;  au  11e  siècle,  la  plupart  des 
prélats  datèrent  leurs  chartes  de  Tannée  de  leur  élévation.  Au 
12e,  on  trouve  des  pièces  datées,  non-seulement  du  pontificat  et 
de  l'ordination,  mais  même  delà  mort  des  prélats.  Au  13e,  la  date 
de  l'épiscopat  était  encore  très  fréquente  ;  elle  diminua  au  14 
pour  finir  au  15e. 

On  peut  observer  en  passant  que  les  ducs,  comtes  et  marquis 
suivirent  l'exemple  des  prélats,  et  s'arrogèrent  la  même  préroga- 
tive. 

Date  du  règne  des  empereurs  et  des  rois.  Quoique  de  tou- 
tes les  notes  chronologiques,  la  date  du  règne  des  Souverains 
soit  peut-être  la  plus  ancienne,  comme  le  prouvent  les  médail- 
les ;  cependant  ce  fut  Justinien  qui  le  premier,  profitant  du  long 
espace  de  teins  qui  s'écoula  sans  consuls,  établit  la  mode  de 
dater  du  règne  des  Empereurs,  et  ordonna  de  marquer  dans  tous 
les  actes  publics  l'année  de  son  empire,  sans  préjudice  des  autres 
dates.  Cette  nouvelle  formalité  a  dû  commencer  dans  les  actes 
publics  la  11e  année  de  Justinien,  indiction  première,  c'est-à- 
dire,  au  1er  septembre  de  l'an  de  J.-C.  537.  Les  rois  barbares 
qui  s'étaient  établis  sur  les  débris  de  l'empire ,  et  en  particulier 
les  monarques  français,  l'avaient  précédé  dans  cet  usage.  Cepen- 
dant l'époque  fixe  de  l'année  du  règne  ne  fut  pas  toujours  stricte- 
ment marquée  dans  les  diplômes.  Quand  cette  date  avait  lieu,  les 
Mérovingiens  l'annonçaient  eux-mêmes  :  Donné  telle  année  de 
notre  règne.  Cette  formule  fut  d'usage  jusqu'à  Louis  le  Débon- 
naire. Sous  les  Carlovingiens,  jusqu'aux  trois  premiers  règnes  de 
la  3''  race,  les  notaires  exprimaient  eux-mêmes  qu'ils  faisaient 
l'acte  sous  l'année  d'un  tel  roi.  Après  Philippe  I,  on  revint  à 
peu  près  à  l'ancien  usage  des  mérovingiens.  Les  grands  feudatai- 
res  de  la  couronne  dataient  également  du  règne  des  rois  de 
France1,  preuve  qu'ils  en  reconnaissaient  la  suzeraineté. 

Pendant  un  interrègne,  on  datait  de  la  mort  du  prince  précé- 
dent 2,  et  cela  était  dans  toutes  les  règles.  Mais  dater  de  la  mort 

*   De  re  dipl.  p.  21 3.  —  Lobincau,  HisL  deBret.,  t.  u,  p.  3 16. 
a  Longuerue,  Annal»  Franc,  inier  Gallic.  scriptor.  Bouquet,  t.  n i, 
p.  70^. 


446  DATES. 

d'un  roi  pendant  le  règne  d'un  autre,  c'est  ce  qui  est  surprenant 
et  qui  n'est  cependant  pas  sans  exemple  *. 

Les  dates  des  règnes  ont  été  sujettes    à  des  variations  sans 
nombre.  Souvent  elles  ne  semblent  s'accorder,  ni  entre  elles,  ni 
avec  ce  que  l'histoire  nous  enseigne  ;  et  de  là  des  demi-antiquai- 
res se  sont  crus  en  droit  de  rejeter  une  infinité  de  titres  vrais, 
sur  ce  que  la  date  ne  leur  paraissait  par  juste.  Pour  applanir  cette 
difficulté,  il  faut  savoir3,  que  le  règne  d'un  seul  roi  formait  plu- 
sieurs époques  ;  ainsi  l'on  partait,  tantôt  du  règne  de  Charlema- 
gne sur  les  Français,   tantôt  du  règne  de  Charlemagne  sur  les 
Lombards  ,  et   tantôt  de  l'empire  de  Charlemagne.   Pour  un 
autre  prince,  on  datait  de  son  sacre,  qui  s'était  souvent  fait  du 
vivant  de  son  père,  de  son  avènement  à  la  couronne,  de  son  ma- 
riage, de  la  conquête  de  plusieurs  royaumes  en  différens   tems, 
etc. „  etc.  Quelques-uns  comptaient,  selon  la  révolution  complète 
d'une  année  de  règne,  d'autres  les  supputaient  caves,  c'est-à- 
dire  que,  le  prince  étant  parvenu  à  la  couronne  au  milieu  ou  à 
la  fin  d'une  année  civile,  on  la  répulait  toute  entière,  quoiqu'in- 
complète.  Enfin  l'époque  qu'avait  en  vue  le  notaire  était  très 
souvent  connue  ;  quelquefois  elle  a  été  très  longtems  incertaine  , 
et  ne  s'est  manifestée  que  dans  la  suite,  par  la  découverte  de  quel- 
ques pièces  qui  n'avaient  point  encore  paru  ;  ou  elle  est  demeu- 
rée inconnue,  et  se  découvrira  peut-être  quelque  jour.  On  va  voir 
des  preuves  de  ces  variations  en  parcourant  les  usages  des  pièces 
ecclésiastiques  et  laïques  respectivement  à  cette  date, 
Dates  des  Empereurs  dans  les  bulles. 

Le  pape  \igile  fut  le  premier  des  souverains  pontifes  qui  intro- 
duisit dansses  bulles  la  date  du  règne  des  empereurs.  Elle  se  per- 
pétua depuis  Vigile  jusque  vers  le  milieu  du  11e  siècle.  Aupara- 
vant les  papes  n'avaient  jamais  daté  del'empire  de  qui  quece  soit. 
Dans  le  7e  siècle,  les  bulles  un  peu  solennelles  font  mention  de  cette 
date,  ainsi  que  de  celle  de  Jeur  consulat  ou  post-consnlat.  Cepen- 
dant les  dates  des  années  des  empereurs  étaient  quelquefois  omi- 

'   Vaisselle,  Hitt.  de  Lang.,  t.  i,  p.  ï?>\. 
•  Cochin,  t.  vr,  '260,  'ùqs,  5ûI. 
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ses.  Dans  le  8e  siècle,  cette  date  fut  également  suivie  :  on  voit  même 
une  bulle  d'Adrien  I,  datée  en  même  tems  des  années  de  l'empe- 
reur grec  et  du  patriciat  de  Charlemagne.  Depuis  le  rétablissement 
de  l'Empire  d'Occident  par  nos  rois,  les  dates  de  leur  couronne- 
ment succédèrent  à  celles  des  empereurs  grecs,  dont  il  ne  fut  plus 
mention  dans  les  bulles.  La  date  des  années  des  empereurs  se  re- 
trouve encore  communément  au  10e  siècle.  Au  commencement 
d'Othon  ,  les  papes  recommencèrent  à  dater  des  anne'es  des  em- 
pereurs ;  ce  qu'ils  avaient  interrompu  pendant  l'interrègne  :  mais, 
depuis  cette  époque,  la  date  du  règne  des  empereurs  ne  fut  plus 
si  fréquente.  On  voit  une  bulle  de  Léon  VII  datée  du  règne  de 
Louis  d'Outre- mer;  ce  qui  est  très-extraordinaire  :  on  présume 
que  c'est  parceque  le  privilège  qu'il  accorde  est  pour  l'Eglise  de 
Saint  Martin- de-Tours. 

Depuis  l'an  1038?  il  ne  fut  plus  question  de  date  des  années  de 
l'Empereur,  même  dans  les  bulles  privilèges  les  plus  solennelles  ; 
d'oùilfaul  conclure  que  toute  bulle  datée  de  l'année  d'un  empe- 
reur, après  le  11e  siècle,  serait  fausse,  si  elle  ne  pouvait  être  ex- 
cusée par  quelques  raisons  appuyées  sur  des  faits  constans.  De  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut,  on  peut  inférer  encore  que  l'omission  de 
la  date  des  empereurs  dans  les  bulles,  depuis  le  milieu  du  6e  siècle 
jusqu'au  milieu  du  1 1%  ne  doit  leur  porter  aucune  atteinte;  qu'une 
bulle  antérieure  au  6e,  et  postérieure  au  8e,  portant  la  date  des 
Empereurs  de  Constantinople  ,  serait  au  moins  très  suspecte; 
qu'elle  serait  évidemment  fausse,  si  elle  portait  la  date  de  l'empe- 
reur d'Occident  depuis  919  jusqu'en  962?  puisqu'iln'y  en  eut  point. 
Dates  des  Empereurs  dans  les  Actes  ecclésiastiques. 

Dès  le  6e  siècle,  les  églises  d'Espagne  et  de  France  avaient  déjà 
commencé  à  dater  leurs  actes  du  règne  de  leurs  rois,  comme  on  le 
voit  par  le  concile  de  Tarragone ,  de  516,  et  par  le  cinquième 
concile  d'Orléans,  qui  est  le  premier  qui  ait  daté  du  règne  de  nos 
souverains.  On  dit  qu'il  est  le  premier  ;  car  le  concile  d'Agde  de 
506,  antérieur  à  celui  d'Orléans,  date  du  règne  d'Alaric,  roi  des 
\isigots,sous  l'empire  duquel  était  cette  ville. Cette  date  se  soutint 
constamment,  mais  non  pas  universellement,  dans  tous  les  siècles 
suivans;  dans  le  Hp,  elle  était  même  presque  sans  exception. 
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Dates  des  Empereurs  dans  les  Diplômes  et  Chartes. 

Il  a  été  dit  que  Justinien  avait  ordonné  le  premier  que  la  date 
des  années  des  empereurs  fût  marquée  dans  les  actes  publics,  et 
ce  fait  est  certain  ;  mais  quoiqu'elle  ne  fût  pas  prescrite  plus- tôt, 
cela  n'empêche  pas  que  cette  date  ne  pût  paraître  antérieurement 
à  Justinien,  soit  sur  les  médailles,  soit  sur  d'autres  monumens 
quelconques. Tout  le  monde  convient  ",  qu'il  y  a  bien  des  fautes 
dans  les  dates  des  lois  impériales  ;  et  cela  peut  venir  en  partie  de 
la  différente  manière  d'envisager  les  règnes  des  empereurs.  Au  2e 
et  en  partie  au  3e  siècle,  le  règne  des  empereurs  se  compte,  pour 
l'ordinaire,  dutems  qu'ils  ont  pris  le  titre  d'Auguste,  et  non  pas  de 
celui  où  ils  ont  été  reconnus  pour  empereurs  par  le  sénat:  mais  à 
la  fin  du  3e  siècle,  et  dans  le  4e,  on  compte  leur  règne  du  tems 
qu'ils  ont  été  faits  Césars. 

Aux  cinquième  et  sixième  siècles.  Les  diplômes  de  nos  premiers 
rois,  outre  la  date  du  jour  à  la  mode  des  Romains,  ajoutent  la  date 
de  leur  règne,  ce  qui  leur  est  particulier  ,  et  ils  excluent  les  dates 
des  empereurs ,  pour  marquer  leur  indépendance.  Les  dates  des 
chartes  privées  des  Romains  et  des  Gaulois,  dans  le  6e  siècle, 
étaient  à  peu  près  les  mêmes,  et  ne  différaient  que  pareeque  les 
uns  dataient  plus  souvent  du  consulat  des  empereurs,  et  les  autres 
plus  souvent  du  règne  de  leur  roi  .Cette  dernière  date  cause  souvent 
bien  de  la  confusion,  Tannée  d'un  prince  ne  commençant  pas  tou- 
jours lors  de  son  avènement  au  trône,  mais  quelquefois  avec  l'an- 
née civile  :  en  sorte  que  tantôt  il  faut  compter  les  règnes  par  les 
années  courantes,  et  tantôt  par  les  années  révolues. 

Au  septième  siècle.  Au  7e  siècle,  la  date  des  règnes  de  nos  rois 
devint  si  commune  ,  que  souvent  elle  se  trouve  toute  seule  dans 
les  diplômes.  En  Italie,  on  datait  encore,  dans  ce  siècle,  des  années 
des  empereurs  a. 

Au  huitième  siècle.  Dans  le  8e  siècle,  Charlemagne,  jusqu'à  Tan 
800,  data  de  son  règne  en  France,  et  de  son  règne  en  Italie  ;  les 
commencemens  de  ces  deux  règnes  ont  plusieurs  époques  difïe— 

1  Tillem.  Uisi.  des  Emp.,  t.  m,  p.  621,  629,  63<). 
-  Allai.  Animad.  in  Aniiquil.  Etuis.,  p,  67. 
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rentes,  qui  embarrassent  très  souvent.  La  mort  de  son  père  Pépin, 
son  couronnement,  la  mort  de  son  frère  Carloman,  qui  le  fit  régner 
seul,  sont  autant  dé  points  d'où  l'on  est  parti  pour  dater  de  son 
règne  en  France.  Pendant  les  interrègnes ,  ou  sous  des  princes 
qu'on  ne  reconnaissait  pas  pour  rois ,  les  chartes  privées  de  ce 
siècle,  où  la  date  des  règnes  était  fort  en  usage,  dataient  de  telle 
année  après  la  mort  du  dernier  roi. 

Au  neuvième  siècle.  Dans  les  siècles  suivans,  mais  surtout  au 
9e,  en  France  et  en  Allemagne,  les  règnes  des  princes  se  comptent 
fréquemment  en  marquant  une  nouvelle  année  de  règne,  au  com- 
mencement de  l'année  civile,  qui  se  prenait  alors  à  la  fête  de  Noël. 
Ainsi  un  prince  étant  monté  sur  le  trône  le  20  décembre  ,  par 
exemple,  on  datait  jusqu'au  25  de  la  première  année  du  règne; 
et  au  25,  on  commençait  à  dater  de  la  seconde  année,  pareeque 
l'on  n'avait  égard  qu'à  l'année  civile,  et  non  à  la  révolution  de 
365  jours  depuis  le  commencement  du  règne.  Outre  cette  façon 
de  compter  les  années  des  règnes  dans  le  9e  siècle,  on  partit  en= 
core  de  différentes  époques  pour  en  dater  ;  ainsi  l'ou  distingue 
deux  époques  dans  les  dates  des  diplômes  de  Louis-le-Débonnaire. 
Il  ne  comptaitles  années  de  son  règne  sur  l'Aquitaine,  que  depuis 
la  fête  de  Pâque  de  781,  jour  auquel  il  avait  été  couronné  roi  à 
Rome,  quoiqu'il  eût  été  nommé  roi  d'Aquitaine  dès  sa  naissance. 
La  seconde  époque  est  celle  de  son  empire,  qu'on  fixe  au  28  jan- 
vier 814,  quoiqu'il  eût  été  couronné  empereur  au  mois  de  sep- 
tembre 813. 

On  distingue  au  moins  quatre  époques  du  règne  de  Lothaire 
dans  les  dates  de  ses  diplômes.  La  Ve  se  prend  au  31  juillet  817, 
quand  il  fut  associé  à  l'Empire  par  Louis-le-Débonnaire.  La  2e 
commence  en  822,  tems  où  il  fut  envoyé  dans  le  royaume  d'Italie. 
La  3e  part  de  l'an  823,  lorsqu'il  reçut  la  couronne  impériale  des 
mains  du  Pape.  La  4e  est  prise  de  l'an  840,  où  il  succéda  à  l'Em- 
pire après  la  mort  de  son  père. 

Les  dates  des  diplômes  de  Louis  II,  fils  de  l'empereur  Lothaire, 
ont  aussi  quatre  époques  différentes.  La  l,e  est  de  l'an  844,  lors- 
qu'il fut  déclaré  roi  d'Italie.  La  2e  est  de  l'année  849  ,  quand  il 

fut  associé  à  l'empire  par  son   père.  La  3e  se  prend  au  2  dé- 
TOME  î.  S9 
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cembre  849 ,  jour  auquel  il  fut  sacré  empereur.  La  4e  part  de 
Tan  855,  lorsqu'il  succéda  à  son  père  le  28  septembre. 

On  compte  jusqu'à  six  époques  du  règne  de  Charles-le-Chauve 
constatées  par  des  dates,  La  lre  est  de  l'an  837,  lorsque  son  père 
lui  donna  le  royaume  de  Neustrie;  la  2e,  de  l'an  838,  lorsqu'il  fut 
fait  roi  d'Aquitaine  ;  la  3e  de  839,  lorsqu'il  reçut  le  serment  de  fi- 
délité des  seigneurs  de  ce  royaume  ;  la  4e,  de  l'an  840 ,  lorsqu'il 
succéda  à  Louis-le-Débonnaire  ;  la  5e,  de  l'an  870,1e  9  septembre, 
lorsqu'il  fut  couronné  à  Metz  roi  de  Lorraine  ;  enfin  la  6e  de  l'an 
875,  le  25  décembre,  lorsqu'il  fut  couronné  empereur. 

Charles-le-Gros  employa  également  diverses  époques  dans  ses 
dates.  La  lre  part  de  la  mort  de  son  père  le  28  août  876  ;  la  2e,  de 
l'an  879,  quand  il  fut  fait  roi  de  Lombardie  ;  la  3%  de  Noël  880  , 
jour  auquel  il  fut  couronné  empereur;  la  4e,  du  20  janvier  882, 
jour  de  la  mort  de  son  frère  Louis,  roi  d'Austrasie  ou  delà  France 
orientale;  la  5e,  de  l'an  884,  époque  de  la  mort  de  Carloman  roi 
de  France. 

Louis  de  Bavière  date  aussi  de  diverses  époques.  La  lie  est  de 
la  fin  del'an  825,  la  2e,  de  l'an  833  ou  834  ,  la  3e,  de  l'an  838,  et 
la  4e,  de  l'an  840. 

Les  savans  admettent  plusieurs  époques  de  commencement  de 
règne  dans  les  diplômes  du  roi  Eudes.  Les  deux  principales  sont 
les  années  887  et  888.  Cette  dernière  est  l'époque  de  son  cou- 
ronnement. 

La  lle  époque  du  règne  d'Arnould  est  du  mois  de  novembre  de 
l'an  887,  ^lorsqu'il  fut  déclaré  roi  de  Germanie,  après  la  déposition 
de  Gbarles-le-gros  :  la 2e  est  de  l'an  894,  lorsqu'il  passa  en  Italie; 
la  3e  est  l'année  de  son  élévation  à  l'Empire  en  896. 

Les  autres  rois  datent  plus  communément  d'une  seule  époque, 
c'est  le  commencement  de  leur  règne. 

Une  observation  essentielle  relative  à  cette  matière,  c'est  que  les 
souverains  n'étaient  pas  toujours  reconnus,  aussitôt  leur  exalta- 
tion, dans  toutes  les  parties  du  royaume  ;  c'était  quelquefois  deux, 
trois,  quatre  ans  plus  tard  l.  C'est  ainsi  que  le  commencement 
d'un  même  règne  change  d'époque  dans  divers  prrys. 

•  Mcnard,  Hist,  de  Ntstnes,  t.  i,  p.  i34« 
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La  plus  ordinaire  des  dates  usitées  dans  les  chartes  privées  au 
9e  siècle  est  celle  des  règnes  des  rois  et  des  empereurs.  Nous  avons 
déjà  vu  qu'on  datait  de  la  mort  d'un  roi.  Dans  ce  siècle,  on  datait 
du  règne  de  Jésus-Christ,  régnante  Christo,  dans  l'attente  d'un 
Souverain.  Cette  formule  fut  même  usitée  dans  des  pays  qui 
avaient  leur  roi,  mais  qui  ne  l'avaient  pas  encore  reconnu. 

Au  dixième  siècle.  Plusieurs  souverains  du  10e  siècle  datèrent 
leurs  diplômes  de  différentes  époques  de  règne.  Carles-le-Simple  en 
employa  quatre  :  la  lle  le  28  janvier  895,  année  de  son  couronne- 
ment; la  2e,  le  3  janvier  898,  année  de  la  mort  du  roi  Eudes  où  il 
devint  alors  maître  de  toute  la  monarchie  française;  la  3e  le  21 
janvier  912,  année  de  la  mort  de  Louis  de  Germanie,  où  il  com- 
mença à  régner  sur  la  Lorraine  ;  la  4e,  Tan  900,  lorsqu'il  fut  re- 
connu dans  la  Septimanie  et  l'Aquitaine. 

Raoul  date  de  l'année  de  son  couronnement  923. 

Louis-d'Outremer  date  de  son  sacre  en  936,  quelquefois  de  la 
mort  de  son  père  Charles-le-Simple  en  929. 

Lothaire,  fils  de  Louis-d'Outremer,  data  fort  rarement  ses  di- 
plômes de  son  association  à  la  royauté  en  l'an  952,  du  vivant  de 
son  père,  mais  communément  de  son  couronnement,  l'an  954. 

Louis  V,  fils  de  Lothaire,  et  le  dernier  roi  de  la  seconde  race, 
fut  associé  l'an  979  à  la  royauté  par  son  père,  avec  lequel  il  ac- 
corda quelques  diplômes  ;  on  n'en  connaît  pas  qu'il  ait  donné  de- 
puis la  mort  de  Lothaire.. 

Sous  la  3e  race,  les  diplômes  varient  beaucoup  dans  les  dates. 
Ceux  d'Hugues-Capet  sont  datés  de  son  élection  l'an  987  ;  et  lors- 
qu'il eut  associé  au  trône  son  fils  Robert  en  988,  la  plupart  de  ses 
diplômes  sont  datés  et  signés  de  l'une  et  de  l'autre  époque. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  révolution  des  années  d'un 
règne  ne  se  prenait  pas  toujours  lors  du  couronnement,  mais  au 
1er  jour  de  l'année  civile,  en  faisant  des  années  incomplètes. 

L'observation  qu'on  a  faite  sur  les  chartes  privées  du  siècle  pré- 
cédent a  encore  lieu  dans  celui-ci.  Les  rois  n'étaient  pas  toujours 
reconnus  par  toutes  les  provinces  de  leur  domination  aussitôt 
après  leur  couronnement  -,  en  conséquence  on  datait  du  règne  de 
Jésus-Christ  dans  V  attente  d'un  roi,  ou  d'après  la  mort  du  dernier 
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souverain.  En  Italie, la  date  du  prince  régnant  est  toujours  d'usage. 

Les  empereurs  d'Allemagne,  au  même  siècle ,  datent  le  plus 
communément  de  leur  exhaltation  au  trône  ;  mais  comme  ils  ne 
portaient  le  titre  d'empereurs  qu'après  avoir  été  couronnés  tels, 
alors  ils  datent  quelquefois  de  l'époque  où  ils  ont  reçu  la  cou  « 
ronne  impériale.  Quelques-uns  ont  plusieurs  autres  époques ,  à 
raison  des  acquisitions  qu'ils  faisaient,  tant  par  succession  que 
par  droit  de  conquête. 

Au  onzième  siècle.  C'est  dans  le  11e  siècle  surtout  que  l'on  com- 
mença à  étudier  beaucoup  le  calcul  ecclésiastique  \  il  est  évident, 
parles  dates  accumulées  dans  les  chartes,  qu'on  se  piquait  alors 
d'habileté  dans  cette  science.  Mais  les  différentes  manières  de  comp- 
ter les  années,  et  les  variations  si  fréquentes  dans  les  dates  des  rè- 
gnes de  nos  rois, font  encore  aujourd'hui  la  croix  des  chronologistes. 
Les  diplômes  nous  font  souvent  appercevoir  plusieurs  points  fixes, 
en  partant  de  certains  faits  qui  méritent  de  faire  époque.  Mais  il 
y  en  a  d'autres,  et  en  grand  nombre,  qui,  soit  par  erreur  des  co- 
pistes, soit  à  cause  des  différens  tems  où  nos  rois  étaient  reconnus 
successivement  par  leurs  provinces  et  leurs  sujets,  soit  en  consé- 
quence des  différentes  manières  de  commencer  les  années  civiles 
et  les  années  des  règnes,  soit  par  l'ignorance  où  nous  sommes  de 
ce  qui  a  pu  servir  d'époque,  datent  de  certains  points  qui  ne  sont 
propres  qu'à  jeter  actuellement  dans  l'embarras  ceux  qui  vou- 
draient accorder  tous  ces  calculs.  Cette  observation,  qui  est  le  fruit 
de  la  lecture  d'une  foule  de  diplômes,  a  surtout  lieu  dans  ce 
siècle,  quoique  le  précédent  ne  soit  pas  exempt  de  pareils  incon- 
véniens.  On  se  contentera  de  rapporter  les  époques  fixes  de  ce 
siècle,  ou  qui  ont  été  le  plus  suivies  dans  les  dates.  Les  diplômes 
qui  seront  datés  autrement,  entreront  dans  la  classe  de  ceux  que 
regarde  l'observation  antérieure, 

La  l,e  époque  du  règne  du  roi  Robert  est  le  30  décembre  (J8? , 
jour  auquel  il  fut  sacré-  On  rapporte  plus  communément  ce  sacre 
au  4e l  janvier  988,  et  Ton  confond  mal  à  propos  ces  deux  époques, 
pareequ'on  comptait  l'année  du  règne  par  l'année  civile.  La  3L'  se 
prend  à  la  mort  d'Hugues-Capet,qui  avait  associé  Robert  au  trône; 
elle  arriva  le  24  octobre  996  j  c'est  la  plus  célèbre   et  la  plus  sui- 


DATES.  453 

vie.  Une  4e,  assez  rare,  est  celle  qui  part  du  second  sacre  de 
Robert  à  Reims  en  990  ou  991. 

Henri  I  fut  sacre'  à  Reims  le  14  mai  1027,  du  vivant  de  son 
père  ;  il  lui  succéda  le  20  juillet  1031  :  voilà  les  deux  seules 
dates  qui  partent  de  points  connus  et  fixes. 

Les  chartes  les  plus  incontestables  varient  entre  elles  sur  le 
règne  de  Philippe  Ier  dont  on  compte  au  moins  quatre  époques. 
La  Ie  se  prend  au  jour  de  son  sacre,  le  25  mai  1059  ;  la  2e,  à  la 
mort  du  roi  Henri  son  père,  le  4  août  1060  ;  la  3e,  au  tems  auquel 
Philippe  prit  par  lui-même  le  gouvernement  du  royaume  en 
1061;  la  4e,  à  la  mort  du  comte  Baudouin,  son  tuteur,  en  1067. 

Les  diplômes  de  l'empereur  Henri  II  sont  datés  de  deux  épo- 
ques, du  6  juin  1002,  jour  auquel  il  succéda  à  son  pèreOlhon  III, 
et  du  14  février  1014,  jour  où  il  fut  couronné  empereur.  Son 
successeur  Conrad  II  compta  également  de  son  exaltation  au  trône 
et  de  son  couronnement  comme  empereur.  Henri  III  y  ajouta  les 
époques  de  son  association  au  trône  par  Conrad  III,  et  de  son 
couronnement,  à  Soleure,  comme  roi  de  Bourgogne,  en  1038. 
Henri  IV  compte  de  Tan  1054,  lorsqu'il  lut  désigné  et  couronné 
roi  de  Germanie  ;  du  5  octobre  1056,  jour  auquel  il  succéda  à 
son  père  ;  et  du  31  mars  1084,  jour  auquel  il  reçut  la  couronne 
impériale. 

Les  rois  d'Espagne  datent  rarement  de  leur  règne.  Jusqu'à 
Edouard-le-Confesseur ,  on  n'appercoit  guère  cette  date  dans  les 
diplômes  des  rois  d'Angleterre.  Ceux  de  Guillaume-îe-Conqué- 
rant  offrent  deux  époques;  celle  de  la  mort  du  roi  S.  Edouard , 
le  5  janvier  1066  ;  et  celle  de  son  couronnement  dans  l'Abbaye 
de  Westminster,  le  jour  de  Noël  suivant. 

Dans  les  chartes  privées,  la  date  des  règnes  est  toute  com- 
mune. 

Au  douzième  siècle.  Les  dates  des  règnes  de  nos  rois  partent 
encore,  dans  le  12e  siècle,  de  diflérens  points  dont  il  faut  connaître 
au  moins  les  plus  usités. 

Louis-le-Gros  compta  les  années  de  son  règne,  de  son  associa- 
tion au  trône  de  son  père  encore  vivant,  et  de  son  sacre  après  la 
mort  de  son  père  ;  la  première  époque  est  fixée  à  l'an  1099,  et  la 
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seconde  au  3  août  1108  :  il  y  a  des  diplômes  datés  de  ces  deux 
points.  Dans  la  Ie  époque ,  on  datait  souvent  les  actes  du  règne 
du  père  et  du  fils  tout  ensemble,  et  quelquefois  du  règne  de  l'un 
d'eux  séparément  ;  dans  la  2e  plusieurs  dates  partent  précisé- 
ment du  mois  d'août  1109,  et  non  du  commencement  de  Tannée 
civile  ;  en  sorte  que  des  actes  passés  en  1109  datent  encore  de  la 
première  année  du  règne  de  Louis  VI.  Il  est  singulier  que  Louis- 
le-Gros  ait  quelquefois  joint  dans  ses  diplômes,  aux  années  de  son 
règne,  celles  de  la  reine  son  épouse  f;  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y 
ait  donné  place  aux  années  de  son  fils  aîné  Philippe,  et  surtout 
à  celles  de  Louis-le-Jeune,  après  leurs  sacres  respectifs  en  1129  et 
1131  a,  et  qu'il  ait  fait  mention,  dans  ses  dates,  du  consentement 
de  ses  enfans  3. 

Louis  VII,  sacré  le  15  octobre  1131 ,  prit  l'administration  du 
royaume  eu  1135  pendant  la  longue  maladie  de  son  père,  à  qui  il 
succéda  le  premier  août  1137  ou  1136.  Toutes  ces  époques  ont 
servi  de  points  d'où  sont  parties  les  dates  de  ses  diplômes.  D'ail- 
leurs, il  fut  couronné  quatre  fois  :  la  première  à  son  sacre,  et  les 
trois  autres  à  ses  trois  mariages  successifs  ;  ce  qui  a  peut-être  fait 
encore  quatre  époques.  Il  data  aussi  de  la  naissance  de  son  fils 
Philippe-Auguste  ;  et  quelquefois  la  date  du  règne  ne  se  trouve 
point  dans  ses  diplômes.  Philippe- Auguste,  sacré  à  Reims  le  pre- 
mier novembre  1179,  couronné  une  seconde  fois  à  Saint-Denis  le 
29  mai  1180,  succéda  à  son  père  le  18  de  septembre  de  la  même 
année.  C'est  de  ces  trois  époques  que  les  diplômes  et  les  histoires 
comptent  les  années  de  son  règne.  Dans  plusieurs  originaux,  la 
date  du  règne  fut  pourtant  omise. 

Les  grands  Vassaux  de  la  couronne  ne  donnèrent  guère  alors 
d'autres  marques  de  dépendance  envers  nos  rois ,  que  de  dater 
les  chartes  des  années  de  leur  règne  ;  encore  ne  le  font- ils  pas  sou- 
vent ;  et  lorsqu'ils  le  font,  ils  y  ajoutent  celles  de  quelqu'autre 
souverain. 

1  Duchesne,  Genealog.  de  Dreux,  p.  5. 

2  Vaissette,  t.  n,  Preuves,  p.  474* 

3  Félibien,  Preuves  de  l'histoire  de  St.  Denis,  p.  g5. 
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Les  empereurs  d'Allemagne  clc  ce  siècle  continuent  de  dater  de 
deux  époques;  de  leur  élévation  au  trône  de  Germanie,  et  de  lçur 
couronnement  comme  empereurs.  Il  ne  faut  excepter  que  Conrad 
III,  qui  ne  data  jamais  que  des  années  de  son  règne,  même  après 
avoir  reçu  la  couronne  impériale. 

En  Espagne,  les  dates  du  règne  sont  encore  rares  ;  mais  elles  ne 
le  sont  pas  dans  les  chartes  des  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

Cette  date  se  soutient  toujours  dans  les  chartes  privées. 

Au  treizième  siècle.  Dans  le  13e  siècle,  on  distingue  assez  bien 
les  diplômes  solennels  de  ceux  qui  le  sont  moins,  par  la  date  du 
règne,  dont  ces  derniers  sont  destitués. 

Le  couronnement  de  Philippe  Auguste,  du  vivant  de  Louis  le 
Jeune  son  père,  le  premier  novembre  1179  ,  et  la  mort  de  ce  der- 
nier, forment  les  deux  époques  des  dates  de  son  règne. 

Louis  VIII,  le  premier  roi  capétien  qui  n'ait  pas  été  couronné 
du  vivant  de  son  père,  ne  date  que  du  commencement  de  son 
règne. 

Quoique  saint  Louis  n'ait  été  déclaré  majeur  que  le  25  avril 
1236,  il  data  toujours  ses  diplômes  de  la  mort  de  son  père,  et 
de  l'année  de  son  couronnement  en  1226. 

Philippe  III  date  de  son  couronnement  en  1270. 

Philippe  IV  met  très-rarement  la  date  de  son  règne;  la  date  de 
l'année  courante  lui  suffit. 

L'empereur  Frédéric  II  date  de  quatre  époques;  1°  de  son 
couronnement,  a  Païenne,  comme  roi  de  Sicile,  en  1198  ;  2°  du 
jour  de  son  élection  pour  succéder  au  royaume  de  Germanie  en 
1 212»  et  non  pas  du  jour  de  son  couronnement  ;  3°  du  22  novem- 
bre 1220,  jour  auquel  il  reçut  à  Rome  la  couronne  impériale; 
4°  de  son  titre  de  roi  de  Jérusalem  ;  il  commença  cette  espèce 
de  règne  en  1226,  du  vivant  de  Jeanne  de  Brienne.  La  date  du 
règne  en  général  ne  paraît  cependant  pas  dans  tous  les  diplômes 
de  ce  prince. 

L'empereur  Philippe  et  ses  successeurs  datent  de  leur  couron- 
nement. 

Les  années  des  règnes  sont  assez  communément  omises  dans 
les  diplômes  des  rois  d'Espagne  ;  ceux  d'Angleterre  sont  beau- 
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coup  plus  exacts  à  cet  égard;  ils  partent  ou  de  leur  couronnement, 
ou  de  Tannée  où  ils  ont  été  reconnus  pour  rois.  Cette  date  n'est 
point  invariable  dans  les  diplômes  d'Ecosse. 

Parmi  les  dates  des  chartes  privées,  celle  du  règne  des  princes 
souverains  est  ordinaire;  mais  quelquefois,  comme  en  Norman- 
die, elles  ne  sont  datées  que  du  lieu,  du  jour  et  de  Tannée  cou- 
rante. En  Angleterre,  on  y  emploie  assez  souvent  la  date  du 
prince  régnant. 

Au  quatorzième  siècle.  Le  14e  siècle  ramène  insensiblement 
les  dates  des  règnes  à  une  unité  d'époque. 

Louis  X,  quoique  roi  de  Navarre  dès  1307,  ne  date  ses  diplô- 
mes que  de  son  règne  sur  les  français,  c'est-à-dire  de  Tan 
1314,  après  la  mort  de  son  père. 

Après  la  mort  de  Louis  X  en  1316,  la  régence  du  royaume 
fut  déférée  à  Philippe- le-Long  son  frère.  Dans  l'intervalle  depuis 
îe  8  juin  1316  jusqu'au  9  janvier  de  la  même  année  (  Tannée 
commençait  à  Pâques  ),  jour  de  son  couronnement,  il  donna 
quelques  diplômes  en  qualité  de  régent.  Mais  ces  deux  rois  et 
plusieurs  de  leurs  successeurs  de  ce  siècle  ne  datent  point  de 
leur  règne  ;  on  y  voit  seulement  les  dates  communes  du  lieu,  du 
jour,  et  de  Tannée  courante.  Il  n'y  a  guère  que  quelques  diplô- 
mes de  Jean  II  et  de  Charles  Y  où  Tannée  du  règne  se  rencontre. 

Les  empereurs  dataient  souvent  de  Tannée  de  leur  règne,  mais 
par  une  seule  époque  ;  ils  y  joignaient  seulement  la  date  du  lieu, 
du  jour,  et  de  Tannée  courante.  Les  rois  d'Espagne  et  de  Sicile 
datèrent  à  peu  près  de  même.  Les  chartes  des  rois  d'Angleterre 
n'ont  rien  de  bien  différent  des  autres  ;  on  remarque  seulement 
qu'Edouard  III  datait  quelquefois  de  ses  règnes  en  France  et  en 
Angleterre. 

En  France  ainsi  qu'en  Angleterre,  les  chartes  privées  étaient 
quelquefois,  clans  ce  siècle  ,  datées  du  règne  des  monarques 
respectifs. 

Au  quinzième  siècle.  Dans  le  15e  siècle,  on  voit  Charles  VII, 
Louis  II ,  ainsi  que  ses  deux  successeurs  ,  dater  de  leur  règne, 
mais  toujours  d'une  seule  époque  ;  au  lieu  que  les  empereurs 
d'Allemagne  datent  encore  de  plusieurs  époques;  de  leur  avène- 
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ment  aux  trônes  des  Romains,  de  Hongrie,  de  Bohême,  etc.,  et 
de  leur  couronnement  impérial.  Mais  alors  elles  sont,  ainsi  que 
dans  le  siècle  suivant,  spécifiées  par  les  formules  communes  :  De 
notre  règne  en  Hongrie,  Van,  etc.  De  notre  règne  sur  la  Bohême, 
Van,  etc. 

Au  seizième  siècle.  Dans  les  diplômes  de  nos  rois  du  16e  siècle, 
on  trouve  presque  toujours  les  dates  du  lieu,  du  jour,  de  l'année 
courante,  et  du  règne. 

DATES  HISTORIQUES.  Les  dates  du  tems,  des  lieux  et  des 
personnes  ne  sont  pas  les  seules  notes  chronologiques  que  les  an- 
ciens aient  employées  pour  fixer  l'âge  des  pièces  qu'ils  devaient 
laisser  à  la  postérité  ;  ils  y  ont  joint  des  notes  historiques,  qui , 
à  l'avantage  de  la  date,  joignaient  celui  de  rappeler  des  faits  in- 
téressons ;  ainsi  l'on  montre  dans  l'église  de  sainte  Léonide  de 
Milan  un  monument  du  5e  siècle,  daté  de  l'an  104  de  l'église  ca- 
tholique. Muratori  1  croit  que  c'est  l'époque  du  jour  où  les 
ariens  rendirent  cette  église  aux  catholiques.  C'est  une  des  plus 
anciennes  dates  historiques  que  l'on  ait  encore  rencontrées.  Au 
11e  siècle  ,  cetle  sorte  de  date  n'était  point  rare  dans  les  actes 
ecclésiastiques,  non  plus  qu'au  12fc  et  aux  suivans-,  on  s'en  ser- 
vait aussi  dans  les  chartes  laïques.  On  trouve  une  de  ces  dates 
historiques  dans  un  diplôme  accordée  l'abbaye  de  saint  Arnould 
de  Metz  en  783.  Elles  devinrent  assez  ordinaires  dans  le  11e  siè- 
cle et  dans  le  12e  ;  on  connaît  une  charte  de  1105  qui  date  de 
l'apparition  d'une  comète  2  ,  et  dom  Vaissette  3  nous  en 
fournit  une  autre  bien  plus  ancienne-,  elle  est  conçue  en  ces 
termes  :  anno  quo  infidèles  Franci  regem  suum  Carolum  inhones- 
taverunt.  Elle  marque  l'époque  de  la  déposition  de  Charles-le- 
Simple ,  et  fait  voir  que  le  Languedoc  n'obéissait  point  à  la 
France,  et  que  les  colons  de  la  Septimanie,  ne  se  regardaient 
point  comme  français  (  c'était    vers  920  ).  L'époque  des  dona- 


•   Thés.  nov.  t.  îv,  p.  1954. 

2  Annal,  bened.,  t.  v,  p.  478. 

3  Hist.  de  Lan g. 
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tions,  des  confirmations  ,  des  augmentations,  était   quelquefois 
notée  sur  le  même  acte  en  forme  de  date  *, 

Il  ne  reste  plus,  sur  les  dates  proprement  dites,  qu'à  remar- 
quer qu'elles  étaient  et  qu'elles  sont  encore  presque  toujours  ex- 
primées en  chiffres  romains  ou  arabes;  qu'Urbain  VIII  ordonna 
que  désormais  les  lettres  apostoliques  énonceraient  le  jour  du 
mois  tout  au  long,  et  non  par  chiffres;  et  que,  depuisle  9e  siècle, 
on  omit  quelquefois  dans  la  date  le  millième  et  les  centièmes,  et 
cela  jusqu'au  16e  siècle  inclusivement.  Dans  les  lettres  indiffé- 
rentes, on  voit  encore  à  présent  des  exemples  de  cette  omission. 

Après  avoir  parcouru  les  différentes  sortes  de  dates,  il  est  in- 
dispensable de  parler  de  leur  fréquence  ou  de  leur  rareté  dans  les 
différens  siècles;  des  erreurs  qui  s'y  sont  glissées,  et  de  ce  que 
l'on  doit  en  conclure  ;  des  formules  par  lesquelles  on  voulait  faire 
apercevoir  qu'il  s'agissait  de  la  date,  et  de  leur  place  ordinaire 
dans  les  actes. 

Fréquence  et  rareté  des  dates  dans  les  diftérens  siècles. 

On  trouve  un  nombre  de  titres  sans  dates,  ou  qui  n'en  ont  que 
d'imparfaites  ;  ce  qui  devint  plus  fréquent  au  12e  siècle,  que  dans 
tous  les  autres  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  de  ré- 
probation ,  s'il  n'y  en  a  point  d'autre.  Tous  les  savans  antiquai- 
res 2  conviennent  qu'il  n'y  eut  jamais  de  loi  qui  astreignît  les 
français  à  ces  notes  chronologiques  ,  et  qu'en  conséquence  ils  ne 
doivent  pas  être  inquiétés  sur  une  pareille  omission. 

Dans  les  1er,  2e,  3e  et  4e siècles.  Il  a.  âé\à.  été  observé  que  les  dates 
ne  commencent  dans  les  bulles  qu'aux  Décrétales  sous  saint  Sirice; 
elles  sont  souvent  omises  dans  les  pièces  des  écrivains  dul  **  siècle; 
mais  dès  le  2e,  on  voit  les  lettres  des  pères  apostoliques  datées  à  la 
manière  des  romains;  tels  sont  la  lettre  desaintlgnace,  et  Us  actes 
de  son  martyre;  la  lettre  encyclique  de  l'église  de  Smyrne,  de 
l'an  166,  sur  le  martyre  de  saint  Polycarpe,  datée  du  mois,  du 
jour,  de  l'heure  ,  du  pontificat,  du  proconsulat ,  et  du  règne  de 

1  De  re  dipL,  p.  21?. 

a  Fontanini,  Pindic.  dipl.,  p.  -ïSq.  —  De  re  dipl.,  p.  Qio,  air,  212. 
—  Cochin,  t.  vi,  p.  270. 
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Jésus-Christ.  Cependant  le  très  grand  nombre  des  actes  de  ce 
siècle,  ainsi  que  du  3e,  ne  présentent  point  de  dates.  Les  actes 
ecclésiastiques  du  4e,  excepté  les  professions  de  foi,  en  offrent 
assez  souvent. 

En  fait  d'actes  laïques,  les  dates,  dans  le  premier  siècle,  étaient 
souvent  omises;  on  les  trouve  cependant  quelquefois  dans  les 
pièces  intéressantes  ;  tel  est  un  diplôme  de  Galba  qui  contient  un 
honnête  congé  de  quelques  soldats  vétérans  ;  il  est  daté  du  jour, 
du  mois  et  des  consuls.  Dans  le  2e  siècle,  les  dates  ne  sont  ni  uni- 
formes ni  constantes.  Dans  le  3e,  elles  se  montrent  davantage.  Dans 
le  4e,  les  lois  et  édits  des  empereurs  sont  toujours  datés  ;  mais 
l'une  des  trois  dates  en  usage,  c'est-à-dire  du  jour,  du  lieu  ou 
des  consuls,  manque  quelquefois,, 

Aux  cinquième  et  sixième  siècles.  Les  dates  sont  encore  rares  aux 
5e  et  6e  siècles  dans  les  bulles  ;  elles  deviennent  plus  communes 
dans  les  actes  ecclésiastiques,  ainsi  que  dans  les  rescrits  des 
empereurs;  et  nos  premiers  rois  en  faisaient  un  usage  assez  fré- 
quent. 

Au  septième  siècle.  Depuis  le  7e  siècle  jusqu'à  nous,  on  ne 
trouve  presque  point  de  bulles  qui  ne  portent  avec  elles  les 
dates  qui  conviennent  aux  tems  où  elles  sont  expédiées  ;  mais  , 
dans  les  actes  ecclésiastiques  de  ce  siècle,  l'ordre  et  le  nombre 
des  dates  varient  aussi  beaucoup.  Les  diplômes  de  nos  rois  mé- 
rovingiens sont  communément  datés. 

Au  huitième  siècle.  On  s'aperçoit,  au  8e  siècle,  du  progrès  que 
faisaient  les  dates  dans  les  actes  ecclésiastiques  ;  elles  furent  très 
usitées  dans  les  diplômes  de  nos  rois,  et  elles  se  trouvent  ordi- 
nairement jusques  dans  les  chartes  privées. 

Aux  neuvième  et  dixième  siècles.  Quoique  dans  les  9e  et  10^  siè- 
cles on  commençât  à  multiplier  le  nombre  des  dates  dans  les 
pièces  qui  regardaient  les  églises,  l'omission  de  toute  date  n'est 
cependant  pas  rare;  on  trouve  même  un  nombre  de  diplômes 
royaux  et  impériaux,  ainsi  que  de  chartes  privées  ,  qui  en  sont 
totalement  destitués,  ou  qui  n'en  portent  qu'une  seule,  ou  qui 
n'en  ont  que  d'insuffisantes. 

Aux  onzième  et  douzième  siècles.   Les  11e  et  12e  siècles  ont 
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donné  pour  cette  partie  dans  des  excès.  Si  les  chartes  ecclésias- 
tiques non  datées  sont  communes  en  France,  en  Allemagne ,  et 
surtout  en  Angleterre  et  en  Normandie,  celles  qui  attestent  l'u- 
sage contraire  le  sont  encore  davantage  ;  et,  dans  ce  dernier  cas, 
les  dates  étaient  variées  et  multipliées  à  l'infini.  On  en  peut  dire 
autant  des  chartes  privées  de  ces  deux  siècles.  Les  chartes  des 
rois  d'Angleterre  sont  quelquefois  datées  ,  et  quelquefois  ne  le 
sont  pas,  ou  ne  le  sont  qu'imparfaitement,  et  les  dates  en  sont 
historiques. 

Aux  treizième  et  quatorzième  siècles.  Malgré  la  manie  des  dates, 
qui  avait  pris  dès  le  11e  siècle,  on  trouve  encore  dans  les  13e  et 
14e,  des  pièces  originales,  tant  ecclésiastiques  que  laïques  desti- 
tuées de  dates  ;  dans  la  pluparj  elles  y  sont  assez  souvent  abré- 
gées ;  et  l'on  en  voit  qui  n'ont  que  la  date  de  l'année.  En  Italie, 
dans  les  chartes  privées  du  13" siècle,  elles  étaient  quelquefois 
multipliées  avec  une  sorte  d'affectation  ;  et  en  Angleterre  pour 
l'ordinaire  on  ne  trouve  aucune  note  chronologique. 

Comme  l'on  commença  dans  le  14e  siècle  à  passer  les  actes 
par-devant  les  notaires;  alors ,  sur  la  fin  de  ce  siècle,  les  dates  se 
montrèrent  plus  régulièrement,  quoiqu'avec  presque  autant  de 
variété  que  dans  les  siècles  précédens.  Mais  dans  le  15e,  du  tems 
de  Louis  XII ,  et  même  auparavant,  on  ne  voit  guère  de  lettres 
missives  avec  la  date  de  l'année. 

Cette  perquisition  des  dates  de  siècle  en  siècle  conduit  naturel- 
lement à  poser  en  principe  que  l'omission  entière  des  dates  n'est 
pas  ordinairement  une  preuve  de  faux,  ni  même  de  suspicion.  A 
la  vérité,  les  lois  romaines  ordonnaient  certaines  dates  ;  mais, 
dans  quelques  siècles  suivans  on  ne  s'y  crut  point  obligé.  A 
plus  forte  raison  l'omission  d'une  ou  plusieurs  des  dates  reçues 
dans  le  tems  ne  doit-elle  pas  causerie  moindre  doute. 

Erreurs  dans  les  dates. 

L'erreur  dans  les  dates  des  diplômes  ou  chartes  ne  doit  pas 
les  faire  regarder  pour  cela  comme  supposés  ou  suspects.  En  effet, 
combien   de  mécomptes  de  cette  espèce  ne  trouve-t-on  pas,  et 
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dans  des  inscriptions  *,  et  dans  des  manuscrits  %*  et  dans  des 
lois3,  et  dans  des  conciles  4,  et  dans  des  auteurs  sans  nombre!  On 
doit  les  rejeter  suc  les  écrivains  ou  secrétaires  ,  plutôt  que  d'en 
inférer  la  falsification.  A  plus  forte  raison ,  des  anachronisme» 
dans  les  diplômes  viennent-ils  de  l'inattention  ou  de  l'inexacti- 
tude du  secrétaire.  D'ailleurs,  le  peu  d'uniformité  dans  la  ma- 
nière de  dater  anciennement  les  chartes  parmi  les  différens 
peuples,  a  pu  et  a  même  dû  donner  lieu  de  bonne  foi  à  ces 
fautes  de  chronologie.  Mais  que  Ton  convienne  de  ces  er- 
reurs et  qu'on  les  suppose  réelles,  elles  ne  sont  pas  ordinaire- 
ment une  raison  légitime  de  rejeter  les  actes  où  elles  se  trouvent. 

La  saine  critique  doit  être  extrêmement  réservée  dans  ses  juge- 
mens  par  rapport  aux  dates  ;  il  ne  faut  pas  confondre  l'erreur 
avec  les  variations.  Les  années  des  consuls,  par  exemple_,  sont 
presque  incertaines  par  les  variations  des  fastes  consulaires  5  les 
années  de  l'incarnation  et  les  années  civiles  le  sont  également 
par  les  différentes  manières  dont  chaque  nation  les  a  comptées,  et 
par  les  divers  commencemens  que  les  peuples  leur  ont  assignés  j 
les  indictions  le  sont  aussi  par  les  différens  points  d'où  on  les 
fait  partir  ;  les  règnes  eux-mêmes,  quoique  certains,  n'ont  pas 
laissé,  par  leurs  différentes  époques,  de  jeter  une  confusion  ex- 
traordinaire dans  la  chronologie.  Toutes  ces  variations ,  celles 
surtout  du  commencement  de  l'année,  qui  n'était  point  uniforme 
dans  les  pays  mêmes  où  cette  manière  de  compter  était  le  plus  en 
vogue,  doivent  rendre  extrêmement  circonspect  et  réservé  quand 
il  est  question  de  prononcer  sur  la  fausseté  des  actes,  où  l'on  suit 
des  supputations  si  embarrassantes. 

Au  reste,  les  dates  pourraient  être  réellement  fausses,  et  la 
pièce  où  elles  se  trouvent,  très  authentique;  il  en  est  mille  exem- 

;  Monum.  delà  monarc. franc.,  t.  ir,  p.  284.  —  Valbonais,  Wst.  du 
Dauphiné,  1. 1,  p.  5o6. 

2  Thcs.  anecd.  noviss.,  t.  1,  Dissert,  isagog.,  p.  19.  —  Dubos,  HisU 
criliq.  t.  t,  p.  ^S6,5i'i. 

3  Tillem.,  t.  vi,  p.  5j. 

4  llisl.de  Languèd.,  t.n,  p. '5'j5. 
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pies  qu'il  serait  facile  de  conduire  jusqu'à  notre  siècle  même;  il 
suffira  d'en  donner  un  que  présente  un  acte  des  plus  solennels  , 
c'est  le  diplôme  fameux  du  couronnement  de  Pétrarque  au  Capi- 
tole.  Cet  événement  se  passa  le  jour  de  Pâquesl308,  et  Pacte  est 
daté  y°  idus  Aprilis  ;  il  fallait  mettre  VF  idus,  parce  que  c'était 
le  8  d'avril. 

Quelles  sont  donc  les  règles  certaines  qui  peuvent  guider  le 
critique  dans  le  jugement  qu'il  doit  porter  des  dates? Outre 
celles  qui  sont  déjà  distribuées  dans  les  différens  paragraphes  de 
cet  article,  on  en  va  donner  encore  quelques-unes  qui  ne  sont 
pas  moins  fondées. 

Les  dates  de  l'incarnation,  de  l'indiction,  du  règne,  qui  ne  se- 
raient fautives  que  d'un  ou  de  deux  ans ,  ne  doivent  pas  porter 
préjudice  aux  chartes;  car  il  y  a  eu  tant  de  variations  dans  la 
manière  de  compter  et  dans  le  point  d'où  l'on  partait,  qu'il  n'est 
point  étonnant  que  quelques  écrivains  ou  notaires  s'y  soient  mé- 
pris, ou  aient  eu  une  façon  particulière  de  dater  dont  nous  ne 
sommes  point  au  fait. 

On  aurait  tort  de  s'inscrire  en  faux  contre  des  titres  du  même 
lieu  et  du  même  tems,  qui  varieraient  dans  leurs  dates  ;  car,  de  ce 
qu'une  certaine  date  se  trouve  dans  uu  acte,  on  peut  bien  con- 
clure qu'elle  était  admise  dans  le  lieu,  mais  on  ne  doit  pas  en 
inférer  qu'elle  fût  alors  seule  en  vogue-  De  là  il  résulte  que, 
malgré  le  témoignage  précis  d'auteurs  qui  prouveraient  qu'en 
certains  lieux  et  en  certains  tems  on  commençait  l'année  de  telle 
et  telle  manière,  on  n'en  pourrait  pas  toujours  conclure  que  tous 
les  actes  de  ces  lieux  et  de  ces  tems,  de  quelque  espèce  qu'ils  fus- 
sent, dussent  porter  cette  date. 

Les  variations  dans  les  dates  du  règne  d'un  même  prince  ne 
prouvent  point  la  fausseté  des  diplômes  où  elles  se  trouvent  ;  car 
le  système  des  variations  dans  les  époques  des  règnes  est  le  seul 
véritable,  et  tous  les  critiques  conviennent  que  ce  serait  une  té- 
mérité de  tirer  de  là  un  moyen  de  faux.  Quand  il  passera  pour 
constant  que  les  années  d'un  règne  ne  furent  comptées  que  d'une 
seule  époque,  alors  on  pourra  tirer  un  moyen  légitime  de  suspi-  . 
cion  d'une  variation  de  date  ;  mais  pour  avoir  cette  certitude ,  il 
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faudrait  avoir  vu  tous  les  diplômes  du  règne  dont  il  s'agit  ;  ce 
qu'on  ne  peut  pas  même  supposer. 

Pour  concilier  les  dates  des  règnes,  il  faut  examiner  s'il  n'est 
question  que  d'une  année  commencée  ou  incomplète  ;  si  la  pre- 
mière année  du  règne  est  comptée  suivant  l'année  civile,  ou 
après  la  révolution  de  douze  mois  depuis  le  couronnement.  Si, 
après  toutes  ces  précautions  les  dates  annoncent  des  époques 
de  règne  évidemment  contraires  à  l'histoire  constante  du  tems  , 
alors  elles  doivent  être  rejetées,  ainsi  que  les  pièces  mêmes  qui 
tombent  dans  le  discrédit;  mais  on  dit  évidemment  contraires  à 
V histoire  ;  car  il  ne  faut  pas  toujours  regarder  des  chartes  comme 
supposées  ,  parce  que  leurs  dates  semblent  se  contredire  ,  et  ne 
s'accordent  pas  avec  celles  de  quelque  auteur  contemporain. 

Les  dates  générales  et  uniques  ne  fournissent  nul  moyen  de 
suspicion,  ni  par  leur  généralité,  ni  par  leur  unité.  Une  date 
singulière,  s'il  était  moralement  impossible  que  l'écrivain  du 
tems  l'eût  employée,  taxerait  de  faux  la  charte  où  elle  se  trouve- 
rait. S'il  n'y  avait  positivement  que  la  date  qui  ne  s'accordât  pas 
avec  le  tems  de  l'écriture  de  la  pièce,  on  ne  devrait  en  rejeter 
la  faute  que  sur  l'inadvertance  de  l'écrivain  qui  aurait  mis  un 
siècle  pour  un  autre,  ou  sur  la  simplicité  de  celui  qui  aurait 
ajouté  la  date  après  coup  par  trop  de  précaution. 

Les  dates  fautives  des  copies  ne  portent  point  préjudice  à  l'ori- 
ginal, parce  qu'elles  ne  proviennent  souvent  que  de  l'ignorance 
ou  de  l'inadvertence  des  copistes. 

Les  additions  de  dates  vraies  ou  fausses,  même  dans  les  origi- 
naux, ne  doivent  inspirer  aucun  soupçon,  surtout  lorsqu'elles 
sont  d'un  usage  postérieur  à  l'acte  ;  le  possesseur  de  la  pièce  aura 
cru  corriger  un  défaut  dans  son  acte,  faute  de  connaître  les 
usages  reçus  dans  le  tems  de  la  confection  de  la  pièce. 

Une  bulle,  surtout  dans  le  moyen-âge,  dressée  et  datée  en  des 
tems  dinerens,  n'est  point  suspecte.  On  en  vit  des  exemples  vers 
le  11e  siècle  ,  et  depuis.  On  voyait  assez  souvent  la  même  chose 
au  14<=  siècle  sur  h  s  ordonnances  de  nos  rois  *,   parce  qu'on 

«   Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  in,  préf.,  p.  6. 
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datait  du  jour  auquel  elles  avaient  été  scellées.  Les  diplômes 
eux-mêmes  peuvent  avoir  été  faits  sous  un  roi,  et  datés  sous 
son  successeur  ,  parce  que  la  mort  du  premier  aura  mis  obstacle 
à  l'entière  confection  de  l'acte. 

Place  des  dates. 

La  place  des  dates  dans  les  actes  quelconques  fut  toujours 
variable,  tantôt  après,  tantôt  avant  les  signatures  ;  rien  de  moins 
fixe,  surtout  depuis  l'invasion  des  barbares.  Les  romains,  avant  les 
empereurs,  commençaient  leurs  décrets  par  la  date.  On  en  trouve 
encore  des  exemples  au  3e  siècle.  Depuis  le  milieu  du  8' jusqu'au 
11e,  on  la  trouve  assez  communément  à  la  tête  des  actes  syno- 
daux. Nos  rois  mérovingiens  la  plaçaient  toujours  au  bas  du 
diplôme,  et  ce  fut  en  général  l'usage  le  plus  commun.  Cependant 
dès  le  9e  siècle  les  chartes  privées  d'Italie  les  plaçaient  quelque- 
fois après  l'invocation  initiale  ;  dans  les  13e  et  14e  siècles ,  on  les 
voit  dans  ce  pays  à  la  tète  des  actes,  lorsque  ces  dates  étaient 
prolixes  et  multipliées  ;  et  à  la  fin  du  texte  ,  lorsqu'elles  étaient 
plus  simples.  En  Allemagne,  dans  le  même  tems ,  on  les  trouve 
ordinairement  placées  à  la  suite  d'une  nombreuse  liste  de  té- 
moins. Ces  deux  usages  ont  toujours  eu  cours,  et  l'ont  encore 
parmi  nous. 

Formules  des  dates. 

On  a  dit  que  le  mot  date  venait  des  termes  latins  data  ou  dalum, 
et  qu'on  sous-entendait  epistola  ou  diploma.  Dans  le  moyen- âge, 
au  lieu  du  mot  donné,  on  se  servait  des  mois  fait  ou  écrit.  Les  rois 
de  la  I'e  race  se  bornaient  à  l'expression  data  ou  datum  ;  ma.is 
ceux  de  la  seconde  ajoutaient  à  celle-ci  actum  ou  acta. 

Les  dates  des  lettres  des  papes,  depuis  les  premiers  tems  jus- 
qu'au 10e  et  IIe  siècle  ,  commencent  presque  toujours  par  data, 
rarement  par  datum.  Mais  il  faut  observer  que  depuis  la  plus 
haute  antiquité  jusqu'au  commencement  du  12e  siècle,  les  privi- 
lèges des  papes,  ou  les  bulles  consistoriales  ,  se  distinguent  par 
deux  formules  de  dates  ;  l'une  de  la  main  du  notaire  chargé  de 
les  dresser,  avec  la  formule  scriptum  permanum  ,  etc.,  elle  con- 
sistait dans  le  mois  et  l'indication  ;  l'autre  du  bibliothécaire  ou 
chancelier  ,  qui  avait  soin  de  les  revêtir  des  marques  convena- 
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blés  d'authenticité  ,  par  la  formule  data;  et  elle  marquait  les 
années  de  l'Incarnation,  du  pontificat  du  pape,  et  du  règne  des 
empereurs  conjointement  ou  séparément.  Ces  doubles  formules 
de  dates  se  soutenaient  encore  pendant  le  11e  siècle,  quoiqu'on 
se  bornât  souvent  à  l'une  des  deux.  Mais  sur  la  fin  de  ce  siècle, 
la  première  disparut,  et  la  seconde  devint  seule  d'usage,  en  sorte 
qu'elles  rendraient  très-suspecte  une  bulle  après  le  milieu  du 
12e  siècle,  et  fausse  depuis  le  commencement  du  13e. 

Dans  les  lettres  des  écrivains  laïques  du  premier  siècle ,  on 
trouve  quelquefois  la  formule  data  ou  datum  exprimée  tout  au 
long  ou  en  abrégé. 

Outre  ces  formules  propres  à  l'expression  des  dates ,  on  les 
trouve  souvent  précédées  ou  suivies  d'invocation,  soit  implicite, 
c'est-à-dire  en  monogramme,  ou  en  traits  énigmatiques,  soit  ex- 
plicite sous  cette  formule  à  peu  près  :  In  Dei  nomme  féliciter 
amen.  Celte  formule  fut  d'un  usage  très-fréquent  dans  les  di- 
plômes de  nos  anciens  rois,  surtout  depuis  le  commencement 
du  8e  siècle  jusqu'à  Hugues  Capet  inclusivement.  Elle  était 
usitée  chez  les  romains,  dont  les  francs  l'avaient  sans  doute  em- 
pruntée. Elle  devint  plus  rare  dans  les  bulles depuisle  10e siècle; 
et  Ton  se  contenta  souvent  du  dernier  mot  amen. 

En  général,  une  date  dont  les  formules  n'auraient  nul  rapport 
avec  celles  de  son  siècle,  rendrait  un  acte  très  suspect,  surtout  si 
elles  convenaient  parfaitement  à  un  siècle  postérieur. 

DAUPHIN.  Guigues  André,  souverain  duDauphiné,est  le  pre- 
mier qui  se  soit  fait  un  titre  d'honneur  de  celui  de  dauphin  *:  on 
croit  communément  que  c'était  vers  Tan  1040.  M.  Valbonais  2 
rapporte  un  acte  de  11 40  où  l'on  trouve  ce  titre  donné  à  un  prince 
du  même  nom,  qui  était  sans  doute  Guigues  IV,  Guigo  cornes  qui 
vocatur  Delphinus.  Ce  titre  passa  à  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  de  France,  en  1349,  par  accord  consenti  par  le  souve- 
rain du  Dauphiné  et  Philippe  de  Valois.    . 

L'époque  du  titre  de  Dauphin  d'Auvergne,  que  la  maison  d'Au- 

1  Chorier,  Hist.  du  Daupk.t  t.  n,  p.  38. 

2  Hist.,  p.  2,  5. 
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vergne  a  tiré  de  celle  de  Viennois,  n'est  que  du  commencement 
du  13e  siècle  ou  environ,  si  l'on  en  croit  Chorier  *.  Cependant  il 
pourrait  dater  de  la  fin  du  12e  siècle  ;  car  le  premier  qui  paraisse 
sous  le  nom  de  Dauphin  dans  la  maison  d'Auvergne  est  le  fils 
aîné  du  comte  Guillaume  V,  et  c'est  dans  un  acte  de  1167. 

DEBUT  ou  formules  initiales  des  bulles,  des  actes  ecclésias- 
tiques, des  diplômes  et  des  chartes. 

Début  des  Bulles. 

Le  début  des  rescrits  apostoliques  consiste  dans  Vinvocation,  la 
suscription,  Yadresse,  le  salut,  et  le  sceau  d'invariabilité  par  la 
formule  in  perpetuum  ou  autre.  On  voit  toujours  ces  quatre  ou 
cinq  caractères  au  commencement  des  bulles,  ensemble  ou  sépa- 
rément, selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  solennelles.  Voyez  cha- 
que mot  en  son  rang. 

Début  des  actes  ecclésiastiques. 

Aux  premier,  second  et  troisième  siècles.  Les  lettres  des  Pères 
apostoliques  des  trois  premiers  siècles  sont,  dans  leur  début,  con- 
formes à  celles  des  apôtres  leurs  maîtres  ;  les  formules  initiales 
sont  presque  les  mêmes,  c'est-à-dire  qu'elles  commencent  par  le 
nom  de  la  personne  qui  écrit,  avec  ses  titres  et  qualités,  et  par 
l'adresse  et  le  salut 

Au  quatrième  siècle.  Dans  le  4e  siècle,  l'usage  s'établit  parmi  les 
évêques  de  commencer  leurs  lettres  par  l'invocation  de  J.  C,  sui- 
vie des  titres,  de  l'adresse  et  du  souhait. 

Au  cinquième  siècle.  Dans  le  5e  siècle,  les  débuts  furent  les 
mêmes,  à  cela  près  que  les  auteurs  mirent  leur  nom  tantôt  au 
commencement  du  souhait  ou  salut,  tantôt  à  la  fin. 

Aux  sixième,  septième  et  huitième  siècles.  De  là  jusqu'au  8e  siè- 
cle, il  n'y  eut  presque  point  d'autre  changement  ;  mais  alors  les 
formules  initiales  furent  sujettes  à  mille  variations.  Ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  particulier,  c'est  que,  depuis  le  milieu  de  ce  siècle 
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jusqu'au  11%  la  plupart  des  actes  synodaux  commencent  par  la 
date  de  l'Incarnation,  quelquefois  précédée  de  l'invocation. 

Au  neuvième  siècle.  Ces  observations  sont  également  faites  pour 
le  9e  siècle  ;  ce  que  Ton  y  voit  seulement  de  particulier,  c'est  que 
les  contrats  d'échange  entre  les  ecclésiastiques  débutent  ordinai- 
rement par  Auxiliante  Domino  ;  et  que  les  particules  illatives 
igitur,  ergo,  etc.  sont  souvent  les  premiers  mots  des  chartes. 

Au  dixième  siècle.  Le  début  des  actes  du  10e  sièc'e  fut  égale- 
ment sujet  aux  variations.  On  voit  en  tête  tantôt  une  invocation 
implicite  ou  explicite,  surtout  depuis  l'an  946,  tantôt  les  dates 
tantôt  la  suscription,  tantôt  tout  uniment:  Notum  sit ;  noverint 
omnes  ;  sciant  omnes,  etc. 

Au  onzième  siècle.  Mêmes  variétés  dans  les  formules  initiales 
des  actes  du  11e.  Si  les  chartes  qui  commencent  par  les  invoca- 
tions ne  sont  point  rares,  celles  qui  commencent  ex  abrupto  par  la 
suscription  ne  le  sont  pas  davantage  ;  d'autres  vont  droit  au 
but,  sciant  omnes,  noverint,  etc.,  ou  bien  elles  débutent  par  les 
dates. 

Au  douzième  siècle.  Lesacies  du  12e  siècle  ne  diffèrent  des  for- 
mules initiales  du  précédent  qu'en  ce  qu'on  les  voit  plus  commu- 
nément débuter  par  des  préambules  édifians. 

Au  treizième  siècle.  Mais  ces  préambules,  ainsi  que  les  invoca- 
tions et  les  autres  indices  de  la  piété  chrétienne,  deviennent  plus 
rares  au  commencement  des  actes  du  13e  siècle,  et  les  anciennes 
formules  initiales  en  furent  communément  bannies.  Cependant 
on  peut  encore  les  réduire  à  cinq  principales,  qui  sont  1°  l'invo- 
cation accompagnée  de  la  suscription  ou  de  la  date  ;  2°  la  simple 
suscription  souvent  précédée  des  mots  ego,  nos  ;  3°  notum  sit 
noverint  unwersi,  sciant  omnes  ;  4°  les  dates  suivies  de  la  suscrip- 
tion ;  5°  un  préambule  fort  court  ou  la  formule  initiale  des  épîtres. 
Les  chartes  qui  commencent  par  une  invocation  sont  en  petit 
nombre  ;  et  celles  qui  portent  en  tête  la  suscription  débutent 
quelquefois  par  le  nom  de  l'auteur,  dont  il  n'y  a  souvent  qus  la 
lettre  initiale  ;  alors  on  met  les  mots  ego  ou  nos. 

Au  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Les  formuler  initiales  des 
actes  ecclésiaiiques  du  14e  siècle  reviennent  toutes  à  celles  du  pré- 
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cèdent,  ainsi  que  celles  du  15e,  à  cela  près  que  dans  ce  dernier  les 
actes,  passés  pardevant  les  notaires  apostoliques  ou  impériaux, 
débutent  communément  par  l'invocation  suivie  des  dates. 

Au  seizième  siècle.  Dans  les  pièces  du  16e  mêmes  débuts  que 
dans  les  siècles  précédens. 

Début  des  pièces  laïques. 

Dans  les  cinq  premiers  siècles.  Les  lettres  des  écrivains  du  pre- 
mier siècle  débutent  toutes  dans  le  goût  cicéronien,  Tullius  Ci- 
cero,  Marco  Antonio  salutem,  où  Ton  voit  la  suscription,  l'adresse 
et  le  salut  ou  le  souhait.  Le  début  du  premier  diplôme  qu'on 
connaisse  et  qui  est  de  l'empereur  Galba,  est  dans  le  même  goût  : 
Sergius  Galba...  Veteranis...  Il  est  probable  que  dans  les  2,  3,  4 
et  5e  siècles  on  suivit  la  même  mode  \  les  pièces  justificatives  des 
usages  de  ces  tems  sont  trop  rares  pour  fournir  des  exemples  con- 
traires. Les  monumens  de  la  jurisprudence  ancienne  des  Ro- 
mains nous  offrent  cependant  quelques  décrets  qui  commencent 
par  les  noms  des  magistrats  en  charge  ou  par  des  dates. 

Au  sixième  siècle.  Dans  le  6e  siècle,  quelques  monumens  de 
Justinien  débutent  par  l'invocation  de  J.-C.1.  On  la  voit  aussi, 
mais  implicite,  à  la  tête  des  diplômes  de  nos  rois  mérovingiens  ; 
elle  y  est  toujours  suivie  de  la  suscription  composée  du  nom  du 
roi  et  du  titre  à1  homme  illustre.  C'est  ainsi  que  commence  le  pre- 
mier diplôme  donné  par  Clovis,  qui  fait  une  donation  au  mo- 
nastère de  Réomay,  soumis  alors  à  la  règle  de  saint  Macaire  *. 

Au  septième  siècle.  Les  éclits  et  les  lettres  des  empereurs  du 
7e  siècle  commencent  par  des  invocations  distinctes  et  écrites  tout 
au  long,  ainsi  que  les  diplômes  des  rois  lombards;  mais,  chez 
les  Français  et  les  Anglais,  le  début  par  une  invocation  implicite 
est  le  plus  commun  :  elle  était  suivie  de  la  suscription  et  des  titres. 

Au  huitième  siècle.  Toute  la  différence  qu'ily  eut  dans  le  début 
des  diplômes  de  nos  rois  de  la  seconde  race  au  8e  siècle,  c'est  que 


f  fianduri,  Nwnùm.  Imp.,  t.  n,  p.  637. 
2  Perard,  Hist.  critique,  t.  u,  p.  455. 


DÉBUT.  469 

l'invocation  initiale  était  formelle,  ainsi  que  celle  des  rois  lom- 
bards ;  Pépin  la  mit  en  monograme.  Les  formules  initiales  des 
diplômes  des  rois  anglo-saxons  étaient  alors  inconstantes  3  tantôt 
ils  commençaient  par  l'invocation,  tantôt  par  la  suscription  et 
tantôt  par  le  préambule. 

Les  chartes  des  particuliers  en  France,  lorsque  ce  sont  des  do- 
nations, commencent  assez  par  l'adresse  ou  par  le  préambule. 
En  Italie,  le  début  par  l'invocation  était  plus  usité  qu'en  France. 
En  Allemagne  elles  commençaient  ordinairement  par  ego  in  Dei 
nomine. 

Au  neuvième  siècle.  Tous  nos  rois  du  9e  siècle,  compris  Cliarle- 
magne,  depuis  son  élévation  à  l'empire  en  l'an  800,  commencent 
leurs  diplômes  par  des  invocations  formelles,  presque  toujours 
différentes  les  unes  des  autres  et  par  la  suscription.  Les  rois  an- 
glo-saxons les  commencèrent  par  la  formule  épistolaire  en  don- 
nant le  salut. 

Les  chartes  privées  de  France  commencent  pour  l'ordinaire 
par  l'invocation  suivie  de  la  suscription,  souvent  par  un  préam- 
bule édifiant  Les  actes  délivrés  par  des  princesses  tiennent  en 
cela  des  chartes  privées.  L'usage  d'Italie  est  de  commencer  les 
chartes  privées  par  une  invocation  suivie  de  la  date  du  règne  des 
rois  ou  des  empereurs. 

Au  dixième  siècle.  Les  rois  de  France  du  10e  siècle  copièrent 
la  forme  du  début  des  diplômes  de  leurs  prédécesseurs  ;  mais  ils 
ne  conservèrent  pas  les  mêmes  expressions  dans  leur  invocation 
ni  dans  leur  suscription.  Les  ducs  et  les  comtes  souverains  com- 
mencèrent souvent  leurs  chartes  par  des  préambules  suivis  de 
leurs  titres  ou  suscriptions  ;  plusieurs  cependant  affectèrent  les 
formules  initiales  des  diplômes  royaux. 

Les  empereurs  d'Allemagne,  les  rois  d'Italie,  d'Espagne  et 
d'Angleterre,  suivirent  la  même  marche  que  les  nôtres  dans  le 
début  de  leurs  diplômes. 

Les  chartes  privées  d'Italie  commencent  assez  fréquemment 
par  l'invocation  ;  mais  en  France  ces  sortes  de  pièces  privées, 
lorsque  ce  sont  des  donations  pieuses,  débutent  assez  souvent 
par  une  espèce  d'appréhension  de  la  fin  du  monde  :   Mundi  ter- 
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mino  appropinq uante ;  Nundi  senio  sese  impellcnle  ad  occasum ,  etc. 

Au  onzième  siècle.  Les  invocations  formelles  suivies  des  sus- 
criptions  continuent  de  faire  le  début  des  diplômes  de  nos  rois 
dans  le  11e  siècle,  jusqu'à  Henri  Ier;  car  ce  prince  introduisit  une 
nouvelle  forme  initiale  qui  fui  imitée  de  ses  quatre  successeurs 
immédiats.  Après  l'invocation  ils  se  servirent  de  la  formule 
Qlor'wsœ  matris  Ecclesiœ  filii  noverint,  etc.  j  suivait  ensuite  un 
long  préambule,  puis  la  suscription  ordinaire  commençait  sin- 
gulièrement par  Igilur  hœc   et  hujusmodi  ego,  etc. 

Les  chartes  des  ducs  et  des  comtes  feudataires  imitent  de  fort 
près- celles  de  nos  rois. 

Les  rois  de  Germanie  et  les  empereurs  usèrent,  à  bien  peu  de 
chose  près,  des  mêmes  formules  initiales  que  les  rois  de  France. 

Les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre  débutent  par  une  invoca- 
tion formelle  ou  cachée.  Quelques-uns  de  ces  derniers  y  font  en- 
trer l'une  et  l'autre  ;  mais  la  plupart  des  diplômes  anglais  re- 
tiennent la  forme  épistolaire.  On  les  adresse  aux  archevêques, 
évêques,  abbés,  coin  le-,  etc.,  et  on  leur  souhaite  le  salut. 

Les  chartes  des  seigneurs  débutent  souvent  par  des  prologues  . 
ou  par  des  dates  suivies  de  la  suscription.  Celles  qui  commencent 
par  la  suscription  sont  très-communes.  Les  chartes  qui  commen- 
cent par  Notwri  sit,  et  d'autres  termes  équivalens,  sont  en  grand 
nombre  j  on  n'est  pas  en  peine  d'en  trouver  qui  commencent  par 
des  invocations  extrêmement  variées. 

Au  douzième  siècle.  Le  diplômes  de  nos  rois  du  î  2°  siècle  dé- 
butent par  l'invocation  et  la  suscription  ;  il  n'y  a  d'exception  que 
quelques  diplômes  de  Philippe-Auguste,  qui  commencent  par  la 
suscription  suivie  de  la  formule  Noverint,  etc. 

Les  ducs,  les  comtes  et  les  grands  vassaux  imitèrent  nos  rois, 
en  mettant  à  la  tête  de  leurs  chartes  l'invocation  suivie  de  la  sus- 
cription :  ils  débutèrent  cependant  quelquefois  par  la  suscrip- 
tion ou  par  les  dates. 

Les  diplômes  des  empereurs  commencent  tous  par  l'invocation. 
Ceux  dfs  rois  de  Sicile  varient  :  c'est  tantôt  la  suscription,  tantôt 
l'Invocation,  ce,  quelquefois  la  date,  que  l'on  voit  en  tête. 

Les  rois  d'Espagne  mettent  conjointement  à  la  tête  de  leurs  di- 
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plomes  des  invocations  implicites,  et  des  invocations  explicites. 

Les  rois  d'Angleterre  font  servir  de  début  à  leurs  diplômes, 
tantôt  l'invocation,  tantôt  la  suscription  :  la  forme  épistolaire  avec 
l'adresse  et  le  salut  aux  prélats  et  aux  seigneurs,  y  est  pourtant 
encore  assez  commune,  ainsi  qu'en  Ecosse,  où  les  diplômes 
royaux  sont  tous  destitués  d'invocation,  et  commencent  souvent 
par  la  suscription. 

Comme  les  formules  initiales  des  chartes  privées  étaient  l'effet 
du  caprice  des  notaires ,  elles  varièrent  beaucoup  :  cependant 
elles  reviennent  toutes  à  peu  près  à  celles  du  siècle  précédent, 
surtout  par  rapport  aux  invocations. 

Au  treizième  siècle.  —  11  faut  distinguer  dans  le  13e  siècle  les 
diplômes  solennels,  de  ceux  qui  le  sont  moins.  Les  premiers  dé- 
butent par  l'invocation,  la  suscription,  et  la  notification  Noverint* 
sciant.  La  plupart  des  diplômes  de  Louis  VIII  suivent  cette  mode, 
ou  sont  en  forme  de  lettres.  Saint  Louis  suit  plus  communément 
la  première  manière  ;  cependant  la  formule  initiale  de  ses  établis- 
seinens,  publiée  en  1270,  est  conçue  en  ces  termes  :  Loeys  Roix 

de  France  par  la  grâce  de  Dieu à  tous  bons  Chrétiens  habitans 

el  royaume  et  en  la  Seignorie  de  France,  et  à  tous  autres  qui  y 
sont  présens  et  avenir,  salut  en  Notre  Seigneur.  La  pragmatique 
sanction  de  saint  Louis,  datée  de  Paris  du  mois  de  mars  1268, 
l'année  commençant  à  Pâques,  porte  en  tête  la  suscription  Luda^ 
vicus  Del  gratid  Francorum  rext  suivie  de  la  formule  Ad  pcrpe- 
iuamreimemoriam,  empruntée  des  bulles  pontificales. 

Les  chartes  des  différens  princes  souverains  français  débutent, 
pour  la  plupart,  par  la  suscription  au  singulier  ou  au  pluriel.  Les 
plus  solennelles  de  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  des  ducs  de 
Bretagne  et  des  comtes  de  Toulouse,  offrent  une  invoca  lion  en  tête. 

La  suscription  ou  l'invocation  forment  séparément  le  début  des 
diplômes  des  empereurs  d'Allemagne.  Les  rois  d'Espagne  va- 
rient de  même  dans  leur  formule  initiale.  Ceux  d'Angleterre 
sont  plus  constans  à  commencer  par  leur  nom  ou  suscription  ;  et 
ceux  d'Ecosse  ne  souffrent  aucune  exception  sur  cet  article. 

Les  chartes  privées  varient  à  l'infini  leurs  formules  initiales  ; 
le  très  grand  nombre  commencent  sans  invocation  parla  suscrip- 


472  DÉBUT. 

tion  ego  2V,  ou  seulement  N.  En  Italie,  les  laïques  débutent,  ou 
par  les  dates,  ou  par  une  invocation  suivie  des  dates,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  les  années  des  empereurs,  des  rois,  et  du  pon- 
tificat des  papes,  ou  par  la  suscription. 

Au  quatorzième  siècle.  —  Les  diplômes  prennent  une  nouvelle 
forme  dans  le  14e  siècle.  Une  suscription  simple  sans  invocation 
quelconque  fait  tout  le  début  de  ceux  de  nos  rois.  Elle  était  assez 
communément  suivie  d'un  préambule,  qui,  surtout  sous  le  règne 
de  Charles  V,  d  puis  1369,  est  souvent  pompeux  et  oratoire,  et 
presque  toujours  un  obscur  galimatias.  Sans  doute  que  ses  secré- 
taires desiraient  flatter  le  goût  du  prince  pour  les  belles-lettres. 

Dans  les  siècles  précédens,  on  mettait  son  nom  à  la  tête  des 
lettres  qu'on  écrivait;  ce  qui  formait  la  suscription  ;  Charles  V  en 
fit  la  clôture  des  siennes.  Au  reste,  les  lettres  royaux  ont  très  sou- 
vent la  forme  de  notification  :  N.  sçavoir  faisons  à  tous  présents  et 
à  venir ,  ou  la  forme  épisolaire  avec  le  salut  à  ceux  à  qui  on  les 
adresse. 

Les  grands,  qui  se  plaisent  toujours  à  imiter  les  rois,  ne  nous 
offrent  plus  à  la  tête  de  leurs  chartes  aucune  invocation  ;  c'est  la 
suscription  qui  en  fait  le  début,  ainsi  que  des  diplômes  des  rois 
d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Les  empereurs  d'Allemagne  et  les  rois 
d'Espagne  nous  fournissent  bien  peu  d'exceptions  contraires. 

Les  actes  des  particuliers,  passés  par  devant  les  notaires  apos- 
toliques, commencent  ordinairement  par  des  invocations,  ainsi 
que  les  testamens.  Les  autres  actes  débutent  par  la  notification  : 
Noverint,  etc.  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou 
oront sachent,  etc.  Les  chartes  dentelées  commencent  quel- 
quefois par  la  date. 

Au  quinzième  siècle.  —  Tous  les  actes  laïques  du  15<-  siècle, 
comme  ceux  du  précédent  et  du  suivant,  renferment  leur  début 
sous  trois  formules.  C'était,  ou  !a  suscription,  ou  l'adresse  en 
forme  de  lettres  :  A  tous  présens  et  à  venir  salut,  etc.,  ou  la  notifi- 
cation ,  Noverint  universi ,  sciant  omjies ,  etc.  Voici  cependant 
quelques  exceptions.  Edouard  IV  d'Angleterre,  premier  roi  de 
la  maison  d'Yorck,  commence  souvent  ses  diplômes  par  le  mot 
Rer  tout  seul  ,  suivi  de  l'adresse  ou  de  la  notification.  Edouard  V 
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emploie  le  même  style.  Une  lettre  de  Richard  III  adresse  la  pa- 
role au  pape  Sixte  IV  contre  l'usage  ancien,  Beatissîmepater,  ete. 

La  plupart  des  actes  des  seigneurs  et  des  particuliers  de  ce  siè- 
cle ont  été  passés  par  devant  les  tabellions  et  les  notaires  publics, 
dont  les  formules  propres  ont  été  recueillies  et  publiées  par  di- 
vers auteurs. 

Toutes  ces  variations  successives  sur  le  début  des  pièces  diplo- 
matiques, prouvent  qu'on  ne  peut  ordinairement  en  juger  par 
leurs  formules  initiales,  qui  dépendaient  du  caprice  des  notaires 
et  des  écrivains.  J^oy.  Invocation,  Soscription. 

DECLARATION.  Les  interprétations  des  édits  ou  des  ordon- 
nances de  nos  rois  sont  appelées  déclarations.  A  peine  remontent- 
elles  au-delà  de  François  I.  Elles  sont  datées  du  jour,  au  lieu  que 
les  édits  ne  le  sont  que  du  mois. 

DECRET.  Ce  mot  se  dit  en  général  de  ce  qui  a  été  statué 
ou  réglé  par  les  supérieurs;  on  l'applique  en  particulier  aune 
collection  de  canons  faite  par  Gratien,  formant  la  première  par- 
tie du  Droit  canonique  ;  voir  ce  mot. 

DECRETALES.  On  donne  ce  nom  aux  épîtres  et  lettres  des 
papes  en  réponse  aux  questions  doctrinales  qui  leur  ont  été  faites. 
Les  décrétâtes  de  Grégoire  IX  forment  la  2e  partie  du  Droit  ca- 
nonique ;  voir  ce  mot. 

On  appelle  fausses  décrétâtes  un  recueil  d'anciens  canons  dont 
on  a  beaucoup  parlé.  Les  protestans  et  aussi  Fleury  et  tous  les 
écrivains  gallicans  ont  beaucoup  exagéré  la  funeste  influence 
que,  d'après  eux,  ces  canons  ont  eue  sur  la  discipline  ecclésias- 
tique. Des  recherches  plus  exactes  et  plus  impartiales  ont  prouvé 
que  ces  décrétales,  fausses  quant  à  la  source  où  l'auteur  prétend 
avoir  puisé  ces  pièces,  ne  sont  pas  fausses  quant  aux  points  de 
discipline  ou  de  doctrine  qu'il  voulait  établir.  Ce  qui  fit  que  per- 
sonne ne  réclama  contre  lui,  c'est  qu'il  couseiliait  de  faire  ce  qui 
était  pratiqué,  ou  avait  été  pratiqué  avant  lui ,  ou  était  fondé  sur 
une  logique  exacte.  On  le  prouve  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
puissance  du  pape  et  des  métropolitains  ' 

'  Voir  l'article   inséré  dans  les  Annales  sur  les  fausses  décrétales 


474  DF.GRES  d'ÉTUDK. 

DEGRÉS  D'ÉTUDE.  Rang  que  l'on  obtient  dans  une  univer- 
sité. On  distinguait  en  France  quatre  sortes  de  degrés,  degré  de 
maître -es -arts,  degré  de  bachelier,  degré  de  licencié,  degré  de  doc- 
teur. La  pragmatique  et  le  concordat  avaient  déterminé  un  tems 
précis  d'études  pour  chaque  degré.  Aucun  gradué  ne  pouvait  faire 
usage  de  ses  degrés  à  l'effet  de  requérir  des  bénéfices,  s'il  n'avait 
étudié  pendant  cinq  ans  dans  une  université. 

Pour  obtenir  des  grades  dans  l'université  de  Paris,  il  fallait 
avoir  étudié  deux  ans  en  philosophie,  trois  ans  dans  une  des  fa- 
cultés supérieures,  avoir  copié  les  cahiers  que  les  professeurs  dic- 
taient pendant  ce  tems,  et  avoir  obtenu  le  degré  de  maître-es- 
arts.  On  n'était  dispensé  d'écrire  les  cahiers  qu'en  présentant  un 
certificat  de  médecin,  qui  attestait  que  l'exercice  de  l'écriture 
était  nuisible  à  la  santé  ;  et  celui  qui  avait  cette  dispense  devait 
présenter  les  cahiers  de  ses  professeurs,  écrits  d'une  autre  main. 

On  pouvait  prendre  le  degré  de  maître  ou  de  docteur- es -arts 
après  deux  ans  de  philosophie. 

Les  séculiers  ne  parvenaient  au  baccalauréat  en  théologie,  qu'a- 
près cinq  ans  d'étude,  tant  en  philosophie  qu'en  théologie,  et 
après  avoir  eu  le  degré  de  maître- ès-arts.  Il  fallait  pour  cela  une 
attestation  de  vie  et  mœurs,  des  lettres  de  tonsure,  l'extrait  bap- 
tistaire,  être  né  en  légitime  mariage,  et  avoir  atteint  l'âge  de  22 
ans.  On  suppliait  alors  pro  primo  cursu,  ou  le  premier  examen. 
Le  second  devait  être  sur  cinq  traités  de  théologie.  On  n'obtenait 
le  degré  de  Bachelier  qu'après  avoir  soutenu,  dans  la  même  an- 
née, une  thèse  de  cinq  heures,  appelée  tentative. 

Les  réguliers  qui  aspiraient  au  baccalauréat,  devaient  produire 
une  attestation  de  trois  ans  d'études.  Les  prémontrés  et  les  men- 
dians  étaient  obligés  de  prouver  qu'ils  avaient  fait  deux  ans  de 
philosophie  à  Paris,  sous  un  professeur  de  leur  ordre,  bachelier 
de  Paris.  Ils  étaient  reconnus  maîtres-ès-arts,  quand  ils  avaient 
subi  les  examens  convenables  devant  les  docteurs  de  leur  ordre, 
que  la  faculté  de  théologie  avaient  chargés  de  ce  soin.  Les  jacobins 


t..vm,pag.  43i,  el  dans  Y  Université  catholique*  t.  xin,  pages  \i\,  194 
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étaient  reçus  maîtres-ès-arts  dans  leur  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  par  la  faculté  de  Roberus,  qui  n'était  composée  que  des 
jeunes  étudians  en  théologie  dans  ce  collège,  à  l'exclusion  des 
prêtres. 

Un  bachelier  n'était  admis  à  la  licence  qu'au  bout  de  18  mois 
à  dater  du  jour  où  il  avait  reçu  ce  degré  ;  et  il  subissait  deux  exa- 
mens. La  faculté  de  théologie  n'admettait,  dans  un  cours,  que  5 
jacobins,  4  cordeliers,  3  carmes  et  3  augustins.  La  licence  durait 
deux  ans.  On  était  obligé  de  payer  une  amende,  quand  on  n'as- 
sistait pas  aux  thèses  ;  une  absence  de  deux  mois  faisait  renvoyer 
le  sujet  à  une  licence  suivante.  On  soutenait  trois  thèses  pendant 
ce  cours,  la  première  durait  5  heures  ;  on  la  nommait  minor  ordi- 
naria  ;  elle  roulait  sur  la  controverse  :  la  seconde,  major  ordina- 
ria,  durait  10  heures;  elle  devait  avoir  trois  colonnes  sur  l'écri- 
ture sainte,  trois  sur  les  conciles,  et  trois  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique. La  sorbonique  durait  12  heures  sans  interruption,  on  y 
traitait  de  la  théologie  scholastique,  des  matières  de  la  grâce,  de 
l'incarnation  et  des  actes  humains.  Elle  n'avait  lieu  que  depuis 
Maironis,  cordelier  provençal,  qui,  ayant  été  refusé  en  1615,  de- 
manda à  donner  des  preuves  de  sa  capacité,  en  soutenant  thèse 
pendant  12  heures,  seul  et  sans  président.  La  faculté  en  avait 
fait  une  loi  formelle  par  sa  conclusion  du  4  septembre  1688. 

Les  deux  ans  de  licence  révolus,  les  bacheliers  obtenaient  mis- 
sionem  à  schold ;  et,  dans  une  seconde  assemblée,  ils  signaient  et 
juraient  d'observer  les  articles  de  la  faculté,  sur  la  foi. 

Le  licencié,  qui  voulait  être  reçu  docteur,  faisait  un  acte  de 
vesperies,  qui  n'était  que  de  pure  cérémonie  :  sa  thèse  devait 
avoir  six  colonnes*  deux  sur  l'écriture  sainte,  deux  sur  l'histoire 
ecclésiastique,  et  deux  sur  la  morale.  Le  lendemain  à  10  heures, 
il  recevait  le  bonnet  de  docteur  dans  une  salle  de  l'archevêché, 
par  les  mains  du  chancelier  ou  sous-chancelier  de  Notre-Dame. 
On  y  soutenait  une  thèse  aulique  sous  sa  présidence  ■  ensuite  il 
allait  jurer  à  l'autel  des  martyrs  de  l'église  métropolitaine  de  dé- 
fendre la  foi  jusqu'à  l'effusion  de  son  sang. 

TJn  docteur  n'avait  droit  d'assister  aux  assemblées  de  la  fa- 
culté, qu'après  avoir  soutenu  une  thèse  de  5  heures,  qu'on  nom- 
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niait  resumpte.  Il  fallait  pour  la  soutenir  être  docteur  depuis  5 
ans.  Cette  thèse  en  six  colonnes,  roulait  sur  les  points  les  plus 
difficiles  de  récriture-sainte,  et  les  plus  contestés  par  les  héréti- 
ques :  les  évêques  en  étaient  dispensés.  Voyez  Docteur. 

Le  plus  ancien  des  docteurs  présidait  dans  les  assemblées  delà 
faculté,  et  chacun  y  était  assis  selon  son  rang  de  réception.  Parmi 
les  réguliers,  deux  dans  chaque  famille  opinaient,  ex  capîte. 

On  faisait  jurer  aux  argumentans,  et  aux  répondans,  de  ne 
point  se  communiquer  les  difficultés  et  les  réponses.  Les  trois  doc- 
teurs qui  signaient  les  thèses,  avant  qu'on  les  imprimât,  étaient 
responsables  de  ce  qu'elles  pouvaient  contenir  de  répréhensible. 

A  l'égard  de  la  faculté  de  droit,  on  avait  réduit  à  15  mois  le 
tems  d'étude  nécessaire  pour  parvenir  aux  degrés  de  cette  fa- 
culté. A  la  fin  de  la  première  année,  l'étudiant  subissait  un  exa- 
men sur  les  Instituies  de  Justinien.  Il  soutenait  sa  thèse,  pro  bac- 
calaurealu ,  dans  le  premier  trimestre  de  la  seconde  année  ;  et 
à  la  fin  de  la  troisième  il  était  admis  au  degré  de  licencié.  Les  ac- 
tes probatoires  étaient  un  examen  sur  les  Iiislitutcs  de  Justinien, 
sur  quelques  livres  du  Digeste  et  sur  les  élémens  du  droit  cano- 
nique et  une  thèse  de  trois  heures.  On  tirait  au  sort  la  matière  de 
la  thèse  ;  c'était  d'un  côté  un  titre  de  décrétales  de  Grégoire  IX, 
et  de  l'autre  un  titre  de  droit  civil.  Il  y  avait  encore  un  examen 
en  forme  de  thèse  sur  le  droit  français. 

On  pouvait  prendre  ses  degrés  de  bachelier  et  de  licencié  en 
droit  canon  ou  en  droit  civil  seulement  ;  mais  la  dépense  étant 
égale,  on  les  prenait  in  utroque  jure. 

Ceux  qui  voulaient  être  agrégés  à  la  faculté,  ou  qui  aspiraient  à 
une  des  douze  places  des  docteurs  agrégés,  suppliaient  pro  docto- 
ratiiy  et,  après  l'année  révolue  du  jour  de  la  supplique,  ilq  soute- 
naient une  thèse  et  recevaient  le  bonnet  de  docteur.  Il  y  avait  un 
stage  ou  noviciat  d'une  année,  qui  consistait  à  assister  aux  thèses 
pendant  ce  tems,  et  à  y  argumenter. 

On  appelait  lettres  de  degrés  d'étude  celles  qui  attestaient  les 
degrés  que  l'on  avait  obtenus  dans  une  université.  Ces  lettres 
étaient  nécessaires  pour  jouir  des  privilèges  des  gradués,  soit  à 
l'effet  de  requérir  des  bénéfices,  soit  à  l'flet  de  les  posséder.  On 
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en  distinguait  de  trois  sortes  :  lettres  de  degrés,  lettres  de  quin- 
quennium  et  lettres  de  nomination. 

Les  degrés  d'étude  servaient  à  requérir  et  à  posséder  certains 
bénéfices.  Ils  n'étaient  pas  nécessaires  autrefois  )  les  colla  leurs  se 
chargeaient  du  choix  des  meilleurs  sujets.  Depuis  l'établissement 
des  universités,  il  n'y  avait  que  des  gradués  qui  pussent  posséder 
les  archevêchés,  les  évèchés,  les  dignités  des  cathédrales,  les  pré- 
bendes théologales,  les  pénitenceries,  les  écolatreries,  les  digni- 
tés principales  des  collégiales,  et  les  cures  dans  les  villes  murées 
et  les  lieux  considérables. 

Suivant  le  concordat,  ceux  que  le  roi  présentait  au  pape  pour 
les  évêehés  devaient  être  docteurs,  ou  licenciés  en  théologie  ou  en 
droit  )  on  en  exceptait  ceux  qui  avaient  l'honneur  d'être  païens 
du  roi ,  les  religieux  qui  avaient  renoncé  aux  degrés  et  ceux  qui 
étaient  élevés  en  dignité. 

Le  concile  de  Trente  engage  à  ne  conférer  qu'à  des  gradués 
les  dignités  et  au  moins  la  moitié  des  canonicats  des  églises  cathé- 
drales et  collégiales  ,  et  la  pragmatique  faisait  la  même  exhor- 
tation. 

DENIER  de  saint  Pierre.  Plusieurs  auteurs  se  sont  élevés  con- 
tre cette  redevance  que  les  Anglais  et  quelques  autres  peuples  ont 
long-tems  payée  au  pape, et  cependant  rien  de  plus  utile  et  de  plus 
libéral.  Yoici  à  quelle  occasion  elle  fut  établie.  Offa  roi  de  Mer- 
cie,  en  740>  étant  allé  faire  un  voyage  à  Rome,, où  régnait  Ad- 
rien I,  visita  un  collège  qui  était  établi  pour  instruire  les  élèves 
anglais.  Le  roi,  frappé  de  l'utilité  de  cei  établissement,  ne  voulut 
pas  que  les  papes  en  fissent  les  frais,  et  établit,  en  764,  une  taxe 
sur  toutes  les  familles  riches  de  son  royaume  pour  l'entretien  de 
cet  établissement.  Cette  taxe  que  l'on  appela  romescol,  s'élevait, 
dit-on,  à  300  marcs  d'argent. Cette  somme,  appropriée  quelque- 
fois à  d'autres  besoins,  supprimée  par  Edouard  III,  en  1365,  puis 
rétablie,  fut  payée  jusque  sous  le  règne  d'Elisabeth. 

Charlemagne,  d'après  Baronius,  avait  établi  un  pareil  impôt 
en  840,  ainsi  qu'Olaus  roi  de  Suède  ;  on  la  trouve  aussi  en  Po- 
logne, vers  1320,  et  en  Bohème  j  mais  ces  impôts  ne  subsistèrent 
pas  long-tems. 
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DEUTEROCANONIQUES.  On  a  donné  ce  nom  en  théologie 
à  certains  livres  de  l'Ecriture  qui  ont  été  mis  plus  tard  que  les  au- 
tres dans  les  canons,  soit  parce  qu'ils  ont  été  écrits  après  que  les 
autres  y  étaient  déjà,  soit  parce  qu'il  y  a  eu  quelque  doute  au 
sujet  de  leurcanonicité. 

Les  livres  deutérocanoniques  ne  sont  pas  moins  canoniques 
que  les  protocanoniques  •,  la  seule  différence  qu'il  y  a  entre  les 
uns  et  les  autres,  c'est  que  la  canonicité  de  ceux-là  n'a  pas  été  re- 
connue généralement,  examinée  et  décidée  par  l'Eglise  aussitôt 
que  celles  des  autres. 

Les  livres  deutérocanoniques  sont  les  livres  d'Esdras,  ou  tout 
entiers,  ou  pour  le  moins  les  sept  derniers  chapitres,  l'épître  aux 
Hébreux,  celles  de  saint  Jacques  et  saint  Jude,  la  seconde  de  saint 
Pierre,  la  seconde  et  la  troisième  de  saint  Jean  avec  son  Apoca- 
lypse Les  parties  deutérocauoniques  de  livres  sont  :  dans  Daniel, 
l'hymne  des  Trois  Enfans  et  l'oraison  d'Azaiie  ;  les  histoires  de 
Suzanne,  de  Bel  et  du  Dragon  ;  le  dernier  chapitre  de  saint 
Marc  ;  la  sueur  de  sang  qu'eut  Jésus-Christ,  rapportée  dans  le 
chap.  xxn  de  saint  Marc,  et  l'histoire  de  la  Femme  adultère  qu'on 
lit  au  commencement  du  viue  chapitre  de  l'e'vangile  selon  saint 
Jean. 

DEUTEROSE.  C'est  le  nom  que  les  Juifs  ont  donné  à  leur 
misna  ou  seconde  loi.  Deuterosis  en  grec  a  la  même  signification 
à  peu  près  que  misna  en  hébreu  ;  Tune  et  l'autre  signifient  se- 
conde  ou  plutôt  itération.  Eusèbe  a  accusé  les  Juifs  de  corrompre 
le  vrai  sens  des  Ecritures  par  les  vaines  explications  de  leurs 
Deutéroses.  Saint  Epiphane  dit  qu'on  en  citait  de  quatre  sortes, 
les  unes  sous  le  nom  de  Moïse,  les  autres  sous  le  nom  d'Akiba, 
les  troisièmes  sous  le  nom  Dadda  ou  de  Juda,  et  les  quatrièmes 
sous  le  nom  des  enfans  des  Asmonéens  ou  Macchabées. 

DEVISE  des  papes  {Voyez  Cercles). 

DIPLE.  Le  diple  est  une  double  ligne  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'un  V  couché  p>  ;  c'est  un  signe  que  l'on  rencontre  fré- 
quemment dans  les  anciens  manuscrits,  pour  noter  des  endroits 
mal  à  propos  retranchés  ou  changés  par  d'autres  éditeurs. 

DIPLOMATIQUE.  La  science  de  juger  sainement  des  anciens 
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titres  a  été  réduite  en  art,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  diplomatique. 
L'utilité  de  cette  science,  inconnue  jusqu'à  dom  Mabillon,  qui 
peut,  à  juste  titre,  en  être  appelé  le  père  et  l'inventeur,  s'étend 
sur  des  fonds  inépuisables.  Elle  intéresse  également  la  religion 
qui  y  trouve  la  succession  de  ses  dogmes  ;  l'Eglise  qui  voit  des 
preuves  de  la  piété  magnifique  de  nos  pères  ;  les  souverains  qui 
y  reconnaissent  les  prérogatives  de  leur  couronne,  les  pactes  de 
leur  exaltation,  leurs  généalogies  et  leurs  alliances  ;  les  magistrats 
qui  y  débrouillent  les  fondemensde  leurs  arrêts  •,  les  nobles  qui 
y  déchiffrent  l'antiquité  de  leurs  maisons  et  les  considérations 
dont  elles  ont  joui  ;  les  ordres  religieux  qui ,  obligés  d'être  tous 
les  jours  sur  la  défensive,  y  puisent  des  secours  avérés  et  irré- 
prochables; les  corps- de- villes  qui  y  conservent  les  privilèges 
accordés  à  leur  communauté;  enfin  les  gens  de  lettres  qui  ont  dû 
et  qui  doivent  à  cet  art  l'avantage  de  ne  pas  passer  pour  futiles 
et  superficiels. 

Ces  avantages  devaient  sans  doute  attirer  à  cette  science  l'ap- 
plaudissement de  tous  les  savans.  Cependant  les  Germon  *,  les 
Baudelot2,  les  LengletDufresnoy 3,  les  Simon4,  les  Raguet5,  mirent 
tout  en  jeu  pour  porter  atteinte  à  la  solidité  des  principes  de  la 
diplomatique  ;  mais  les  armes  qu'ils  employèrent  tournèrent 
contre  eux,  et  la  diplomatique  en  triompha.  Dom  Mabillon  lui- 
même,  domRuinart  et  dom  Constant  ses  confrères,  le  savant  Fré- 
ret6,  l'académie  des  Belles-Lettres7  et  une  infinité  de  ses  mem- 
bres les  plus  érudits,  <mt  contribué,  par  leurs  éloges  les  mieux 
fondés  et  par  leurs  défenses  raisonnées,  à  l'illustration  et  aux  bril- 
lans  succès  de  la  diplomatique  ;  et  les  nouveaux  diplomatistes, 


1  Discept.  1,  p.  371,  272;  Discept.  2,  p.  65;  Discept.  3,  p.  14. 

a  De  l'utilité  des  voyages,  1. 11,  p.  86. 

3  Méthode  pour  étudier  l'histoire,  t.  it,  p.  378. 

*  Lettres  critiq.,  p.  108;  Biblioth.  critiq.,  t.  1,  c.  u,  p.  19. 

*  Hist.  des  contestât,  sur  la  diplomate  p.  7. 
6  Mémoir.  de  l'acad.,  t.  vin,  p.  263 

'  Histoire  de  tacad.,  1. 1,  p.  443. 
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D.-D.  Toustaint  et  Tassin,  ont  consommé  l'œuvre  par  leurs  im- 
menses et  heureux  travaux,  et  lui  ont  assuré  ce  point  de  gloire 
où  elle  est  enfin  parvenue. 

DIPLOMES.  Par  le  mot  diplôme  on  entend  et  les  bulles  ponti- 
ficales et  les  diplômes,  soit  royaux,  soit  impériaux  ;  mais  la  si- 
gnification de  ce  terme  générique  s'étend  aussi  aux  lettres-pa- 
tentes, aux  privilèges,  aux  donations,  enfin  à  toutes  sortes  de 
chartes,  pourvu  qu'elles  soient  un  peu  antiques.  Les  diplômes  gé- 
réralement  pris  sont  donc  des  lettres-patentes  des  empereurs, 
des  rois,  des  princes,  des  républiques,  des  grands  seigneurs  et  des 
prélats. 

L'empire  qu'ils  doivent  avoir  sur  l'esprit,  et  l'autorité  qu'on 
leur  attribue,  sont  fondés  sur  de  puissans  motifs  ;  il  suffit  de  pré- 
senter les  principaux.  Ce  sont:  1°  Les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent presque  toujours  la  transaction  de  ces  actes  solennels } 
c'est-à-dire,  «  la  majesté  d'une  cour  plcnière,  la  présence  des 
»  grands  officiers  de  la  couronne,  la  signature  du  prince,  le  con- 
«  tre-seing  du  référendaire  ou  chancelier,  l'apposition  du  cachet 
»  ou  du  sceau  des  rois,  etc.,  etc.,  l'assemblée  publique  des  sei- 
»  gneurs  voisins  et  des  vassaux  pour  les  chartes  des  suzerains  de 
»  grands  fiefs,  le  consentement  manifeste  des  deux  parties  con- 
»  tractantes,  et  la  caution  réciproque  des  vassaux  et  de  leurs  sei- 
»  gneurs1.» 

2°  La  certitude  des  faits  qu'ils  renferment,  et  qui  au  jugement 
de  nos  habiles  critiques  2,  doit  l'emporter  d'emblée  sur  les  histo- 
riens ,  même  contemporains.  La  raison  de  cette  préférence  est 
dans  l'ordre.  «  La  charte  est  dressée  avec  des  formalités  qui 
»  ôtent  même  le  soupçon  de  l'erreur  :  la  date,  les  noms  et  les 
»  qualités  des  personnes  contractantes  y  sont  apposés  avec  une 
>»  présence  d'esprit  dont  ne  sont  pas  susceptibles  le  journaliste  et 

1  Mercure  de  janvier  1724,  p.  8. 

a  Schannat,  Vindic.  archiv.  fuldens.,  p.  91.  —  Hergott.,  GeneaL 
diplomatica  gentis  Hasburg.,  prolegom  \,  p.  3.  —  Perezius,  Dissert, 
eccle's.,  p.  167. —  Chronic.  Gotwicensis  prodom.,  part.  1,  lib.  11,  p.  77. 
—  Joan.  Jungius  ad  Lud.  Waltheri,  Lexicon  diplom.  etc. 
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»  l'historien  qui,  dans  leur  cabinet,  travaillen  de  tète,  souvent 
»  sur  des  oui-dire,  toujouis  après  que  les  faits  sont  anivés,  et 
»  quelquefois  même  dans  des  lieux  fort  éloignés  '.  Quelque  chose 
de  plus  encore,  c'est  que  l'autorité  d'un  diplôme  dressé  par  des 
personnes  publiques,  toutes  choses  égales»  sera  toujours,  à  des 
yeux  intègres,  d'un  tout  autre  poids,  que  la  composition  d'un 
simple  particulier  et  même  d'une  infinité  d'autres  qui  se  seront 
successivement  admirés.  On  ne  doit  donc  pas  balancer  sur  la  va- 
leur de  ces  actes,  excepté  dans  les  cas  de  surprise  et  de  flatterie 
qu'ony  découvrirait;  et  pour  constater  ces  cas  mêmes,  il  est  encore 
bien  des  précautions  à  prendre. Qui  pourrait  répondre,  par  exem- 
ple, que  les  historiens  et  les  notaires  suivissent  des  époques  et  des 
dates  uniformes;  qu'une  différence  de  date  d'un  ou  deux  ans  fût 
un  titre  de  réprobation  plutôt  qu'une  variation  dans  le  comput  j 
qu'il  ne  se  soit  pas  glissé  des  fautesdansles  manuscrits  des  auteurs; 
que  ce  trait  d'histoire  en  contradiction  ne  soit  pas  fondé  sur  de 
purs  préjugés*,  que  l'on  n'ait  pas  donné  trop  de  créance  à  des  liïs- 
toires  qui  en  méritaient  moins;  que  l'on  n'ait  point  pris  des  co- 
pies pour  des  originaux  ;  que  même  dans  ces  derniers  une  mé- 
prise fut  ou  ne  fut  point  réfléchie;  qu'enfin  ce  mot  qui  nous  fait 
rejeter  cet  acte  soit  un  trait  de  faussaire,  plutôt  qu'une  équivo- 
que dans  les  noms  ? 

3°  Les  avantages  qu'ont  les  diplômes  sur  les  inscriptions  et  les 
médailles,  que  l'on  donne  comme  une  des  sources  de  l'histoire. 
En  effet,  les  médailles  et  les  inscriptions  les  plus  solennelles  le 
sont-elles  autant  que  les  diplômes  mêmes  qui  le  sont  le  moins? 
En  effet,  les  diplômes  donnent  ils,  comme  les  médailles,  par  leur 
obscurité  et  leur  précision  énigmatiques,  un  champ  libre  a  Ve'ga- 
, rement  fantastique  d'une  imagination  vive,  mais  déréglée,  et  à 
des  interprétations  arbitraires  et  quelquefois  insoutenables  ?  Les 
faussaires  des  diplômes  sont-ils  reconnus  et  ont-ih»  acquis  un 
nom  comme  les  Carteron,  les  Laurent  Parmesan,  ces  fameux  fa-> 
bricateurs  de  médailles?  La  chose  même  est-elle  aussi  possible 


*  Mercure  de  décembre  1725,  p.  Soo;. 
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et  n'est-il  pas  plus  aisé  '  de  contrefaire  une  douzaine  de  lettres 
sans  être  gêné  par  la  grandeur  du  type  ou  du  coin,  puisqu'il  est 
très  rare  d'en  trouver  d'un  même  moule,  que  de  contrefaire  un 
titre  sans  s'écarter  ni  de  l'écriture,  ni  du  style  du  tems,  ni  des 
points  fixes  de  l'histoire  ? 

4°  L'autorité  que  la  jurispridence  donne  aux  actes  tant  publics 
que  privés,  qui  n'ont  pas  à  beaucoup  près  la  solennité  des  di- 
plômes. On  appelle  acte  public  celui  qui  est  dressé  par  un  notaire 
tabellion,  ou  autre  personne  publique,  lequel,  à  raison  de  son 
antiquité,  acquiert  une  autorité  plus  grande,  pleniorem  jidem  2 , 
mais  qui  toujours  l'emporte  même  sur  la  preuve  par  témoins,  si 
l'on  n'en  démontre  la  fausseté.  Lorsque  cet  acte  est  authentique, 
c'est-à-dire  qu'il  est  relevé  par  l'apposition  d'un  sceau,  alors  3, 
il  a  tous  les  caractères  de  vérité  auxquels  on  ne  saurait  refuser 
une  pleine  créance. 

L'acte  privé  est  celui  qui,  dressé  par  un  particulier  4,  n'est  au- 
torisé ni  par  un  sceau  authentique,  ni  parla  signature  ou  la  pré- 
sence de  témoins  mentionnés  dans  l'acte.  Cependant  ces  sortes 
d'écritures  qui  comprennent  les  obligations,  les  quittances,  les  li- 
vres de  comptes,  les  aveux,  etc.,  etc.,  prouvent  très  souvent  en 
justice,  soit  pour,  soit  contre  ceux  qui  allèguent  ces  sortes  d'in- 
strumens.  Et  l'on  s'obstinera  à  refuser  à  des  chartes  une  créance 
que  les  magistrats  les  plus  sévères  ne  refusent  point  aux  livres 
d'un  marchand,  pour  peu  de  réputation  qu'il  ait  ! 

5°  Enfin,  ce  qui  confirme  de  plus  les  diplômes  et  les  chartes 
dans  le  droit  de  primauté  qu'ils  ont  sur  tous  les  divers  autres 
instrumens,  c'est  le  respect  dû  aux  archives  où  ils  ont  été  con- 
servés. Ces  dépôts  du  prince,  de  l'état  et  des  magistrats  ;  ces  tré- 
sors publics,  dépositaires  des  actes  et  des  titres  des  seigneurs, 
d'une  province,  d'une  cité;  ces  édifices  consacrés  à  l'utilité  com- 
mune, qui  renferment  des  mémoires  d'état,  des  annales,  des  sta- 

1  Muratori,  Anliq.  Ital.,  t.  m,  dissert.  34 >  col.  io. 

2  Dumoulin,  t.  î,  tit.  i,  §  8,  n.  76. 

3  Ibid.,  tit  21  in  lib,  iv,  cod. 
*  lbid.,  t.  îv. 
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tuts,  des  coutumes,  des  privilèges,  des  titres  *,  assurent,  selon  le 
jugement  du  plus  grand  nombre  des  jurisconsultes  %  à  toutes 
les  écritures  qui  y  sont  déposées,  même  aux  actes  privés  3,  une 
certitude  morale  qui  prouve  en  justice,  et  qui  forcé  l'adhésion  de 
toutes  personnes  non  prévenues.  Voyez  Archives,  Originaux,  Co- 
pies. 

Définition  et  forme  des  diplômes. 

On  a  déjà  dit  que  les  diplômes  étaient  les  lettres  patentes  des 
souverains.  On  ne  voit  point  d'acte  qui  se  qualifie  de  ce  nom.  Le 
nom  de  diplôme,  qui  tire  son  origine  d'un  mot  grec  qui  signifie 
plié  en  deux ,  leur  est  venu  de  la  forme  qu'ils  avaient  dans  les 
commencemens.  Ces  lettres  patentes  étaient  cemniune'ment  ins- 
crites sur  deux  tables  de  cuivre  attachées  ensemble  et  jointes 
comme  deux  feuilles  d'un  livre  ;  c'est  de  là  que  vient  l'origine  du 
terme  diplôme.  Tel  est  le  premier  que  l'on  connaisse 4  ;  il  est  de 
l'empereur  Galba,  et  contient  un  congé  de  quelques  soldats  vété- 
rans  :  il  est  fait  dans  le  goût  le  plus  simple  :  Sergius  Galba... 
suivent  les  titres  :  veteranis..K  honesiam  missionem  et  cîviiatem 
dédit.  ïl  est  daté,  et  il  marque  qu'il  fut  enregistré  et  homologué 
auCapitole.  Lors  même  que  les  diplômes  changèrent  de  forme  , 
ils  en  retinrent  le  nom.  Les  diplômes  étaient  dès  lors  fort  con- 
nus :  on  y  accordait  des  privilèges  et  des  immunités  à  des  corps 
ou  à  des  particuliers.  L'empereur  Zenon,  par  sa  loi  du  23  dé- 
cembre 476,  statua  qu'on  n'accorderait  pas  de  diplômes  à  des 
particuliers,  mais  seulement  à  des  provinces,  à  des  villes  et  à  des 

1  Rutger  Ruland,  Tract,  de  commiss.,  cap.  5,  n.  ultim.  —  Nicol. 
Myler,  Tract,  de  statu  imp.,  cap.  47-  —  Franc.  Michel  Neveu  de 
Windtschlée,  Dissert.\de  archivis  Argentorat.,  n.  14. 

2  Balthas.  Bonifac.  lib.  de  archiv.,  cap.  \o.  —  Wenckeri,  Collect. 
archiv.,  p.  48.  —  Nicol.  Christoph.  Linckeri,  Dissert,  de  archiv  im- 
per., n,  6.  —  Dumoulin,  t.  1,  col.  009. —  Balde.  —  Alexandre.  —  Jasou, 
—  De  Castre.  — <  Jean  André.  — >  La  Glose.  —  Les  canonistes.,  etc. 

3  Lincker  cité. 

4  Maffei,  Isior.  dipl.,  p.  3o. 
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corps  considérables  ;  mais  les  démembremcns  de  l'empire  firent 
que  cette  loi  ne  fut  que  peu  ou  point  observée,  au  moins  dans 
les  nouveaux  états  des  peuples  conquérans,  quoique  les  vaincus 
eussent  fait  adopter  aux  vainqueurs  la  plupart  de  leurs  lois,  de 
leurs  usages,  et  une  partie  de  leur  jurisprudence.  Le  plus  ancien 
diplôme  qui  nous  soit  resté  de  nos  premiers  rois  en  original,  est 
t  celui  de  Childebert  Ier,  donné  en  558  en  faveur  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  :  il  est  d'un  vélin  aussi  fin  et  aussi  beau  que  celui 
des  plus  anciens  manuscrits. 

Les  rois  d'Angleterre  n'ont  commencé  à  donner  des  diplômes 
que  dans  le  7e  siècle.  On  ne  sait  pas  au  juste  le  tems  auquel  les 
états  de  l'Empire  se  sont  attribué  le  droit  de  donner  des  diplô- 
mes ;  mais  les  princes  de  la  maison  de  Brunswick-  Lu nébourg  sont 
les  premiers  *  qui  l'ont  exercé  en  leur  propre  nom  sans  l'autorité 
des  empereurs.  On  regarde  Henri  YIII ,  dit  le  Noir ,  comme  le 
premier  duc  de  Bavière  qui,  ayant  fait  une  donation  de  son  chef, 
l'an  1120,  en  ait  donné  un  diplôme;  ce  qui  avant  lui  n'avait  été 
fait  en  Allemagne  que  par  les  rois  et  les  empereurs. 

Le  premier  roi  de  la  monarchie  française,  Clovis,  donna  des 
diplômes,  et  ses  successeurs  l'imitèrent.  Il  y  a  très  peu  de  diffé- 
rence dans  la  forme  des  diplômes  des  trois  premières  races  de 
nos  rois*,  ils  ne  diffèrent  guère  que  dans  les  expressions.  Voici  en 
abrégé  l'ordre  et  la  substance  de  ces  diplômes,  tels  qu'on  les 
trouve  dans  les  diplômes  Mérovingiens.  Ils  portaient  en  tête  une 
invocation  monogrammatique ,  au  moins  on  n'en  connaît  pas  d'au- 
tres, sans  cependant  prétendre  l'affirmer  ;  elle  était  suivie  de  la 
suscription,  ce  qui  composait  la  première  ligne;  d'un  préambule, 
de  Yobjet  du  diplôme,  des  menaces  ou  des  amendes;  de  l'annonce 
ou  du  sceau  ou  de  la  signature,  l'une  et  l'autre  manquent  cepen- 
dant quelquefois  ;  de  la  souscription,  qui  contenait  premièrement 
une  invocation  monogrammatique ,  puis  le  nom  du  roi  ;  de  la 
ruche,  qui  renfermait  plusieurs  ss  pour  sitbscrip.d  ;  de  la  signa- 
ture du  référendaire  qui  avait  présenté  l'acte;  du  souhait  par  la 

'  Tract.  Jo.  Eiscnhaidti,  dcjwcdiplom,,  eap.u,  p.  24. 
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formule  henev alias,  placée  auprès  du  sceau.  Tout  au  bas  de  l'acte 
étaient  placées  les  dates  du  joui* ,  du  mois,  de  l'année,  du  règne 
et  du  lieu-,  ensuite  une  invocation  formelle  tout  au  long,  etfeii^ 
citer,  formule  finale. 

Telle  est  la  marche  des  diplômes  des  rois  mérovingiens.  Leurs 
diplômes  de  moindre  conséquence  n'étaient  souscrits  que  par  les 
référendaires  ;  car,  sous  cette  race,  ainsi  que  sous  les  deux  sui- 
vantes, il  y  avait  des  diplômes  solennels,  et  d'autres  qui  l'étaient 
moins.  Les  derniers  ne  présentent  pas  toutes  les  formalités  dont 
sont  revêtus  les  premiers. 

Les  diplômes  Carlovingiens  suivent  assez  le  même  plan,  à  quel- 
ques exceptions  près,  qui  consistent  plus  dans  les  expressions  que 
dans  le  fond  de  l'acte.  On  peut  en  voir  les  différences  aux  arti- 
cles Invocation,  Scscription,  Imprécations,  Annonce,  Souscrip- 
tion, Signature,  etc. 

Sous  la  3e  race,  jusqu'après  le  règne  de  saint  Louis,  cette  forme 
se  maintint  à  peu  près  ;  alors  ils  commencèrent  à  en  prendre  une 
nouvelle  :  mais  le  changement  est  total  après  le  règne  de  Phi- 
lippe-le-Bel.  Les  diplômes  solennels  portent  l'invocation  du  nom 
de  Dieu,  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  de  la  sainte  Tiinité  ; 
l'ère  chrétienne,  l'année  du  règne  du  roi,  son  monogramme, la 
présence  des  quatre  grands  officiers  ;  et  ils  sont  munis  d'un  sceau 
avec  contre-scel.  Les  moins  solennels  ne  s'assujétissent  pas  à 
toutes  ces  formalités,  mais  ils  en  observent  quelques  unes,  plus 
ou  moins  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  ne  faut  point  juger  des  uns  par 
les  autres,  et  qu'on  ne  doit  point  prendre  les  diplômes  les  plus 
solennels  pour  servir  de  règle  et  de  modèle  à  tous  les  autres,  sous 
peine  de  déclarer  faux  les  uns,  faute  de  conformité  avec  les  au- 
tres. Dans  ces  mêmes  tems,  les  empereurs  d'Allemagne  suivirent 
assez  dans  leurs  diplômes  les  usages  des  rois  de  France,  en  dis- 
tinguant comme  eux  les  solennels  de  ceux  qui  le  sont  moins. 

Dans  le  siècle  suivant,  c'est-à-dire  dans  le  14e,  les  diplômes  de 
nos  rois  prirent  une  nouvelle  forme  :  plus  d'invocation,  nouvelle 
formule  finale,  plus  de  signature  de  grands  officiers,  etc.  etc. 
Voyez  toutes  les  parties  d'un  diplôme  séparément,  et  l'article 
Ecriture. 
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DOCTEUR.  Le  titre  de  docteur  a  été  créé  peu  avant  le  milieu 
du  12e  siècle  pour  succéder  à  celui  de  maître,  devenu  trop  com- 
mun. On  attribue  l'établissement  des  degrés  du  doctorat,  tels 
qu'on  les  avait  dans  ^ancienne  Soibonne,  à  Irnerius,  qui  en  dressa 
lui-même  le  formulaire.  La  première  installation  solennelle  d'un 
docteur,  selon  cette  forme,  se  fit  à  Bologne  en  la  personne  de 
Bulgarus,  professeur  de  droit.  L'université'  de  Paris  suivit  cet 
usage  pour  la  première  fois  vers  Tan  1148,  en  faveur  et  pour 
l'installation  du  fameux  Pierre  Lombard.  —  De  plus ,  on  croit 
que  le  nom  de  docteur  n'a  été  un  nom  de  titre  et  de  degré  ,  en 
Angleterre,  que  sous  le  roi  Jean,  vers  1207. 

Yoici  maintenant  quelles  étaient  les  formalités  à  remplir  pour 
obtenir  le  titre  de  docteur  en  théologie. 

Les  différentes  universités  du  royaume  n'exigeaient  point  toutes 
le  même  tems  d'étude  pour  obtenir  ce  degré,  et  n'observaient 
point  les  mêmes  cérémonies  de  l'inauguration  ou  prise  de  bonnet. 
Dans  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  on  demandait  sept  années 
d'étude,  savoir  :  deux  de  philosophie ,  après  lesquelles  on  recevait 
communément  le  bonnet  de  maître-ès-arts }  trois  de  théologie, 
qui  conduisaient  au  degré  de  bachelier  en  théologie,  et  deux  de  li- 
cence ,  pendant  lesquelles  les  bacheliers  étaient  dans  un  exercice 
continuel  de  thèses  et  d'argumentations  sur  l'Ecriture,  la  théolo- 
gie scolastique  et  l'histoire  ecclésiastique. 

Les  bacheliers  qui,  après  avoir  reçu  de  l'université  la  bénédic- 
tion de  licence,  désiraient  obtenir  le  bonnet  de  docteur,  allaient 
demander  jour  au  chancelier,  qui  le  leur  assignait;  le  licencié 
avait  pour  lors  deux  actes  à  faire  :  l'un  le  jour  même  de  la  prise  du 
bonnet,  l'autre  la  veille.  Dans  celui-ci,  il  y  avait  deux  thèses  :  la 
première  était  soutenue  par  un  jeune  candidat,  appelé  auliculaire. 
Deux  bacheliers  du  second  ordre  disputaient  contre  lui  :  le  licencié 
était  auprès  de  lui.  Le  grand-maître  d'études,  qui  avait  ouvert 
l'acte  en  disputant  contre  le  candidat,  présidait  à  la  thèse  nommée 
tentative,  et  qui  durait  environ  trois  heures.  Le  second  acte  que 
devait  Caire  le  licencié  se  nommait  vesperic,  parce  qu'il  se  faisait 
toujours  le  soir.  Deux  docteurs  appelés  ,  l'un  magistcr  regens,  et 
l'autre  magister  terminorum  interpres ,  y  disputaient  contre  le  li- 
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cencié,  chacun  pendant  une  demi-heure,  sur  un  point  de  l'écri- 
ture sainte  ou  de  la  morale.  L'acte  était  terminé  par  un  discours 
prononcé  par  le  grand-maître  d'études. 

Le  lendemain,  le  licencié,  revêtu  de  la  fourrure  de  docteur, 
précédé  des  massiers  de  l'université,  et  accompagné  de  sbn  grand- 
maître  d'études,  se  rendait  à  la  salle  de  l'archevêché  ;  il  se  plaçait 
dans  un  fauteuil  entre  le  chancelier  ou  sous-chancelier  et  le  grand- 
maître  d'études.  La  cérémonie  commençait  par  un  discours  que 
prononçait  le  chancelier  ou  sous-chancelier  ;  le  récipiendaire  y 
répondait  par  un  autre  discours,  après  lequel  le  chancelier  lui 
faisait  prêter  les  sermens  accoutumés  et  lui  mettait  le  bonnet  sur 
la  tête.  Il  le  recevait  à  genoux,  se  relevait,  reprenait  sa  place  et 
présidait  à  une  des  thèses  qu'on  nommait  aulique,  parce  qu'elle 
se  célébrait  dans  la  salie  {aula)  de  l'archevêché;  la  matière  n'y 
était  point  déterminée  et  était  au  choix  du  répondant.  Le  nou- 
veau docteur  rouvrait  la  thèse  par  un  argument  qu'il  faisait  au 
soutenant. 

Le  nouveau  docteur  se  présentait  au  prima  mensis  suivant, 
c'est-à-dire  à  la  plus  prochaine  assemblée  de  la  faculté.,  prêtait  les 
sermens  accoutumés,  et,  dès  ce  moment,  il  était  inscrit  au  nombre 
des  docteurs  ;  mais  il  ne  jouissait  point  encore  pour  cela  de  tous 
les  privilèges,  droits,  émolumens,  attachés  au  doctorat  ;  il  n'avait 
le  droit  d'assister  aux  assemblées,  de  présider  aux  thèses,  d'exer- 
cer les  fonctions  d'examinateur,  censeur,  etc.,  qu'au  bout  de  six 
ans  ;  alors  il  soutenait  une  dernière  thèse  nommée  resumptey  et  il 
entrait  en  pleine  jouissance  de  tous  les  droits  du  doctorat. 

Les  docteurs  en  théologie  étaient  obligés,  comme  les  autres,  de 
se  présenter  à  l'examen  de  l'évêque  pour  prêcher  ou  pour  con- 
fesser. S'ils  obtenaient  des  bénéfices  en  cour  de  Rome  ,  in 
jormâ  dignimi ,  ou  si  leurs  provisions  étaient  en  forme  gracieuse 
pour  un  bénéfice  à  charge  d'âmes,  ils  étaient  également  assujétis 
par  les  canons  et  les  ordonnances  à  cet  examen  '. 


1  Concile  de  Trente,  Sess.  24,  can.  18.  —  Ordon.  de  Moulins,  art  7  5  ; 
-—  de  Blois,  art.  \i;  —  Ëditde  Melun,  art.  14,  et  celui  de  1%$;  art.  •_>.> 
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On  voit  que  la  forme  du  doctorat ,  dans  l'ancienne  université, 
avait  fait  de  cette  institution  une  science  de  mots  plus  que  de  choses; 
la  moitié  des  forces  de  l'esprit  était  employée  à  des  puérilités  sco- 
lastiques  et  aristotéliciennes  :  elle  empêchait  d'ailleurs  tout  pro- 
grès dans  les  études.  Lors  de  la  formation  de  la  nouvelle  univer- 
sité, on  voulut  aussi  faite  des  docteurs  en  théologie;  on  a  voulu 
même,  à  différentes  reprises,  exiger  ce  grade  pour  être  profes- 
seur à  la  faculté  de  théologie,  mais  toutes  ces  tentatives  ont 
échoué r. 

DIPTYQUES.  C'était  autrefois  des  registres  publics  ,  où  les 
chrétiens  écrivaient  le  nom  des  Evêques  qui  avaient  bien 
gouverné  leur  Eglise  ,  ou  qui  y  avaient  fait  quelque  bien.  On  en 
faisait  ensuite  mention  dans  la  célébration  de  la  Liturgie.  On  en 
rayait  ceux  qui  commettaient  quelques  crimes  ou  qui  tombaient 
dans  l'hérésie.  —  Les  Païens  avaient  aussi  des  diptyques  ,  dans 
lesquels  ils  conservaient  les  noms  des  consuls  et  des  magistrats  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  faire  la  distinction  des  diptyques  sacrés  et  de 
diptyques  profanes  2. 

DISQUE.  Terme  de  liturgie.  Les  Grecs  ont  donné  ce  nom  à  ce 
que  les  Latins  appellent  Patène.  Le  disque  diffère  de  la  patène 
par  la  figure,  en  ce  qu'il  est  plus  grand  et  plus  profond. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE.  Congrégation  religieuse  insti- 
tuée en  1592  par  le  bienheureux  César  de  Bus  ,  de  la  ville  de  Ca- 
rillon, appartenant  alors  au  pape  ,  et  confirmée  par  Clément 

III,  le  23  décembre  de  la  même  année  ,  par  une  bulle  que  l'on 
'a  pas  retrouvée  ,  dit  l'éditeur  du  Bullarium  magnum.  —  L'ob- 
jet de  l'Institut  était  de  catéchiser  le  peuple  et  de  lui  enseigner  les 
mystères  et  les  préceptes  de  l'Evangile.  Comme  pour  les  autres 
congrégations,  nous  allons  analyser  les  différentes  bulles  des  pa- 
pes qui  en  ont  traité. 

1616.  Paul  V,  sur  la  demande  des  supérieurs  ,  unit  cette  con- 
grégation à  celle  des  clercs  réguliers  somasques  d'Italie  ;  les  deux 

a  Décret  du  i7  mars  1808,  art.  Q^ct28 —  Cod.  eccl.  franc. ,  p.  218. 
8  Voir  une  dissertation  et  deux  planches,  représentant  un  diptyque, 
dans  les  Annales,  de  philosophie  chrét.,  3e  série,  t.  iv,  p.  44» 
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sociétés  devaient  former  un  corps  régulier  ayant  un  même  géné- 
ral, résidant  à  Rome,  portant  le  même  nom,  celui  de  s  ornas  q  lies , 
mais  conservant  une  administration  séparée,  et  des  supérieur! 
chacun  de  sa  nation  \ 

1647.  Innocent  X,  sur  la  demande  du  roi  de  France  ,  rompt 
l'union  avec  lès  Somasques,  et  en  forme  deux  ordres  séparés  a. 

1 659.  Alexandre  YII  les  soumet  aux  vœux  simples  d'obéissance, 
de  chasteté  et  de  pauvreté ,  et  au  vœu  de  demeurer  toujours  dans 
la  congrégation  3. 

1676.  Clément  X  donne  au  chapitre  général  ouaudéfinitoirele 
droit  de  dispenser  de  leurs  vœux,  et  de  renvoyer  de  la  congréga- 
tion ceux  qui  étaient  indignes  d'y  rester  4. 

1688.  Innocent  XI  accorde  aux  membres  de  cette  congrégation 
le  droit  d'ériger  dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  eu  ou  auront  des 
maisons,  des  confréries  d'hommes  et  de  femmes,  sous  la  même  dé- 
nomination, ayant  le  même  but ,  et  jouissant  des  mêmes  privilè- 
ges et  indulgences  que  l'archi-confi  érie  établie  à  Rome  5. 

1695.  Innocent  XII  étend  ces  privilèges  et  ce  droit  à  tous  les 
lieux  où  ils  feront  une  mission  6. 

1696.  Le  même  pontife,  apprenant  du  procureur  général  Joseph 
Bellissen  que  quelques-uns  des  confrères ,  malgré  le  vœu  de  pau- 
vreté ,  conservaient  une  action  sur  leurs  biens  propres,  ou  rece« 
vaient  de  l'argent  pour  discours,  messes,  etc  ,  ordonne  que  tous 
les  biens  des  confrères  et  cmolumens  quelconques  soient  mis 
dans  la  masse  commune  de  la  communauté ,  afin  qu'elle  en  dis- 
pose à  son  gré  \. 

1697.  Le  même  pontife  confirme  un  décret  de  la  congrégation 

1  Ex  injunctOy  dans  le  Bull,  mag.,  édition  de  Luxembourg,  t.  m, 
p.  3go. 

2  Celte  bulle  n'est  pas  dans  le  Bulta.  mag. 

3  Citée  dans  la  bulle  d'Innocent  XII,  de  1696. 

4  Citée  dans  la  bulle  de  Benoît  XIII,  de  1727. 

5  Citée  dans  celle  dlnnocent  XII,  de  1696. 

6  Bulle  Exponi  nobis,  t.  xir,  p.  256. 

7  Exponi  nabis,  ibid.,  p.  268. 
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des  cardinaux ,  qui  avait  cassé  une  délibération  du  chapitre  géné- 
ral qui  avait  aboli  les  Discrets  ». 

1698.  Autre  décision  du  même  pontife,  portant  que  doréna- 
vant dans  le  chapitre  provincial ,  pourront  assister  seulement  et 
de  leur  personne  ,  le  général  en  exercice  ,  le  provincial ,  tous  les 
recteurs,  accompagnés  chacun  de  leur  discret,  qui  devait  être  élu 
par  le  chapitre  conventuel ,  où  il  y  avait  six  voix  2. 

1725.  Benoît  XIII,  sur  la  demande  des  deux  congrégations, 
unit  celle  de  Naples  à  celle  d'Avignon,  devant  former  un  seul 
corps  sous  le  nom  de  clercs  séculiers  de  la  doctrine  chrétienne  d'A- 
vignon, de  manière  que  ladite  congrégation  reste  composée  de 
quatre    provinces ,  de  Rome,   d'Avignon  >  de   Toulouse  et  de 


'ans. 


Le  vicaire-ge'néral  de  la  province  romaine  devait  être  Romain, 
avec  voix  active  et  passive  dans  les  chapitres  provinciaux  qui  se- 
ront tenus  tous  les  trois  ans,  et  les  généraux  qui  seront  tenus 
tous  les  six  ans. 

Avec  permission  d'établir  des  missions,  congrégations,  écoles, 
académies,  et  d'instruire  la  jeunesse  dans  les  lettres  et  la  disci- 
pline, surtout  d'après  la  doctrine  de  saint  Thomas,  etc.  3. 

1727.  Le  même  pontife  donne  aux  supérieurs  le  droit  de  dé- 
terminer le  nombre  de  voix  et  de  régler  les  choses  de  discipline, 
de  suspendre  et  d'absoudre  les  sujets. 

Il  modifie  en  outre  le  droit  de  renvoyer  de  la  congrégation, 
accordé  par  Clément  X,  en  ce  sens  crue,  s'il  s'agit  d'un  clerc  or- 
donné sous  le  titre  de  la  congrégation,  on  ne  pourra  le  renvoyer 
qu'en  lui  constituant  de  quoi,  vivre,  ou  en  ayant  un  certificat  qui 
constate  qu'il  a  un  patrimoine  suffisant  4. 

1734.  Clément  XII,  sur  la  demande  de  Hiacynlhe  de  Benoit, 
procureur  général,  décide  que  si,  pendant  la  tenue  d'un  chapitre, 
un  provincial  venait  à  mourir,  celui  qui  serait   élu  immédiate- 

1  Alias  emanavit,  tom.  xn  ,  p.  285. 

2  JNuper  pro  parle,  ibid.,  p.  29g. 

3  Illius  hujus,  t.  xiii,  n,  197. 
u  Crédita  nobis,  ibid.,  p.  307. 
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ment,  ou  celui  qui  tientla  place,  aura  immédiatement  voix  au 
même  chapitre  et  y  "Sera  appelé,  si  la  ville  n'est  pas  distante  de 
plus  d'un  ou  deux  jours  de  chemin  '. 

1738.  Le  même  pontife  décide  que  le  procureur  général  de 
toute  la  congrégation  doit  demeurer  à  Rome  dans  la  maison 
de  Ste-Marie-de-Monticelli  \ 

1738.  Le  même  pontife  approuve  les  chapitres  qui  avaient 
été  conclus  à  Paris  pour  consolider  l'union  entre  la  province 
d'Avignon  et  celle  de  Naples,  dont  les  principaux  sont  :  la 
province  romaine,  restera  à  peu  près  séparée  de  celle  d'Avignon, 
et  ne  devra  être  soumise  qu'à  une  visite  de  six  ans  en  six  ans  ;  la 
dispense  des  vœux  ne  peut  être  donnée  que  par  le  souverain 
pontife  ou  par  le  chapitre  général,  etc.  3. 

1747.  Benoît  XIV,  s'étant  fait  rendre  compte  de  l'état  de  la 
province  romaine,  la  trouve,  dit-il,  dans  un  état  déplorable  de 
décroissance  ;  il  n'y  avait  plus  que  38  prêtres  ou  clercs  et  70  con- 
frères laïques  pour  huit  maisons  ou  collèges  qui  lui  apparte- 
naient, sans  espoir  même  de  pouvoir  l'améliorer,  puisqu'il  n'exis- 
tait ni  maison  d'étude,  ni  noviciat  ;  il  renonce  donc  à  l'espoir  de 
la  réformer  et  l'unit  à  celle  d'Avignon  ,  afin  qu'elle  ne  forme 
qu'un  seul  corps  avec  celle-ci  à  laquelle  il  donne  une  partie  des 
biens  et  des  charges  4. 

Voici  quel  était  l'état  de  cette  congrégation  en  France  à  l'époque 
de  la  Révolution.  Elle  y  formait  une  congrégation  séparée  de  celle 
d'Italie;  elle  était  séculière  et  comme  telle  soumise  à  la  juridiction 
et  visite  des  ordinaires.  Un  général  français  la  gouvernait  avec 
trois  assistans,  deux  procureurs  généraux  et  un  secrétaire  général. 
Elle  comprenait  50  maisons  ou  collèges  distribués  en  trois  pro- 
vinces qui  avaient  chacune  leur  visiteur.  Ces  provinces  étaient 
Avignon,  Paris,  Toulouse.  Le  général  faisait  sa  résidence  dans  la 
maison  de  Paris   qu'on  nommait  la  maison  de  S. -Charles,  parce 

1  Exponi  nobis,  ibid.,  t.  xv,  p.  5. 
1  Emanavit  nuper,  ibid.,  p.  i85. 

3  Ex  injuncto,  ibid.}  p.  187. 

4  AposioUci  mimeris,  ibid.yt.  xvn  ,  p.  9.00. 
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que  l'église  est  sous  l'invocation  de  ce  saint.  M.  de  Bonnefoux, 
dernier  supérieur  général,  est  mort  en  1806. 

Les  Doctrinaires  portaient  l'habit  des  prêtres  tel  qu'il  était  au 
tems  de  leur  institution.  Afin  qu'ils  pussent  vaquer  aux  emplois 
dont  ils  étaient  charge's  et  remplir  leurs  engagemens,  aucun  d'en- 
tre eux  ne  pouvait  obtenir  un  bénéfice  exigeant  résidence,  sans  le 
consentement  du  définitoire,  ou,  dans  les  cas  pressans,  sans  la 
permission  du  conseil  extraordinaire  de  la  province,  qu'il  était 
nécessaire  de  faire  ratifier  par  le  définitoire  au  plus  tard  dans 
deux  mois,  faute  de  quoi  la  provision  était  nulle  de  plein  droit, 
et  le  bénéfice  impétraJble1  . 

DOMINICAINS,  on  frères  Prêcheurs.  L'orde  des  frères  Prêcheurs 
prit  son  origine  en  France ,  mais  ce  fut  un  Espagnol  qui  le  fonda. 
Né  dans  la  ville  de  Colervoga,  dans  le  diocèse  d'Osma,  province  delà 
vieille  Castille,  Dominique,  issu  d'une  famille  noble,  se  distingua  dans 
sa  jeunesse  par  une  rare  piété  et  un  grand  amour  pour  l'élude;  entré 
daus  la  carrière  ecclésiastique,  il  fut  remarqué  de  son  évêque,  qui 
le  nomma,  à  l'âge  de  2U  ans ,  chanoine  de  son  église,  et  l'attacha 
en  quelque  sorte  à  sa  personne;  aussi  l'emmena-t-il  avec  lui ,  dans 
les  voyages  qu'il  fit  dans  le  nord  de  l'Europe  et  à  Rome.  C'était 
alors  l'époque  où  un  composé  de  croyances  moitié  musulmanes, 
moitié  chrétiennes  s'était  formé  dans  le  midi  de  la  France  ;  ses  par- 
tisans avaient  séduit  une  grande  partie  de  la  population,  et  étaient 
parvenus  à  implanter  et  à  populariser  au  sein  de  la  France  et  du  Ca- 
tholicisme, une  sorte  de  Manichéisme,  et  tous  les  désordres  de  morale 
pratique  qui  en  découlent.  Justement  alarmés  d'un  pareil  état  de 
choses,  les  autorités  spirituelles  et  temporelles  cherchèrent  à  s'y  op- 
poser, mais  en  vain;  le  mal  prévalait,  une  épouvantable  anarchie  déso- 
lait les  populations,  des  excès  intolérables  se  commettaient  de  part  et 
d'autre.  Les  ordres  religieux  existant  et  le  clergé  avaient  en  grande 
partie  perdu  de  vue  la  morale  et  l'exemple  de  l'évangile;  ils  vivaient 
dans  le  faste  et  souvent  clans  une  scandaleuse  mondanité  ;  le  peuple 

'  Voir  les  Lettres- patentes  en  forme  cVEdit  du  mois  de  septembre 
1726,  enregistrées  au  grand  conseil  le  i5  octobre  suivant. 
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Végétait  dans  une  ignorance  profonde  delà  vraie  doctrine  évangélique  ; 
les  plus  grossières  superstitions,  les  croyances  les  plus  impies  et  les 
plus  absurdes  avaient  gagné  les  esprits  des  habitans  des  campagnes 
et  des  villes.  C'est  dans  cet  état  que  Dominique  trouva  la  religion  et 
la  société  dans  le  midi  de  la  France. 

Alors  il  forma  le  projet  d'appliquer  à  ce  mal  invétéré  deux  remèdes 
uouveaux:  L'exemple  d'une  vie  vraiment  chrétienne  et  l 'enseigne- 
ment de  la  doctrine  évangélique  par  le  moyen  de  la  prédication. 

C'est  ce  qu'il  exécuta  avec  une  constance  et  une  fermeté  de  vo- 
lonté que  l'on  peut  à  peine  concevoir  en  notre  tems.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  minutieusement  les  débuts  de  cette  grande  œuvre,  nous  la 
prenons  toute  formée,  et  nous  allons  dire  quels  étaient  les  ouvriers 
qu'elle  façonna. 

Celui  qui  voulait  entrer  dans  l'Ordre  devait  subir  un  noviciat  d'un 
an,  ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  tems  qu'il  obtenait  la  faveur  d'être 
reçu.  Or  voici  quelques-unes  des  choses  qu'on  exigeait  de  lui  '. 

Le  prieur  chargé  de  l'instruction  des  novices  devait  surtout  leur 
apprendre  l'hmilité  du  cœur  et  celle  du  corps,  à  abandonner  leur  pro- 
pre volonté  ;  comment  ils  devaient  demander  et  obtenir  pardon  de 
leurs  fautes;  se  prosterner  devant  ceux  qu'ils  auraient  scandalisés  et 
ne  se  relever  qu'après  en  avoir  obtenu  pardon  ;  —  comment  ils  ne 
devaient  disputer  avec  personne,  ni  juger  personne,  interprêter  toutes 
les  actions  en  bien. 

Les  frères  ne  devaient  ni  rire  d'une  manière  désordonnée,  ni  jeter 
leurs  regards  surtoutes  choses,  ni  dire  des  paroles  inutiles  ;  ne  point 
traiter  ses  livres  où  ses  habits  avec  négligence  ;  ce  qui  était  une  faute 
légère. 

Etre  en  discussion  avec  quelqu'un  d'une  manière  deshonnête 
en  présence  des  séculiers  ;  avoir  coutume  de  rompre  le  silence  ; 
garder  quelque  rancune  ou  quelque  injure  à  celui  qui  a  procla  mé  ou 
découvert  ses  manquemens  au  chapitre  ;  aller  à  cheval,  manger  de 
la  chair,  porter  de  l'argent  en  voyage,  regarder  une  femme  ou  parler 

1  Voir  Constiliitiones  fratrum  ordinis  prœdicaloram,  édit.  in-32,  Paris,  Dé- 
bécourt,  1841.  Ces  constitutions  furent  rédigées  ou  coordonnées  en  12-38  par 
le  trésortér  général  Raymond  de  Pennafort. 
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seul  avec  elle  ;  écrire  une  lettre  ou  en  recevoir  sans  permission  ; 
c'étaient  des  fautes  graves,  pour  lesquelles  on  infligeait  des  prières  et 
des  jeûnes  au  pain  et  à  leau. 

Résister  à  son  supérieur ,  frapper  quelqu'un,  cacher  quelque  chose 
qu'on  a  reçue,  commettre  quelque  action  digne  de  mort  dans  le 
siècle  ;  c'était  une  faute  très-grave.  Qu'il  soit  flagellé  ,  dit  la  règle  , 
dans  le  chapitre  ;  qu'il  mange  à  terre  dans  le  réfectoire  un  pain  gros- 
sier ;  que  personne  ne  lui  parle,  si  ce  n'est  les  anciens  pour  l'exhor- 
ter au  repentir. 

Commettre  le  péché  de  la  chair  ;  accuser  faussement  quelqu'un 
d'une  faute  grave;  jouer  aux  jeux  de  hasard;  intriguer  contre  ses 
supérieurs,  tout  cela  était  puni  de  la  prison  et  d'autres  peines  dont 
la  dernière  était  d'être  renvoyé  de  l'Ordre. 

Tous  les  jours ,  une  cérémonie  lugubre,  extraordinaire,  venait  en- 
core dompter  ces  volontés  rebelles  ;  la  communauté  s'assemblait ,  et 
là  tous  ceux  qui  avaient  commis  quelque  faute,  se  prosternaient  tout  de 
leur  long  contre  terre  ,  sur  le  côté ,  afin  que  la  honte  parût  sur  le 
visage,  et  le  prieur  ordonnait  une  punition  ,  souvent  une  flagellation 
qui  était  exécutée  séance  tenante.  Bien  plus ,  ceux  qui  avaient  vu 
quelque  fautes  à  la  règle  étaient  obligés  de  les  révéler ,  pourvu  qu'ils 
pussent  prouver  leur  dire  par  quelqu'un  de  présent.  L'accusé  s'hu- 
miliait ,  remerciait  celui  qui  l'avait  proclamé  ,  subissait  la  pénitence  , 
et  tous  ensemble  ils  chantaient  ce  cantique  :  «  Toutes  les  nations,  louez 
»  le  Seigneur  ;  notre  aide  est  le  nom  du  Seigneur.  » 

On  voit  ce  que  devaient  être ,  dans  la  société ,  de  tels  hommes , 
trempés,  durcis,  purifiés  de  la  sorte  et  maîtres  jusqu'à  ce  point  d'eux- 
mêmes.  D'ailleurs  il  était  enjoint  de  laisser  parfaitement  libres  les 
novices  qui  voulaient  quitter  le  couvent,  de  leur  rendre  tout  ce  qu'ils 
avaient  apporté,  et  de  ne  pas  même  les  molester  par  des  paroles. 

Les  études  étaient  toutes  dirigées  pour  faire  non  des  payens  ou  des 
rhéteurs ,  mais  des  hommes  connaissant  parfaitement  la  foi  évangé- 
lique,  et  capables  de  l'enseigner  et  de  la  faire  goûter  aux  autres. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  historien  :  «  Dominique  exhortait 
»  constamment  ses  frères  à  être  toujours  occupés  de  la  lecture  du 
»  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament  ;  lui-même  portait  toujours  sur 
»  lui  l'évangile  de  saint  Matthieu  et  les  épitres  de  saint  Paul,  et  les  lisait 
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»  si  souvent,  qu'il  les  savait  à  peu  près  par  cœur.  Car  aimant  et  imitant 
»  l'évangile  et  la  vie  et  la  doctrine  des  apôtres ,  il  faisait  fort  peu  de 
»  cas  des  inventions  philosophiques  .'.  »  Dans  une  lettre  qu'on  a  con- 
servée de  lui  il  insiste  encore  sur  la  nécessité  de  la  lecture  des  écritures 
et  le  soin  de  ne  s'occuper  que  de  l'étude  des  choses  utiles  et  d'éviter 
toute  dépense  de  curiosité. 

Les  novices  ne  devaient  donc  pas  étudier  dans  les  livres  des  payens 
et  des  philosophes,  mais  seulement  en  prendre  connaissance  en  passant. 
— Ils  ne  devaient  point,  communément,  apprendre  les  sciences  sécu- 
lières, ni  les  arts  libéraux,  mais  seulement  les  livres  de  théologie;  — 
mais  qu'ils  y  soient  tellement  attentifs ,  dit  la  règle ,  que  le  jour,  la 
nuit,  dans  le  couvent,  en  voyage,  ils  lisent  ou  méditent  quelque  chose 
qui  y  ait  rapport ,  et ,  autant  que  possible,  l'apprennent  par  cœur. 

Ceux  qui  paraissaient  aptes  aux  études  devaient  être  envoyés  aux 
universités  ;  toutes  les  provinces  devaient  en  envoyer  deux  à  celle  de 
Paris,  —  et,  outre  cela,  chaque  province,  excepté  celle  de  Grèce,  de 
l'Asie  et  de  la  Terre-  Sainte,  devait  avoir,  dans  un  de  ses  couvens, 
une  université  ou  étude  générale. 

Chaque  province  devait  fournir  à  ceux  qu'elle  envoyait  sa  biblio- 
thèque, des  livres  d'histoire  et  des  sentences.  —  Tous  les  jours,  con- 
férence et  discussion.  —  Permission  d'écrire ,  de  lire ,  de  prier,  et 
même  de  veiller  à  la  lumière ,  pour  étudier  dans  les  cellules. 

Les  bacheliers  étaient  obligés  de  subir  un  nouvel  examen  en  en- 
trant dans  l'ordre.  —  On  ne  pouvait  être  maître  ou  docteur,  si  l'on 
n'avait  étudié,  pour  ce  grade,  au  moins  quatre  ans  dans  une  université» 

Aucune  personne  ne  devait  lire  dans  la  Bible  un  autre  sens  littéral 
que  celui  qui  était  approuvé  par  les  saints  pères. 

Le  prix  de  tout  livre  vendu  devait  être  appliqué  à  acheter  de  nou- 
veaux livres  ou  manuscrits  ;  aucun  livre  ne  pouvait  être  publié  sans 
la  permission  du  supérieur. 

Personne  ne  devait  être  promu  aux  ordres ,  s'il  ne  savait  la  gram- 
maire ,  et  parler  et  écrire  en  latin ,  sans  fausse  latinité. 

Chaque  couvent  devait  avoir  au  moins  douze  frères ,  dont  dix  de- 

1  Theod.  de  Appoldia  in  VU.  Dom.,  1.  iv,  c.  4,  apud  Nat,  Alex  .\Hist. 
€ccl.  tome  yii,  p*  239. 
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vaient  être  clercs.  Ces  maisons  ne  devaient  avoir  ni  curiosités,  ni  su- 
perfluités  notables,  dans  la  sculpture,  peinture,  pavés,  comme  choses 
contraires  à  la  pauvreté.  —  Les  frères  ne  devai  fit  avoir  ni  biens-fonds, 
ni  rentes ,  ni  église  ayant  charge  d'âmes. 

Les  supérieurs  étaient  élus  par  la  majorité  des  frères.  Aucun  prieur 
ne  pouvait  être  élu  ou  confirmé,  à  moins  qu'il  ne  sut  parler  selon  les 
règles  de  la  grammaire,  sans  fausse  latinité,  et  qu'il  ne  sût  la  morale 
de  l'Ecriture,  pour  pouvoir  convenablement  l'exposer  dans  le  couvent. 

On  a  reproché  aux  Dominicains  d'avoir  été  chargés  de  l'inquisition 
des  hérétiques.  Sur  cela ,  nous  dirons  que  la  part  qu'ils  y  prirent  leur 
est  commune  avec  d'autres  ordres,  ceux  de  Cîteauxet  des  Franciscains, 
et  surtout  avec  les  conciles,  les  papes,  les  peuples,  les  rois,  qui,  tous, 
la  voulurent ,  et  la  crurent  nécessaire  pour  réprimer  les  envahisse- 
mens  des  hérétiques,  qui  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à  dominer  par 
la  crainte  l'ordre  temporel  et  spirituel  des  sociétés  L'inquisition  for- 
mulée dans  le  concile  de  Véronne  en  1184 ,  en  exercice  clans  le  Lan- 
guedoc en  1198,  sous  la  direction  des  Cisterciens,  était  depuis  vingt 
ans  établie,  quand  Dominique  entra  en  scène.  On  peut  dire  que 
les  moyens  qu'il  mil  en  œuvre  furent  directement  opposés  au  principe 
de  l'inquisition;  ce  principe  d'ailleurs,  celui  de  pardonner  au  coupa- 
ble qui  avoue  sa  faute,  était  un  progrès  à  cette  époque,  et  fut  dénaturé 
entre  les  mains  de  l'autorité  civile  '. 

Tels  furent  au  commencement  les  collaborateurs  de  Dominique  ; 
aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  la  sensation  profonde  qu'ils  firent 
sur  les  populations. 

«  Les  frères  Prêcheurs  se  recommandaient  surtout,  dit  un  historien 
»  renommé  par  sa  partialité  contre  les  moines ,  par  leur  pauvreté  vo- 
j)  lontaire  ;  on  les  voyait ,  dans  les  grandes  villes ,  au  nombre  de  six 
*  ou  sept  ensemble  ,  ne  songeant  point  au  lendemain  ;  et,  conformé- 
»  ment  au  précepte  de  l'Evangile,  ils  vivaient  de  l'Evangile  ;  ils  don- 

1  Voir  sur  cette  question  l'excellent  ouvrage  du  P.  Lacordaire ,  Mémoire 
sur  le  rétablissement  en  France  de  Vordre  des  frères  prêcheurs.  —  La. 
vie  de  saint  Dominique  par  le  même.  —  Une  lettre  du  comte  de  Maislre  sur 
£ inquisition  d'Espagne  ,  et  le  Tableau  des  institutions  cl  des  micurs  de 
i 'Eglise  au  moyen-âge,  t.  m,  p.  fi3,  par  Hurter. 
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»  naient  sur-le-champ  aux  pauvres  les  restes  de  leurs  reoab  ;  ils  cou- 
»  chaient  dans  leurs  habits  et  avec  des  nattes  pour  toute  couverture, 
»  n'ayant  pour  oreiller  qu'une  pierre,  et  toujours  prêts  à  annoncer 
»  l'Evangile  '.  » 

De  tous  côtés  on  courait  les  voir  et  les  entendre  ;  tous  les  évo- 
ques, tous  les  princes  voulaient  les  avoir  pour  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  Aussi  quand  Dominique  mourut  saintement  en  1221,  c'est-à- 
dire  r*euf  ans  seulement  après  l'approbation  de  son  institut ,  par  Ho- 
norius ,  en  1216,  toute  l'Europe  catholique  avait  reçu  les  Frères 
prêcheurs  ;  ils  formaient  8  provinces  qui  comprenaient  60  couvens. 
Comme  nous  l'avons  fait  pour  divers  autres  ordres  religieux ,  nous 
allons  analyser  ici  la  plupart  des  bulles  des  papes  qui  les  concernent. 
C'est  selon  nous  la  vraie  manière  de  faire  connaître  l'histoire  intime 
de  ces  religieux ,  leur  position  vis-à-vis  des  fidèles  et  des  évêques, 
les  discussions  qu'ils  ont  eues  avec  ceux-ci,  et  i'immence  influence 
qu'ils  ont  exercée  sur  le  renouvellement  de  la  foi  parmi  les  popula- 
tions catholiques.  On  y  verra  aussi  exposés  par  une  voix  non  suspecte, 
les  défauts  et  les  défaillances  diverses  de  l'ordre. 

1216.  Honorais  III ,  par  une  bulle  adressée  à  Dominique,  prieur 
de  l'église  Saint -Romain  de  Toulouse ,  approuve  l'ordre  sous  la  règle 
de  saint  Augustin,  leur  permet  de  posséder  des  biens2,  et  en  particulier 
énumère  ceux  qu'ils  possèdent  déjà  ;  les  exempte  des  dîmes;  leur  per- 
met de  recevoir  les  clercs  et  les  laïques,  libres  et  absous,  qui  veulent 
fuir  le  siècle  ;  défend  aux  frères  de  quitter  l'ordre  ;  leur  permet  de 
choisir  pour  leur  église  des  prêtres  qu'ils  présenteront  a  /évêque  au- 
quel ils  rendront  compte  du  spirituel,  et  à  eux  du  temporel  ;  défense 
de  leur  imposer  des  charges  ou  de  les  excommunier  ;  permission  3tir 
les  terres  interdites,  de  célébrer  les  offices  dans  leurs  propres  églises, 
à  voix  basse,  les  portes  fermées  et  sans  le  son  des  cloches  ;  permissiou 
de  demander  l'huile  sainte,  les  consécrations  d'autel  et  les  ordinations 


1  Mat.  Paris,  p.  131. 

»  Dominique  renonça  à  ce  privilège,  donna  tout  ce  qu'il  nossédait  et  se  dé- 
clara mandianl  dans  le  chapitre  général  tenu  à  Bologne  en  12?0;  ce  fut 
Martin  V,  qui,  en  1425,  permit  à  l'ordre  d'acquérir  et  de  posséder. 

32 
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à  leur  évêque  ou  à  tout  autre,  en  communion  avec  Rome  ;  permission 
donnée  d'ensevelir  dans  leurs  églises  ceux  qui  en  auront  manifesté  le 
désir  ;  droit  d'élire  un  prieur  à  la  majorité  des  voix ,  à  la  mort  de 
Dominique  ;  approbation  des  immunités  attachées  à  son  église  r. 

Cette  bulle  donnée  à  Sainte-Sabine  le  22  novembre  1216,  est 
signée  en  outre  de  dix-huit  cardinaux. 

1229.  Grégoire  IX  s'adresse  à  toutes  les  autorités  ecclésiastiques  et 
les  conjure  de  recevoir  avec  bonté  les  frères  qui  par  leur  professiez 
sont  destinés  à  la  prédication  ;  qu'ils  puissent  prêcher  et  confesser  les 
fidèles  sans  empêchement.  Que  si  quelques-uns  des  frères  déshono- 
raient leur  religion  qui  fait  profession  de  pauvreté ,  et  s'occupaient  de 
recherches  d'argent,  qu'ils  soient  saisis  comme  des  faussaires  et  con- 
damnés comme  tels 2. 

1386.  Le  même  pontife  met  Dominique  au  nombre  des  saints. 
Cette  bulle  est  remarquable  par  les  images  terribles  et  lugubres  qui 
en  font  l'exposition.  Le  pontife  déplore  de  voir  que  les  chrétiens  en 
augmentant  en  nombre  ont  crû  en  présomption ,  et  la  liberté  dont  ils 
ont  joui  n'a  engendré  que  la  malice.  Il  reconnaît  le  doigt  de  Dieu 
dans  la  création  des  frères  Prêcheurs  et  Mineurs ,  les  vrais  chevaux 
robustes  dont  parle  Ezéchiel.  «  Sous  les  flèches  de  Dominique,  dit  le 
»  pontife,  les  délices  de  la  chair  ont  frémi ,  et  sous  les  coups  de  ses 
»  foudres  les  esprits  durs  comme  des  pierres  se  sont  sentis  brisés  ; 
»  tous  les  hérétiques  ont  été  remplis  de  crainte  et  toute  l'assemblée 
«  des  fidèles  a  tressailli  de  joie.  »  Le  pontife  parle  ensuite  des 
nombreux  miracles  qu'il  a  faits ,  et  il  rend  témoignage  lui-même  à 
ses  vertus,  à  cause  de  la  grande  amitié  qui  les  avait  unis ,  lorsque  lui- 
même  était  encore  dans  les  emplois  subalternes.  Il  compte  comme 
une  grâce  du  ciel ,  d'avoir  eu  sur  cette  terre  le  soulagement  de  la 
gracieuse  amitié  de  Dominique,  et  établit  sa  fête  le  5  du  mois  d'août, 
veille  de  sa  glorieuse  mort  ;  il  accorde  en  même  tems  diminution  d'un 
an  de  pénitence  pour  tous  ceux  qui  le  jour  de  sa  fête  visiteront  son 
tombeau  3. 

1  Religiosam  vitam  dans  le  Bullarium  mag.\  édlt.  de  Luxem.  tome  î,  p.  64. 

2  Qaoniam,  t.  ix,  p.  46. 

3  Fons  supienliocy  t.  i,  p.  77. 


DOMINICAINS.  &99 

1243.  Innocent  IV  s' adressant  en  particulier  aux  Dominicains  de 
l'Allemagne,  leur  recommande  une  exacte  obéissance  à  leurs  supé- 
rieurs, et  enjoint  à  ceux-ci  de  censurer,  d'ôter  l'habit  ou  de  transfé- 
rer dans  un  autre  ordre  les  récalcitrans  '. 

12/4.3.  Le  même  pontife  défend  à  tout  frère  élu  évêque  ou  à  une 
autre  dignité  ecclésiastique,  d'accepter  avant  d'avoir  obtenu  l'agré- 
ment de  ses  supérieurs  ;  prohibition  est  faite  aux  évêques  de  les  or- 
donner, et  les  ordonnations  sont  déclarées  nulles 2. 

125t>.  Le  même  pontife,  cédant  aux  prières  du  roi  d'Angleterre , 
accorde  aux  frères  qu'il  voudra  conduire  avec  lui  au-delà  de  la  mer, 
la  permission  de  monter  à  cheval,  toutes  les  fois  qu'il  le  leur  ordon- 
nera, nonobstant  les  statuts  de  leur  ordre  3. 

1254.  Alexandre  IV  révoque  les  lettres  d'Innocent  IV,  qui  défen- 
daient aux  réguliers  de  recevoir  dans  leurs  églises,  les  dimanches  et 
fêles,  les  paroissiens  d'autres  églises 4. 

1254.  Le  même  pontife  défend  aux  frères  de  se  confesser  à  d'au- 
tres qu'à  leurs  supérieurs 5. 

1255.  Le  même  pontife  demande  aux  évêques  de  laisser  les  frères 
qui  seront  dans  leurs  diocèses,  faire  un  libre  usage  de  leurs  obser- 
vances, statuts  et  indulgences  apostoliques  ;  «  il  les  qualifie  de  frères 
»  choisis  de  Dieu  et  des  hommes,  et  prêchant  la  vertu  du  nom  de  Dieu 
»  par  toute  la  terre 6.  » 

1256.  Défense  par  le  même  pontife  au  général  des  frères  mineurs 
de  recevoir  dans  son  ordre  un  frère  prêcheur  7. 

1256.  Le  même  pontife  défend  sous  peine  d'excommunication,  de 
suspense  du  pouvoir  de  recevoir  dans  la  suite  et  de  nullité  de  profes- 
sion ,  d'admettre]  un  frère  dans  l'ordre  avant  l'année  entière  de  no* 


1  In  conspeclu,  t.  ix,  continuation j^*»  m,  p.  49. 

2  Pelitio  Lia,  ib.  p.  50. 

3  Celciludinis,  ib.,  addenda,  p.  9. 

4  Non  insolitunij  ib.  51. 

5  Cum  magister,  id.  ib. 

6  Patris  ce  terni,  id.  52. 

7  Quovos,  id.  ib. 
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viciât ,  ou  de  l'empêcher  à  la  fin  de  l'année  de  passer  à  un  autre 
ordre,  s'il  le  désire  '. 

1256.  Défense  à  tout  évêque,  même  de  l'ordre,  de  retenir  près  de 
lui  un  frère  sans  la  permission  du  supérieur  2. 

1257.  Le  même  pontife  considérant  que  quelques  frères  attachés  à 
la  personne  des  archevêques  et  évêques,  se  conduisaient  de  manière  à 
scandaliser  leur  ordre,  permet  aux  supérieurs  de  les  corriger  et  même 
de  les  faire  rentrer  dans  leur  couvent 3. 

1265.  Clément  IV,  sur  les  observations  qui  lui  sont  faites  que  quel- 
ques prélats,  clercs  et  laïques,  prétendant  que  les  frères  prêcheurs  et 
mineurs,  morts  au  monde,  et  ne  devant  rien  posséder  en  propre, 
cherchaient  à  ies  priver  de  toute  succession,  déclare  qu'ils  peuvent 
succéder  à  tous  les  biens  auxquels  ils  auraient  succédé  dans  le  monde, 
entrer  en  possession  de  ces  biens,  les  vendre,  et  en  appliquer  le  prix 
selon  qu'ils  le  jugeraient  convenable  4. 

1268.  Le  même  pontife,  apprenant  que  quelques  frères,  nommés  à 
différentes  dignités  ecclésiastiques,  conservaient  en  leur  possession  les 
livres,  et  autres  objets  dont  l'ordre  leur  avait  donné  l'usage,  dé- 
clare cet  usage  contraire  à  la  profession  qu'ils  ont  faite  de  n'avoir 
rien  en  propre ,  leur  ordonne  ,  sous  peine  d'être  suspendus  de  leur 
grade,  de  restituer  avant  leur  ordination  les  biens  aux  couvens  qui  les 
leur  avaient  confiés.  Le  pontife  en  exempte  les  cahiers  (quaterniùnes) , 
et  les  papiers  où  ils  auront  pris  des  notes  ou  consigné  quelques  ser- 
mons 5. 

1268.  Le  même  pontife  défend  aux  archevêques,  évêques  et  prélats 
des  différentes  églises,  de  s'arroger  le  droit  d'interpréter  en  aucune 
manière,  les  différentes  indulgences  concédées  a  l'ordre  par  les  sou- 
verains pontifes,  «  parce  que,  dit-il,  celui-là  seul  a  le  droit  d'inter- 
«  prêter  la  loi,  lequel  a  le  droit  de  la  faire  G. 


1  Nonsolum,  tome  ix,  p.  52. 

2  Petitionibus,  id.  ib.  5:î. 

3  Sacrœ  religionis ,  ib.  addenda,  p.  IG. 
*  Oblcnla,  tome  i,  p.  133. 

5  Providentiel,  ib.,  p.  147. 

6  Ordinis  vcslri,  ibid. 
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1296.  Iïoniface  VIII,  considérant  que  si,  clans  la  correction  et  la 
répression  des  délits  et  fautes  parmi  les  religieux,  il  fallait  suivre  tou- 
tes les  règles  et  préceptes  du  droit  canon,  la  rigueur  de  la  règle  s'amol- 
lirait et  se  relâcherait  bientôt ,  donne  aux  supérieurs  de  l'ordre  le 
droit  de  procéder,  sans  faire  attention  au  droit,  contre  les  délinquans, 
selon  les  coutumes  approuvées  dans  l'ordre,  et  défend. aux  frères 
d'appeler  de  ces  jugemens r. 

1374.  Grégoire  XI,  considérant  qu'il  s'était  élevé  plusieurs  diffi- 
cultés dans  l'ordre,  décide  que  le  général  gouvernera  librement  l'or- 
dre aussitôt  après  son  élection,  mais  que  les  définiteurs  du  chapitre 
général  pourront  le  déposer; — 'que  tous  ceux  des  frères  qui  auront  été 
choisis  pour  lee^surs  ou  professeurs  de  théologie ,  pourront  sans  au- 
cune autre  permission,  enseigner  dans  lesmaisons  de- l'ordre,  excepté 
dans  les  lieux  où  il  y  a  une  université  ;  qu'ils  n'auront  point  d'or- 
dre à  recevoir  des  Ordinaires  en  ce  qui  concerne  l'institution  et 
la  destitution  des  prieurs. 

8.  Que  tous  les  frères  qui  seront  présentés  par  eux  aux  évêques, 
devront  être  ordonnés  par  ceux-ci  sans  aucun  examen  ,  promesse  ou 
obligation  préalable;  (privilège  aboli  plus  tard  par  le  Concile  de 
Trente  2.  ).     ' 

9.  Qu'ils  pourront  avoir  des  oratoires  et  des  autels  portatifs  dans 
tous  les  lieux  où  ils  demeurent. 

10.  Qu'ils  pourront  célébrer  les  offices  divins  dans  les  lieux  in- 
terdits, pourvu  qu'eux-mêmes  n'aient  pas  donné  lieu  à  l'interdiction; 
et  en  outre  administrer  les  sacremens  à  tous  ceux  qui  demeurent  dans 
leurs  dépendances  ;  de  même  leurs  domestiques  ,  procurateurs,  ou- 
vriers Seront  à  couvert  des  effets  de  l'interdiction  ou  de  l'excommuni- 
cation; à  cause  qu'eux-mêmes  ont  embrassé  au  nom  du  Christ  la  plus 
grande  pauvreté,  il  leur  est  permis  de  séjourner  sur  les  terres  des 
excommuniés,  et  de  leur  demander  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

11.  Pouvoir  est  accordé  aux  supérieurs  quelconques  de  l'ordre, 
d'absoudre  les  frères  des  sentences  d'excommunication  ,  "d'interdit 
ou  de  suspense  prononcées  par  le  droit  ou  p;*r  le  juge,  avant  ou  après 

'  Ad  augmentum,  t.  i,  p.  174. 
2  Session  vn,  c.  1 1J  xxi,  c.  12. 
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leur  entrée  dans  l'ordre,  excepté  pour  les  cas  réservés  au  siège  apos- 
tolique. 

12.  Tous  les  frères  pourront  absoudre  leurs  supérieurs. 

\k.  Les  frères  ne  pourront  être  requis  à  l'avenir,  même  par  let- 
tres apostoliques,  de  faire  des  collectes  d'argent,  ou  nulle  autre 
charge  de  correction,  de  visite,  d'inquisition,  ou  connaissance  de 
causes,  citations  de  parties,  dénonciations  de  sentences,  d'interdic- 
tion ou  d'excommunication,  ou  de  prendre  le  soin  des  religieuses,  ou 
de  visiter  leurs  monastères.  —  Aucun  archevêque,  évêque  ou  prélat 
ecclésiastique,  ne  pourra  les  charger  de  porter  des  lettres,  de  dénon- 
cer des  sentences  contre  des  princes  séculiers,  communautés  ou  peu- 
ples ;  —  ni  aucun  délégué  ou  juge  ordinaire  ne  pourra,  par  quelque 
cause,  les  citer  devant  eux  sans  la  permission  du  Salnt-Siége  *. 

15.  Les  supérieurs  pourront  toujours  révoquer  et  punir  les  frères 
employés  par  les  archevêques  et  évêques,  et  ceux-ci  ne  pourront  en 
employer  aucun,  qu'avec  leur  consentement. 

16.  Bien  plus,  le  général  pourra  changer  et  révoquer  ceux  que  le 
siège  apostolique  aurait  chargés  de  prêcher  la  croisade  ou  de  recher- 
cher la  pravité  hérétique. 

17.  Toute  personne  qui,  après  sa  profession,  sortira  de  l'ordre  sans 
permission,  pourra  être  excommuniée,  ainsi  que  les  monastères  et  les 
églises  qui  la  conserveront. 

18.  Ceux  qui,  après  avoir  reçu  la  permission  de  passer  h  un  autre 
ordre,  n'en  auront  pas  fait  profession  après  deux  ou  trois  mois,  ou 
seront  passés  dans  le  siècle ,  pourront  être  ramenés  par  toutes  les 
voies  de  rigueur. 

19.  Quant  aux  apostats  de  l'ordre,  il  est  loisible  aux  supérieurs, 
avec  l'aide  du  bras  séculier,  de  les  excommunier,  appréhender, 
enchaîner,  emprisonner,  et  les  soumettre  à  toute  la  rigueur  de  la  dis- 
cipline. 

20.  Quant  à  ceux  qui  auront  été  chassés  de  l'ordre,  ils  ne  pourront 
remplir  aucune  fonction  ecclésiastique;  si  quelqu'un  les  fait  prêcher 
qu'il  soit  excommunié. 


1    Voir  Concile  de  Trente,  $  \\,  e.  12. 
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21.  Défense  à  qui  que  ce  soit  d'usurper  l'habit  de  l'ordre,  ou  un 

semblable,  sous  peine  de  censure. 

22.  Au  reste,  comme  leur  humilité  ne  s'est  réservée  sur  toute  la 
terre,  des  maisons,  des  jardins  et  bruyères  qu'en  vue  des  biens  du 
ciel,  le  pontife  les  exempte  de  toutes  dîmes  et  impôts. 

23.  Quant  à  ceux  qui,  en  entrant  dans  l'ordre,  ont  à  faire  des  res- 
titutions à  des  personnes  inconnues ,  ils  peuvent  les  appliquer  à 
l'ordre. 

1h.  Permission  d'établir  des  lieux  de  sépulture  dans  leurs  maisons; 
et  d'y  ensevelir  les  personnes  qui  le  désireraient,  sauf  les  droits  des 
églises  où  les  corps  sont  morts. 

25.  Défense  à  toutes  personnes  de  les  forcer  à  enterrer  qui  que  ce 
soit,  ou  de  faire  quelque  service  dans  leur  église,  sans  leur  consente- 
ment. 

26.  Défense  à  tous  les  frères  de  se  confesser  à  d'autres  qu'à  leurs 
supérieurs. 

27.  Défense  aux  évêques  d'empêcher  leurs  confessions,  de  les 
appeler  à  leurs  synodes  ou  assemblées,  ou  processions,  ou  de  leur  de- 
mander fidélité  par  serment,  ou  de  les  empêcher  de  s'établir  dans  les 
villes  où  les  populations  les  appellent  et  d'y  établir  des  maisons  et 
églises. 

28.  Défense  de  rien  exiger  d'eux  pour  la  fabrique  ou  portions 
canoniques,  et  de  rien  retrancher  de  ce  qui  leur  est  donné  par  testa- 
ment. 

29.  Licence,  lorsqu'ils  changent  de  résidence,  de  transporter  tous 
les  meubles ,  ornemens ,  de  vendre  tous  les  immeubles ,  les  églises 
consacrées  exceptées. 

30.  Exemption  de  payer  quoi  que  ce  soit  pour  frais  de  légats,  non- 
ciatures, dépenses  diocésaines,  collectes,  subsides  d'aucune  sorte. 

31.  Exemption,  pleine  et  entière  de  l'ordinaire  et  de  sa  juridiction 
et  justice1. 

ilxlh.  Sixte  IV  voulant  assurer  la  paix,  la  prospérité  et  l'accrois- 
sement d'un  ordre  qui  a  étendu  ses  branches  de  la  mer  à  la  mer,  et 
même  jusqu'aux  nations  barbares,  confirme  toutes  les  faveurs  déjà 

1  Virhxte  conspicuos,  t.  i,  p.  265. 
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accordées  par  ses  prédécesseurs ,  les  étend  aux  frères  et  sœurs  du 
tiers  ordre  de  saint  Dominique  dit  de  la  pé?iilence  ;  et  de  plus  il 
ajoute  : 

9.  Et  parce  que  les  curés  des  paroisses  se  montrent  parfois  dif- 
ficiles à  administrer  l'eucharistie  ou  l'extrême-onction  à  ceux  qui  se 
sont  confessés  aux  frères,  il  est  accordé  à  ces  mêmes  frères  la  per- 
mission d'administrer  eux-mêmes  ces  deux  sac  remens. 

10.  Droit  de  prendre  possession  de  tous  les  biens  des  religieuses 
de  leur  ordre ,  dans  les  maisons  qui  sont  destituées  de  religieuses 
sans  espoir  de  réforme,  et  d'en  disposer. 

11.  En  oufre,  ctmme  quelques  fidèles  portant  une  dévotion  par- 
ticulière à  cet  ordre,  ordonnent  que  leurs  corps  seront  ensevelis  avec 
l'habit  du  tiers-ordre  de  la  pénitence,  de  peur  que  ce  ne  fût  une  in- 
jure pour  cet  ordre,  que  ces  corps  fussent  portés  dans  d'autres  églises, 
permission  est  donnée  d'ensevelir  ces  corps  dans  le  cimetière  des 
frères,  quand  même  ces  morts  auraient  choisi  un  autre  endroit,  à 
moins  que  les  frères  n'y  consentent. 

13.  Condamnation  de  ceux  qui  disent  que  ceux  qui  se  sont  con- 
fessés aux  frères  sont  encore  tenus  de  se  confesser  à  leurs  curés. 

Mx.  Communication  de  toutes  les  faveurs  spirituelles  accordées  à 
l'ordre  de  saint  François  '. 

C'est  la  bulle  dite  mare  magnum. 

1479.  Le  même  pontife  appelle  les  deux  ordres  des  Dominicains 
et  des  Franciscains,  les  deux  fleuves  sortant  du  paradis  des  voluptés 
et  des  délices  célestes ,  les  deux  séraphins  qui  se  soutiennent  sur  leurs 
ailes ,  les  deux  trompettes  du  Seigneur  ;  puis  considérant  que  les 
précédentes  lettres  ne  leur  ont  pas  donné  le  repos  qu'il  voulait  leur 
faire,  et  qu'il  y  avait  des  personnes  qui  leur  contestaient  leurs  privi- 
lèges, renouvelle  tous  ces  privilèges  et  y  en  ajoute  encore. 

4.  Voulant  pourvoir  à  ce  que  les  églises  commencées  soient  ache- 
vées, conservées  et  convenablement  ornées,  il  décide  que  les  fidèles  qui 
auront  aidé  de  leurs  mains  à  les  élever,  visiteront  les  églises  et  ora- 
toires de  l'ordre,  les  jours  des  fêtes  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François,  gagneront  100  ans  et  tout  autant  de  quarantaines  d'indul- 

'  Regimini  universalis,  ibid,  1. 1,  p.  3D5. 
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gences,  ainsi  que  pou  'es  fêtes  de  saint  Pierre  martyr,  de?  aint  Thomas 
d'Aquin,  de  saint  Vincent  et  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 

5.  Faculté  pour  tous  ceux  qui  entrent  dans  Tordre  de  s'y  choisir  un 
confesseur  qui,  une  fois,  pourra  les  absoudre  de  tous  leurs  péchés,  se- 
lon les  formes  de  la  confession  faite  au  pape  même,  et  de  plus  indul- 
gence plénière  à  l'article  de  la  mort. 

7.  Communication  au  tiers  ordre  de  la  pénitence  de  toutes  les  grâ- 
ces et  faveurs  spirituelles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  accordées  aux 
frères  prêcheurs  ei  aux  franciscains. 

8.  Sachant  que  quelques  Ordinaires  voulaient  empêcher  qu'on  ne 
leur  donnât  aes  aumônes,  il  défend  ces  insinuat'ons  sous  peine  d'in- 
terdiction de  l'entrée  de  l'église,  de  suspense  de  leur  charge  pour  les 
prélats,  curés,  «  et  d'excommunication  pour  les  autres.  » 

11.  Faculté  donnée  aux  supérieurs  d'examiner  la  conduite  de 
ceux  de  leurs  frères  qui  sont  chargés  de  la  fonction  d'inquisiteur  des 
hérétiques,  et  de  les  destituer  et  punir  s'ils  venaient  à  excéder  leurs 
pouvoirs,  et  droit  d'en  nommer  de  nouveaux,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  dans  le  même  diocèse,  mais  non  de  juger  ou  condamner  les  in- 
quisiteurs d'un  autre  ordre. 

12.  Communication  de  toutes  les  faveurs  accordées  aux  Àugustins 
Carmélites,  et  serviteurs  de  Marie  '. 

1516.  Léon  X  considérant  que  quelques  abus  et  mésintelligences 
s'étaient  introduits  entre  les  ordinaires  et  les  ordres  mendians  à  cause 
des  privilèges  qui  étaient  accordés  à  ceux-ci ,  règle  que  les  évêques  et 
leurs  délégués  pourront  visiter  les  églises  desservies  par  les  frères;  exa- 
miner leur  conduite  en  ce  qui  regarde  le  soin  des  paroissiens  et  l'admi- 
nistration des  sacremens,  et  les  punir  selon  les  règles  de  leur  ordre. 

k.  Permission  donnée  aux  évêques  et  aux  prêtres  séculiers  de  célé- 
brer la  messe  dans  les  églises  de  l'ordre  ;  injonction  aux  frères  de  les 
recevoir  avec  faveur. 

5.  Ordre  d'assister  aux  processions  où  ils  auront  été  appelés  par  les 
évêques,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  plus  loin  d'un  mille. 

6.  Ordre  aux  supérieurs  de  présenter  aux  évêques  les  frères  qu'ils 
auront  choisis  pour  entendre  la  confession;   pouvoir  aux  évêques 

1  Sacri  prcediratorum,  ib,  t.  i,  p.  418. 
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d'examiner,  s'ils  sont  pourvus  d'une  instruction  suffisante,  et  d'une 
connaissance  raisonnable  de  ce  sacrement. 

7.  Les  frères  ne  peuvent  absoudre  les  laïques  et  les  clercs  des  sen- 
tences portées  par  l'ordinaire;  ils  ne  peuvent  conférer  les  sacre- 
mens  de  l'Eucharistie ,  de  l'Extrême-Onction  et  les  autres  sacre- 
mens  ecclésiastiques,  même  à  ceux  qu'ils  auront  confessés ,  lorsque 
leur  propre  pasteur  les  leur  aura  refusés,  à  moins  que  ce  refus  ne  soit 
fait  sans  cause  légitime  sur  le  témoignage  des  voisins,  ou  avec  réqui- 
sition d'un  notaire  public. 

9.  Défense  d'entrer  avec  la  croix  dans  les  paroisses  de  ceux  dont  ils 
vont  lever  les  corps  sans  la  permission  des  curés,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  usage  antique,  tranquille  et  non  contesté. 

10.  Permission  à  tout  fidèle  de  se  faire  ensevelir  sous  l'habit  des 
frères,  et  de  choisir  sa  sépulture  parmi  eux. 

11.  Aucun  des  frères  ne  pourra  être  ordonné  que  par  l'ordinaire 
des  lieux  et  après  un  examen  sur  la  grammaire  et  sur  une  science 
suffisante. 

12.  Défense  de  faire  consacrer  ou  poser  la  première  pierre  d'au- 
cune église  ,  ou  autel,  sans  avoir  prié  convenablement  deux  ou  trois 
fois  l'évêque  diocésain  de  le  faire. 

13.  Défense  de  donner  la  bénédiction  nuptiale  sans  le  consentement 
du  curé. 

14.  Défense  le  samedi-saint  de  sonner  la  cloche  de  leur  église,  avant 
que  l'église  métropolitaine  ou  majeure  en  ait  donné  le  signal. 

15.  Ordre  de  publier  dans  leurs  églises  les  censures  portées  par 
l'ordinaire. 

16.  Injonction  d'obliger  les  personnes  qu'ils  confessent  à  payer  les 
dîmes  et  fruits,  d'en  prêcher  le  devoir,  et  de  refuser  l'absolution  aux 
récalcitrans. 

18.  Les  excommuniés  qui  voudront  entrer  clans  l'ordre,  ne  pour- 
ront être  absous  avant  qu'ils  aient  satisfait  à  leur  sentence^  lorsqu'il 
s'agira  des  droits  de  tiers.  Les  procureurs ,  agens  d'affaires,  ouvriers, 
domestiques  de  l'ordre,  seront  soumis  comme  les  autres  aux  effets  de 
l'excommunication. 

19.  Les  frères  et  sœurs  du  Tiers-Ordre  pourront  choisir  leur  sé- 
pulture où  ils  voudront,  mais  ils  seront  tenus  de  recevoir  de  leurpro- 
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pre  pasteur ,  l'Eucharistie,  le  jour  de  Pâques ,  Pextrême-Onction  et 
les  autres  sacremens  ecclésiastiques,  la  confession  exceptée,  et  en  outre 
supporteront  toutes  les  charges  imposées  aux  laïques  ;  comme  de  se 
présenter  devant  le  juge  séculier  quand  ils  seront  cités.  Et  pour  ne  pas 
avilir  les  censures  ecclésiastiques,  ni  diminuer  l'autorité  de  Tinte?  dit, 
lesdits  frères  du  Tiers-Ordre  ne  pourront  être  admis  dans  les  églises 
de  l'ordre ,  lorsqu'eux-mêmes  auront  donné  cause  à  l'interdit,  ou  en 
favoriseront  ies  auteurs. 

20.  En  outre,  ajoute  le  pontife,  nous  avertissons  les  frères  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance,  de  vénérer,  avec  l'honneur  convenable  et  l'o- 
béissance due,  les  évêques  qui  tiennent  la  place  des  apôtres,  à  cause  de 
la  révérence  qu'ils  nous  doivent  et  au  Siège  Apostolique.  Et  nous  re- 
commandons aux  évêques  de  traiter  avec  bonté  et  libéralité,  les  frères 
comme  leurs  meilleurs  coopérateurs.  —Le  tout  sous  l'indignation  de 
Dieu  et  des  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome  dans  la  session  publique  du  concile  de  Latran  ». 

1563.  Le  Concile  de  Trente,  dans  la  session  xxve,  s'occupe  de  la 
réforme  de  tous  les  ordres  religieux,  et  restreint  une  partie  de  leurs 
privilèges  2. 

156Zu  Pie  IV  retire,  conformément  au  vœu  formé  par  le  Concile  de 
Trente ,  tous  les  privilèges  accordés  aux  frères  prêcheurs  et  aux 
autres  ordres  religieux,  pour  ce  qui  concerne  l'administration  des  sa- 
cremens, et  celui  de  la  Pénilence  en  particulier,  et  ordonne  de  s'en 
tenir  à  la  décision  du  Concile  3. 

4565,  Pie  V  exempte  les  frères  mendians ,  leurs  possessions,  et 
leurs  ouvriers,  colons,  rentiers,  locataires,  et  agens  d'affaires,  de  tou- 
tes exactions  de  ville  et  de  campagne,  dons,  gabelles,  péages,  impôts, 
collectes,  impositions,  charges  ordinaires  et  extraordinaires,  réelles  et 
personnelles,  entières  et  mixtes,  subside  triennal,  augmens  etfeux,  taxe 
des  chevaux,  logement  de  soldats,  impôts  sur  les  marchés,  foires,  par 
mer,  par  fleuve  ou  par  terre,  ou  pour  animaux  morts,  ou  vivans,  ou 
pour   droit  de  vente  ,  d'achat ,   ou  d'échange  ;  même  d:;  paiement 

1  Dwn  inlra^  1. 1,  p.  581. 

2  Sessio  xxv,  de  regularibus.  Nous  ayons  donné  la  plupart  de  ces  nouvelles 
prescriptions,  en  parlant  des  religieux  deCluny,  ci-dessus  p.  362. 

3  Tn  principes,  t.  x ,  p.  138. 
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du  quart  pour  chaque  livre  de  chair  des  animaux  qu'ils  peuvent  tuer 
de  leurs  troupeaux;  et  de  tout  impôt  pour  ponts,  chemins,  aqueducs, 
murs,  retranchemens  à  faire  ou  à  reparer.  —  Que  rien  aussi  ne  puisse 
être  détourné  ou  prélevé  sur  leurs  fruits,  aumônes,  etc. 

5.  De  plus  que  dans  toute  la  juridiction  de  la  chambre  apostolique 
le  sel  nécessaire  leur  soit  donné  gratis  tous  les  ans. 

6.  Le  tout  sous  la  peine  contre  les  contrevenans,  quels  qu'ils  soient, 
d'une  excommunication  majeure,  et  d'une  amende  de  2,000  ducats 
d'or  de  la  chambre,  applicables,  la  moitié  à  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  et  l'autre  moitié  à  l'ordre  qui  aura  été  molesté.  —  L'exécution 
à  la  charge  de  toutes  les  autorités  ecclésiastiques  '. 

1567.  Le  même  pontife,  considérant  que  les  archevêques  et  évê- 
ques ,  au  lieu  de  favoriser  les  ordres  mendians ,  détourna }t  en  sens 
faux  les  décrets  du  Concile  de  Trente,  leur  font  souffrir  toutes  sortes 
de  contrariétés,  et  violent  leurs  privilèges,  ainsi  : 

i.  Quelques  évêques  ne  voulaient  pas  laisser  prêcher,  même  dans 
leurs  propres  églises,  certains  réguliers,  quoiqu'ils  fussent  approuvés 
de  leurs  supérieurs  ;  d'autres  les  obligeaient  à  se  faire  examiner  plu- 
sieurs fois  par  an,  et  exigeaient  de  l'argent  pour  cette  permission  qu'ils 
ne  voulaient  donner  que  par  écrit  ;  d'autres  ,  malgé  l'ancienne  cou- 
tume, prétendaient  avoir  le  droit  de  choisir  ou  de  rejeter  ceux  qu'ils 
voulaient  d'entre  les  réguliers. 

Le  pontife  décide  que  le  chap  IV  de  la  24e  session  du  Concile  de 
Trente,  qui  prescrit  à  tous  les  réguliers  de  ne  point  prêcher  sans  la 
permission  de  l'évêque  ,  ne  comprend  pas  les  frères  des  ordres  men- 
diants quand  ils  sont  approuvés  de  leurs  supérieurs;  et  leur  donne 
le  droit  de  prêcher  dans  leurs  propres  églises,  même  malgré  l'évêque, 
à  moins  qu'il  ne  prêche  lui-même  en  ce  moment. 

2.  Quelques  ordinaires  ne  voulaient  pas  admettre  à  entendre  les 
confessions,  les  réguliers  approuvés  de  leurs  supérieurs  :  ils  voulaient 
qu'ils  se  présentassent  à  eux  plusieurs  fois  l'année  ;  ou  bien  les  em- 
pêchaient d'entendre  les  confessions  des  malades ,  ou  des  valides  f 
excepté  dans  leurs  propres  églises  et  monastères. 

Le  pontife  décide  que  le  chap.  xv  de  la  23e  session  n'emporte  pas 

*  Dmn  ad  uberrs,i.  il,  p.  204'. 
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cette  défense,  et  qu'un  frère  approuvé  par  ses  supérieurs  peut  éten- 
dre toutes  les  confessions,  ei  en  quelque  lieu  que  ce  soit  ;  en  outre 
qu'un  frère  approuvé  une  fois  par  l'évêque  d'un  diocèse,  est  approuvé 
pour  toujours. 

3.  Quelques  ordinaires  prétendaient  examiner  les  confesseurs  des 
religieuses,  qui  de  droit  sont  soumises  aux  réguliers,  ou  des  frères 
pour  confesser  leurs  frères,  quoique  cela  ne  soit  pas  exprimé  par  le 
Concile. 

Le  pontife  ietir  donne  pleine  autorité  sur  ces  deux  points,  et  de  plus 
exempte  pour  les  prédications  et  la  confession ,  de  tout  examen  épis- 
copal,  les  lecteurs  et  les  gradués  en  théologie. 

h.  Quelques  ordinaires  voulaient  empêcher  les  fidèles  de  recevoir 
l'Eucharistie  dans  les  églises  des  réguliers. 

Le  pontife  permet  à  tous  les  fidèles  de  recevoir  l'Eucharistie  dans 
ces  églises  ,  le  jour  de  Pâques  excepté. 

5.  Quelques  évoques  osaient  donner  selon  leur  hon  plaisir  la  per- 
mission d'entrer  dans  les  couvens  de  femmes. 

Le  pontife  décide  que  le  chap.  v. ,  session  25e  du  Concile ,  ne  se 
rapporte  qu'aux  couvens  qui  sont  sous  la  direction  immédiate  de 
l'ordinaire ,  et  que  les  évêques  n'ont  même  pas  le  droit  de  visiter  les 
couvens  qui  sont  commis  aux  soins  des  réguliers. 

6.  Quelques  ordinaires,  sous  prétexte  de  rechercher  la  volonté  des 
jeunes  novices,  les  faisaient  sortir  du  couvent,  et  les  retenaient  quel- 
que tems  ailleurs,  les  soumettant  à  des  questions  indiscrètes. 

Le  pontife  décide  que  les  questions ,  si  elles  ont  été  forcées  ou  sé- 
duites, qu'ils  doivent  leur  faire  d'après  le  concile,  devront  être  faites 
dans  la  15e,  où  les  ordinaires  en  auront  été  requis,  lesquelles  questions 
seront  faites,  au  parloir,  à  travers  la  grille. 

7.  Quelques  évêques  ne  voulaient  pas  admettre  aux  ordres  les  ré- 
guliers des  autres  diocèses,  quoique  présentés  par  leurs  supérieurs. 

Le  pontife  déclare  que  le  ch.  vme  de  la  23e  session  du  concile,  di- 
sant que  personne  ne  sera  ordonné  par  que  son  évêque,  ne  regarde  pas 
les  réguliers ,  et  que  tout  évêque  peut  les  ordonner  dans  les  maisons 
de  leur  ordre. 

8.  Quelques  ordinaires  annonçaient  tous  les  dimanches,  au  son  des 
cloches ,  à  leurs  paroissiens ,  qu'ils  ne  pouvaient ,  sous  peine  d'excom- 
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munication ,  assister  aux  messes,  sermons  et  offices  que  dans  leurs  pa- 
roisses; d'autres  ne  voulaient  pas  qu'il  y  eût,  dans  les  maisons  des 
religieux ,  des  discours  sur  l'Ecriture  sainte,  ou  des  oraisons  funèbres, 
prétendant  acquitter  eux-mêmes  les  messes  et  offices  qui  leur  avaient 
été  légués  ;  d'autres,  sous  peine  d'excommunication ,  et  d'être  chassés 
pendant  dix  ans  du  diocèse,  avaient  défendu  aux  religieux  de  dire  des 
messes,  les  jours  de  fêtes,  avant  le  recteur  de  l'église  paroissiale,  ou  de 
prêcher  pendant  que  l'on  prêche  dans  la  cathédrale. 

Le  pontife  blâme  toutes  ces  contrariétés  et  persécutions ,  et  auto- 
rise tous  les  fidèles  à  entendre  messes ,  sermons  et  offices  dans  les 
maisons  des  réguliers ,  de  leur  laisser  ou  donner  de  l'argent  pour  les 
prières ,  et  défend  aux  évêques  de  les  molester  en  aucune  manière 
pour  cela. 

9.  Quelques  ordinaires  troublaient  tout  ordre  et  tout  repos ,  en  ré- 
veillant les  anciennes  querelles  sur  les  préséances,  et  en  établissant  de 
nouveaux  réglemens. 

Le  pontife  décide  que  le  ch.  xiii  de  la  25e  session ,  qui  a  chargé  les 
évêques  de  terminer  ces  disputes ,  ne  se  rapporte  qu'à  celles  qui  du- 
raient encore,  et  non  à  celles  qui  étaient  décidées,  et  sur  lesquelles  il 
défend  de  revenir* 

10.  Quelques  évêques  voulaient  que  les  réguliers  fussent  exclus  du 
soin  des  âmes ,  et  qu'elles  ne  fussent  confiées  qu'aux  prêtres  sécu- 
liers. 

Le  pontife  décide  que  les  réguliers  auront  le  droit  d'avoir  charge 
d'âmes ,  selon  les  prescriptions  du  ch.  xi  de  la  sess.  25e  du  concile. 

11.  Quelques  ordinaires  voulaient  étendre  aux  messes  et  aux  legs 
laissés  aux  religieux ,  le  quart  qui  leur  revient  pour  les  funérailles. 

Le  pontife  décide  que  ce  quart  des  funérailles  dont  parle  le  concile, 
ch.  xili,  s.  25,  ne  doit  s'entendre  que  de  la  cire  et  auLes  dons, 
que  l'on  a  coutume  de  faire ,  en  certaines  localités ,  au  moment  où 
l'on  enterre  les  corps  ;  et  seulement  des  monastères  fondés  avant  qua- 
rante ans,  et  où  cette  coutume  subsistait. 

12.  D'autres  ordinaires  prétendaient  prélever  ce  quart  sur  toute? 
les  choses,  ornemens ,  linges,  etc.,  même  sur  les  alimens  que  l'on 
donnait  aux  religieux. 

Le  pontife  exempte  tous  ces  dons  de  toute  contribution. 
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1 3.  Quelques  curés  prétendaient  avoir  droit  à  tout  ce  qui  était 
donné  bénévolement  aux  religieux  en  sus  du  droit  de  sépulture,  me- 
naçant d'empêcher  qu'on  ne  porte  les  corps  chez  eux. 

Le  pontife  défend  d'exiger  rien  autre  chose  que  le  droit  ordinaire 
de  sépulture. 

14.  Quelques  ordinaires  exigeaient  des  ordres  mendians  le  décime 
pour  les  séminaires  ;  d'autres  en  exigeaient  le  subside  royal. 

Le  pontife  décide  que  ni  eux  ni  leurs  biens  quelconques  ne  doivent 
aucun  de  ces  impôts,  et  qu'ils  ne  sont  point  compris  dans  le  chap. 
XII  de  la  25e  session  du  Concile. 

15.  Quelques  ordinaires  voulaient  empêcher  ces  religieux  de  de- 
mander des  aumônes  pour  leur  subsistance,  et  s'ils  les  trouvaient  por- 
tant du  pain,  menaçaient  avec  injure  de  le  leur  enlever  ;  quelques 
évêques  et  chapitres  les  forçaient  à  donner  dîmes  et  prémisses  de 
leurs  biens. 

Le  pontife  défend  ces  exactions  et  déclare  qu'ils  ne  sont  pas  com- 
pris dans  le  chap.  vin,  session  21e  du  Concile. 

16.  Quelques  évêques  intentaient  des  procès  aux  religieux  pour  des 
fautes  commises  dans  le  cloître  avant  toute  censure  de  leurs  supérieurs; 
d'autres  se  permettaient  d'entrer  dans  les  maisons  des  religieuses  et 
de  leur  faire  des  procès,  sans  en  avoir  requis  leurs  supérieurs  ;  quel- 
ques-uns prétendaient  avoir  une  autorité  temporelle  sur  les  religieu- 
ses; quelques  autres  citaient  très-souvent  les  réguliers  par  devers  eux, 
esseyaient  de  les  soumettre  à  leur  juridiction,  et  s'emparaient  de  leurs 
couvens:  d'autres  les  jetaient  en  prison,  sans  connaisssance  de  cause, 
et  agissaient  des  pieds  et  des  mains  pour  les  soumettre  à  leur  juridic- 
tion, au  détriment  des  droits  des  provinciaux  et  des  généraux. 

Le  pontife  leur  défend  de  rien  intenter  contre  les  religieux,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  d'un  scandale  patent,  et  encore  si  ce  n'est  que  les 
supérieurs  avertis  négligent  de  le  faire  ;  déclare  nul  tout  ce  qui  aura 
été  fait. 

17.  Quelques  évêques  défendaient  aux  prieurs  et  gardiens  des  cou- 
vens de  recevoir  et  régler  les  comptes  avec  les  syndics  de  ces  cou- 
vens. 

Le  pontife  leur  défend  de  se  mêler  en  aucune  manière  du  gouver- 
nement de  ces  couvens. 
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18.  Les  évêques  empêchaient  les  prieurs  et  les  gardien.;  de  punir 
les  frères  qui  avaient  recours  à  eux,  leur  défendaient  de  leur  intenter 
des  procès,  et  exerçaient  sur  eux  le  bras  séculier. 

Le  pontife  permet  et  ordonne  de  punir  ces  sortes  de  frères,  nonobs- 
tant les  défenses  des  évêques. 

19.  Quelques  évêques  mettaient  sous  leur  protection  les  religieux 
demeurant  hors  de  leurs  couvens,  et  les  retenaient  malgré  leurs  su- 
périeurs. 

Le  pontife  blâme  et  défend  ces  abus. 

20.  Quelques  évêques  s'appropriaient  les  biens  des  religieux  morts 
hqrs  de  leur  couvent,  ou  ne  voulaient  pas  les  rendre  à  ceux  qui  ren- 
traient dans  leur  ordre. 

Le  pontife  blâme  et  défend  ces  abus. 

21.  Quelques  évêques  empêchaient  les  unions  faites  ou  à  faire  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  avec  menaces  et  coups  d'ev  communication. 

Le  pontife  leur  défend  d'empêcher  ces  sortes  d'unions. 

22.  Quelques  évêques  voulaient  empêcher  les  réguliers  de  sonner 
leurs  cloches  les  jours  de  fêtes,  ou  de  célébrer  des  messes  pendant 
qu'ils  en  célébraient  eux-mêmes. 

Le  pontife  permet  aux  frères  de  sonner  leurs  cloches,  et  de  célébrer 
leurs  messes,  en  quelque  jour  et  en  quelques  heures  que  ce  soit;  et 
en  outre  d'associer  les  corps  des  morts ,  et  de  les  ensevelir  dans  leurs 
églises ,  sans  que  la  présence  du  pasteur  soit  nécessaire. 

23.  Quelques  évêques  n'avaient  pas  rougi  d'exiger  30  et  40  ducats, 
pour  accorder  la  permission  de  construire  des  maisons  régulières. 

Le  pontife  décide  que  la  permission  exigée  dans  le  chap.  IV,  session 
25  du  Concile,  doit  être  donnée  gratuitement,  et  qu'elle  ne  peut  être 
refusée  sans  cause  légitime  signifiée  aux  supérieurs. 

24.  Quelques-uns  ne  leur  permettaient  pas  d'associer  les  corps  des 
morts,  ou  d'exercer  les  fonctions  en  commun  avec  le  pasteur,  à  moins 
que  la  majeure  partie  du  chapitre  n'intervint. 

Le  pontife  défend  aux  ordinaires  d'empêcher  les  réguliers  d'asso- 
cier les  corps  ,  ou  de  faire  l'office  qui  se  fait  le  jour  de  la  Cène  du 
Seigneur,  ou  de  prêcher  ce  jour  à  l'heure  qu'ils  voudront. 

25.  D'autres  voulaient  empêcher  de  faire  les  offices  des  morts  dans 
les  églises  des  réguliers,  si  ce  n'est  en  leur  présence  ;  ou  bien  ils  cm- 
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péchaient  d'enterrer  les  religieuses  et  autres  personnes,  à  l'enterrement 
desquelles  le  pasteur  ne  doit  pas  intervenir,  avant  qu'on  n'eut  payé 
quelque  chose  à  celui-ci;  ou  bien  lorsqu'ils  savaient  que  quelqu'un 
avait  choisi  la  sépulture  dans  une  église  régulière  ,  ne  permettaient 
point  qu'on  l'y  portât  avant  qu'on  ne  l'eut  porté  à  l'église  paroissiale , 
et  qu'on  n'y  eut  célébré  l'office. 

Le  pontife  défend  aux  ordinaires  de  permettre  aux  pasteurs  d'exer- 
cer les  fonctions  mortuaires  dans  les  églises  des  frères  sans  leur  per- 
mission; ou  d'exiger  d'eux  aucun  salaire  pour  les  enterremens  des 
religieuses  ,  ou  d'autres  personnes  qui  auront  choisi  leur  sépulture 
chez  eux. 

26.  Enfin  ils  empêchaient  de  faire  un  testament  sans  la  présence 
des  pasteurs  ;  et  si  quelque  chose  y  avait  été  laissée  aux  réguliers, 

le  faisaient  casser  comme  contraire  au  Concile. 

Le  pontife,  attendu  que  la  volonté  de  tout  testateur  doit  être  libre, 
abroge  comme  vicieuse  la  coutume  qui  s'était  introduite  depuis  peu , 
de  ne  pouvoir  tester  sans  la  présence  d'un  prêtre. 

27.  Quant  à  la  présence  des  réguliers  aux  processions ,  le  pontife 
décide  que  le  chap.  xill  de  la  session  25  ne  doit  s'appliquer  qu'aux 
processions  déjà  existantes,  ou  à  celles  qui  auraient  pour  objet  la  paix 
de  l'église,  et  les  victoires  contre  les  infidèles,  et  encore  en  exceptant 
ceux  qui ,  dans  les  collèges  du  couvent,  ne  doivent  y  vaquer  qu'aux 
études  et  aux  leçons. 

28.  Le  pontife  appelle  à  lui  tous  les  procès  pendants  entre  les  ordi- 
naires et  les  religieux,  et  leur  enjoint  le  silence,  sur  les  choses  déci- 
dées dans  cette  bulle  l. 

1567.  Le  même  pontife,  considérant  que  quelques  ordinaires  vou- 
laient forcer  les  ordres  mendians  à  payer  la  contribution  établie  par 
le  Concile  de  Trente,  pour  créer  dans  chaque  ville  un  séminaire  de 
clercs,  et  cela  parce  que,  par  un  induit  apostolique,  ils  peuvent  posséder 
des  biens  immeubles,  —  le  pontife  ,  dis-je,  sachant  que  du  revenu  de 
ces  biens  résulte  une  grande  utilité  pour  la  république  chrétienne  ; 
puisqu'ils  sont  appliqués  à  doter  les  maîtres  et  les  docteurs  qui  for- 
ment les  novices,  qui  ensuite  parleurs  prédications,  leurs  conseils,  les 


»  Etsi  mendicanliam  >  t.  M.  p,  243. 
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confessions,  les  prières  aident  et  paissent  le  troupeau  chrétien,  en 
sorte  que  leurs  maisons  peuvent  être  appelées  séminaires  à  meilleur 
droit  que  celles  pui  ont  été  établies  par  l'ordinaire,  —  pense  qu'il  se- 
rait injuste  qu'à  cause  de  cela  ils  perdissent  le  nom  de  mendians. 

En  conséquence  déclare  que  les  quatre  ordres  mendians ,  quand 
même  ils  possèdent  des  biens  meubles  et  immeubles,  doivent  cepen- 
dant jouir  du  nom  et  de  tous  les  privilèges  des  ordres  mendians ,  et 
défend  à  quelque  autorité  que  ce  soit  de  les  molester  pour  le  payement 
du  subside  des  séminaires,  ou  de  décimes  quelconques  \. 

1568.  Le  même  pontife  considérant  que  les  dominicains  étant  le 
premier  ordre  mendiant  approuvé  par  le  St-Siége ,  il  s'en  suivait  que 
dans  les  processions  et  autres  cérémonies  publiques  et  privées,  dans 
la  chapelle  du  pontife,  dans  les  conciles  et  les  congrégations,  et  dans 
toutes  les  parties  du  monde  chrétien  ;  ils  avaient  la  préséence  sur 
tous  les  autres  ordres  mendians,  et  venaient  immédiatement  après  les 
chanoines,  les  clercs  séculiers  et  les  anciens  ordres  religieux.  Mais  il 
arrivait  que  dans  les  villes  où  les  autres  ordres  mendians  avaient 
établi  des  maisons  avant  les  dominicains,  ceux-là  voulaient  conserver 
leur  prééminence  comme  plus  anciens  dans  ces  villes.  —  De  là  des 
querelles,  des  procès*  et  des  disputes  scandaleuses.  —  Le  pontife  or- 
donne de  cesser  tous  ces  procès,  prescrit  à  toutes  les  parties  le  silence  ; 
—  et  cependant  assigne  la  première  place  aux  dominicains  sur  tous 
les  autres  ordres  mendians  \ 

1570.  Le  même  pontife  accorde  aux  novices  qui  durant  leur  novi- 
ciat tombent  dans  une  maladie  mortelle,  le  droit  de  faire  profession 
avant  la  fin  de  l'année,  pourvu  qu'ils  aient  l'âge  requis,  afin  qu'ils  ne 
soient  pas  privés  des  grâces  spirituelles  attachées  à  la  profession  de 
religieux  \ 

1571.  Le  même  pontife  défend  aux  frères  d'user  des  privilèges  de 
la  bulle  cruciata ,  les  oblige  à  ne  choisir  pour  confesseurs  que  ceux 
qui  auront  été  désignés  par  leurs  supérieurs,  et  accorde  à  ceux-ci 


*  Romanus  pontifex ,  t.  u,  p.  256. 
a  Divina,  ibid.,  p.  285. 
5  Swnmi,  ibid.,  p»  336. 
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les  droits  de  dispense  accordés  aux  évêques  sur  les  clercs  dans  le 
ch.  vi,  ss.  2k  du  concile  de  Trente  \ 

1571.  Le  même  pontife  défend  à  tous  les  réguliers,  même  men- 
dians,  lecteurs  ou  gradués  en  théologie ,  d'entendre  les  confessions 
des  séculiers ,  sans  avoir  été  examinés  et  approuvés  par  l'ordinaire  \ 

1572.  Grégoire  XIII  révoque  tous  les  privilèges  accordés  aux  ré- 
guliers par  Pie  V  3. 

1580.  Le  même  pontife,  considérant  qu'il  n'y  a  rien  qui  porte  plus 
de  trouble  dans  l'état  religieux  que  la  recherche  et  la  captation  des 
faveurs  et  des  suffrages  des  séculiers ,  lesquelles  pervertissent  l'esprit 
des  supérieurs ,  et  les  empêchent  de  rendre  à  chacun  de  leurs  infé- 
rieurs ,  selon  leur  mérite ,  défend  aux  supérieurs  d'accorder  aucune 
récompense ,  ou  d'infliger  aucune  punition ,  à  l'instigation  d'aucune 
personne  séculière ,  évêque  ou  ecclésiastique ,  fût-ce  même  un  car- 
dinal 4. 

1583.  Le  même  pontife,  considérant  qu'il  s'était  élevé  de  graves 
débats,  dégénérant  en  scandale  sur  la  préséance  des  divers  ordres  et 
confréries ,  décide  que  là  où  la  coutume  accorde  le  pas  à  quelque 
ordre ,  cet  ordre  soit  maintenu  dans  ses  droits  ;  et  qu'ailleurs  la  pré- 
séance appartienne  à  l'ordre  ou  à  la  maison  qui  s'est  établie  le  plus  an- 
ciennement sur  le  lieu  même  ;  reprochant  d'ailleurs,  à  tous,  ces  débats 
si  indignes  de  personnes  qui  ont  abandonné  le  siècle ,  et  serviteurs 
d'un  Dieu  qui  a  mis  l'humilité  en  tête  de  toutes  les  vertus 5. 

1 592.  Clément  VIII ,  regrettant  de  voir  des  personnes  qui  ont  re- 
noncé au  monde  se  disputer  cependant  sur  les  préséances  dans  les 
processions  et  actes  publics ,  décide  que,  dans  la  province  d'Aragon , 
les  Dominicains  marcheront  avant  tous  les  frères  mendians,  immé- 
diatement après  les  chanoines ,  clercs  réguliers,  et  les  anciens  ordres 
monastiques ,  ainsi  que  cela  se  pratique  à  Rome 


1  Romani,  t.  n,  p.  367. 
a  Romani ,  ibid. ,  p.  368. 

*  In  lanlâ  rcrum,  t.  x,  p.  156. 

*  Cum  nihit,  t.  n ,  p.  472. 

5  Exposcil,  ibid.  p.  501. 

6  Inler  cœtera,  t.  ni,  p.  17. 
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1604.  Le  même  pontife,  considérant  que  les  frères  du  royaume  du 
Portugal  et  des  Àlgarves  se  plaignent  de  ce  que  les  PP.  hermittes  de 
saint  Augustin  portent  un  habit  qui  était  tellement  semblable  au  leur 
qu'on  les  prenait  les  uns  pour  les  autres ,  et  que  de  scandaleuses  dis- 
putes avaient  eu  lieu,  décide  que  les  frères  Prêcheurs  auront  la  chappe 
noire,  et  les  frères  Augustins  la  tunique  noire,  et  qu'ils  ne  pourront 
sortir  qu'avec  ces  habits  r. 

1608.  Paul  V  confirme  les  lettres  de  ses  prédécesseurs,  qui  défen- 
dent à  tous  les  frères  d'avoir  recours  à  la  recommandation  d'une  per- 
sonne quelconque  pour  avoir  un  grade  ou  dignité  dans  l'ordre ,  que 
ce  soit  un  laïque,  ecclésiastique,  duc,  roi  ou  empereur,  sous  peine 
d'excommunication  2. 

1623.  Grégoire  XV  modère  à  leur  égard  la  défense.faite  par  Paul  V, 
de  soutenir,  en  public  ou  en  particulier,  que  la  Vierge  a  été  conçue 
avec  le  péché  originel ,  et  leur  permet  de  traiter  cette  question  ;  mais 
seulement  entre  eux ,  et  non  avec  d'autres  3. 

1624.  Urbain  VIII  révoque  les  autorisations  données  de  bâtir  des 
monastères  sans  la  permission  de  l'évèque  diocésain 4. 

1626.  Le  même  pontife,  considérant  l'importance  de  conserver  in- 
tactes les  bibliothèques,  défend  à  tout  frère,  quel  que  soit  son  grade, 
de  prendre  ou  de  conserver,  chez  lui,  les  livres,  cahiers,  in-fol.  im- 
primés ou  manuscrits ,  ou  de  les  laisser  sortir,  sous  peine  d'excom- 
munication 5. 

1628.  Le  même  pontife  révoque  toutes  les  permissions  données  aux 
réguliers  d'entendre  les  confessions  des  personnes  séculières  sans  l'ap- 
probation de  l'ordinaire 6. 

1633.  Le  même  pontife  permet  au  général  de  supprimer  les  petits 
couvens  qui  ne  peuvent  entretenir  un  nombre  suffisant  de  religieux , 
et  de  réunir  leurs  biens  aux  autres  grands  couvens  \ 


s1 


1  Ex  injunclo,  t.  m,  p.  172. 

2  Admonemiir,  ibid.  256. 
s  Eximii,  ibid.  479. 

*  Romanus  ponlifex ,  t.  iv,  p.  62. 

5  Cum  siciit^  ibid.,  p.  112. 

6  Cum  sieut,  ibid.,  p.  161. 

7  Cum  sicui,  t.  v,  p.  408. 
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1634.  Le  même  pontife,  sur  ia  demande  du  procureur-général ,  dé- 
fend aux  frères  qui  sont  dans  les  Indes ,  d'habiter  hors  des  couvens 
et  maisons  de  l'ordre,  sans  la  permission  des  supérieurs  ». 

1635.  Le  même  pontife  décide  que  les  frères  qui  ont  fait  profes- 
sion dans  les  couvens ,  non  désignés  pour  servir  de  noviciat ,  feront 
une  profession  nouvelle ,  mais  sans  avoir  besoin  de  l'acceptation  des 
frères  ayant  voix  2. 

1635.  Le  même  pontife  renouvelle  la  défense  faite  à  tous  les  frères 
de  poursuivre  à  la  cour  romaine  aucune  affaire  quelconque ,  ni 
directement  ni  indirectement ,  sans  la  permission  du  procureur-gé- 
néral 3. 

1639.  Le  même  pontife  fixe  à  vingt  le  nombre  des  maîtres  de 
théologie ,  avec  place  et  voix ,  que  l'on  appelle  communément  accep- 
tai, pour  la  province  de  Rome  H 

1639.  Le  même  pontife  décide  que  les  prieurs  de  la  province  ro^ 
maine  resteront  en  charge  deux  ans  au  lieu  de  quatre 5. 

1640.  La  même  disposition  est  étendue  aux  prieurs  de  la  province 
de  la  Pologne 6. 

1643.  Le  même  pontife  décide,  que  les*provinciaux,  prieurs  et  au- 
tres dignitaires  de  l'ordre ,  devront  exercer  leur  charge  en  réalité  et 
en  effet ,  durant  tout  le  tems  prescrit  par  les  constitutions  ,  de  ma- 
nière que  le  tems  où  par  des  circonstances  indépendantes  de  leur 
volonté,  ils  n'auront  pu  l'exercer,  ne  leur  sera  pas  compté  i. 

1643.  Le  même  pontife  expose  d'abord,  qu'une  grande  scission 
avait  eu  Heu  dans  l'ordre.  Le  chapitre  général  convoqué  à  Gênes  avait 
déposé  le  général  Nicolas  Rodulphe,  et  à  sa.  place  deux  factions  avaient 
nommé  deux  autres  généraux  ;  en  conséquence  le  pontife  suspend  le 

1  Injunclum ,  t.  v,  p.  268. 

2  Alias,  ibid.,  p.  272. 

3  Exponi  nobis,  ibid.,  p.  290. 

4  In  his,  ibid.,  315. 

5  Nupes,  ibid.,  315. 

6  Domini,  ibid.,  p.  349. 

7  Ex  hwumbenti ,  t.  v,  p.  391 . 
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procès  fait  à  Nicolas,  annule  et  casse  toutes  les  décisions  et  évoque 
l'affaire  au  siège  apostolique,  puis  annule  la  déposition,  rétablit  Nico- 
las, impose  silence  aux  deux  compétiteurs,  convoque  un  chapitre 
général  à  Rome  pour  l'année  suivante,  lequel  devra  examiner  le  pro- 
cès du  général  ;  seulement  ledit  Nicolas  demeurera  suspendu  de  ses 
fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  excusé  des  excès  qu'on  lui  reproche, 
et  en  attendant,  deux  protecteurs  cardinaux  administreront  l'ordre1. 

1663.  Alexandre  VII,  considérant  que  dans  les  provinces  des  Indes, 
les  frères  étaient  admis  aux  saints-ordres  avant  l'âge  prescrit  par  le  Con- 
cile de  Trente,  soits  prétexte  de  privilège  accordé  par  le  Saint-Siège,  à 
cause  de  la  pénurie  des  ouvriers; — Que  les  frères  convers  ou  laïques  , 
malgré  la  défense  faite  par  la  règle  de  passer  de  l'état  de  convers  à 
celui  de  clercs,  se  faisaient  passer  pour  clercs ,  devant  les  évêques  par 
qui  ils  se  faisaient  ordonner  ;  —  pour  remédier  à  ce  désordre,  et 
pourvoir  à  une  meilleure  éducation ,  —  le  pontife  ordonne  que  par- 
tout ils  aient  à  remplir  les  obligations  imposées  par  le  Concile 2. 

16.63.  Le  même  pontife  confirme  le  règlement  suivant  :  —  Dans  les 
Indes,  à  cause  de  la  distance  des  lieux ,  il  était  permis  au  définiteur 
de  confirmer  le  provincial,  c'est-à-dire  que  l'élection  emportait  la 
confirmation.  Mais  le  chapitre  général,  tenu  à  Rome  en  1589,  avait 
réglé  que  les  provinciaux  pouvaient  bien  entrer  en  charge  dès  leur 
élection  ,  mais  étaient  tenus  de  soumettre  leur  nomination  au  géné- 
ral ,  dans  l'espace  de  deux  ans ,  sous  peine  de  perte  de  l'emploi ,  et 
d'être  inhabile  à  en  remplir  un  autre  dans  la  suite.  C'est  ce  que  le  pape 
confirme  h 

166i.  Le  même  pontife  approuve  encore  le  règlement  suivant  : 

Les  paroisses  des  Indes  américaines  appelées  doctrines  ou  vicairies 
étaient  desservies  par  les  Dominicains;  à  chacun  de  ces  districts  prési- 
dait un  prieur,  qui  tous  les  deux  ou  trois  ans  était  élu  par  les  curés. 
Or  cette  élection  exigeait  souvent  que  les  curés  quittassent  leurs  pa- 


1  Cum  inter,  t.  v,  p.  394. 

2  Crédit (rnoliis ,  t.  VI,  p,  100. 

3  Sacro  sanctiy  ibîd.,  p   193. 
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roisses  un  ou  même  plusieurs  mois,  ce  qui  était  très-contraire  a  l'in- 
térêt et  à  la  commodité  des  fidèles,  et  principalement  aux  mourants. 
On  régla  donc  que  ces  prieurs  seraient  choisis,  non  par  les  curés,  mais 
par  les  provinciaux ,  sur  les  votes  secrets  de  douze  des  plus  anciens 
frères  du  couvent  le  plus  important.  De  plus,  on  ne  pouvait  choisir 
pour  prieurs  que  ceux  qui  savaient  bien  l'idiome  des  fidèles  ;  et  ils 
étaient  tenus  de  résider  assiduement  au  milieu  de  leurs  paroissiens , 
de  manière  qu'ils  ne  devaient  assister  au  chapitre  paroissial,  s'il 
était  éloigné  de  leur  paroisse  de  plus  de  3  lieues,  sans  avoir  lai  un 
vicaire  sachant  la  langue,  qui  pût  les  remplacer  '. 

1666.  Le  même  pontife  confirme  les  règlemens  suivans  : 
Quelques  semences  de  division  existaient  dans  la  province  teutoni- 

que.  On  voulait  des  divisions ,  des  séparations  de  maisons  et  de  eou- 
vens.  Le  général  défendit  à  tous  les  frères  de  cette  province  de  tenter 
directement  ou  indirectement  une  semblable  séparation.  —  Quelques 
frères  delà  Styrie,  récemment  incorporés  à  cette  province,  voulaient 
encore  s'en  séparer  et  même  la  démembrer;  le  pontife  le  leur  défend  \ 

1667.  Clément  IX  expose  que  la  foi  était  malheureusement  persé- 
cutée en  Irlande.  Le  provincial  des  Dominicains  était  renfermé ,  les 
autres  missionnaires  étaient  ou  dispersés  ou  mis  dans  les  fers,  les  com- 
munautés en  fuite.  Or,  pour  venir  à  leur  secours ,  il  fallait  établir  des 
maisons  et  des  collèges  dans  les  autres  royaumes  catholiques ,  oit  les 
missionnaires  chassés  trouvassent  un  asile  et  où  les  jeunes  gens  irlandais 
fussent  formés  aux  controverses  et  aux  études  sacrées,  pour  y  pouvoir 
remplir,  sans  discontinua  lion ,  la  mission  apostolique.  Soutenu  d'ail- 
leurs par  le  vœu  et  par  la  générosité  des  principales  familles  de  ce 
pays,  le  général  avait  donné  au  provincial  le  droit  de  former,  à  Ma- 
drid et  ailleurs,  un  collège  de  sa  nation ,  a  l'effet  d'y  préparer  0£s  mis^ 
sionnaires  nationaux  pour  l'Irlande;  mais  où  pourront  aussi  être  reçus 
les  Anglais  et  les  Ecossais.  —  Ces  collèges,  en  quelque  endroit  qu'ils 
étaient  situés,  seront  réputés  de  la  province  d'Irlande,  et  ne  pourront 
dépendre  d'aucune  autre ,  libres  de  toutes  les  redevances  et  impôts 


1  Militantis,  ibid.,  tom.  vi,  p.  207. 
1  In  snpremo,  ibirî.,  p.  23!. 
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auxquels  les  autres  couvens  sont  soumis.  —  Les  autres  couvens  ne 
pourront  rien  exiger  d'eux  pour  droit  d'hospitalité,  si  ce  n'est  la  célé- 
bration de  la  messe  quotidienne.  '-£  Ils  pourront  eux-mêmes  se  loger 
dans  les  autres  maisons  régulières  ou  séculières.  ■ —  Prières  aux  autres 
de  les  aider.  —  La  même  chose  pour  les  religieuses.  —  Prières  de  re- 
cevoir aussi  les  frères  arméniens  qui  seront  en  voyage  ou  qui  vien- 
dront étudier  \. 

1677.  Innocent  XI,  considérant  que  les  maîtres  et  les  autres  gra- 
dués étaient  à  charge  à  Tordre,  à  cause  des  soins  particuliers  qui  leur 
étaient  fournis  ;  à  cause  des  dépenses  qu'ils  occasionnaient  à  la  com- 
munauté pour  assister  aux  chapitres  provinciaux  ;  à  cause  des  exemp- 
tions du  chœur  et  autres  prérogatives  ;  —  ils  étaient  devenus  trop 
nombreux  par  la  trop  grande  facilité  et  indulgence  des  généraux;  — 
quelques-uns  même  n'avaient  pas  rempli  les  prescriptions  fixées  par 
la  constitution  pour  recevoir  les  grades  ;  —  les  généraux  avaient  aussi 
créé  des  surnuméraires.. . .  Le  pontife  ordonne  de  les  examiner  de  nou- 
veau devant  un  conseil  de  religieux  graves,  et  ceux  qui  seront  trouvés 
remplissant  les  conditions,  jouiront  seulement  du  titre  jusqu'à  ce 
qu'il  y  ait  des  vacances  du  grade.  —  Il  révoque  les  faveurs  d'exemp- 
tion du  chœur  et  autres  données  par  les  généraux 2. 

1678.  Le  même  pontife,  considérant  que  c'est  un  scandale  pour  les 
peuples  de  voir  des  religieux  capables  résider  là  où  leur  zèle  n'est  pas 
nécessaire,  tandis  que  les  lieux  où  ils  seraient  nécessaires  en  sont  dé- 
pourvus, et  que  c'est  aux  supérieurs  à  placer  les  religieux  là  où  ils 
peuvent  être  le  plus  utiles  ;  or  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire  à  cause  des 
conventualités  ou  assignation  de  couvent  concédées  par  le  saint-siége 
ou  les  supérieurs  ;  —  permet  aux  supérieurs  de  distraire  du  couvent  de 
Lisbonne,  où  il  y  avait  25  religieux  qui  se  servaient  de  cette  conven- 
tualité  pour  vivre  avec  licence ,  inutiles  au  couvent ,  et  peu  propre» 
au  salut  des  âmes,  de  les  transférer  là  où  ils  les  croiront  plus  utiles  3. 

1679.  Le  même  pontife  décide  que  les  généraux,  après  leur  élec- 


1  Nuper,l.  vi,  p.  251. 

2  In  supremo,  t.  xi,  p.  218» 

3  Alias  pro,  ifficl.,  p.  220. 
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tion  ,  et  avant  do  descendre  à  l'église  pour  y  être  reconnus  par  les 
frères,  devront  jurer  devant  le  chapitre  : 

1.  D'observer  les  statuts  apostoliques  en  ce  qui  concerne  la  convo- 
cation du  chapitre  général  tous  les  trois  ans,  laquelle  convocation, 
quant  au  tems  et  au  lieu,  sera  fixée  à  la  fin  de  chaque  chapitre. 

2.  Que  le  général  sera  obligé  de  visiter  tous  les  couvens  qui  sont 
situés  en  Europe  ou  au  moins  la  plus  grande  partie  et  pas  seulement 
les  principaux  ;  que  cette  visite  soit  faite  avec  toute  la  modestie  possi- 
ble, et  quant  à  sa  suite,  qui  ne  pourra  être  de  plus  de  six  personnes, 
et  quant  à  sa  nourriture  et  autres  dépenses  qui  ne  devront  pas  excéder 
quatre  écus  par  jours  ;  que  son  séjour  soit  de  peu  de  durée  ;  que  le 
chapitre  général  ne  puisse  le  dispenser  de  cette  visite  pour  quelque 
raison  que  ce  soit. 

3.  Quant  aux  grades  ,  qu'il  soit  tenu  de  suivre  la  constitution  de 
Boniface  IX,  Dileclosfilios. 

h.  Défense  de  supprimer  ou  changer  les  actes  et  décrets  établis 
par  le  chapitre  général ,  lesquels  devront  être  signés  du  cardinal 
protecteur  et  de  quatre  frères  choisis  par  le  chapitre  ,  sous  peine  de 
n'être  pas  valables l. 

1687.  Le  même  pontife  rappelle  qu'InnocentX,  en  16^5,  avait  élevé 
un  collège  à  Manille  dans  les  îles  Philippines,  confié  aux  frères  prê- 
cheurs ,  où  l'on  enseignait  à  30  élèves  séculiers  la  grammaire,  la  rhé- 
torique, la  logique,  la  philosophie,  la  théologie  scolastique  et  la 
morale;  et  de  plus  une  académie,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  établi  une  uni- 
versité, avec  droit  de  conférer  les  grades  ;  mais  comme  on  n'y  pouvait 
étudier  les  canons,  les  lois  civiles  et  la  médecine,  si  ce  n'est  en  fesant 
remplir  ces  chaires  par  des  personnes  séculières;  le  pontife  donne  ce 
droit  nouveau  \ 

1683.  Le  même  pontife  casse  une  délibération  d'un  chapitre  tenu 
à  Rheims,  par  laquelle  les  provinciaux  renonçaient  à  la  place  d'hon- 
neur qui  leur  était  due  quand  ils  sortaient  de  charge,  afin  que  ces  ex- 
provinciaux pussent  tenir  la  main  à  l'observance  des  choses  qu'ils 


»  Cwn nos, cont.,  t.  vu, p.  29. 
*  Inscrutabili ,  t.  xr,  p.  360. 


522  DOMINICAINS. 

avaient  ordonnées ,  et  qu'ils  ne  fussent  pas  exposes  aux  insultes 
clés  rebelles  '. 

1684.  Le  même  pontife  leur  permet  d'avoir  dans  leurs  maisons  et 
églises  plus  d'une  cloche,  avec  droit  de  la  sonner  et  faire  sonner  selon 
leur  volonté 2. 

1685.  Le  même  pontife  accorde  aux  Dominicains  le  droit  de  pré- 
séance sur  les  Franciscains  mineurs  de  la  province  de  Quito  dans  les 
cérémonies  publiques ,  le  droit  de  faire  la  procession  le  dimanche 
dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  dans  la  ville  de  Quito,  et  aux  Francis- 
cains de  la  faire  seulement  dans  leur  couvent  et  leur  église,  le  diman- 
che après  l'octave  \ 

1685.  Le  même  pontife  est  informé  des  faits  suivans par  Jac.  Rivius, 
procureur  général  de  la  province  de  Grenade,  en  Amérique.  Gré- 
goire XIII  avait  fondé  une  université  dans  le  couvent  du  Saint -Rosaire, 
dans  le  collège  de  Saint-Thomas  et  dans  le  collège  supérieur  pour  les 
laïques  nobles  de  Santa-Fé,  avec  obligation  d'y  enseigner  la  doctrine 
de  saint  Thomas  ;  mais  les  chapitres  opposés  aux  thomistes  refusaient 
d'admettre  les  gradués  aux  bénéfices  ;  alors  le  pontife  ne  voulant  pas 
que  ce  collège,  qui  est  un  vrai  séminaire  de  lettres,  devienne  vacant, 
et  que  les  doctrines  de  saint  Thomas  périssent  dans  ces  contrées, 
déclare  que  ces  collèges  forment  une  véritable  université  dont  les 
grades  donnent  droit  à  tous  les  bénéfices 4. 

1690.  Alexandre  VIII  approuve  les  lettres  du  général  qui  suppri- 
mait certains  abus  introduits  dans  la  province  du  Portugal.  Ces  abus 
consistaient  en  ce  que  certains  frères  jouissaient  des  droits  et  privi- 
lèges de  présentés,  sans  avoir  droit  à  ce  grade;  quelques  laïques 
portaient  l'habit  des  frères  de  l'ordre  au  lieu  de  celui  des  frères 
servans 5.  f 

1695.  Innocent  XII  érige  deux  nouvelles  provinces  sons  les  noms 
de  Sainte-Sabine  de  Lomhardie  et  de  Saint-Marc  de  Rome,  et  deux 
couvens ,  pour  que  les  religieux  y  vivent  sous  l'observance  ht  plus 

1  Exponi  nuper,  t.  xi,  p.  398. 
a  Exponi  nobis,  ibid.,  p.  45G. 
3  Emanavit ,  ibid. ,  p.  462. 
h  Exponi  nobis,  ibid  ,403. 
s  Commissi ,  t.  xn,  p.   ft. 
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rigide  de  la  règle,  selon  les  décrets  du  Concile  de  Trente  <t  du 
pape  Clément  VIII  \ 

1696.  Le  même  pontife  accorde  aux  étudians  de  la  province  de 
Saint-Marc  ,  de  pouvoir  être  examinés  dans  leur  collège  ,  comme  dans 
une  université ,  pour  les  grades  de  lecteur,  par  5  examinateurs,  le  vi- 
caire général  ou  le  prieur ,  deux  lecteurs  de  scholastique ,  un  de 
théologie  morale,  et  l'antre  de  philosophie 2. 

1699.  Le  même  pontife  décide  que  dans  la  province  de  Saint- Jean- 
Baptiste  du  Pérou,  il  faut  observer  strictement  les  constitutions  qui 
défendent  que  le  frère  ou  le  parent  au  premier  ou  au  deuxième  degré, 
ne  puisse  succéder  immédiatement  à  l'office  de  provincial  ou  de 
prieur  3. 

1701.  Clément  XI  expose  que  le  cardinal  Jérôme  Casanate  avait 
donné  sa  bibliothèque  au  couvent  de  la  sainte  Vierge-sous-Minerve  , 
et  avait  assigné  des  capitaux  pour  les  pensions  des  bibliothécaires,  des 
professeurs  du  texte  de  saint  Thomas  ,  et  de  six  théologiens ,  et  pour 
acheter  les  livres  qui  devaient  être  soumis  aux  congrégations  des 
cardinaux ,  ou  aux  inquisiteurs  des  livres  hérétiques  ,  ou  pour  ceux 
qui  devaient  être  soumis  à  la  censure  de  l'index.  Or,  dans  cette 
bibliothèque  il  y  avait  beaucoup  de  livres  que  les  saints  canons  et  les 
constitutions  apostoliques  défendent  de  lire.  Le  pontife  accorde  la 
permission  de  les  garder,  mais  séparément  et  sous  clef,  pour  n'être  lus 
que  par  ceux  qui  en  ont  le  droit 4. 

1701.  Le  même  pontife  confirme  les  dispositions  suivantes  :  les 
frères  de  la  congrégation  de  Saint- Jacques  de  Venise,  pour  couper 
court  à  toute  ambition,  à  tout  espoir  de  rétribution  temporelle,  et  afin 
de  pouvoir  se  livrer  en  entier  à  l'étude  des  lettres  et  à  la  prédication 
du  verbe  divin,  et  se  proposant  seulement  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité 
des  fidèles,  avaient  renoncé  à  tous  leurs  grades  ,  privilèges  et  faveurs 
personnelles,  de  maître,  de  régent,  de  bachelier,  de  maître  des  études, 
de  prédicateur  général,  de  manière  qu'il  n'y  eut  plus  parmi  eux  au- 

1  Ad  pasloralis,  t.  xir,  p.  241. 

2  Exponi  nohis,  ibid.,  p.  273. 

3  Exponi  nobis,  ibid.,  p.  334. 

4  Cam  sîcut,  ibid.,  p.  -350. 
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cune  prééminence,  mais  que  tous  prissent  place  après  les  supérieurs 
par  rang  d'ancienneté  de  profession  ,  n'admettant  le  titre  d'aucun 
office  à  moins  qu'il  ne  fût  rempli  actuellement ,  et  se  contentant  du 
seul  titre  de  religieux  ;  pareillement  ils  avaient  renoncé  au  privilège 
d'envoyer,  de  recevoir  ou  de  lire  des  lettres,  à  toute  excuse  de  suivre 
le  chœur  ou  d'exercer  les  fonctions  de  semainier ,  de  manière  qu'on 
observât  une  entière  égalité  et  uniformité  en  toutes  choses  et  pour 
tous  '. 

1702.  Le  même  pontife  confirme  le  décret  par  lequel  il  avait  été 
statué  que  les  frères  de  la  congrégation  de  l'étroite  observance  de  Saint- 
Marc  de  la  Gava,  dans  le  royaume  de  Naples,  bien  qu'ils  étudient  dans 
les  universités  et  qu'ils  y  prennent  des  grades,  ces  grades  ne  pourront 
leur  servir  de  privilèges  ;  aussi  ils  devront  être  habillés  et  nourris 
comme  les  autres  religieux 2. 

1703.  Le  même  pontife  approuve  un  décret  par  lequel  le  général 
avait,  sans  en  donner  connaissance  aux  parties ,  choisi  douze  couvens 
dans  l'Autriche,  le  Tyrol  et  la  Styrie,  et  les  avait  ajoutés  à  la  province 
de  Hongrie 3. 

1706.  Le  même  pontife  défend  que,  sous  aucun  titre  ou  prétexte, 
on  reçoive  dans  l'ordre  aucun  enfant  illégitime,  quand  même  ce  serait 
de  père  et  mère  libres,  à  cause  des  abus  qui  s'y  étaient  glissés 4. 

1713.  Le  même  pontife  décide  que  l'on  suivra  les  coutumes  éta- 
blies dans  tous  les  couvens  des  Indes  occidentales,  en  ce  qui  concerne 
les  suffrages  qui  étaient  portés  par  les  couvens ,  sans  avoir  égard  au 
nombre  des  religieux  qui  y  demeuraient  encore 5. 

1715.  Le  même  pontife  confirme  le  décret  du  général  qui  abolit 
toute  alternative  pour  l'élection  du  provincial  dans  la  province  de 
Saint- Antoine  de  la  Nouvelle-Grenade,  c'est-à-dire  que  dans  chaque 
couvent  on  devait  élire  celui  qui  en  serait  jugé  le  plus  digne  ,  sans 

1  Exponi  nobis,  t.  xn ,  p.  369. 

2  Alias pro,  ibid. ,  p.  383. 

3  Alias  pro,  ibid.,  p.  385. 

4  Exponi  nobis,  ibid. ,  p.  45f>.1 

5  Alias  pro  parte,  ibid.,  p.  535. 
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avoir  égard  à  la  filiation  des  couvens,  et  ordonne  le  silence  sur  toutes 
les  disputes  qui  s'étaient  élevées  à  cette  occasion  '. 

1724.  Benoit  XIII,  sur  la  plainte  formée  par  les  frères  ,de  ce  que 
quelques-uns  abusant  de  la  bulle  unigenitus  prétendaient  que  cette 
bulle  avait  condamné  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Tho- 
mas ,  les  rassure  sur  leur  doctrine ,  les  loue  de  leur  attachement  à  la 
doctrine  de  saint  Thomas ,  traite  de  calomnie  contre  eux  et  contre  sa 
bulle  les  reproches  qu'on  leur  fesait ,  les  accusations  intentées  contre 
leur  opinion  sur  la  grâce  efficace  par  elle-même  et  ab  intrinseco,  sur 
la  gratuite  prédestination  à  la  gloire ,  sans  aucune  prévision  des  mé- 
rites, qu'on  enseignait  dans  leurs  écoles ,  d'après  saint  Augustin  et 
saint  Thomas  ;  défend ,  sous  des  peines  sévères ,  de  renouveler  ces 
calomnies,  et  les  exhorte  à  continuer  l'étude  de  leur  saint  docteur 2. 

1725.  Le  même  pontife  confirme  la  coutume  où  était  l'ordre  de 
faire  la  procession  du  Saint-Rosaire,  le  premier  dimanche  du  mois 
d'octobre,  et  d'entrer  pour  cela  dans  les  limites  des  paroisses,  sans  la 
permission  de  l'ordinaire  ou  du  curé,  et  de  la  célébrer  avec  toute  la 
pompe  possible  3. 

1726.  Le  même  pontife  se  souvenant  avec  plaisir  que  c'est  dans  la 
province  de  Lombardie  qu'il  a  été  reçu  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  a  fait 
profession,  remet  sous  la  juridiction  du  prieur  de  cette  province  le 
couvent  de  Ste-Sabine  de  Pvome,  et  quelques  autres  qui  en  avaient  été 
soustraits  par  Innocent  XII ,  et  ajoute  les  prescriptions  suivantes  : 

Que  la  vie  commune  et  la  rigueur  de  l'observance  régulière  y  soient 
maintenues,  même  à  l'égard  des  supérieurs  qui  les  visiteront;  ■ —  que 
la  maison  du  noviciat  y  soit  conservée ,  et  que  toutes  les  cellules  y 
contiennent  autant  de  novices  ;  —  que  les  élèves  de  Ste-Sabine  ne  puis- 
sent faire  leurs  études  que  dans  les  couvens  de  cette  région  ;  —  que 
les  études  se  continuent  au  moins  pendant  sept  ans  dans  les  couvens  , 
avant  qu'on  puisse  faire  passer  les  élèves  à  une  autre  étude  ;  —  on  de- 
vra y  faire  non-seulement  les  études  matérielles,  mus  encore  les  for- 
melles,  c'est-à-dire  y  faire  trois  ans  de  théologie  pour  se  préparer  au 

1  Eœponi  noôisA.  xii,  p.  561. 

2  Demissas  precesj  t.  vin ,  p.  478. 
InsupremoA*  xnr,  p.  154. 
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grade  de  lecteur  ;  mais  les  examens  se  feront  devant  l'université  de 
Bologne.  —  On  ne  pourra  élire  pour,  supérieur  que  celui  qui  aura 
passé  au  moins  quatre  ans  dans  ces  couvens.  —  Les  élèves  pourront 
être  choisis  à  tous  les  grades  dans  toutes  les  maisons r. 

1727.  Le  même  pontife  rappelle  tous  les  privilèges  accordés  aux 
frères  par  les  pontifes  ses  prédécesseurs ,  cite  le  titre  de  toutes  leurs 
bulles ,  sur  chacune  des  questions,  modifie,  confirme  ou  amplifie  ces 
privilèges,  et  entre  autres  choses  : 

Règle  toutes  les  indulgences  accordées  à  l'ordre  ou  à  ceux  qui  y  sont 
affiliés,  et  tout  ce  qui  concerne  les  congrégations,  sous  la  direction  de 
l'ordre,  c'est-à-dire  du  Saint -Nom -de -Jésus,  du  Rosaire  et  du 
Cordon  *  de  -  Saint  -  Thomas ,  et  réprime  les  abus  qui  s'y  sont  in- 
troduits ; 

—  Renouvelle  la  permission  pour  eux  seuls  de  faire  la  procession 
du  Saint-Sacrement ,  le  dimanche  après  l'octave  dé  la  Fête-Dieu,  avec 
permission  de  passer  par  les  rues  qu'ils  auront  choisies ,  à  cause ,  dit- 
il  ,  du  célèbre  fils  de  leur  ordre  ,  saint  Thomas ,  qui ,  par  ses  incom- 
parables et  presque  divines  hymnes,  a  si  grandement  contribué  à  aug- 
menter la  gloire  de  ce  très-saint  Corps. 

—  Permission  de  faire  la  procession  du  Rosaire,  le  1er  dimanche 
d'octobre , 

—  Et  celle  du  Saint-Nom-de-Jésus,  le  1er  jour  de  Tan ,  même  hors 
de  leur  couvent. 

—  Les  frères  ne  sont  tenus  à  assister  qu'aux  processions  de  la  Fête- 
Dieu,  des  grandes  Litanies  et  des  Rogations,  ou  à  celles  qui  seraient 
faites  dans  un  but  d'intérêt  public. 

Confirme  l'induit  sur  les  autels  privilégiés  ;  —  permet  de  transférer 
les  indulgences  quand  les  fêtes  elles-mêmes  sont  transférées. 

Confirme  aux  supérieurs  la  faculté  d'absolution  et  de  dispense  à 
l'égard  des  frères,  des  membres  des  confréries  et  même  des  séculiers, 
comme  les  évêques  en  usent  envers  les  clercs. 

Confirme  les  privilèges  accordés  aux  frères  qui  sont  missionnaires 
dans  les  pays  étrangers. 

Donne  les  permissions  suivantes  :  Bénir  les  habits  ecclésiastiques; 

1  Quod  aposlolicœ,  \\).t  t.  x ,  p.  283. 
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—  être  ordonné  hors  les  h  tems; —  confesser  les  religieuses  qui  sont 
sous  leur  juridiction ,  —  et  leur  prêcher  ;  —  avoir  l'administration 
temporelle  de  leurs  couvens  ;  — juridiction  sur  la  clôture  ; —  pouvoir 
de  renvoyer  les  récalcitrantes. 

Le  pontife  recommande  spécialement  la  doctrine  de  saint  Thomas  ; 
cite  les  brefs  des  papes  qui  l'ont  préconisée,  renvoie  à  sa  bulle  Demis- 
sas  preces ,  où  il  l'a  vengée  de  ses  calomniateurs  ;  défend ,  sous  les 
peines  canoniques,  d'attaquer,  par  des  paroles,  des  injures,  ou  de 
confondre  avec  les  doctrines  jansénistes  cette  doctrine,  sous  le  rapport 
de  la  grâce  efficace  par  soi  et  ab  intrinseco ,  et  de  la  gratuite  pré- 
destination à  la  gloire ,  sans  aucune  prévision  des  mérites. 

Faculté  pour  les  écoles  de  l'ordre  de  donner  des  grades  de  la  doc- 
trine de  saint  Thomas ,  même  aux  écoliers  séculiers. 

Révision  et  confirmation  de  tous  les  brefs  qui  concernent  le  tiers- 
ordre  des  Pénitens  de  Saint  -  Dominique ,  qu'il  soumet  au  général  et 
exempte  de  l'ordinaire. 

Les  lois  de  l'ordre  seules  à  suivre  dans  les  corrections  ;  les  appels , 
hors  de  la  règle ,  sont  défendus. 

Réglemens  concernant  l'habit,  —  les  préséances,  les  exemptiohs  de 
tributs,  ■ — le  quart  des  funérailles,  —  les  sépultures ,  etc. ,  —  et  enfin 
déclare  tous  les  procès  éteints ,  et  défend  d'en  commencer  de  nou- 
veaux \  * 

1728.  Le  même  pontife  confirme  la  constitution  de  Grégoire  XIII , 
qui  avait  donné  aux  Dominicains  l'église  de  Bagnera ,  dans  la  Cala- 
bre ,  pour  y  établir  un  prieur  avec  au  moins  1 5  frères ,  avec  tous  les 
droits  parochiaux  ,  et  exercer  la  juridiction  comme  épiscopale.  — - 
Le  clergé  séculier  avait  réclamé  contre  la  compétence  de  cette  juri- 
diction, sur  la  manière  de  l'exercer,  la  teneur  de  quelques  ordon- 
nances, les  prééminences,  la  participation  des  émolumens  parochiaux, 
l'administration  des  monts-de-piété,  le  service  de  ladite  église,  l'obli- 
gation de  marcher  sous  la  croix  des  frères ,  la  sépulture  des  clercs , 
les  dépouilles  des  prêtres  séculiers  ;  enfin  sur  le  mode  d'exiger  cer- 
taines portions  des  poissons  et  autres  comestibles  aux  fêtes  des  Pê- 

1  Pretîosus,  ib.,  t.  x,  p.  313,  expliquée  en  quelques  points  par  la  déclara- 
tion :  Magisler,  ib.,  p.  376. 
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clieurs ,  etc. ,  etc.  Les  choses  n'ayant  pu  s'arranger  à  l'amiable ,  le 
pontife  évoque  la  cause  à  lui ,  impose  silence  aux  parties ,  confirme 
les  privilèges  accordés,  sépare  de  nouveau  cette  église  et  son  territoire 
de  tout  évéché,  et  les  soumet  immédiatement  au  siège  apostolique, — 
leur  donne  droit  sur  toutes  les  choses  contestées,  et  en  particulier  sur 
la  dépouille  des  clercs,  qui  consistait  à  avoir  leur  cotte,  leur  bréviaire 
et  leur  bonnet  \ 

1732.  Clément  Xîl  confirme  les  statuts  dressés  par  Thomas  Rippol, 
général  de  l'ordre,  pour  la  chaire  créée  dans  l'université  de  Modène, 
pour  enseigner  la  vraie  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Tho- 
mas; n'élire,  pour  professeur,  que  celui  qui  se  distingue  par  des  mœurs 
hounêtes  et  par  sa  ferme  adhésion  à  la  doctrine  de  saint  Thomas.  — 
Que  cette  élection  ne  se  fasse  que  pour  un  tems  déterminé,  afin  que 
l'on  puisse  juger  s'il  remplit  dignement  sa  place ,  et  le  remplacer  ou 
le  confirmer  en  conséquence,  pour  que  les  séculiers,  amis  de  la  doc- 
trine de  saint  Thomas ,  ne  manquent  pas  de  professeur.  —  Il  faut 
qu'il  ait  professé  au  moins  six  ans  ;  qu'il  ne  puisse  interrompre  ses 
leçons ,  dicter  et  expliquer,  tenir  ses  conférences  et  ses  conclusions, 
tant  publiques  que  privées,  qu'avec  la  permission  du  supérieur,  et 
pour  quelques  jours  seulement,  sous  peine  d'être  traité  comme  un 
simple  religieux  par  le  prieur  2. 

173 S.  Le  même  pontife,  pour  montrer  sa  dévotion  envers  saint 
Thomas,  sa  bienveillance  à  l'égard  de  l'ordre,  et  parce  que  la  science 
qui  traite  des  choses  divines  et  humaines  est  appuyée  sur  la  parole  de 
Dieu  écrite  et  traditionnelle ,  et  voulant  exciter  par  quelque  récom- 
pense les  jeunes  gens  du  siècle  à  l'étude  de  saint  Thomas ,  accorde  à 
tous  ceux  qui  auront  étudié  pendant  trois  ans  la  théologie,  de  recevoir 
les  grades  de  docteurs ,  de  présentés ,  de  licenciés  et  de  bacheliers , 
comme  à  l'académie  romaine  de  la  Sapience 3. 

17^8.  Benoît  XIV,  considérant  l'exposé  suivant:  Clément  Xï,  en 
1700,  avait  approuvé  un  accord  par  lequel  les  frères  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Marc  de  Rome  avaient  été  mis  en  possession  du  couvent 

•  Co)ilcnliones,t.x,  p.  365. 
3  Exponi  nobis,  t.  xiv,  p.  221. 
3  Verbo  Dci,  ibicï.  p.  289. 
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de  Sainte-Marie-du-Rosaire,  sur  le  mont  Marius,  à  condition  qu'ils  y 
établiraient,  avant  six  ans,  six  professeurs,  qui  y  demeureraient,  y 
exerceraient  les  fonctions  ecclésiastiques ,  et  y  formeraient  un  sémi- 
naire de  missionnaires,  sous  l'obéissance  du  Collége^de  la  propagation 
de  la  foi.  Ces  conditions ,  sous  différentes  raisons ,  n'avaient  pu  être 
remplies;  mais  toutes  choses  étant  prêtes  pour  cela,  le  pontife  ap- 
prouve donc  les  statuts  suivans  :  —  Ne  pourront  être  choisis  pour 
élèves  de  ce  séminaire  que  des  jeunes  gens  qui  auront  fait  leurs  études 
de  philosophie  et  de  théologie ,  au  moins  de  théologie  morale ,  ayant 
au  moins  25  ans ,  et  non  plus  de  35,  en  bonne  santé,  choisis  sur  tous 
les  couvens  de  la  congrégation.  —  Ces  élèves,  après  10  jours  de  re- 
traite ,  devront  prêter  le  serment  de  ne  point  sortir  du  séminaire  vo- 
lontairement et  sans  cause  légitime  approuvée  par  les  supérieurs  ;  en 
second  lieu ,  d'être  prêts  à  aller,  sans  répugnance ,  en  tous  les  lieux 
qui  leur  seront  désignés  pour  propager  la  foi  catholique  et  convertir 
les  infidèles. 

Leurs  études  y  devaient  être  continuées  trois  ans ,  et  il  devait  y 
avoir,  par  semaine,  trois  leçons  de  controverse,  deux  de  morale,  utiles 
aux  missions  où  ils  étaient  destinés,  et  après  vêpres  des  conférences. 
— Défense  de  s'absenter  ;  punition  pour  ceux  qui  seraient  négligera  et 
qui  n'écriraient  pas  leurs  leçons.  —  Tous  les  six  mois ,  des  thèses  de 
controverse  et  de  morale.  —  Obligation  d'expliquer,  tous  les  diman- 
ches et  fêtes ,  le  catéchisme  romain  dans  une  église.  —  A  la  fin  des 
trois  ans,  être  envoyé  en  mission  r. 

Tel  est  l'ensemble  des  différentes  dispositions  prises  par  les  papes 
à  l'égard  des  Dominicains,  nous  en  avons  omis  plusieurs,  mais  ce  que 
nous  venons  de  citer  peut  faire  juger  des  grands  services  qu'ils  ont 
rendus  à  la  cause  de  l'Église.  Voici  maintenant  un  rapide  tableau  de 
leur  établissement  en  France. 

Les  Dominicains  furent  établis  à  Paris  parle  P.  Matthieu,  qui  y  fut 
envoyé  par  Dominique  en  1217.  Un  doyen  de  Saint- Quentin,  régent 
en  théologie ,  nommé  Jean,  leur  donna ,  clans  la  rue  Saint- Jacques , 
une  maison  et  un  oratoire  dédiés  à  saint  Jacques,  d'où  leur  vint ,  en 

•  Ecclesiœ,  t.  xyn,  p.  267. 
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France ,  le  nom  de  Jacobins.  Les  bourgeois  de  Paris  lui  cédèrent 
ensuite  la  place  où  ils  s'assemblaient.  Puis  saint  Louis  et  Louis-le- 
Hutin  augmentèrent  et  embellirent  cette  première  demeure  des  Domi- 
nicains. C'est  là  qu'ils  eurent,  dans  la  suite,  la  célèbre  école  dite  de 
Saint-Thomas ,  où  les  premières  disputes  eurent  lieu  en  1611,  après 
avoir  lutté  longtems  contre  l'Université,  qui,  alors,  comme  aujour- 
d'hui ,  prétendait  avoir  seule  le  droit  d'enseigner  les  sciences  et  les 
lettres ,  c'est-à-dire,  en  réalité,  toutes  les  vérités  aux  hommes.  Ce  ne 
furent  pas,  au  reste,  les  seules  luttes  qu'ils  eurent  à  soutenir.  En  1303, 
quand  Philippe-le-Bel  fit ,  contre  le  pape  Boniface  VIII ,  son  fameux 
appel  au  futur  concile  et  au  futur  vrai  pape,  les  Dominicains  furent 
sommés  de  le  signer,  comme  le  clergé  du  royaume.  Les  frères  de  Pa- 
ris, au  nombre  de  132,  le  signèrent,  «  afin,  .disent-ils,  que  parmi  tant 
»  et  de  si  hauts  signataires ,  nous  ne  soyons  pas  remarqués  comme 
»  une  singularité,  que  nous  ne  paraissions  pas  nous  regarder  avec  des 
»  yeux  de  complaisance,  et  aussi  pour  que  nous  n'encourions  pasl'in- 
»  dignation  du  roi.  »  Les  provinces  de  Toulouse  et  de  Navarre  signè- 
rent aussi  ;  mais  celle  de  Montpellier  refusa  ;  pressés  par  les  officiers 
du  roi ,  les  frères  répondirent  «  qu'ils  ne  pourraient  le  faire  que  sur 
»  l'ordre  de  leur  général ,  »  et ,  sur  ce  refus ,  ils  furent  forcés  de  sor- 
tir du  royaume  dans  l'espace  de  trois  jours  r. 
Les  Dominicains  avaient  en  France  six  provinces  : 

2e  de  l'ordre,  avec  24  couv.  d'honï. 

—  _    34    _        —       16  de  fera. 

—  —    22    —         —        9        — 

—  _    32    —         —       11         — 

—  —    12    _        —        3        — 
7.  D'aucune  province 6    .—        —        3        — 

157  44 

Supprimés  en  1790,  comme  tous  les  ordres  religieux,  les  Domini- 
cains semblaient  n'y  devoir  jamais  revivre,  quand  un  homme  dévoré , 
comme  Dominique,  du  désir  de  répandre  la  parole  de  l'Evangile,  sen- 

1  Noël  Alexand.,  Hist.  ceci  Sœcul.  xiv,  dissert.  \) ,  t.  vu,  p.  i0 1 . 
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tant  l'impossibilité  où  est  le  clergé  séculier  de  faire  les  études  pro- 
pres à  former  des  prédicateurs  capables  d'attirer  à  eux  tous  ces  es- 
prits flottans,  irrésolus,  non  croyans  encore,  mais  qui,  dans  leur 
désir  de  connaître,  commencent  à  se  tourner  vers  l'Eglise  ,  a  cru  ne 
pouvoir  mieux  répondre  au  besoin  des  esprits,  ne  pouvoir  mieux 
aider  et  soulager  l'action  des  évêques ,  qu'en  faisant  revivre  le  zèle 
et  la  science  des  frères  Prêcheurs  primitifs.   M.  l'abbé  Lacordaire 
s'est  fait  lui-même  Dominicain ,  et  a  appelé  à  lui  ceux  qui  se  sen- 
tiraient la  vocation  d'instruire  leurs  frères.  Son  œuvre  compte  en 
ce  moment   quatorze  frères  qui  font  leur  noviciat  au  couvent  de 
Bosco ,  en  Piémont ,  et  trois  frères  qui  habitent  une  maison  qu'on 
leur  a  donnée  à  Nancy  ;  lui-même  fait  entendre  sa  voix  dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  France ,  et  excite  partout  les  vives  sympathies  de 
la  jeunesse  actuelle.  Puisse-t-il  réussir  dans  ses  évangéliques  projets  ! 

Les  Dominicains  forment  encore  un  des  principaux  ordres  de  l'Eglise  ; 
ils  ont  des  missions  en  Chine  et  en  Amérique  ;  à  Rome,  ils  exercent 
la  charge  de  maîtres  du  Sacré-Palais,  et,  à  ce  titre,  donnent  seuls 
l'autorisation  d'imprimer  les  livres. 

Si  nous  recherchons  les  causes  de  leur  décadence ,  nous  les  trouve- 
rons ,  1  °  dans  la  permission  qu'ils  eurent  d'avoir  des  biens  fonds  et 
des  rentes,  d'où  entrèrent  dans  l'ordre  le  relâchement ,  et  surtout  des 
procès  sans  nombre  ; 

2°  Dans  leurs  querelles  sur  les  primautés ,  préséances  et  privilèges , 
qui  les  mirent  en  rivalité  avec  le  clergé  séculier  et  les  autres  ordres , 
au  grand  scandale  des  populations  ;  ces  hommes ,  qui  étaient  prêts  à 
donner  leur  vie  pour  la  foi  du  Christ ,  n'eurent  pas  la  force  de  dépo- 
ser un  peu  de  vanité  pour  le  bien  de  l'Eglise  ; 

3°  Dans  leurs  disputes  théologiques  avec  les  Franciscains  et  autres 
théologiens.  Ils  ne  prêchaient  plus  les  infidèles  et  les  pécheurs,  mais  ils 
disputaient  contre  leurs  frères,  avec  les  Réaux  et  les  Nominaux,  sur  le 
degré  précis  d'efficacité  de  la  grâce,  sur  mille  subtilités  pour  lesquelles 
les  papes  furent  obligés  de  leur  imposer  un  silence  qui  ne  fut  pas  tou- 
jours observé.  Dans  leur  admiration  exclusive  pour  saint  Thomas , 
qui  avait  été  de  leur  ordre,  ils  repoussèrent  tous  les  autres  docteurs» 
Ils  ne  savaient  pas  que  l'Eglise  n'a  jamais  accordé  à  un  seul  docteur 
d'avoir  dit  le  dernier  mot  pour  la  défense  des  vérités  révélées.  L« 
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méthode  de  saint  Thomas ,  complète  pour  son  tems ,  ne  peut  égale- 
ment convenir  aux  époques  où  l'erreur  humaine  a  revêtu  des  formes 
nouvelles.  C'est  ainsi  qu'on  peut,  à  bon  droit,  reprocher  aux  Domini- 
cains d'avoir  continué ,  au  milieu  des  écoles  catholiques ,  l'autorité 
d'Aristote ,  substituée  presque  à  celle  des  savans  chrétiens.  A  force 
de  citer  Aristote  comme  autorité,  ils  firent  presque  oublier  que,  dans 
les  questions  de  doctrine,  nos  pères  ne  sont  cités  que  comme  té- 
moins; cet  oubli  fit  mépriser  peu  à  peu  aux  fidèles  la  tradition,  qui, 
seule  pourtant ,  a  une  valeur  réelle  dans  les  vérités  qui ,  révélées  par- 
le Christ ,  n'ont  besoin ,  pour  être  crues ,  que  de  nous  être  présentées 
par  des  témoins  qui  les  ont  conservées  fidèlement.  C'est  de  l'amour  de 
ces  méthodes  et  de  ces  doctrines  particulières  que  naquirent  aussi  ces 
funestes  rivalités  qui  divisèrent  les  missionnaires  dans  les  pays  infidè- 
les, et  principalement  en  Chine,  et  qui ,  poussées  jusqu'à  la  violence 
et  jusqu'au  scandale,  perdirent  la  religion  en  ce  pays. 

Et  pourtant  que  ces  paroles  ne  soient  pas  prises  pour  un  blâme  ab- 
solu. Même  dans  ces  défauts,  c'était  l'amour  de  la  vérité  qui  conduisait 
ces  hommes  dévoués.  Souvenons-nous  que  c'est  à  eux ,  en  grande  par- 
tie ,  que  l'on  doit  la  conservation  de  la  foi  et  de  la  morale  dans  l'Eglise, 
et  surtout  la  conversion  de  peuples  entiers»  Sous  Innocent  IV,  nous  les 
voyons  envoyés  en  Prusse,  en  Norvège,  en  Poméramie,  en  Pologne, 
en  Ethiopie,  dans  l'Inde,  au  Soudan  de  Babylone,  en  Tartarie,  où  ils 
refusent  de  se  prosterner  trois  fois  devant  le  grand  Khan ,  au  sultan 
des  Turcs.  Les  Dominicains  ont  trempé  de  leur  sueur  et  de  leur  sang 
toutes  les  parties  du  monde  ;  ils  ont  donné  à  la  science  saint  Thomas 
d'Aquin ,  Albert-le-Grand ,  saint  Vincent  Ferrier,  Jean  Tauler,  Sa- 
vonarole ,  Barthélémy  de  Las- Casas. 

lis  ont  fourni  à  l'Eglise  k  papes,  Innocent  V,  Benoît  XI,  saint  Pie  V, 
et  Benoît  XIII ,  60  cardinaux,  150  archevêques,  plus  de  800  évê- 
ques ,  et  un  nombre  très-grand  de  martyrs  dans  toutes  les  parties  du 
monde  '. 


1  Voir  le  Palma  fuici  S.  ordlnis  JJ/,(t(/icaloru?)t,dQSCYi\norc  F.  Pet.  Malpaeo. 
Antuerp.,4635;  on  trouvera  de  très  curieux  détails  sur  tous  les  Dominicains 
qui  ont  péri  dans  les  contrées  catholiques  par  la  main  des  hérétiques. 
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Saint  Dominique  ava  d  abord  donné  à  ses  religieux  l'habit  de  cha- 
noines réguliers  savoir:  une  soutane  noire  et  un  rochet;  mais,  en 
1219,  ce  hamllement  fut  changé  en  celui  qu'ils  portent  aujourd'hui, 
et  qu  consiste  en  une  robe,  un  scapulaire  et  un  capuce  blancs  pour 
l'intérieur  de  la  maison ,  et  une  chape  noire ,  avec  un  chaperon  de 
même  couleur  pour  le  dehors. 

Tiers-ordre  de  saint  Dominique.  —  On  appelle  ainsi  une  as- 
sociation de  personnes  faisant  profession  de  suivre  d'une  manière  plus 
parfaite  les  préceptes  de  l'Évangile.  Fondé  par  saint  Dominique  sous 
le  titre  de  La  milice  du  Christ,  il  avait  d'abord ,  principalement 
pour  but  de  défendre  par  les  armes  les  personnes  et  les  biens  de  l'E- 
glise contre  les  violences  des  Albigeois  ;  mais  après  la  dispersion  de  ces 
hérétiques ,  les  associés  s'appelèrent  les  frères  de  la  pénitence. 

Cette  association  vient  encore  de  recommencer  en  France,  Le 
R.  P.  Lacordaire  a  reçu  vingt-neuf  associés ,  avocats ,  médecins , 
peintres,  sculpteurs,  musiciens,  artistes  pour  la  plupart.  Voici  les 
prescriptions  qu'il  leur  a  données,  en  modifiant  un  peu  l'ancienne 
règle  :  Aucun  changement  dans  la  forme  du  costume,  mais  seulement 
dans  la  couleur,  qui  sera  noire ,  blanche  ou  grise  pour  les  hommes,  et 
de  couleur  sévère  pour  les  femmes.  —  Une  ceinture  de  cuir  sous 
leur  vêtement.  —  Point  d'ornemens  d'or  ou  des  pierreries.  —  Après 
sa  mort ,  on  pourra  se  faire  revêtir  de  la  robe  blanche  ,  du  manteau 
et  du  capuce  noirs,  que  l'on  aura  fait  bénir  le  jour  de  l'admission. — 
Récitation  tous  les  jours  du  petit  office  de  saint  Dominique  et  du  Sal- 
ve Reglna.  —  Confession  et  communion  une  fois  par  mois.  —  Jeûne 
le  vendredi  de  chaque  mois.  —  Interdiction  des  théâtres  sans  motifs 
légitimes  ,  tels  que  nécessité  d'état ,  pour  les  musiciens ,  par  exemple  ; 
—  du  bal,  proprement  dit  ;  —  des  noces  et  festins  signalés  par  l'in- 
tempérance. —  Réunion  au  domicile  des  confrères  morts ,  pour  y  ré- 
citer l'office  en  commun  *. 

DOMINICALES  (lettres).  Ces  lettres  qui  sont  les  sept  premières 
de  l'alphabet ,  furent  introduites  dans  le  calendrier  par  les  premiers 
chrétiens ,  à  la  place  des  lettres  nundinales  du  calendrier  romain  ; 
elles  servent  à  marquer  le  jour  du  dimanche  tout  le  long  de  l'année  , 

1  Voir  La  règle  du  tiers-ordre,  chez  Sagpier,  libraire. 
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et  de  là  vient  leur  nom  :  dominicus  dies ,  dimanche  ou  jour  du 
Seigneur.  Si,  par  exemple,  l'année  commence  par  un  mardi,  ce  jour 
est  désigné  par  A  ,  durant  toute  l'année  ;  mercredi  l'est  par  B ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  dimanche ,  qui  est  désigné  par  F.  Cette  der- 
nière lettre  qu'on  nomme  dominicale,  change  donc  chaque  année,  et 
rétrograde  d'un  rang ,  parceque  l'année  a  un  jour  de  plus  que  52 
semaines.  On  voit ,  en  outre  ,  que  les  années  bissextiles  ont  deux 
lettres  dominicales. 

DONATION.  Nous  avons  vu  au  mot  charte  tous  les  différens 
noms  que  l'on  donnait  aux  pièces  sur  lesquelles  on  assurait  à  quel- 
qu'un une  donation.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  don,  donum, 
comme  on  l'appelait  quelquefois ,  porter  en  titre  le  nom  de  charte 
et  dans  le  texte  celui  à'épitre,  ou  appelé  tour  à  tour  épitre  et  char  le. 
Il  est  très  difficile  de  décider  lesquelles  sont  les  plus  ordinaires  des 
épitres  ou  des  chartes  de  donation  dans  la  plus  haute  antiquité  ■  On 
distingua  autrefois,  mais  très  rarement2,  la  donation,  de  la  cession; 
car  les  donations  furent  toujours  appelées  cessions  sous  la  première 
race  de  nos  rois  :  mais ,  dans  ces  tems  reculés  ,  elles  furent  souvent 
distinguées  des  lettres  de  tradition ,  qui  était  l'investiture  propre 
des  biens  donnés.  Les  lettres  de  donation  entre  mari  et  femme  sont 
appelées ,  dans  le  moyen  âge ,  epistolœ  consiitutionis  ou  epistclœ 
adfatimœ  :  on  en  dressait  ordinairement  deux  d'une  même  teneur3. 

L'énumération  des  biens  aumônes  est  très  familière  aux  chartes 
de  donation  de  la  première  et  de  la  seconde  race  de  nos  rois.  On  y 
annonçait  souvent  en  détail,  comme  on  a  vu  que  cela  se  pratiquait 
dans  les  bulles  pancartes,  les  prés  ,  les  bois ,  les  vignes,  les  maisons, 
les  serfs ,  les  terres  ;  et  l'on  comprenait  toutes  leurs  dépendances 
SOUS  les  mots  appendices  ou  adjacens,  cum  omnibus  appendiciis 
suis.  Ces  détails,  qui  se  rencontrent  dans  les  chartes  un  peu  considé- 
rables ,  et  que  les  diplômes  mérovingiens  présentent  continuellement, 
soit  que  les  biens  aient  été  donnés ,  ou  vendus ,  à  des  églises  ou  à 
des  particuliers ,  se  trouvent  même4,  quoique  plus  rarement ,  dans 

*  Baluze,  t.  n,  col.  399. 
»/*«/.,  col.  $6, 571. 

3  Baluze,  col.  478. 

*Jnnal.  Bened.,  t.  n,  p.  618.  —  Gai.  Christ,  t.  vin,  col.  487. 
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les  titres  de  confirmation.  Il  n'appartenait  qu'aux  princes ,  aux  papes 
et  aux  seigneurs  suzerains,  de  faire  de  ces  sortes  de  titres. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  ,  dans  les  anciens 
diplômes  et  chartes,  les  mots  dare,  donare,  concedere,  sont  très  sou- 
vent pris  pour  confirmnre ,  reddere ,  restituere,  et  que  ce  qui  paraît 
être  un  don  *  n'était  qu'une  confirmation  ou  une  investiture  toujours 
nécessaire  à  chaque  mutation  de  possesseur. 

Les  fonds  de  terre  que  les  églises  possédèrent  dès  le  milieu  du 
3me  siècle ,  donnèrent  lieu  à  un  grand  nombre  de  lettres  et  de 
chartes  de  donation  en  forme,  Ce  qui  prouve  que ,  du  tems  de 
de  Julien  l'Apostat ,  les  particuliers  donnaient  par  écrit  des  fonds 
aux  églises,  c'est  un  fragment  que  nous  donne  Gonon%  d'un 
acte  de  donation  faite  par  une  dame  Lyonnaise  à  saint  Domitien 
et  à  ses  compagnons,  moines  du  territoire  de  Lyon.  Dans  le 
7e  siècle  ,  comme  on  s'écartait  déjà  en  France  des  formes  légales 
dans  la  rédaction  des  actes  ,  le  concile  de  Paris  ,  de  615  ,  se  crut 
obligé  de  statuer,  par  son  10me  canon,  que  les  donations  des 
évêques  et  des  clercs  en  faveur  de  l'église  auraient  leur  effet  indé- 
pendamment des  formalités.  Les  donations  commencèrent  vers  le 
11e  siècle,  au  moins,  à  se  faire,  en  posant  sur  l'autel  la  charte  par 
laquelle  on  se  dessaisissait  de  certains  biens ,  comme  si  c'eût  été  des 
offrandes  faites  à  Dieu 3 .  Cette  pieuse  coutume  continua  d'être 
religieusement  observée  dans  le  12e  siècle.  Dès  le  précédent  et  dans 
les  suivans  ,  les  donations  se  faisaient  dans  un  lieu  public  ,  en  pré- 
sence de  témoins.  Le  consentement  des  petits  enfans  intéressés4 
était  requis  pour  la  validité  des  donations  faites  aux  églises,  et  elles 
n'étaient  regardées  légales,  qu'autant  qu'elles  étaient  ratifiées  par 
la  femme ,  les  enfans ,  le  père  et  les  parens  du  donateur.  Voici 
comment  se  faisaient  ces  donations  :  le  bienfaiteur  se  dessaisissait, 
entre  les  mains  de  l'évêque  diocésain  de  l'église ,  du  bien  qui  faisait 


'  Des  Thuileries,  disserf,  sur  la  Mouv.  de  Bretag.  p.  10. 
1  De  Vitis  Palrum  Occident.,  1.  ni,  p.  216. 

5 Histoire  génèal.  de  la  Maison  de  France,  t.  in,  p.  664;  trois,  édit.  — 
Annal.  Bened.  t.  v,  p.  25. 
*  Ibid.  t.  vi,  p.  50  • 
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l'objet  de  son  présent';  le  prélat  en  investissait  l'église,  et  confirmait 
la  donation  par  une  charte  où  il  employait  souvent  les  termes  do- 
namus,  concedimus,  comme  aurait  pu  faire  le  véritable  donateur. 

DROIT  CANON,  ou  Droit  Canonique.  Collection  de  préceptes 
de  l' Écriture-Sainte  ,  des  conciles ,  des  décrets  et  constitutions  des 
Papes,  des  Sentiments  des  Pères  de  l'Église,  et  de  l'usage  ap- 
prouvé et  reçu  par  la  Tradition. 

Le  Droit  Canonique  est  ainsi  appelé  du  terme  Canon ,  qui  signi- 
fie Règle,  ou  bien  de  ce  qu'il  est  composé  en  grande  partie  des 
canons  des  apôtres ,  et  de  ceux  des  conciles. 

On  distingue  deux  sortes  de  Droit  Canon  écrit ,  les  Saintes-Écri  - 
tures  et  les  Canons.  Les  Saintes-Écritures  sont  celles  qui  renfer- 
ment l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  et  qui  sont  du  nombre  de 
celles  que  le  concile  de  Trente  a  reçues.  Les  Canons  sont  des  règles 
tirées,  ou  des  Conciles,  ou  des  Décrets  et  Épîtres  Décrétales  des 
Papes,  ou  du  Sentiment  des  saints  Pères ,  adopté  dans  les  Livres  du 
Droit  Canon.  Les  différentes  collections  qui  entrent  dans  le  corps 
du  Droit  canonique,  sont  le  Décret  de  Gratien,  les  Décrétales  de 
Grégoire  IX,  le  Sexle  de  Boniface  VIII,  les  Clémentines ,  les  Ex- 
travagantes de  Jean  XXII,  et  les  Extravagantes  communes.  On 
peut  encore  ajouter  pour  les  églises  particulières  les  Concordats  faits 
par  les  gouvernemens  avec  le  Saint-Siège. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  Droit  Canon  n'a  d'autre  auto- 
rité que  celle  que  lui  donnent  les  sources  d'où  il  est  tiré  :  on  voit 
en  outre  que,  composé  en  grande  partie  de  décisions  émanées  des 
papes  et  des  conciles  ,  il  est  nécessairement  variable  ,  et  peut 
être  changé  par  l'autorité  qui  l'a  établi.  D'où  l'on  doit  conclure 
combien  se  sont  trompés  quelques  prêtres  qui ,  dans  ces  derniers 
tems ,  ont  tourné  quelques-unes  de  ses  décisions  contre  leurs  pas- 
teurs. 

L'étude  du  Droit  Canon  est  pourtant  très  utile  pour  connaître 
l'histoire  disciplinaire  de  l'église  :]  abandonnée  trop  longtems  en 
France ,  elle  commence  à  y  reprendre  faveur.  Il  est  à  désirer  qu'on 
continue  cette  étude  '. 

1  II  on  existe  un  abrégé  très  commode  et  très  bien  fait  par  M.  l'abbé  Le- 
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DUC  et  DUCHÉ.  Du  teins  de  l'empereur  Promis ,  en  276,  les 
généraux  de  divers  corps  de  troupes  étaient  désignés  sous  le  nom 
de  ducs,  Duces  '.  C'est  l'origine  des  ducs ,  qui  furent  quelque  tems 
après  gouverneurs  de  provinces.  Dès  le  règne  de  Dioclétien ,  ces 
gouverneurs  en  prirent  le  titre  ;  mais  il  n'était  encore  qu'usurpé.  Il 
devint  plus  commun  sous  Constantin  ;  ou ,  pour  mieux  dire  ,  cette 
dignité  fut  instituée  par  Constantin  en-  330 2  ;  car  ce  n'est  qu'après 
le  transport  du  siège  impérial  à  Constantinople  ,  qu'on  trouve  les 
noms  de  ducs  d'Isaurie,  dePhénicie,  de  la  Palestine,  de  l'Arabie,  etc. , 
employés  plus  ordinairement.  Ces  titres,  et  les  fonctions  qui  y 
étaient  attachées,  n'étaient  d'abord  que  des  commissions  ;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  enfans  des  gouverneurs  n'héritaient  pas  de  leur 
dignité ,  et  que  les  empereurs  les  déposaient  quand  ils  voulaient 3. 
M.  le  Beau  ,  cité  plus  haut ,  prétend  au  contraire  que  le  litre  de  duc 
était  celui  des  commandans  en  chef,  répartis  sur  les  frontières,  et 
qu'ils  étaient  perpétuels;  qu'afin  de  les  attacher  au  département 
dont  la  défense  leur  était  confiée ,  Constantin  leur  assigna ,  dans  le 
lieu  même ,  des  terres  considérables ,  qu'ils  possédaient  en  toute 
franchise ,  avec  droit  de  les  faire  passer  a  leurs  héritiers  militaires  ; 
que  ces  terres  s'appelaient  Bénéfices ,  et  que  c'est ,  selon  un  grand 
nombre  d'auteurs ,  le  plus  ancien  modèle  des  fiefs.  Il  paraît  que  le 
titre  de  Duc  kit  même,  sous  les  enfans  de  Constantin,  l'apanage  des 
proconsuls  ou  préteurs,  qui  n'étaient  que  des  espèces  de  lieutenans 
de  police.  L'invasion  des  barbares  ne  changea  rien  à  ces  titres.  Au 
6e  siècle ,  les  ducs  étaient  chargés  du  gouvernement  des  provinces  , 
et  les  comtes  de  celui  des  villes.  La  coutume  s'établit  dès  lors  peu 
à  peu  en  France  d'appeler  ducs  ceux  qui  gouvernaient  plusieurs 
diocèses,  et  comtes  ceux  qui  n'en  gouvernaient  qu'un  seul  sous  les 
ducs. 

La  succession  héréditaire  des  duchés  est  manifeste  dès  le  8e  siècle 

queux,  supérieur  au  séminaire  de  Soissons,  sous  le  titre  de  Manuale  compen- 
dium  Jaris  CanoniciA  volin-12,  à  Paris,  chez  Méqui gnon  Junior. 

1  Tillem.  Hist.  des  Emp.  t.  m;  p.|565. 

*  Hist.  du  bas  Empire,  t.  i,  p.  523. 

3  Ant.  Mattheus ,  de  Nobilit.  part,  t,  cap.  5. 
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dans  la  personne  d'Eudes,  duc  d'Aquitaine  ;  mais  ce  n'est  que  sous 
les  derniers  rois  de  la  seconde  race ,  qu'elle  se  réalisa  par  usurpa- 
tion. Après  le  commencement  du  10e  siècle,  les  ducs  et  les  comtes 
convertirent  en  principauté  les  lieux  et  les  villes  où  ils  comman- 
daient avant  par  commission  ;  et  dès  lors  ils  ajoutèrent  à  leur  nom 
celui  de  leurs  duchés  ou  de  leurs  comtés. 

Les  duchés  furent  héréditaires  en  France  jusqu'en  1566  ,  que 
Charles  IX  ordonna  qu'ils  seraient  réversibles  à  la  couronne  au  dé- 
faut de  mâles. 

Jusqu'au  tems  de  ce  prince,  les  érections  des  duchés  ne  s'étaient 
faites  qu'en  faveur  des  princes  du  sang.  Les  premières  lettres  pa- 
tentes d'érection  en  duché  pairie  furent  données  en  faveur  de  Jean, 
comte  de  Bretagne,  en  1297,  pour  remplacer  la  pairie  de  Cham- 
pagne, réunie  à  la  couronne  par  le  mariage  de  Philippe  le  Bel  avec 
Jeanne  de  Navarre  en  128&.  Depuis  cette  époque,  il  y  a  eu  plusieurs 
érections  de  cette  espèce  ;  mais  c'était  toujours  en  faveur  des  prin- 
ces ou  souverains  ,  ou  du  sang  royal.  Ce  n'est  que  sous  Charles  IX, 
que  l'on  a  commencé  à  ériger  par  brevet  les  terres  de  quelques 
seigneurs  particuliers  en  duchés-pairies.  Le  plus  ancien  et  par  con- 
séquent le  premier  duché-pairie  de  cette  dernière  sorte  est  celui 
d'Usez,  érigé  en  1572. 

Le  premier  prélat  français  qui  ait  pris  le  titre  de  duc  est  Robert 
de  Courtenay,  qui  monta  sur  le  siège  de  Reims  en  1299  '. 

Le  roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  établit  la  dignité  de  duc 
en  Angleterre,  au  lUe  siècle  :  il  créa  son  fils  Edouard  duc  de  Cor- 
nouaille. 

Les  chartes  où  il  est  fait  mention  de  duchés  possédés  en  propre  et 
par  forme  d'héritage,  doivent  passer  pour  fausses,  si  elles  sont  anté- 
rieures à  Charles  le  Simple  en  France,  et  à  Henri  l'Oiseleur  en 
Allemagne  :  il  en  faut  excepter ,  en  France ,  Eudes,  duc  d'Aqui- 
taine. 


'  Hisl.  Gcne'al.  de  la  Maison  de  France,  t   u,  p.  10. 
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EXPLICATION 

Des  Abréviations  commençant  par  la  lettre  1)  que  Von  trouve 
sur  les  mohumens  et  les  manuscrits. 


D. —  Deus,  Dei,  Dominus,  decus,  di- 
vus, devotus,  dicavit,  diebus,  deci- 
mus,decuria,  decurio,  donius,  donii- 
seda,  donura,  datum,  decretum, 
quingenta. 

D. — Est  mis  quelquefois  pour  T  ;  il  est 
ajoute  quelquefois  à  la  fn  des  an- 
ciens mots  latins. 

A.  —  Quartum. 

D.  A.  —  Divus  Augustus,  dignitas  ami- 
corum,  dulcis  anima. 

D  A.— Doua. 

D.  iE.  —  De  œrario. 

D.A.3I.S.AY.  —  Deavibusmalèsen- 
serunt  augures. 

D.  AUG.  —  Deo  Augusto,  Divo  Au- 
guste 

D.  B.  —  Decius  Brutus. 

D.  B.  C.  —  De  benè  consulentibus,  ou 
de  bonocommuni. 

D.  B.  DD.  —  De  bonis  dixerunt,  ou 
dederunt. 

D.  B.  I.  —  Diis  benè  juvantibus,  de 
bono  judicio. 

D.  B.  IN.  — De  bonis  ineertis 

D.  B.  MB.  —  De  benè  merentibus. 

D.  B.  N.  —  De  bonis  nostris,  de  benè 
notalis. 

D.  B.  QVESQVAS.  —  Dulcis  benè 
quieseas. 

D.  B.  S.  F.  —De  bonis  suis  fecit. 

D.  B.  Y. — De  bonis  virginis. 

D.  C.  — Dies  conceptivus. 

D.  C-  A-  —  Divus  Csesar  Augustus. 

D.  C.  CES.  — Divus  Caius  Ca?sar. 

D.  C.  D.  C.  ?D.  E.  —Diebus  Cœsaris 
dictatoris  causa  dicata  est. 

D.  C.  N.  N.  B.  D.  —  De  Caesare  nemo 
non  benè  dicat. 

D.C.  D.  P.  -—Dies  cum  dédit  publicè. 


D.  C.  S.  —  De  consulum  sententià,  ou 
de  consulis,  ou  consilii  sententiâ. 

DCT.  —  Detractum. 

D.D.Deo  dicavit,  dotis  datio,  Deus  de- 
dit,  Diis  dantibus,  dono  dédit,  dedica- 
vit,damnuni  dédit, dies  dédit,  dandas 
dedicaverunt. 

D.DD.  —  Dono  dederunt. 

D.  D.  D.  —  Datus  decreto  decurionum, 
ou  dono  dédit,  dicavit. 

D.  D.  D.  A.  A.  A..  —  Dedicàront,  de- 
derunt dono,  auro,  argento,  eere. 

D.  D.  D.  D.  —  Dignum  Deo  donura 
dicavit. 

DD.  E.  H.  L.  10.  LIB.  DX.  M AB.  PV. 
ET.  LI.  P.  — Dedicatus  esthic  locus 
Iovi  liberatori,  deinde  Marti  pugna- 
tori  et  Liberopatri. 

DD.  IMM.  S.  —  Diis  immortalibus 
sacrum. 

D.  D.  L.  M,  —  Dono  dédit  libero  mu- 
nera. 

DD.  M.  y.—  Dies  mal ivenemjit. 

D.  D.  N.  M.  P.  —  Dare  de  nutu  mini 
parât. 

DD.  NNl — Domini  nostri. 

DDPP.  —  Depositi. 

D.  D.  Q.  —  Dédit,  donavitque. 

D.  D.  Q.  O.  H.  L.  S.  E.  V.  —  Diis, 
deabusque  omnibus  bunc  locum  sa- 
crum esse  voluerunt. 

D.  DQ.  S.  —  Diis  deabusque  sacrum. 

A.  E-  A/.y.cj  ï'r;;l,  Populi  rogatu. 

DEC.  XIII.  AUG.  XII.  POP.  XI.  - 
Decurionibus  denariis  tredecim ,  au- 
gustalibusduodecim ,  populo|undecim. 

AHMAPX.  EH.  YIIÀTO  T.  - 

ir.u.y.zyy/.ï,;  VLcjgU;.  Tribunitiâ  po- 
testate,  consul  tertio. 
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DET.  —  Dctraetum. 

D.  F.  —  Dotem  fecit.  Decii  filius. 

D.  G.  —  Dédit  gratis. 

DI.  —  Change  en  Z;  Zabolus/wwDia- 
bolus. 

DIGT.  —  Dictator. 

DIEB.  —  Diebus. 

DIG.  M. — Digrms  memorià. 

Al.  KYP.  2«  — A'.oçxjpîou  2apâîTi^o; 
Iovis  domini  Serapidis. 

DIL.— Dilectus. 

D.  I.  L.  IV.  A.— Deisto  lapide  inve- 
nies  aururn. 

D.  IN.  M.  S.  —  Diisinferis  malè  sacrum. 

D.  I.  P.  —  Dormit  in  pace. 

D.  IPS.  —  De  ipsis. 

D.  L.  —  Donavit  locum,  dono  legayit, 
dédit  legem,  de  loco. 

DL.  —  Delego. 

D.  L.D.  P.  — Diis  locum  dédit  publiée. 

D.  L.  S.  — Diis  laribus  sacrum. 

D.  M.  —  Diis  Manibus,  domus  morîis, 
Divus,maximus,  Diis  maximis^dolum 
nialum,  donavit  monumentum. 

D.  M.  JE. — Deo  magno  seterno. 

D.  M.  B.  F.— Diis  Manibus  beneme- 
rentibus  fecit. 

D.  M.  FV.  C.  —  Dolo  malo,  fraudisve 
causa. 

DMIDDO-  —  Quingenta  et  quinqua- 
gïnta  millia. 

D.  M.  L. — De  malè  loquentibus. 

D.  M.  M.  — Diis  Manibus  Mœviorum. 

D.  M.  S.  —  Divis  Manibus  sacrum, 
dormiunt  mortui  seeuri. 

D.  M.  S.  C.  P.  Dies  malus  sequitur, 
cras  pejus. 

D.  M.  S.C.S.BPP.  T.  DEINV.CR.— 
Dies  malus  sequitur,  cras  si  ruperis 
tonitrua  deinvenies  carbones. 

D.  N.  —  Dominus  noster,  usité  sur 
les  médailles,  seulement  depuis  Do- 
mi  tien,  tout  au  plus  sous  les  succes- 


seurs de  Sévère,  jamais  sur  les  mé- 
dailles des  Francs. 
D.  N.  —  Dominus. 
D.  N.  G.  — Diutiùs  non  gaudebis. 
D.  N.  MQ.  SQ.  —  Devotus  numini, 

majesta tique,  statique. 
DNN.  —Domini. 
D.  N.  P.  F.  S.  —  Denumcratàpecunià 

faciès  sacrum. 
D.  O.  —  Deo  optimo.  Diis  omnibus. 
D.  O.  JE.  —  Deo  optimo  acterno. 
DOL.  — Dulcissimus. 
D.  O.  M.  —  Deo  optimo,  maximo. 
DOMS.  COS.  XIII.LVD.  S^EC.  F.  C.— 

Dominus  consul  XIII  ludos  seecula- 

res  faciendos  curavit. 
DOT.  —  Dotem. 
DOT.  R.  —  Dotem  recuperavit. 
DO.  TRA.  ou  TRIN.DivoTrajano. 
DO.  VAL.  —  Divo  Valériane 
D.  P.  —  Divus  pins,  Diis  penatibus, 

dotis  promissio,  dotem  petit,  devota 

persona. 
D.  PEC.  R.— Depecuniis  repetundis. 
D.   P.   F.  —  Denuntiandi  potestatem 

fecit. 
D.  PF.  —  De  praefecto. 
DPO.  Depositio. 

D.  P.  OCC.  —  De  parte  occidentali. 
D.  P.  ORT.  —  De  parte  orientis. 
D.  PP.  —  Deo  perpetuo. 
D.-  PS.  —  De  principibus. 
DPS.  — Discipulus. 
D.  P.  S.  D.  L.  D.  P.   —  Deo  posuit 
"  sibi  Diis  locum  dédit  publiée. 
D.  Q._Diis  quirinalibus  o?/Diisque. 
D.  Q.  R.  —  Dequare. 
D.  Q.  S.  — De  quo  suprà,  ou  die,  quo 

supra. 
D.  R.  —  Drusus. 
D.  RM.— De  Romanis. 
DR.  P.  —  Dare  promittit. 
D.  RP.  —De  republicù. 
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D.  RS.  —  De  regibus. 

DS.  —  Deus.  Diis. 

D.  S.  —  Datosolo. 

D.  SP.  —  De  sapientibus. 

À.  S.  C.  —  Anipas.  Bopulus  senatûs 

consulte 
D.  S.  P.  O.  —  De  sua  pecunià  obiit. 
D.SP.S.P.  —  Desàpientiâ  sûâperfecit. 
D.  SVP.  P.— De  supinàpilà, 
DT.  —  Dumtaxat,  durât. 
D.  TB,  —  De  Iribubus. 
D.  T.  G.  0-  S.  —  De  tuo  genio  quod 

sentis. 
D.  TRIB.  TL.  S.  —De  tribunali  tulit 

sententiarh. 
D.  T.  S.  P.  —  Diem  tertium,  seu  pe- 

rindinum. 
DUC.  DUC.  —  Ducum  ductor,  due- 

torum  ductor. 


DV.  —  Devotus,  donum  voluntarium, 

duplex  Victoria. 
D.  V.  —  Dévolus  vir,  Diis  volentibus, 

devotus  veste,  dies  quintus. 
D.V.  BB. —  Dilectumvinumbibebant. 
D.  V1III.  —  Diebus  novem. 
DV.  I.  S.  —  Devotus  istorumservator. 
DVL.   vel   DOL.  vel    DVLCISS.  — 

Dulcissimus. 
DVLMS.  —  Dulcissimus. 
D.  V.  M.  T.  —  Dolo,  vel  malo  tuo. 
D.  VS.  —  Dea;  virginis,  de  virtutibus, 

deverbis. 
DVS  —  Devotus. 
À.  XXI.   Quarluin    viecsiée    prima? 

(tributum). 
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Origine  et  différentes  espèces  d'E. 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  les  lettres  précédentes,  nous  allons 
examiner  jusqu'à  quel  point  il  est  probable  que  l'E  ou  la  5e  lettre  sé- 
mitique ,  tire  son  origine  des  écritures  hiéroglyphiques ,  c'est-à-dire 
du  chinois  et  de  l'égyptien. 

Origine  chinoise  et  égyptienne  de  TE  sémitique. 

Le  nombre  5,  ou  la  5e  lettre,  exprimé  en  sémitique  et  en  grec  par 
un  E  ,  ou  par  la  5e  lettre  de  l'alphabet ,  comprend  chez  les  Chinois 
de  7  à  9  heures  du  matin  de  nos  heures ,  et  est  représenté  par  le  ca- 
ractère Jgr  (fig.  1  planche  16),  et  par  les  variantes  2,  3,  U  et  5. 

Il  se  prononce  chîn  en  Chine,  sin  au  Japon ,  thin  en  Cochinchine, 
jin  en  Turquestan  ;  il  signifie  heure,  jour,  année ,  une  partie  du  ciel 
qui  est  sans  étoiles. 

Cette  5e  heure  était  celle  du  déjeuner  ,  celle  où  V homme  prenait 
sa  première  nourriture  de  la  journée,  où  il  puisait  la  force  et  le 
courage  nécessaires  pour  continuer  ses  travaux. 

Aussi  trouvons-nous  les  images  de  Bouche  dans  les  fig.  antiques  et 
hiéroglyphiques  6,  10,  11,  12  et  13;  celles  de  table,  de  trépied,  de 
vase,  dans  lesjig.  1U,  15,  16,  17,  20,  et  21 ,  et  celles  d'une  plante 
potagère  dans  la  forme  1 7.  Plusieurs  autres  de  ces  figures  ont  sans 
doute  rapport  à  des  usages  qui  nous  sont  inconnus.  La  5e  lettre,  ou 
l'E,  avait  donc  rapport  au  déjeuner,  de  même  que  la  8%  ou  l'H,  mar- 
quait l'heure  du  dîner ,  ce  qui  explique  les  rapports  nombreux  et  uni- 
versels de  ces  deux  lettres. 

La  5e  lettre  en  hébreu  et  dans  les  langues  sémitiques  est  le  n,  he 
qui  marque  aussi  la  5e  heure.  Son  nom  est  Npt  EA  et  signifie  :  voici, 
voilà  ,  ca-donc,  courtage  ,  ce  qui  se  rapproche  de  l'idée  de  force  et 
&  encouragement  que  nous  trouvons  dans  la  figure  chinoise. 

Quant  à  la  forme,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  planche  16  que 
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nous  empruntons  à  un  ouvrage  de  M.  de  Paravey  ',et  sur  les  formes 
des  35  alphabets  sémitiques  que  nous  donnons  dans  notre  planche 
17,  pour  saisir  les  nombreuses  analogies  qu'il  y  a  entre  les  signes 
hiéroglyphiques  antiques  des  Chinois,  et  les  anciens  alphabets  sémiti- 
ques et  orientaux. 

Dans  l'égyptien,  pour  figurer  l'E,  nous  trouvons  en  écriture  hiéro- 
glyphique les  formes  1 ,  2  ,  3  ,  k ,  14,19,  des  plantes  ,  telles  que 
roseau,  fleurs,  arbre,  tiges  de  papyrus,  et  de  plus,  fig.  2 ,  un  bras, 
symbole  de  la  force,  fig.  20  un  homme  portant  un  vase ,  fig.  21  un 
homme  ponant  des  feuilles.  Quant  à  l'écriture  démotique  nous  avons 
lesy%.  23  et  1k  qui  sont  identiquement  semblables  à  l'hébreu2. 

En  outre,  dans  la  langue  hébraïque,  le  n  au  commencement  des 
mots  indique  le  passif,  V impératif ,  le  verbe  réfléchi,  l'article  dé- 
monstratif, Y  interrogatif ,  la  négation',  à  la  fin  des  mots  il  désigne 
le  féminin.  Il  y  aurait  à  examiner  si  alors  cette  lettre  ne  fait  pas  la 
fonction  de  la  clef  femme  dans  les  langues  chinoises  et  égyptiennes  ; 

mais  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  ce  point  de  vue. 

E  des  alphabets  des  langues  sémitiques.,  d'après  la  division  du  tableau  ethno- 
graphique de  Balbi  (Planche  17). 

I.  LANGUE  HÉBRAÏQUE,  divisée, 

1°  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 
Le  Ier  alphabet,  le  samaritain 3. 
Le  IIe  id.  publié  par  Edouard  Bernard, 
Le  IIP  par  V Encyclopédie. 
Le  IVe,  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionnet. 
Le  Ve,  publié  par  Dur  et. 
Le  VIe,  l'alphabet  &  Abraham. 

1  Essai  sur  l'origine  unique  el  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres. 
Planche  n°  ni.  Paris,  Treuttel  et  fVurtz. 

2  Voir  la  grammaire  de  Champoliion,  et  l'alphabet  qui  se  trouve  dans  X Ana- 
lyse grammaticale  raisonnée  de  Salvolini,  n,,s  4,  5,  17,  18,  22,  23,  24,  25,  26, 
27,  32,  33,  34,  35,  36,  42,  43,  48,  222,  237,  238. 

3  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  les  au- 
teurs qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  voudront  les  con- 
naître pourront  recourir  à  la  page  51  où  nous  avons  traité  des  A. 
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Le  VIIe,  l'alphabet  de  Salomon. 

Le  VIIIe,  à' Apollonius  de  Thyane. 
2°  En  chaldéen  on  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IXe,  celui  qui  est  usité  aujourd'hui  dans  les  livres  imprimés. 

Le  Xe,  dit  judaïque. 

Le  XIe,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XIIe,  usité  en  Babylonie. 
3°  En  hébreu  rabbinique  ,  lequel  comprend  : 

Le  XIIIe,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phénicien, 
qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XIVe,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XVe,  d'après  M.  Klaproih. 

Le  XVIe,  d'après  V Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique  ,  karchédonique 
ou  carthaginoise  ,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XVIIe,  d'après  Hamaker. 

Le  XVIIIe,  dit  Zeugitain. 

Le  XIXe,  dit  Mélitain. 

Le  XXe  n'a  point  encore  de  E. 

II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉEiNNE,  laquelle  comprend  : 

Le  XXIe,  YEstranghelo. 

Le  XXIIe,  le  Nestorien. 

Le  XXIIIe,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIVe,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXVe,  le  Palmyrénien. 

Le  XXVIe,  le  Sabéen  Menclaïle  ou  Mendéen. 

Le  XXVIIe  et  XXVIIIe,  dits  Maronites. 

Le  XXIXe,  ïe  Syriaque  majuscule  et  cursif. 

III.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XXXe,  le  PehWi,  lequel  est  dérivé  , 
Du  XXXIe,  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXXIIe,  dit  X Arabe  littéral ,  et 
Le  XXXIIIe,  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSIMQUE  ou  ÉTHIOPIQUE,  laquelle  comprend  : 


Planche  17. 

I.  E   DE  TOUS  LES  ALPHABETS  SÉMITIQUES  . 
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1°  YAxumite  ou  Gheez  ancien;  2°  le  Tigré  ou  Gheez  moderne  ; 
3°  l' Ahmarique,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIVe,  alphabet,  Y  Abyssinique,  Ethiopique,  Gheez. 

Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  langues 
sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place  ,  et  qui  est  écrit 
avec 

Le  XXXVe  alphabet ,  le  Copte. 

Formation  et  âge  des  dif fërens  E  (Planche  17,  n.  II). 

VE  fut  quelque  fois  arrondie  et  quelque  fois  quarré  E-  L'£ 
rond  (fig.  1)  se  voit  chez  les  Grecs  plus  de  800  ans  avant  J.-C.  dans 
les  inscriptions;  car  on  ne  connaît  point  de  manuscrits  grecs  où  il  soit 
quarré  E.  Les  Tables  Eugubines  en  montrent  de  même  forme;  ce 
qui  prouve  son  antiquité.  Il  ne  fut  admis  sur  les  médailles  latines 
qu'au  3e  siècle  II  est  ordinaire  dans  les  manuscrits  en  lettres  oncia- 
les  des  4e  et  5e  siècles ,  pour  ne  rien  dire  de  quelques  autres  qu'on 
pourrait  faire  remonter  plus  haut. 

E  majuscule  (Plane.  17,  n.  II). 

Ve  rond  en  forme  de  notre  E  majuscule  cursif  [fig.  2),  ou 
composé  de  deux  c  (fig  3) ,  est  remarquable  dans  les  inscriptions  des 
2e  et  3*  siècles  \ 

Ve  rond  fermé  (fig.  4)  est  d'une  antiquité  bien  constatée a  et  qui 
ne  peut  être  postérieure  au  5e  siècle.  On  le  voit  de  plus  dans  le  ma- 
nuscrit 255  de  St.-Germain-des-Prés,  qui  est  du  T  siècle.  Cet  e  fut 
depuis  appelé  gothique ,  parce  qu'il  fut  d'un  usage  ordinaire  dans 
cette  écriture  vulgaire  au  13e  siècle,  et  qu'au  suivant  on  n'en  voyait 
presque  point  d'autres  ,  si  ce  n'est  sur  des  monnaies;  encore  cette 
exception  n'arriva-t-elle  que  rarement.  En  Espagne,  au  7e  siècle,  il  se 
liait  par  la  traverse  avec  le  caractère  suivant. 

Ve  droit  fut  diversement  figuré.  Lorsqu'au  lieu  des  trois  lignes 
horizontales  on  ne  voit  que  trois  points  accolés  à  la  perpendiculaire 
(fig.  5) ,  ou  que  les  trois  lignes  horizontales  traversent  la  haste  au- 
tant à  gauche  qu'à  droite  (fig.  6) ,  c'est  un  signe  antérieur  au  9e  siè- 
cle ,  dans  lequel  ils  ont  cessé  :  ils  sont  communs  aux  manuscrits  en 

*  Antiquité  expliquée,  t.  Mi,  part.  2,  pi.  128. 
\  Palœo?raph.  p.  170.  —  Antiquité  expliq.,  t.  in,  part.  2,  pi.  1Ô6. 
TOME  I.  35 
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capitales,  antérieurs  au  6e  siècle.  Les  manuscrits  du  12e  abondent  en 
e  de  \&fig-  7,  dont  les  formes  varient  sans  cesse,  quoique  ces  der- 
niers traits  y  dominent.  En  Espagne,  dans  les  inscriptions  du  7e  siècle, 
la  haste  surpassait  la  ligne  horizontale  supérieure, 
e  minuscule  îaiin  (  Plane.  17,  n.  II). 

Ve  minuscule  (fig.  8)  se  forme  de  Ye  rond  oncial  :  il  peut  bien 
remonter  jusqu'au  tems  de  la  république  romaine.  Quand  il  se  ren- 
contre fréquemment  dans  des  manuscrits  totalement  écrits  en  lettres 
onciales,  c'est  une  preuve  de  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Il  faut  distinguer  trois  choses  dans  Ye  minuscule  :  le  tour ,  la  tête 
et  la  traverse.  Le  tour  presque  en  demi-cercle  forme  le  corps  ou  le 
dos  de  Ye.  La  tête  est  l'arc  élevé  au-dessus  de  la  traverse  ;  elle  perd 
peu  à  peu  sa  rondeur  exacte,  et  tend  a  former  une  ogive,  et  même, 
dès  le  13e  siècle ,  un  angle  rectiligne.  La  traverse  est  censée  la  corde 
de  l'arc  ci- dessus,  quoique  quelquefois  elle  en  soit  détachée. 

Le  petit  e  minuscule  tout  simple,  ou  avec  une  pointe  légère  qui  le 

liait  ordinairement  avec  la  lettre  suivante,  prit  cours ,  en  France  et 

ailleurs,  au  9e  siècle,  dans  les  diplômes,  et  surtout  dans  la  formule  des 

dates  diplomatiques.  Il  parut  de  plus  en  plus  commun  ,  quoiqu'avec 

quelques  mélanges  des  anciennes  figures  de  Ye  cursif.  Au  11e  siècle, 

ces  figures  devinrent  fort  rares,  si  ce  n'est  dans  l'écriture  allongée, 

où  elles  tombèrent  aussi  bientôt.  On  n'en  voit  presque  plus  après  le 

milieu  du  même  siècle  :  mais  en  Espagne  elles  dominaient  encore 

au  12e. 
Quand  cet  è  minuscule  (/?g.  8)  est  bien  arrondi,  et  que  sa  traverse 

horizontale  ne  dépasse  point  sa  tête ,  c'est  la  marque ,  dans  un  ma- 
nuscrit, d'une  antiquité  supérieure  au  8e  siècle.  Lorsque  cette  tra- 
verse est  prolongée  en  pointe  un  peu  relevée  par  le  bout,  elle  indique 
un  tems  antérieur  au  10e.  Elle  devient  oblique  aux  10e  et  11e  siècles, 
anguleuse  vers  le  12e  et  tout-à-fait  tortue  dans  les  derniers  tems,  qui 
sont  le  règne  du  bas  gothique. 

Dès  12/i0,  on  trouve  en  France  des  e  (Jig.  9)  d'un  grand  usage 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  au  l/-ie  siècle.  Au  15e,  on  en  vit  de  toutes 
les  façons,  dont  on  ne  sent  pas  bien  les  rapports. 

Il  en  est  de  même  de  ces  trois  fausses  parallèles  (fig.  10),  repré- 
sentatives de  Ye  entier,  qui  s'est  cependant  soutenu  jusqu'à  nos  joui  's 
dans  tet>  bulles  des  papes. 
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E  cursif  (Plane.  17,  n.  II). 

Ve  cursif  s'est  montré  sous  différentes  figures ,  surtout  à  cause  de 
ses  liaisons  avec  les  lettres  voisines.  Dans  les  écritures  romaines,  mé- 
ro.ïn  iennes  et  corolines ,  il  a  une  très  grande  ressemblance  avec  le 
c  cursif,  et  tient  beaucoup  de  notre  grand  E  cursif  (/2g.  2  ),  soit  qu'il 
soit  plus  tortueux  ,  ou  que  sa  tête  soit  bouclée ,  ou  relevée  ou  ren- 
trante, ou  contournée  de  droite  à  gauche. 

Le  caractère  distinctif  le  plus  commun  de  l'écriture  franco-galli- 
(fiie ,  depuis  le  milieu  du  7e  siècle  jusqu'à  la  fin  du  8e,  est  que  la 
courbe  supérieure  s'approche  rarement  du  montant  jusqu'à  le  tou- 
cher. 

Dans  les  diplômes  carlovingiens ,  les  e  des  fig.  11  et  12  sont,  ou 
peu  s'en  faut,  les  caractères  dominans  de  Ve  cursif.  Le  règne  du  der- 
nier commence  avant  le  milieu  du  8e  siècle ,  et  ne  se  termine  que 
sur  la  fin  du  9e.  Si  on  le  trouve  un  peu  moins  exact,  il  remonte  plus 
haut  et  descend  plus  bas.  Le  même  e  fut  en  vogue  en  Espagne  aux 
10e  et  11e  siècles;  et  en  Italie  depuis  le  7e  jusqu'au  10e,  où  cepen- 
dant il  eut  des  concurrens  dans  l'intervalle. 

L'écriture  papale  des  11e  et  12e  siècles  éleva  cet  e ,  comme  la  fig. 
1 3 ,  sur  une  base  sinueuse  horizontale  ,  et  il  est  familier  dans  l'écri- 
ture romaine  :  de  là  ces  e  (fig.  ïk)  qui  sont  de  singuliers  restes  expi- 
rans  de  l'ancienne  cursive,  et  propres  à  l'écriture  des  11e  et  12e  siè- 
cles, vulgairement  dite  lombardique,  et  qu'on  peut  encore  mieux 
appeler  bullathjue  ou  papale. 

Ve  romain  (fig.  15)  montait  souvent  au-dessus  de  la  ligne,  soit 
de  toute  la  ligne  j  soit  de  toute  la  courbe  supérieure  :  néanmoins  la 
lonibardiijue  papale  des  derniers  tems  n'y  paraît  pas  toujours 
astreinte* 

Dans  la  romaine  antique,  la  tête  de  Ve  était  une  boucle,  lorsque  la 
liaison  avec  la  lettre  suivante  se  faisait  au  moyen  delà  traverse  :  mais 
lorsque  le  caractère  suivant  tirait  son  origine  de  la  tête  de  Ye9  on  la 
terminait  en  pointe.  Lorsque  la  liaison  avait  lieu  avec  la  lettre  précé- 
dente ,  alors  cette  tête  de  Ve  et  la  traverse  étaient  posées  sur  cette 
même  liaison,  qui  servait  de  base,  étant  en  forme  d's  couchée,  comme 
la  fig.  16. 

Les  écritures  saxonnes  et  mérovingiennes  eurent,  vers  les  8e  et 
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9*  siècles,  des  e  fermés  comme  làfig.  17.  Aux  8e,  9e  et  10*  siècles, 
quelques  écrivains,  principalement  en  France  et  en  Italie ,  les  trans- 
formèrent en  espèce  d's  avec  une  saillie  à  leur  tête  du  côté  droit, 
comme  la /g.  18.  Au  10e  siècle,  ils  l'emportaient,  dans  certains  di- 
plômes, sur  toutes  les  autres  figures  de  la  même  lettre. 

Vers  le  10e  siècle,  les  Espagnols  avaient  des  e  dont  la  traverse , 
attachée  à  la  pointe  de  la  courbure  supérieure,  remontait  perpendi- 
culairement, comme  la  fig.  19;  mais  l'usage  le  plus  commun  était 
que  Ye  rond  majuscule  (fig.  1)  fût  traversé  par  un  trait  oblique , 
comme  la  fig.  20,  ou  horizontal,  pour  servir  de  liaison. 

Lèse  composés  d'un  double  c  l'un  sur  l'autre  n'ont,  pour  ainsi 
dire,  jamais  lieu  dans  aucune  espèce  d'écriture  saxonne  :  les  e ,  jig. 
21  et  22 ,  y  sont  plus  d'usage ,  et  tous  les  autres  en  dérivent  à  peu 
près,  ou  de  Ye  des  diplômes  carolins. 

E  allongé  (Plane.  17,  n.  II). 

Ve  de  l'écriture  allongée  s'élève  rarement  au-dessus  de  la  ligne , 
excepté  dans  la  mérovingienne  et  dans  la  plus  ancienne  Caroline  : 
encore,  dès  le  commencement  du  9e  siècle ,  cet  e  suréminent  ne  se 
trouve  que  lorsqu'il  est  initial  d'un  mot. 

Dans  cette  écriture,  une  petite  tête  peu  proportionnée  à  la  hauteur 
de  IV,  une  tête  repliée  en  arrière,  et  un  corps  tortueux,  caractérisent 
particulièrement  le  10e  siècle,  surtout  en  Allemagne.  Jamais  on  n'é- 
leva plus  souvent  une  espèce  d's  sur  Ye  pour  lui  servir  de  liaison  avec 
les  lettres  voisines,  que  depuis  le  déclin  du  10e  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
lie;  jamais  on  ne  le  vit  trembler  avec  tant  d'excès;  jamais  il  ne  fut 
élevé  si  haut,  ni  plié  et  replié  en  tant  de  façons.  La  suppression  des 
traits  superflus  et  des  tremblemens  est  remarquable  au  12e  siècle. 

E  simple. 

Ve  simple  fut  souvent  employé  pour  la  diphthongue  œ  dans  des 
manuscrits  et  des  inscriptions  très  anciennes.  Dans  l'écriture  cou- 
rante, cette  mode  fut  très-commune  aux  12,  13,  \U  et  15'  siècles. 
Voyez  M. 

E  capital  latin  des  inscriptions  [Plane.  17,  n.  III). 

La  littérature  latine  n'a  rien  de  plus  ancien  que  les  E  de  la  I"  di- 
vision :  il  en  faut  cependant  excepter  plusieurs  figures  de  la  5e  sub- 
division, caractérisée  par  les  prolongations  supérieures  et  inférieures 
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de  la  haste,  tontes  fort  en  usage  chez  les  Espagnols  aux  7e  et  8e  siè- 
cles. 

Les  E  de  la  IIe  division,  tranchés  en  talus ,  ou  par  des  sommets  et 
des  bases,  ou  irréguliers,  sont  presque  tous  anciens.  Ceux  qui  sont  à 
la  tête  des  2e  et  3e  subdivisions  passent  le  2e  siècle  ;  les  suivans  sont 
plus  modernes,  presque  à  raison  de  leur  rang. 

Toute  la  IIIe  division  remonte  au  moins  jusqu'au  moyen-âge , 
excepté  les  dernières  figures  de  la  Ie  subdivision  et  de  la  4°,  qui  sont 
fort  récentes. 

La  IVe  division  comprend  les  E  du  caractère  oncial.  Les  deux  pre- 
mières subdivisions  sont  de  l'ancien  tems  ;  les  figures  de  la  3e  persé- 
vèrent jusqu'au  12e  siècle;  et  la  4"  représente  les  e  minuscules  et 
cursifs  avant  le  gothique. 

La  Ve  division  n'admet  que  des  E  dans  le  goût  de  nos  E  majuscu- 
les cursifs  ;  ce  sont  deux  c  l'un  sur  l'autre. 

La  VIe  division  est  toute  gothique  ;  ses  formes  extraordinaires  le 
démontrent  assez.  Plusieurs  des  caractères  de  la  4e  subdivision  ap- 
partiennent au  11e  siècle.  La  6e  et  la  7e  sont  propres  à  l'Espagne. 

La  VIIe  division  nous  fournit  un  léger  échantillon  des  e  minuscu- 
les gothiques  des  14e  et  15e  siècles. 

E  capital  latin  des  manuscrits  {Plane.  17,  n.  IV). 

Quant  à  VE  capital  des  manuscrits,  on  observe  que  les  sept  pre- 
mières divisions  sont  des  capitales  pures  ;  la  VIIIe,  des  gothiques  ;  les 
IXe  et  Xe,  des  onciales;  et  que  dans  cette  dernière  on  voit  quelques 
minuscules  et  cursives. 

E  minuscule  latin  et  E  cursif  des  diplômes  (  Plane.  18,  n.  I  et  II  ). 

Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  sur  l'explication  de  cette 
planche  ;  elle  est  dans  son  texte  même  ,  où  se  trouvent  de  très  nom- 
breux exemples ,  avec  l'indication  des  peuples  auxquels  appartiennent 
ces  écritures.  Nous  avons  de  plus  marqué  par  des  chiffres  romains 
les  différens  siècles  auxquels  elles  correspondent. 

Changement  de  TE  en  d'autres  lettres. 

Les  anciens  grecs  ne  connaissaient  pas  ?)  et  le  remplaçaient  par 
l'e;  ils  prononçaient  ce  dernier  par  s!1.  Les  terminaisons  grecques 

»  Platon,  Cratyle,^.  426,  c. 
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en  p«  ont  été  rendues  en  latin  par  ae  ou  ce.  Dans  les  composés  et  dé- 
rivés E  se  change  dans  le  latin  en  a,  en  i ,  en  o  et  en  u,  et  dans 
le  français  en  k,  'ai,  ci,  i,  o,  oi,  u  et  ni.1. 

ÉCOLE  ,  lieu  public  ou  l'on  enseigne  les  sciences.  Il  y  avait,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église ,  des  écoles  où  l'on  expliquait  l'Ecri- 
ture-Sainte.  La  plus  fameuse  était  alors  celle  d'Alexandrie ,  dans  la- 
quelle Origène  enseignait  l'Ecriture-Sainte,  les  mathématiques  et 
la  philosophie.  En  Afrique,  c'était  l'Archidiacre  que  l'on  chargeait  du 
soin  d'instruire  les  élèves.  Il  y  avait  des  écoles  dans  les  paroissesr  dans 
les  monastères  et  dans  les  maisons  des  évêques  ;  on  y  apprenait  le 
Psautier,  la  note,  le  chant,  le  Cornput  et  l'orthographe.  Lorsque  l'on 
eut  fondé  les  universités  et  les  collèges ,  on  donna  le  nom  de  petites 
écoles  à  celles  où  l'on  n'enseignait  que  les  premiers  principes  des  let- 
tres. 

Par  la  déclaration  du  14  mai  1704  ,  le  roi  voulait  qu'il  fut  établi 
des  maîtres  et  des  maîtresses  d'école  dans  toutes  les  paroisses  où  il  n'y 
en  a  point ,  pour  instruire  les  enfans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  des 
principaux  mystères  et  des  devoirs  de  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  ,  etc.  ,  conformément  à  l'art.  25  de  l'édit  de  1695. 
Que,  dans  les  lieux  où  il  n'y  aura  pas  de  fonds,  on  pût  imposer 
sur  tous  les  habitans  la  somme  qui  manquait  pour  l'établissement 
desdits  maîtres  et  maîtresses ,  jusqu'à  celle  de  150  livres  par  an 
pour  les  maîtres,  et  de  100  livres  pour  les  maîtresses  :  et  que  les 
lettres  sur  ce  nécessaires  fussent  expédiées  sans  frais ,  etc.  Que  les 
pères  et  mères  ,  et  autres  personnes  chargées  de  l'éducation  des  en- 
fans  ,  et  nommément  de  ceux  qui  seront  nés  dans  la  religion  préten- 
due réformée ,  les  envoient  aux  écoles  et  aux  catéchismes  jusqu'à 
l'âge  de  14  ans ,  et  que  ceux  qui  sont  au-dessus  de  cet  âge  jusqu'à 
celui  de  20  ans  soient  envoyés  aux  instructions  qui  se  font  les  diman- 
ches et  fêtes,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  personnes  de  telle  condition 
qu'elles  puissent ,  et  qu'elles  doivent  les  faire  instruire  chez  elles,  ou 
les  envoyer  au  Collège ,  ou  bien  les  mettre  dans  des  monastères  ou 
des  communautés. 

Les  ordonnances  et  les  arrêts  avaient  donné  aux  évêques,  aux  curés 

1  Voir  XJntroduction  à  la  Janine  latine,  par  M.  le  cil.  Bondi],  p.  ?01 . 
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et  autres  personnes  ecclésiastiques ,  la  connaissance  de  la  discipline 
des  écoles.  Un  arrêt  du  conseil  d'état  du  8  mars  1695,  maintint 
i'évêque  de  Sisteron  dans  le  droit  d'approuver  et  même  d'avoir  le 
choix  libre  des  régens  des  collèges  des  villes  de  son  diocèse  ,  et  d'en 
établir  où  il  jugera  à  propos;  et  cet  arrêt  fut  confirmé  par  un  autre 
du  25  janvier  1696. 

L'édit  de  1606  ,  art.  lk ,  portait  que  les  régens,  précepteurs  ou 
maîtres  d'école  des  petites  villes  ou  villages,  seraient  approuvés  par  les 
curés  des  paroisses ,  ou  personnes  ecclésiastiques  qui  ont  droit  d'y 
nommer  ;  et  où  il  y  aura  plainte  desdits  maîtres  d'école,  il  y  sera 
pourvu  par  les  évêques. 

Par  la  déclaration  de  février  1657  ,  art.  21  ,  nul  ne  pouvait  tenir 
école  qu'il  ne  fût  examiné  par  l'évêque  ou  par  ses  grands- vicaires ,  et 
qu'il  n'eût  fait  entre  leurs  mains  sa  profession  de  foi.  La  déclaration 
du  mois  de  mars  1666  y  était  conforme. 

Par  l'article  25  de  l'édit  du  mois  d'avril  1625,  les  évêques  ou  leurs 
archidiacres  pouvaient  interroger  les  maîtres  et  maîtresses  d'école 
dans  le  cours  de  leurs  visites  ,  et  ordonner  que  l'on  en  mît  d'autres 
en  leur  place ,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  contents  de  leur  doctrine  et  de 
leurs  mœurs  .  et  même  dans  d'autres  tems  que  dans  le  cours  des  vi- 
sites. La  jurisprudence  des  arrêts  était  conforme  à  ces  dispositions. 
Il  résultait  de  là  que  la  police  des  écoles, n'était  point  séculière  r. 

Suivant  la  disposition  de  l'arrêt  du  23  janvier  1680,  les  curés  pou- 
vaient, par  le  droit  positif,  canonique  et  civil  de  France,  tenir  et  éta- 
blir des  écoles  de  charité  dans  leurs  paroisses ,  et  en  nommer  les 
maîtres,  sans  être  obligés  de  prendre  des  lettres  d'attache  des  ecoîâtres, 
chantres ,  etc.  Il  y  avait  d'autres  arrêts  qui  autorisaient  par  provision 
les  curés  de  Paris  et  de  la  banlieue,  à  nommer  les  maîtres  et  maîtresses 
pour  les  écoles  de  charité  de  leurs  paroisses ,  sans  lettres  d'attache  du 
chantre,  mais  pour  les  pauvres  seulement,  et  sans  aucune  rétribution. 

Les  Sœurs -de  la  Croix  et  les  Ursulines  étaient  établies  par  lettres- 
patentes  du  roi  sous  l'autorité  des  évêques ,  pour  enseigner  gratuite- 
ment la  jeunesse. 

L'article  7  du  règlement  pour  les  réguliers,  défendait  aux  religieux 

'  Voir  les  Mémoires  dn  clergé,  1. 1,  p,  1009,  10Î0,  1058  et  suit. 
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de  tenir  des  écoles  pour  les  séculiers  dans  leurs  couvens;  cette  défense 
fut  renouvelée  dans  le  premier  capiiulaire  de  Louis  le  Débonnaire, 
mais  on  en  exceptait  ceux  à  qui  leur  règle  permet  de  le  faire. 

Tel  était  l'état  légal  de  l'enseignement  en  France,  mais  en  éta- 
blissant Y  Université  en  1806  ,  Napoléon  fit  passer  toute  la  dispen- 
sation  de  la  science  entre  les  mains  de  l'état ,  et  en  donna  le  mono- 
pole à  un  corps  séculier.  Depuis  lors  la  charte  de  1830,  dans  sou 
article  67,  a  solennellement  promis  la  liberté  d'enseignement.  Mais 
les  universitaires  arrivés  au  pouvoir  refusent  d'exécuter  cette  pro- 
messe de  la  charte.  C'est  en  ce  moment  la  question  débattue  entre 
les  catholiques  et  l'état.  Il  faudra  bien  que  celui-ci  accorde  quelque 
chose  de  ses  promesses. 

ÉCOLES  de  Théologie.  Il  y  avait  dans  l'université  de  Paris,  outre 
les  écoles  des  Réguliers  qui  étaient  du  corps  de  la  faculté  de  théologie, 
deux  écoles  célèbres ,   celle  de  Sorbonne  et  celle  de  Navarre.  Les 
Professeurs  y  enseignaient  des  traités  qu'ils  dictaient  et  qu'ils  expli- 
quaient à  leurs  auditeurs ,  et  sur  lesquels  ils  les  interrogeaient  ou  les 
fesaient  argumenter.  Ces  traités  roulaient  sur  l'écriture,  la  morale,  la 
controverse;  et  il  y  avait  des  chaires  affectées  pour  ces  différens  objets. 
ECOLES  chrétiennes  et  charitables  de  V Enfant  Jésus.  Commu- 
nautés d'hommes  et  de  filles  destinées  à  l'instruction  de  la  jeuuesse. 
Le  père  Barré,  minime,  natif  d'Amiens  vers  l'an  1621 ,  et  mort  à  Paris 
en  1686  ,  fut  leur  premier  instituteur.   Leur  principal  emploi  était 
d'instruire  gratuitement  les  enfans  pauvres  qui  s'adressaient  à  eux  , 
sans  qu'ils  pussent  enseigner  au-dehors  ,  ni  rien  accepter  de  ce  qui 
leur  était  offert  par  les  païens  des  enfans  qu'ils  instruisaient.  Ils  vivaient 
en  communauté,  sans  faire  des  vœux,  sous  la  conduite  d'un  supérieur 
ou  d'une  supérieure ,  auxquels  ils  étaient  obligés  d'obéir.  Les  frères 
avaient  pour  habillement  une  soutane  et  une  houppelande  avec  des 
manches  pendantes ,  le  tout  d'étoffe  noire  et  grossière.  Les  sœurs 
étaient  vêtues  à  peu-près  comme  les  sœurs  de  l'Union  Chrétienne'. 

ÉCOLES-PIES  (les  pères  des  ),  autrement  les  Pauvres  de  la  MèrB 
de  Dieu;  clercs  réguliers  institués  à  Rome  vers  l'an  1593,  par  le 
père  Joseph  Cazalanz,  gentilhomme  du  royaume  d'Aragon.  Cette  so- 

'  Heliot,  Hist.  mon. 
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ciété  commença  par  tenir  des  écoles  gratuites  en  faveur  des  pauvres. 
En  1621 ,  Grégoire  XÏTI  la  mit  au  rang  des  ordres  religieux.  Elle  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Italie  et  jusqu'en  Allemagne  et  en  Po- 
logne. Cette  société,  outre Jes  écoles  pour  les  pauvres,  avait  aussi  des 
collèges  où  elle  enseignait  les  langues  ,  la  philosophie  ,  etc.  Elle  exi- 
geait des  vœux  solennels.  L'habit  ressemblait  à  celui  des  autres  Clercs 
réguliers,  excepté  le  manteau  qui  ne  descendait  qu'aux  genoux. 

ÉCRITURE.  L'Écriture  est  à  la  parole,  ce  que  la  mémoire  est  à  la 
pensée.  Sans  la  mémoire  l'homme  n'existerait  que  l'instant  inappré- 
ciable qui  forme  son  présent.  Tout  son  passé  serait  perdu  :  sa  raison 
même,  qui  n'est  presque  qu'une  suite  de  déductions,  sJévanouirait;  aussi 
le  même  créateur  qui  lui  donna  la  pensée  lui  donna  la  mémoire.  Or, 
l'Écriture  est  le  complément  de  la  parole  et  de  la  mémoire.  Sans 
l'écriture,  sans  la  connaissance  du  passé,  sans  cette  parole  incarnée, 
corporisée,  prolongée,  la  grande  société  humaine  et  universelle  serait 
impossible.  L'homme  ne  formerait  qu'une  infinité  de  sociétés  res- 
treintes ,  isolées,  inconnues  les  unes  aux  autres.  La  société  n'aurait 
valu  en  durée  que  la  mémoire  d'un  homme  ou  de  quelques  hommes  : 
dès-lors  il  devenait  impossible  à  l'homme  de  se  souvenir  de  son  ori- 
gine, de  connaître  ses  filiations ,  de  conserver  ses  traditions,  de  pro- 
fiter des  pensées,  des  sciences  ,  des  découvertes  des  autres  hommes. 
Dieu  donc  qui  a  créé  l'homme  en  société  et  pour  la  société,  lui  a  donné 
non  seulement  la  pensée  ,  la  mémoire  et  la  parole  ,  mais  encore  a  dû 
lui  donner  l'Écriture.  Il  importe  peu  que  l'on  ne  sache  pas  avec  cer- 
titude quelle  fut  cette  écriture,  comme  l'on  ne  sait  pas  quelle  fut  la 
langue  qui  la  première  lui  fut  donnée;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'homme  connut  dès  le  commencement  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  son  état  de  société,  et  par  conséquent  le  moyen  de  fixer  par  des 
signes  les  sons  fugitifs  de  la  parole.  L'esprit  de  l'homme  a  pu  mo- 
difier, perfectionner  ces  moyens,  mais  comme  ils  font  partie  essentielle 
de  l'état  naturel  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  son  état  de  société  ,  il  a 
dû  les  posséder  tout  d'abord.  La  logique  nous  amène  à  cette  conclu- 
sion et  nous  verrons  bientôt  que  les  souvenirs  des  peuples  y  sont 
conformes  ;  et  en  effet ,  tous  les  anciens  peuples  attribuent  à  un 
Dieu,  ou  à  un  homme  instruit  directement  de  Dieu,  l'invention  de 
l'écriture. 
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Il  n'y  a  que  peu  d'années  encore,  la  croyance  commune  était  que 
le  phénicien  Cadmus  avait  inventé  l'écriture  d'après  ces  vers  classi- 
ques : 

C'est  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 

De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux, 

Et  par  les  traits  divers  des  figures  tracées 

Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

Mais  depuis  lors  des  regards  bien  plus  larges,  bien  plus  profonds,  ont 
été  jetés  jusqu'au  fond  des  traditions  les  plus  antiques.  Depuis  lors 
trois  des  plus  antiques  peuples  ,  les  Chinois,  les  Égyptiens,  les  Hin- 
dous ont  été  révélés  pour  ainsi  dire  ;  ils  ont  parlé  de  nouveau  et  ap- 
porté leur  témoignage  sur  l'origine  de  l'homme.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  l'on  connaisse  tout  ce  que  ces  peuples  conservent  de  traditions 
et  de  documens  sur  les  premiers  tems  de  l'homme.  A  peine  com- 
mence-t-on  à  les  étudier.  Mais  une  voie  sûre  est  ouverte  pour  péné- 
trer dans  leur  histoire.  Quelques  savans  les  tiennent,  pour  ainsi  dire, 
sous  leurs  puissans  regards.  Nul  doute  que  des  découvertes  nombreu- 
ses ne  se  fassent  encore.  Nous  allons,  en  attendant,  recueillir  ce  que 
nous  disent  ces  découvertes  sur  l'origine  de  l'écriture.  Nous  allons  en 
outre  consigner  ici  les  différentes  traditions  retrouvées  chez  les  plus 
anciens  peuples.  Nous  savons  bien  qu'un  grand  nombre  sont  peu  sû- 
res ,  entremêlées  de  fables  ;  mais  aussi  nous  ne  les  donnons  pas  pour 
des  documens  historiques  ,  mais  comme  des  souvenirs  confus  ,  des 
voix  lointaines  dont  les  accens  ne  parviennent  pas  distinctement  jus- 
qu'à nous.  De  toutes  ces  traditions  résultera  pourtant  un  fait  certain, 
c'est  que  les  anciens  peuples  n'ont  jamais  cru  que  l'homme  eût  com- 
mencé par  l'état  de  nature,  par  la  condition  de  sauvage,  comme 
veulent  le  faire  croire  les  partisans  de  l'école  humanitaire  actuelle.  Ils 
comprenaient  un  peu  mieux  la  dignité  de  la  race  humaine;  sans  hé- 
siter ils  l'établissaient  dès  le  commencement  en  société  avec  les  anges 
et  avec  Dieu.  Bien  loin  d'enlever  à  leurs  premiers  pères  les  connais- 
sances qu'ils  eurent  en  effet,  ils  leur  en  attribuèrent  qui  n'ont  jamais 
appartenu  qu'à  leurs  fils.  N'ont-ils  pas  mieux  que  nous  compris  les 
devoirs  de  fils  ?  que  vous  en  semble  ? 

Traditions  sur  l'origine  de  l'Ecriture. 
Et  d'abord  c'est  une  chose  assez  curieuse  que  de  voir  deux  auteurs, 
vivant  dans  deux  mondes  séparés,  et  aux  deux  extrémités  do  la  terre, 
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soutenir  l'origine  éternelle  de  l'écriture ,  dans  des  termes  presque 
identiques  :  «  Il  paraît ,  nous  dit  Pline  ,  que  l'usage  des  lettres  est 
»  éternel  '.  »  Et  un  très  arcien  auteur  Chinois  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
»  hommes  disent  que  les  caractères  sont  de  toute  antiquité 3.  »  Cette 
coïncidence  est  assez  remarquable;  mais  écoutons  des  récits  plus  cir- 
constanciés. 

Témoignages  de  la  Bible. 

Comme  de  la  société,  comme  de  la  parole ,  la  Bible  ne  parle  point  de 
l'origine  de  l'écriture  ,  mais  il  est  certains  témoignages  qui  doivent 
être  cités  dans  cette  question  ;  et  d'abord  elle  nous  dit  : 

«  Le  Seigneur  Dieu  ayant  formé  de  la  terre  tout  animal  des 
»  champs,  et  tout  oiseau  des  cieux ,  les  conduisit  devant  Adam  pour 
»  qu'il  vît  à  les  nommer,  et  ainsi  qu'Adam  a  nommé  une  créature 
»  vivante  ,  tel  est  en  effet  son  nom  ;  et  ainsi  Adam  nomma  de  leurs 
»  noms  toutes  les  créatures  animées,  les  volatiles  du  ciel,  les  animaux 
»  des  champs3.-) 

Il  est  difficile  de  penser  que  tous  ces  noms  )  que  toute  la  science 
qu'ils  supposent  aient  pu  se  conserver  à  l'aide  de  la  mémoire  seule. 
—  L'Écriture  parle  ensuite  du  Livre  des  générations  d r  A dam  4;  du 
Livre  de  Jehovah  5  ;  du  Livre  des  guerres  du  Seigneur6,  puis  il  faut 
descendre  jusqu'aux  Tables  de  la  Loi,  que  Dieu  écrivit  de  sa  main,  dit 
l'Écriture  ?  ;  puis  à  Josué  qui  parlant  de  la  ville  de  Dabir,  dit  «  qu'au- 
paravant elle  s'appelait  Iîariat-Sepher,  c'est-à-dire  la  Fille  des  Let- 
tres 8,  et  que  les  commentateurs  croient  avoir  été  comme  le  lieu  où 
les  Phéniciens  avaient  leur  principal  collège.  Enfin  Job  parle  d'une 
plume  ou  style  de  fer  pour  écrire,  et  d'un  poinçon  ou  d'un  ciseau 
pour  graver  sur  le  plomb  ou  la  pierre*.  Comme  on  le  voit,  la  Bible 

•  Hist.  nakir.,  1.  vu,  c.  57,  n.  3. 

2  Dans  le  Sing-ly-ta-tsiuen  ;  voir  les  Memo-res  chinois,  t.  ix,  p.  292. 

3  Genèse,  h,  1 9,  20. 

*  Id.,  v.  1 . 

5  Exode,  xxxn,  32,  33. 

6  Nombres,  xxi,  14. 

7  Exode,  ix,  8. 

8  Josué,  xv,  15. 

9  Job,  xtx,  23. 
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ne  parle  ici  de  l'écriture  qu'en  passant ,  et  la  suppose  existant  déjà. 
Nous  avons  dû  faire  mention  de  ces  notions  qui  sont  certaines,  quel- 
que peu  explicites  qu'elles  soient.  Voici  des  notions  plus  détaillées 
quoique  bien  moins  certaines. 

Traditions  des  peuples  orientaux  sur  l'Ecriture. 

Et  d'abord  les  Rabbins  sont  remplis  de  récits  merveilleux  sur  la 
science  d'Adam  :  D'après  Abarbanel  «  le  corps  d'Adam  était  comme 
»  un  petit  monde  qui  exprimait  toutes  les  merveilles  du  grand  ;  son 
»  âme  était  comme  le  miroir  de  la  divinité  ,  pleine  de  sagesse  et  de 
»  science.  »  R.  Gerson  l'appelle  «  le  disciple  immédiat  de  Dieu,  con- 
»  naissant  les  qualités  des  animaux  ,  des  herbes,  des  bois,  les  vertus 
»  des  plantes,  les  influences  des  astres;  c'est  de  lui  que  tous  les  arts 
»  et  toutes  les  sciences  sont  venus'.  » 

D'autres  rabbins  disent  que  ce  furent  les  anges  qui  apprirent  à 
Adam  et  à  ses  fils  toutes  ces  sciences ,  et  donnent  même  le  nom  de 
celui  qui  instruisit  Adam,  et  l'appellent  Raziel*. 

Le  R.  Tanakus-Rar-Haia  dit  «  qu'il  y  avait  un  livre  où  étaient 
»  expliquées  toutes  les  choses  depuis  le  commencement  du  monde 
»  jusqu'à  la  fin  ;  et  que  c'est  par  lui  qu'Adam,  Seth  et  Enoch  avaient 
»  prévu  le  déluge;  et  que  le  Roi -Messie  ne  devait  venir  (ou  peut- 
»  être  que  le  Messie  ne  devait  venir  comme  Roi)  que  lorsque  tontes 
»  les  âmes  ,  qui  étaient  montées  dans  la  pensée  de  Dieu  comme  de- 
»  vant  être  créées,  l'auraient  été  en  effet,  et  que  c'est  ce  qu'il  faut  en- 
»  tendre  par  ces  mots  de  la  Genèse  :  et  voici  le  Livre  des  généra- 
nt  tions  d'Adam 3.  » 

Les  traditions  des  Arabes  sont  plus  explicites  encore.  Mahomet  dans 
son  Coran  dit  que  «  c'est  Dieu  qui  apprit  de  bouche  à  Adam  le  nom 
»  de  chaque  animal,  et  que  les  noms  donnés  par  Adam  correspon- 
»  daient  à  leurs  qualités  et  propriétés  4.  » 

D'après  Abul-hassen  «  Dieu  livra  à  Adam  un  livre  de  21  pages 

1  Voir  les  textes  de  toutes  ces  citations  la  plupart  puisées  dans  des  manus- 
crits inédits,  dans  Kircher,  OEdipus  sEsyptiacus,  t   h,  p.  44. 

2  Ibid.y  p.  45.  —  Reuchlin,  Cabala,  dans  P.  Galatinus,  p.  737. 

3  Tanakus-bar-haiadans^/^Ao^//;YoiraussileZo/^/7dansO(Jf/.^aw/>A.,p.3. 
*  Coran  A.  I,  V.  29. 


ÉCRITURE.  557 

»  tracées  et  gravées  avec  ses  lettres;  ce  fut  là  le  1er  livre  et  la  lre  lan- 
»  gue  écrite  ;  il  contenait  les  préceptes  et  les  traditions  pour  les  gé- 
»  aérations  futures  ;  il  fesait  connaître  l'interprétation  des  lettres,  les 
»  pactes,  statuts  et  promesses,  et  histoires  du  monde  entier.  Le  Dieu 
»>  très  haut  avait  représenté  dans  ces  pages,  toutes  les  générations  des 
»  hommes,  leurs  figures  et  leurs  actions  avec  leurs  chefs,  ainsi  que 
»  toutes  les  choses  qui  devaient  se  passer  sur  la  terre  ;  même  il  y 
»  avait  indiqué  ce  qu'ils  devaient  manger  et  boire.  Adam  y  ayant  vu 
»  ce  qui  devait  arriver  à  ses  enfans,  versa  d'abondantes  larmes.  Alors 
»  Dieu  lui  ordonna  d'écrire  ces  livres  lui-même;  c'est  pourquoi  ayant 
«  pris  des  peaux  de  ses  troupeaux,  il  les  prépara  jusqu'à  ce  qu'elles 
»  devinssent  blanches,  et  il  y  écrivit  29  lettres  ou  pages  *.  » 

Suidas  qui  a  recueilli  toutes  les  traditions  qui  avaient  cours  à  son 
époque,  nous  parle  au  long  «  de  la  science  d'Adam,  et  lui  attribue 
»  l'enseignement  des  canons  et  des  règles,  des  arts  et  des  lettres,  des 
»  sciences  logiques  et  non  logiques,  des  lois  écrites  et  non  écrites,  en 
»  un  mot  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  matérielle  et  intel- 
»  lectuelle  9.  » 

D'Adam  la  tradition  et  l'enseignement  de  l'art  d'écrire,  c'est-à-dire 
la  science,  passa  à  son  fils  Seth,  et  les  auteurs  orientaux  sont  encore 
remplis  de  détails  sur  cette  transmission.  «  Adam,  dit  l'arabe  Gélal- 
»  dinus  %  instruisit  son  fils  Seth,  et  la  prophétie  fut  en  lui  et  dans  ses 
»  fils,  et  Dieu  fit  descendre  sur  lui  29  pages,  et  son  fils  Kdinan  lui  suc- 
>>  céda,  et  à  Kdinan,  M ahaliel,  et  à  celui-ci  Jared,  son  fils  ;  et  il  reçut 
»  de  lui  l'instruction,  et  il  en  apprit  toutes  les  sciences  et  les  histoires 
»  qui  devaient  advenir  dans  le  monde,  et  il  exerça  l'astronomie  qu'il 
»  avait  apprise  des  livres  que  son  père  Adam  lui  avait  transmis.  » 

«  J'ai  entendu  parler,  dit  un  ancien  commentateur  \  d'un  certain  H- 
»  vre,qui,  quoique  non  authentique,  cependant  ne  détruit  pas  la  foi, 

1  Voir  le  texte  dans  Obeliscus  pamphilius  de  Kircher,p.  3. 
1  Article  Adam  de  son  Dictionnaire. 

3  Au  commencement  de  son  histoire;  dans  Kircher,  OEdip.  &gypt,,  t.  it 
part.  2%  p.  142,  et  dans  Obtlis.  pamph.,  p.  5. 

4  L'auteur  de  VOpus  imperfeclum  in  Mathœwtu  expliquant  les  paroles 
vidimus  stellant-,  à  la  fin  du  t.  vi,  c.  637,  édit.  de  Migne,  des  OEavres  de  saint 
Jean  Chrysostome. 
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»  mais  plutôt  la  réjouit,  dans"  lequel  on  racontait  qu'il  existait  une 
»  nation  située  près  de  l'Océan  dans  l'Orient  extrême,  et  qu'on  y  con- 
»  servait  certaine  écriture  sous  le  nom  de  Seth,  touchant  l'étoile  qui 
»  devait  paraître  à  la  naissance  du  Messie  et  sur  les  présens  qu'on  de- 
)>  vait  lui  offrir;  lequel  livre  passait  pour  avoir  été  conservé  à  travers 
»  les  générations  des  hommes  studieux,  par  les  pères  qui  le  transmet- 
»  taient  à  leurs  fils.  Ils  avaient  choisi  à  cet  effet  12  des  plus  savans 
»  d'entre  eux  et  des  plus  amateurs  des  mystères  célestes,  et  ils  les 
»  constituèrent  pour  examiner  l'arrivée  de  cette  étoile.  Quant  l'un 
»  mourait,  son  fils,  ou  quelqu'un  de  ses  proches,  animé  du  même 
»  désir,  était  mis  à  sa  place  ;  ils  étaient  appelés  Mages,  en  leur  langue, 
»  parce  qu'ils  glorifiaient  Dieu  en  silence  ou  par  des  prières  secrètes. 
»  Chaque  année  donc,  après  la  moisson,  ces  mages  montaient  sur  une 
»  montagne  appelée,  en  leur  langue,  Montagne  de  la  Victoire,  cou- 
»  verte  d'arbres  et  de  fontaines,  et  offrant  une  caverne  creusée  dans 
»  le  roc.  Ils  y  montaient  donc,  et  après  s'y  être  lavés,  ils  priaient 
»  (ou  faisaient  une  offrande  ou  sacrifice)  et  louaient  Dieu  en  silence 
»  pendant  trois  jours  ;  et  ils  faisaient  ainsi  de  génération  en  généra- 
»  tion ,  attendant  toujours  si  durant  leur  vie  cette  étoile  de  bonheur 
»  ne  se  lèverait  pas  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  leur  apparut  descen- 
»  dant  sur  le  mont  de  la  Victoire,  ayant  comme  la  forme  d'un  petit 
»  enfant,  et  offrant  la  ressemblance  d'une  croix,  et  elle  leur  parla,  les 
»  instruisit  et  leur  prescrivit  de  partir  pour  la  Judée.  Pendant  deux 
»  ans  elle  les  précéda  dans  leur  voyage,  et  ni  le  manger  ni  le  boire  ne 
»  leur  manquèrent  pendant  ce  tems.  Le  reste  de  ce  qui  leur  arriva  est 
»  raconté  dans  l'Évangile.  » 

Cassien,  après  avoir  dit  que  Seth  avait  reçu  d'Adam  la  connaissance 
de  toutes  les  sciences  naturelles,  accuse  la  race  de  Caïn  de  les  avoir 
corrompues  \  —  Sophonius  et  Moïse  de  Gaza  parlent  aussi  des  tradi- 
tions que  Seth  avait  reçues  de  son  père,  qu'il  consigna  dans  des  livres 
et  qu  il  livra  à  ses  enfans  \  —  Saint  Epiphane  nous  parle  même  de 
7  livres  que  les  hérétiques  de  son  tems  attribuaient  à  Seth  3,  et  dont 

1   Conférence  vin,  c.  2:7. 
5  Voir  Obetis.  pa>/ip!i.,\).  6. 

*  /{ares,  contra  Sclh'anos,  n"  5,  t.  i,  p.  286,  édit.  de  Petau,  où  il  parle  aussi 
d'un  livre  de  1»  Révélation  d'Adam ,  Hcrdft,  n.  8- 
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ils  paraissent  avoir  emprunté  les  principales  notions  aux  écrivains 
orieiitaux.  — Enfin  Josèphe  résume  toutes  ces  traditions  dans  ces  pa- 
roles remarquables  : 

«  Je  serais  trop  long  si  j'entreprenais  de  parler  de  tous  ces  enfans 
»  d'Adam,  et  je  me  contenterai  de  dire  quelque  chose  de  l'un  d'eux 
»  nommé  Seth.  Il  fut  élevé  auprès  de  son  père  et  se  porta  avec  affec- 
»  tion  à  la  vertu.  Il  laissa  des  enfans  semblables  à  lui  qui  demeurè- 
»  rent  en  leur  pays,  où  ils  vécurent  très  heureusement  et  dans  une 
»  parfaite  union.  On  doit  à  leur  esprit  et  à  leur  travail  la  science  des 
»  choses  célestes  et  de  leurs  ornemens  :  et  parce  qu'ils  avaient  appris 
»  d'Adam  que  le  monde  périrait  par  l'eau  et  par  le  feu,  la  crainte  qu'ils 
»  eurent  que  cette  science  ne  se  perdît  avant  que  les  hommes  en  fus- 
»  sent  instruits,  les  porta  à  élever  deux  colonnes,  l'une  de  briques  et 
»  l'autre  de  pierre ,  sur  lesquelles  ils  gravèrent  les  connaissances 
»  qu'ils  avaient  acquises,  afin  que  s'il  arrivait  qu'un  déluge  ruinât  la 
»  colonne  de  briques,  celle  de  pierre  demeurât  pour  conserver  à  la 
»  postérité  la  mémoire  de  ce  qu'ils  y  avaient  écrit.  Leur  prévoyance 
»  réussit  ;  et  on  assure  que  cette  colonne  de  pierre  se  voit  encore  au- 
»  jourd'hui  dans  la  Siriade  l . 

Après  Seth,  les  auteurs  nous  citent  son  fils  Enos  comme  ayant  con- 
tinué l'enseignement  de  son  père.  La  Bible  nous  dit  d'abord  qu' Enos 
commença  à  invoquer  le  nom  de  Dieu.»  Cela  ne  saurait  s'entendre 
à  la  lettre  ;  car  on  sait  bien  que  Dieu  avait  été  invoqué  auparavant. 
Aussi  le  R.  Onkelos  dit  qu'il  s'agit  du  nom  de  Dieu  figuré  par  les 
quatres  lettres*,  et  un  auteur  syriaque  assure  plus  positivement  en- 
core :  «  que  par  ce  texte  il  faut  entendre  que  les  hommes  commencè- 

'  Anliq.  judaïques,  1. 1,  ch.  2.  —  Un  certain  Thomas  Torquemada  dans  son 
Hexameron,  dit  avoir  lu  un  livre  à'Jbel,  fils  d'Adam,  qui,  connaissant  l'avé- 
nement  du  déluge,  cacha  ce  livre  dans  une  pierre  très  soigneusement  fermée. 
Hermès  après  le  déluge  trouva  cette  pierre,  la  brisa,  et  y  découvrit  ce  livre  où 
se  trouvaient  les  signes  des  sept  planètes,  avec  le  nom  des  intelligences  qui 
leur  donnaient  le  mouvement,  et  dans  lequel  il  apprit  divers  secrets,  comme 
de  faire  de  J'or,  etc.;  et  il  dit  avoir  tiré  toutes  ces  choses  d'un  opuscule  de  saint 
Thomas,  de  Ente  et  Essentiel,  lequel  n'a  jamais  existé.  Voir  Obelisc.pamph., 
p.  5  et  tout  le  passage  dans  OEdip.Mgypti.,  T  part.,  1. 115  p.  143. 

8  Dans  le  Talmud.',  voir  Obcl,  pam.,  p.  6. 
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»  rent  à  écrire  et  à  lire  le  nom  de  Dieu  '.  *  En  sorte  que  ce  serait  là 
le  commencement  de  cette  inscription  du  nom  de  Dieu  mise  sur  des 
tablettes  qui  étaient  ensuite  placées  dans  les  temples  et  dans  les  fa- 
milles, et  dont  l'usage  est  immémorial  en  Chine. 

A  la  suite  d'Enos  les  auteurs  orientaux  nous  parlent  d' Enoch  le 
7e  patriarche  après  Adam.  Or,  qu'un  livre  ayant  Enoch  pour  auteur 
existât  encore  au  tems  du  Christ,  nous  en  avons  le  témoignage  irré- 
fragable de  saint  Jude,  qui  en  cite  une  prophétie  ayant  rapport  à  la 
fin  des  tems.  «  Voilà  le  Seigneur  qui  vient  avec  des  milliers  de  ses 
»  saints,  pour  entrer  en  jugement  contre  tous  les  hommes,  etc.  \  » 
Terlullien  nuus  dit  que  ce  livre  fut  conservé  dans  l'arche  par  Noé  \ 
Saint  Augustin,  Athénagore,  Clément  d'Alexandrie,  Lactance  l'ont 
cité;  mais  il  paraît  qu'il  fut  corrompu  de  bonne  heure  ;  aussi  la  syna- 
gogue ni  l'Eglise  ne  l'ont  mis  dans  leur  canon. 

Les  Arabes  donnent  à  Enoch  le  nom  ftÉdris,  et  disent  qu'il  fut  le 

premier  qui  après  Set  h  écrivit  des  livres «  Dieu  le  fit  prophète,  il 

»  composa  30  livres  et  hérita  de  ceux  qui  avaient  été  composés  par 
»  Scth  et  des  autres  connaissances  d'Adam 4.  » 

Mais  nous  avons  assez  parlé  de  l'existence  de  l'écriture  et  des  livres 
avant  le  déluge  :  voyons  encore  quelles  sont  les  traditions  sur  la  ma- 
nière dont  cette  écriture  et  ces  livres  furent  sauvés  du  déluge. 

Nous  avons  déjà  entendu  Josèphe  nous  parler  des  colonnes  élevées 
par  Seth,  et  qu'il  prétendait  exister  encore  de  son  tems.  Voici  com- 
ment Cassien ,  qui  avait  vécu  longtems  en  Egypte  et  en  Palestine , 
nous  explique  la  transmission  des  livres  après  le  déluge.  Après 
nous  avoir  parlé  des  livres  de  Seih ,  il  ajoute  :  «  Selon  que  les  an- 

'  Codex syriaque  de  la  Biblioth.  Vatican. ,  id-.t  îbid. 

*  Epi  t.  de  saint  Jude,  y.  14  et  15. 

*  De  Cultu  fœminarum,  1. 1,  c.  2*  1.  n,  c.  10.  —  De  Idololatrià,  c.  iv  et  %\. 
—  Apol.,  ch.  xxn. 

*  Voir  Chronique  d'Abul-hassen  dans  Kircher,  t.  n,  !•*•  part.  p.  TG.  —  L'ar- 
ticle Edris  et  l'article  Moussa  dans  d'Herbelot. — Voir  en  outre  un  grand  nom- 
bre d'autres  témoignages  sur  Enoch  cités,  d'après  M.  de  Sacy,  dans  le  tome 
xvn,  p.  161  et  401  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  où  se  trouve  la  tra- 
duction de  la  plus  grande  partie  de  ce  livre  retrouvé  récemment  en  Abys- 
s:nie  et  publié  en  abyssinien  et  en  anglais  par  sir  Laurence. 
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»  tiennes  traditions  le  portent,  Cham,  fils  de  Noé,  qui  avait  été 
»  infecté  des  livres  de  la  race  de  Caïa  qui  traitaient  des  superstitions 
,>  et  des  arts  sacrilèges  y  sachant  qu'il  ne  pourrait  conserver  aucun 
»  de  ces  livres  dans  l'arche,  grava  ces  sciences  scélérates  et  ces 
»  inventions  profanes  sur  les  lames  de  divers  métaux  et  sur  des 
»  pierres  très  dures  qui  ne  pouvaient  être  détruites  par  les  eaux. 
»  Après  le  déluge ,  les  ayant  découvertes  aux  endroits  où  il  les  avait 
»  cachées,  il  transmit  ainsi  aux  hommes  ces  sciences  de  sacrilèges  et 
»  de  forfaits  perpétuels.  C'est  ainsi  que  s'explique  l'opinion  du  vul- 
»  gaire  qui  croit  que  ce  sont  les  anges  qui  ont  appris  les  maléfices 
»  aux  hommes  • .  » 

Saint  Clément  de  Rome  parle  aussi  de  ces  livres  attribués  aux  an- 
ciens patriarches2 ,  et  Clément  d'Alexandrie  assurait  que  c'était 
aux  livres  des  prophéties  de  Cham  que  Phérécyde  avait  emprunté  sa 
théologie3.  Saint  Augustin  parle  aussi  des  colonnes  sur  lesquelles  il 
avait  écrit 4.  Pierre  Comestor  fait  mention  de  1k  colonnes,  7  en  bronze 
et  7  en  briques,  érigées  par  le  même  Cham,  et  contenant  les  élé- 
ments et  les  règles  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences 5. 

Nous  avons  produit  toutes  ces  citations  d'auteurs  qui  nous  parais- 
sent tous  avoir  puisé  à  la  source  des  écritures  ou  des  traditions 
thalmudiques  ou  rabbiniques,  nous  allons  maintenant,  en  revenant 
sur  nos  pas,  citer  d'autres  paroles  presque  toutes  d'auteurs  profanes, 
et  nous  donnant  le  souvenir  des  mêmes  faits  chez  des  peuples  qui , 
séparés  les  uns  des  autres,  ne  paraissent  pouvoir  expliquer  leurs 
traditions  semblables  que  par  une  origine  commune ,  nous  voulons 

parler  des  Égyptiens ,  des  Hindous  et  des  Chinois. 
i 
Origine  de  l'écriture  selon  les  Egyptiens. 

Voici  ce  que  nous  disent  les  historiens  :  «  Manéthon  emprunta 
»  son  histoire  aux  stèles  ou  colonnes  placées  dans  la  terre  sériadique, 
»  sur  lesquelles  anciennement  Thoth ,  le  premier  Mercure ,  les  avait 

1   Conférence,  viit,  C.  21. 

»  Yoir  les  Const.  apost.,  1.  vr,  c.  16,  p.  347,  de  l'éd.  des  Pères  apost.  de  Co- 
telier.  Amst.,  1724. 

3  S  tramâtes  A,  vi,  à  la  fin  du  ehap.  6,  p.  642,  éd.  de  1688. 

4  De  Civil.  Dei,  1.  xvm. 

%  Dans  OEdip.  /Egyp-,  t.  h,  2'  part-,  p.  143. 
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»  écrites  en  dialecte  sacré  et  en  caractères  hiéroglyphiques.  Ce  sont 
»  ces  caractères  qu'après  le  déluge  Agothodemon ,  fils  du  deuxième 
»  Mercure  et  père  de  Tath ,  traduisit  du  dialecte  sacré  exprimé  en 
»  lettres  sacerdotales ,  en  langue  grecque ,  et  l'ayant  rédigé  en  vo- 
»  lûmes,  il  les  déposa  dans  les  parties  secrètes  des  temples1.  ».*.; 

C'est  ce  Thoth  ou  Theiith  que  Platon  assure  avoir  inventé  les  lettres, 
les  nombres,  la  géométrie  ,  l'astronomie ,  etc.2;  tous  les  auteurs  di- 
sent la  même  chose 3. 

Or  quel  était  ce  Thoth.  Plutarque  l'appelle  le  1er  des  dieux4.  Ghain- 
pollion,  qui  nous  en  donne  la  figure  et  le  nom  en  hiéroglyphes,  énu- 
mère  ses  titres  qui  sont  :  «  trois  fois  très-grand  ou  Trismegiste,  père 
»  et  directeur  de  toutes  choses,  historiographe  des  dieux,  le  seul  qui 
»  comprit  l'essence  du  Dieu  suprême  et  celle  des  choses  célestes  ;  » 
d'où  il  conclut  que  ce  Thoth  n'est  autre  que  Y  intelligence  divine,  et  que 
le  1er  et  le  2e  Hermès  ne  sont  qu'un  seul  et  même  personnage  consi- 
déré sous  des  points  de  vue  différens  ;  que  le  1er  Hermès,  à  tête  d'é- 
pervier,  fut  l'intelligence  divine  personnifiée;  et  le  2e  Hermès,  à 
tête  d'ibis,  fut  l'intelligence  humaine  personnifiée  5.  - —  Nous  ne 
croyons  pas  à  cette  explication  qui  paraît  être  une  invention  philoso- 
phique postérieure ,  étrangère  aux  premiers  historiens  ;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'expliquer  qui  étaient  les  deux  Hermès  ,  nous  avons 
voulu  seulement  constater  que  les  Egyptiens  ont  fait  remonter  l'écri- 
ture et  l'usage  des  lettres  aux  dieux  ou  à  des  hommes  inspirés  des  dieux. 

Ammien  Marceliin,  racontant  comment  cette  science  s'est  trans- 
mise à  travers  le  déluge,  se  rencontre  avec  la  plupart  des  Rabbins  et 
des  auteurs  orientaux  que  nous  avons  cités  :  «  On  appelle,  dit-il , 
»  Syringes,  certains  réduits  souterrains  et  tortueux  que  les  hommes 
»  chargés  de  conserver  les  rites  sacrés,  sachant  que  le  déluge  devait 
»  arriver,  et  redoutant  la  perte  des  anciennes  cérémonies,  firent  creu- 
»  ser  en  divers  lieux  avec  grands  travaux.  Sur  les  parois  des  rochers 


1  Dans  la  Chronogmphie  duSyncelle,  p.  40. 

a  Dans  Phèdre,  p.  274.  C. 

3  Les  voir  cités  dans  Jablonski,  Panthéon  œgypt»,  m,  161,  183. 

•  Banquet,  ix,  quest.  3. 

5  Voir  son  Panthéon  égyptien,  explication  de  la  planche  15  celle  de  Thoth. 
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;»  qu'ils  avaient  taillés ,  ils  gravèrent  différentes  espèces  d'oiseaux  et 
»  de  bêtes  féroces,  et  une  semblable  quantité  d'autres  animaux  que 
»  l'on  appelle  lettres  hiéroglyphiques  ,  lettres  totalement  incom- 
.>  préhensibles  aux  latins  \» 

Quelques-uns  des  ouvrages  de  Thoth  Trismégiste  sont-ils  arrivés 
'u?qu'à  nous?  On  en  cite  plusieurs,  le  Pœmander,  Y Asclepi as2,  des 
Dialogues;  Kircher  dit  en  outre  qu'il  a  acquis  l'assurance  qu'on 
trouve  encore  en  Egypte,  surtout  dans  la  bibliothèque  du  Caire,  dite 
Hadrase,  et  en  langue  copte,  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

1,  Du  monde  supérieur  et  de  V ordre  qui  y  règne. 

2,  De  Dieu,  des  anges  et  de  leur  nature. 

3,  De  la  religion  des  anciens  Egyptiens. 

l\.    Des  démons ,  de  leur  ordre  et  de  leur  office  dans  le  monde. 

5.  De  la  nature  du  fleuve  le  NiL 

6.  Des  nomes  de  VEgypte. 

7.  Des  signes  du  zodiaque  et  de  leurs  influences. 

8.  Des  mansions  de  la  lune. 

9.  Des  poids  et  des  mesures  tant  nouvelles  qu  anciennes . 

10.  Histoire  de  VEgypte,  de  ses  rois  et  de  ses  sages. 

11.  Histoire  des  animaux  de  V Egypte. 
11.   Des  mois  des  Egyptiens. 

13.  Des  plantes,  desjleurs,  des  fruits  et  de  leur  usage  dans  les 
choses  sacrées. 

1k.  De  toutes  les  espèces  de  semences,  de  graines  ,  de  pierres, 
d'aromates  et  de  leur  usasse  dans  les  choses  sacrées  3. 

Sans  doute  l'authenticité  de  ces  livres,  tous  dénués  de  noms  d'au- 
teurs ,  est  loin  d'être  probable  ,  et  pourtant  nous  formons  des  vœux 
pour  qu'ils  soient  traduits  un  jour;  nul  doute  qu'ils  n'apportent 
bien  des  éclaircissemens  sur  l'histoire  et  la  langue  égyptienne. 
Ghampollion  lui-même ,  en  parlant  de  ceux  qui  sont  connus  ,  assure 


1  ///j£.,liv.xxn,  c.  39. 

2  Presque  tout  Y  A  sclepias  est  traduit  en  français  dans  le  nouveau  système 
de  Bibliographie  de  M.  'de  Fortia,  p.  224,  où  il  y  a  un  catalogue  très  détaillé 
des  manuscrits  et  éditions  des  ouvrages  attribués  à  Hermès. 

3  Obelis  pamph.,  p.  34. 
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«  que  malgré  les  jugemens  hasardés  qu'en  ont  portés  certains 
»  critiques  modernes ,  ils  n'en  renferment  pas  moins  une  masse  de 
»  traditions  purement  égyptiennes  et  constamment  d'accord  avec  les 
»  monnmens  '.  »  Qui  sait  si  quelque  jour  on  ne  découvrira  pas 
quelques  uns  de  ces  livres  en  caractères  déinotiques  ou  même  hiéro- 
glyphiques? Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  faut  en  croire  Psellus  et  Pléthon 2, 
c'est  d'eux  que  Platon  et  Àristote  auraient  emprunté  une  grande  par- 


1  Panthéon  Egypt.}  explication  de  la  planche  15.  — Les  livres  portant  le 
nom  de  Mercure  Trismégiste,  autrement  ait  Livres  hermétiques,  on  tété  édités 
plusieurs  fois  au  Ifr  et  au  17e  siècle  ;  la  dernière  édition  est  celle  de  Cologne 
1630,  elle  a  pour  titre:  «  Divinus  Py  mander  Hermetis  Mercarii  Tvismegislï, 
»  cum  commentariis  R.  P.  F.  Hannibalis  Iiosseli  calabri,  Ord.  FF.  Minorum 
»  Regularis  observantiœ,  theologueel  philosophiœadS.  Bernardinum  Cracoviœ 
»  olim  professons,  opus  verè  aureum  reconditàque  sapientià  refertissimum, 
»  ac  proindè  cuivis  arcana  Dei  scire  cupienli  utiiissimum.  —  Accessit  ejusdem 
»  teatus  Grceco-latinus,  industrie D, F rancisci  Flussatis  Candallce;  indice  Re- 
»  rum  et  Ferborum  generali  accuratisssimo  adjecto.  •  1!  se  compose  de  35  co- 
lonnes de  texte,  auxquelles  sont  ajoutés  G  vol.  in-folio  de  Commentaires.  Toute 
la  philosophie,  toute  la  théologie  profane  et  chrétienne  sont  rapportées  à  ces 
quelques  pages  vraies  ou  présumées  antiques.  Quand  on  les  parcourt  on  est 
tout  étonné  de  la  confiance,  de  l'aisance  avec  laquelle  le  docteur  franciscain 
rapproche  les  dogmes  chrétiens  de  cette  philosophie  antique,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  sourire,  quant  on  voit  quelques  jeunes  gens,  comme  Leroux  ou 
Quinet,  avoir  cru  faire  une  découverte  et  une  découverte  accablante  pour  le 
christianisme,  de  quelques  identités  ou  ressemblances  entre  les  croyances 
chrétiennes  et  les  croyances  primitives.  Les  docteurs  chrétiens  avaient  déjà  vu 
cela.,  et  mieux  qu'eux;  la  seule  différence  c'est  que  les  uns  savaient  d'où  ve- 
naient ces  croyances  et  les  autres  ne  le  savent  pas.  Nous  n'hésitons  pas  à  accuser 
de  cette  perturbation  cette  philosophie  personnelle,  cartésienne  si  vous  voulez, 
qui,  renonçant  aux  traditions  humaines,  a  fait  que,  pour  chaque  individu, 
le  monde  ne  commence  qu'à  l'époque  où  il  a  commencé  lui-mèrne  à  user 
de  la  méthode  philosophique.  C'est  ainsi  qu'il  se  crée  un  monde,  un  Dieu,  un 
Christ,  un  homme  philosophiques,  qui  ne  sont  plus  le  monde,  le  Dieu,  le 
Christ,  l'homme  de  la  tradition,  de  l'histoire,  mais  quelque  chose  de  fantas- 
tique qui  prend  autant  de  formes  qu'il  y  a  d'individus. 

*  Commentaire  sur  les  Oracles  de  Zoroastre  à  la  fin  de  l'édition  des  Oracu'a 
sibyllina  d'Opsopœus,  p. 51.  59,  10i;voir  quelques  unes  des  pensées  de  Platon, 
empruntées  aux  livres  hermétiques  dans  Obclis.  pamph.-,  p.  39  et  10. 
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tie  de  leurs  doctrines  ',  ainsi  que  Plotin,  Jamblique  et  Proclus;  et 
en  particulier  n'est-ce  pas  dans  ces  livres,  qui  ont  conservé  le  souve- 
nir de  l'imposition  des  noms  faite  aux  créatures  par  Adam ,  que 
Platon  avait  puisé  les  paroles  si  remarquables  par  lesquelles  il  fait  sen- 
tir l'importance  des  noms ,  quand  il  dit  «  qu'il  n'appartient  qu'au 
»  législateur  (ou  démiurge)  de  les  imposer2,  parce  qu'il  faut  non 
»  seulement  que  la  nature,  mais  encore  que  la  forme  des  choses  appa- 
»  raisse  dans  les  caractères  et  les  syllabes  qui  l'expriment 3.  » 
Origine  de  l'écriture  d'après  les  Hindous. 

Les  Hindous,  comme  les  Egyptiens,  reconnaissent  encore  un  Dieu 
comme  créateur  de  l'écriture.  «  On  ne  peut  s'empêcher ,  dit  encore 
»  Champollion ,  de  reconnaître  une  bien  remarquable  analogie  entre 
»  1er  Hermès  et  le  Brahma  des  Hindous.  Ce  Dieu,  le  1er  membre  de 
»  la  Trinité  indienne,  est  comme  .le  Thoth  des  Egyptiens  ,  le  père  des 
»  sciences,  le  créateur  du  monde  matériel ,  l'inventeur  des  lettres  et 
»  l'auteur  des  livres  sacrés  de  l'Indostan4.»  En  effet,  nous  lisons 
dans  les  Lois  de  Manou  :  «  Du  feu,  de  l'air  et  du  soleil,  il  (Brahma) 
»  tira,  pour  l'accomplissement  du  sacrifice,  les  trois  vidas  éternels  , 
»  puis  Brahma  révéla  ses  lois  à  Manou ,  lequel  en  composa  son  code 
»  qu'il  livra  à  Viasa5.  »  «  Le  premier  Manou,  d'après  M.  Langlois, 
»  appelé  Swayambhouva,  est  le  fils  de  Brahma,  et  il  est  regardé 
»  comme  le  père  du  genre  humain 6.  »  Plusieurs  de  ces  livres  exis- 
tent encore,  et  tous  les  jours  les  Européens  travaillent  à  les  faire  passer 
dans  nos  langues. 

Origine  de  l'Ecriture  d'après  les  Chinois. 

Comme  les  autres  orientaux  ,  les  Chinois  font  remonter  l'écriture 
au  premier  homme  et  lui  donnent  une  espèce  d'origine  divine.  Voici 

1  Plutarque  et  Clément  d'Alexandrie  nous  donnent  le  nom  des  prêtres 
égyptiens  qui  ont  communiqué  les  doctrines  orientales  aux  Grecs  :  ce  sont 
Elhimon  à  Orphée,  Ochlaphus  à  Aglaophamus,  Sonchis  et  Psénophis  à  So- 
/o7?,Pérénitès  kPythagore,  Sochonialès  etSechnuphis  à  Platon. 

*  Dans  le  Cralyle,  p.  388,  E. 

3  lbid.,  p.  490,  E. 

4  Panth.  Egypt.,  explication  de  la  planche  15  B. 

5  Voir  Lois  de  Manou,  1.  i,  vers.  23,  102,  119. 

6  Table  alphab.  de  la  myth.  Hindoue  à  la  fin  de  son  Théâtre  indien,. 
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ce  que  nous  en  disent  leurs  anciens  livres  :  «  La  vertu  du  très-illustre 
«  Fou- lu  unit  le  haut  et  le  bas  (le  ciel  et  la  terre).  Le  ciel  y  corres- 
»  pondit  en  faisant  apparaître  à  ses  yeux  les  caractères  des  oiseaux  ■  et 
»  des  quadrupèdes  ;  la  terre  y  correspondit  en  lui  montrant  les  figu- 
»  res  du  Lou-clwu  sur  le  tableau  sorti  des  eaux  {Le  Ho-tou).  C'est 
»  par  suite  de  cela  que  Fou-hi,  en  levant  les  yeux  en  haut,  vit  des 
»  images  dans  le  ciel,  et  qu'en  les  baissant  il  vit  des  modèles  à  imiter 
y  sur  la  terre.  Il  apperçut  ce  qui  constituait  la  nature  et  les  rapports 
»  extérieurs  de  tous  les  êtres,  et  il  commença  à  tracer  les  huit  Koua. 
»  Il  inventa  l'écriture  pour  remplacer  les  cordelettes  nouées  dans 
»  l'administration  du  gouvernement3.  »  Et  après  avoir  donné  les  six 
règles  pour  la  formation  de  cette  écriture,  l'auteur  ajoute  :  «  Fou-hi 
»  fit  en  sorte  que  dans  l'empire  (mot  à  mot  le  GUI  inférieur),  la  rai- 
»  son  et  la  justice  fussent  en  harmonie  avec  les  caractères  primitifs 
»  et  les  caractères  dérivés  ,  et  que  les  caractères  primitifs  ainsi  que 
»  les  caractères  dérivés  fussent  en  harmonie  avec  les  six  principes  de 
»  leur  formation  \  » 

Nous  pouvons  d'abord  tirer  cette  conclusion,  que  les  Chinois  ont 
cru  que  l'écriture  avait  été  donnée  de  Dieu  au  premier  homme  ;  car 
leur  Fou-hi  est  un  de  ceux  par  où  ils  commencent  leur  histoire/,  et 
c'est  d'une  manière  miraculeuse,  sur  le  dos  d'un  dragon-cheval,  sorti 

1  Eusèbe  et  Démétrius  de  Phalère  disent  aussi  que  les  Egyptiens  imitèrent 
leurs  caractères  des  oiseaux,  etc. 

2  Extrait  du  long-hicn,  1.  i  dans  X Essai  sur  l'origine  similaire  des  écri- 
tures danoise  cl  Egyptienne,  de  M.  Pauthier  ;  voir  en  outre  le  texte  de 
l'Y-kùig  d'où  celui-ci  est  tiré,  ibib.,  p.  3  et  dans  la  trad.  latine  du  P.  Régis, 
t.  ii,  p.  5.8. 

3  Essai,  x,  p.  6.  Voir  surtout  la  Dissertation  sur  les  caractères  chinois 
insérée  dans  les  t.  vin,  p.  227,  etix,  p.  282  des  Mémoires  chinois.  Il  est  bien 
à  regretter  que  les  caractères  ne  soient  point  joints  au  texte  dans  cet  excellent 
travail,  comme  ils  le  sont  dans  celui  de  M.  Pauthier. 

4  Plusieurs  auteurs  font  remonter  l'histoire  chinoise  fort  avant  Fou-lii;  mais 
ceux-ci  soutiennent  aussi  que  les  caractères  sont  plus  anciens  que  lui  et  qu'il 
ne  lit  que  leur  donner  une  forme  plus  commode.  En  résumé, les  lettres  croient 
que  les  cm, ictères  sont  de  toute  antiquité,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Sur  Fou-hi  et  sur  les  preuves  qui  portent  à  croire  que  c'est  Jbcl,  voir  les 
Annales  de  philosophie  chrétien  ',  t.  xvr,  p.  125. 
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d'un  fleuve,  ou  sur  le  dos  d'une  grande  torlue ,  qu'il  lut  les  caractè- 
res Koua  ;  aussi  les  Chinois  disent-ils  :  «  Il  n'y  a  qu'un  saint  qui 
»  puisse  être  l'auteur  des  King.  L'F  est  le  livre  du  ciel,  le  Chou  est 
»  le  livre  du  Chang-ty  ou  seigneur  suprême  '.  Pourtant  il  faut  bien 
avouer  que  ce  passage  laisse  bien  des  difficultés  ;  et  d'abord  il  est 
impossible  d'appliquer  aux  Koua  cette  ressemblance  que  Fou-hl  est 
supposé  avoir  empruntée  aux  choses  du  ciel  et  de  la  terre,  aux  oiseaux 
et  aux  quadrupèdes.  Les  Koua  sont  des  lignes  entières  ou  brisées,  mi- 
ses les  unes  sur  les  autres  selon  cette  forme  ^""^  et  multipliées  jus- 
qu'à 6Zi.  Ce  sont  des  symboles  ,  des  abréviations  ,  des  indications , 
plutôt  que  de  vrais  caractères.  lis  ont  dû  suivre  plutôt  que  précéder 
les  vrais  caractères  hiéroglyphiques.  Il  faut  dire  la  même  chose  des 
cordelettes  nouées  que  les  chefs  portaient  à  la  ceinture;  c'est  au  reste 
le  sentiment  de  plusieurs  missionnaires ,  entre  autres  du  P.  Amiot. 

Nous  croyons  devoir  terminer  ce  sujet  par  les  considérations 
suivantes,  de  ce  dernier  missionnaire,  qui  nous  paraissent  indiquer 
assez  bien  la  marche  probable  des  anciennes  écritures  :  «  Tout  ce 
»  qu'on  sait  de  plus  clair  sur  l'origine  de  l'écriture,  c'est  qu'elle  se 
»  perd  dans  l'obscurité  des  tems  les  plus  reculés  ,  et  que  l'hiérogly- 
»  phique  est  la  plus  ancienne  qu'on  connaisse.  Plusieurs  écrivains 
»  en  placent  l'invention  avant  le  déluge  -,  veulent  que  Noé  en  ait  été 
»  le  conservateur,  et  prétendent  que  les  nations  les  plus  célèbres  de 
»  l'antiquité  l'ont  héritée  de  lui.  l\este  donc  à  examiner  si  ce  senti- 
»  ment  est  aussi  vrai  que  vraisemblable  ,  et  n'est  pas  démenti  par 
»  les  faits;  mais  bien  loin  qu'ils  le  démentent,  ils  le  prouvent  au  con- 
»  traire  et  le  confirment.  En  effet,  la  conformité  des  anciens  peuples 
»  à  se  servir  de  caractères  hiéroglyphiques ,  indique  une  source  com- 
»  mune;  leur  accord  à  les  employer  dans  un  sens  mystérieux  pour 
»  consacrer  le  dépôt  des  espérances  et  des  dogmes  de  la  religion, 
»  annonce  un  enseignement  commun  ;  leur  participation  aux  scien- 
»  ces,  aux  arts  et  aux  lois  de  leur  première  origine ,  dénote  un  héri- 
»  tage  commun  ;  leur  ressemblance  ,  enfin ,  dans  la  profondeur  du 
»  système  de  l'écriture  hiéroglyphique,  suppose  une  école  commune. 
»  J'abandonne  la  conclusion  au  lecteur2.  » 

'  Mémoires  chinois,  t.  ix,  p.  350. 

*  Mémoires  chinois,  t.  ix,  p.  293.—  Sur  la  question  de  l'origine  de  récriture' 
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Ecriture  au  moyen  de  cordelettes  et  de  nœuds. 

Nous  avons  parlé  de  cordelettes  et  de  nœuds  au  moyen  desquels 
les  Chinois  exprimaient  différentes  choses.  Cette  écriture  a  été  em- 
ployée par  d'autres  peuples  encore;  elle  était  surtout  en  usage,  sous 
le  nom  de  Quipos.  en  Amérique,  dans  l'empire  des  Incas.  Pour  en  faire 
connaître  le  mécanisme  ,  nous  allons  citer  le  passage  suivant  d'un  sa- 
vant moderne  : 

«  Si  le  peuple  du  Mexique  ne  possédait  pas  l'écriture,  il  comptait 
»  fort  bien  au  moyen  des  quipos.  Des  établissemens  étaient  fondés 
»  dans  toutes  les  villes,  et  confiés  à  la  garde  de  six  à  trente  hommes 
»  experts,  capables  d'enregistrer  au  moyen  de  ces  quipos  les  princi- 
»  paux  événemens  de  l'empire  et  tout  ce  qui  concernait  son  admi- 
»  nistration. 

»  Voici  comment  s'y  prenaient  ces  gardiens,  appelés  Quipucajnay- 
/>  rus:  ils  fixaient  sur  un  objet  solide  les  deux  bouts  du  grand  cordon, 
»  espèce  de  ficelle ,  et  ils  y  attachaient  successivement  une  quantité 
»  d'autres  cordons,  composés  d'un  ou  de  plusieurs  fils  d'un  mètre  à 
»  peu  près  de  long.  Tous  ces  fils  ou  cordons,  de  couleurs  différentes, 
»  tombaient  comme  une  espèce  de  frange,  et  l'on  comprenait  aisé- 
»  ment  la  signification  de  chaque  fil  ou  cordon  par  sa  couleur.  Ainsi 
»  l'or  était  représenté  par  le  cordon  ou  fil  de  couleur  jaune  ;  l'argent 
»  par  le  blanc  ;  les  gens  de  guerre  par  le  ronge.  Tous  ces  objets  se 
»  trouvaient  placés  par  ordre.  La  disposition  des  armes,  par  exemple, 
»  commençait  par  la  lance  comme  étant  l'arme  la  plus  noble  ;  ve- 
»  naient  ensuite  les  arcs,  les  flèches,  les  javelots,  les  massues,  les 
»  haches,  les  frondes.  C'était  par  les  nœuds  qu'on  exprimait  le  nom- 
»  bre.  On  suivait  le  même  ordre  pour  les  légumes,  en  commençant 
»  par  le  froment,  le  seigle,  les  pois,  les  fèves.  On  pouvait,  grâce  à 
»  ces  quipos,  connaître  chaque  année  la  statistique  de  chaque  ville 
»  et  celle  de  tout  le  royaume  :  les  habitans  étaient  désignés  par  leur 
»  âge,  de  dix  en  dix  ans,  en  descendant  toujours  de  l'âge  le  plus  élevé 
»  jusqu'à  la  naissance.  Des  fils  plus  fins,  entremêlés  aux  gros  cordons, 

voir  en  outre  le  volume  de  M.  le  chev.  de  Paravey,  ayant  pour  titre  :  De 
V origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  el  des  lettres  de  tous  les 
peuples,  avec  6  planches.  Paris,  Treuttel  et  Wurtz;  prix  :  10  fr. 
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»  indiquaient  les  hommes  mariés,  l'époque  de  leur  naissance,  les 
»  veufs  et  les  veuves.  C'était  par  ce  moyen  ingénieux  que  l'empereur 
»  était  mis  au  fait  tout  les  ans  de  la  population  de  son  royaume,  de 
»  ses  revenus,  de  l'administration  de  la  justice,  du  nombre  des  gens 
»  de  guerre,  des  naissances,  des  décès,  des  mariages,  de  tout  ce  qui 
a  forme,  en  général,  la  matière  de  la  statistique  la  plus  exacte. 

»  Ces  gardiens  de  quipos  étaient  chargés  en  outre  de  les  tenir  sans 
»  cesse  h  la  connaissance  des  populations,  et  de  leur  rappeler  soit  les 
»  événemens  anciens  du  royaume,  soit  les  événemens  récens,  à  me- 
»  sure  qu'ils  s'accomplissaient.  Les  amautas,  ou  philosophes,  et  les 
»  aravicus,  ou  poètes,  se  chargeaient,  à  leur  tour,  de  répéter  les 
»  mêmes  faits  au  peuple ,  pour  en  transmetire  le  souvenir  aux  enfans 
»  et  aux  générations  futures  '.  » 

Après  ces  notions  données  sur  l'origine  première  de  l'écriture, 
nous  allons  exposer  ce  que  l'on  connaît  sur  son  origine  particulière 
pour  chaque  peuple ,  et  ici  nous  allons  laisser  parler  Dom  de 
Vaines. 

Les  Grecs  tiennent  l'écriture  des  Phéniciens. 

Les  Grecs  ont  reçu  leurs  lettres,  c'est  un  fait;  mais  de  qui  les 
tiennent-ils?  Dom  Calmet2,  dom  Légipont3  et  Schuckford4,  déci- 
dent que  les  Grecs  en  sont  redevables  aux  Égyptiens,  et  cela  sur  ia 
foi  de  Vossius,  qu'ils  citent  à  tort.  Toutes  les  preuves  de  ce  dernier 5 
se  réunissent  au  contraire  en  faveur  de  Cadmus,  qui ,  selon  le  prési- 
dent Bouhier6,  quoique  égyptien  d'origine,  était  né  en  Phénicie,  et  y 
apprit  les  lettres,  qu'il  communiqua  aux  Grecs.  Ce  dernier  sentiment 
de  l'académicien  est  garanti  dans  Vossius  7  par  Hérodote ,  Denys 
d'Halicarnasse ,  Pline ,  Clément  d'Alexandrie  ,  Victorin ,  saint  Isi- 
dore, Suidas  et  même  Plutarque.  Donc  Cadmus,  parti  de  Phénicie, 


»  Echo  du  monde  savant,  1844,  n,  8,  p.  191 . 
a  Dissert.,  t.  i,  p.  24. 

3  Dissert.  Philogico-bibliograph.,  §  4,  n.  9  et  10,  p.  114. 

4  Hist.  du  Monde,  liv.  iv,  p.  222. 

5  De  Jrte  Gramm.,  lib.  i,  cap.  10. 

6  Depriscis  Grœc.  et  Latin.  Litteris  Dissert.,  n.  3. 

7  De  Arle  Gramm. ,  p.  44. 
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porta  aux  Grecs  les  premières  lettres ,  qui  furent  depuis  appelées  *'o- 
niques.  Mais  il  a  été  dit  plus  haut,  que  par  les  Phéniciens  on  enten- 
dait les  Hébreux  ;  donc  les  Grecs  doivent  l'origine  de  leur  écriture 
aux  caractères  samaritains. 

Les  caractères  grecs ,  parfaitement  semblables  aux  phéniciens  dans 
l'origine,  se  sont  à  la  vérité  écartés  un  peu  avec  le  tems ,  de  leur  fi- 
gure primitive  '  ;  mais  ils  laissent  voir  encore  nombre  de  traits 
de  ressemblance,  et  les  monumens  des  Grecs  les  plus  antiques, 
comparés  aux  monnaies  et  médailles  des  Samaritains  les  plus  ancien- 
nes ,  présentent  des  caractères  absolument  semblables.  L'écriture  la 
plus  ancienne  de  l'Europe  nous  vient  donc  du  Samaritain,  et  non  du 
Chaldaïque,  avec  lequel  elle  n'a  aucun  trait  de  conformité,  ni  de  l'É- 
gyptienne, avec  laquelle  elle  n'a  pas  plus  de  rapport. 
Les  Latins  la  tiennent  des  Grecs. 

Les  Pélasges ,  premier  peuple  de  la  Grèce  ,  soit  par  la  voie  de  la 
navigation,  soit  par  les  colonies  grecques  qui  passèrent  en  Italie,  por- 
tèrent premièrement  leur  forme  d'écriture  chez  les  Etrusques.  Aussi, 
depuis  les  lumières  jetées  sur  la  littérature  étrusque,  on  voit  que  de 
18  lettres  qui  comptaient  l'alphabet  de  ces  derniers ,  8  sont  exacte- 
ment semblables  à  autant  de  caractères  samaritains ,  et  6  autres  ont, 
avec  un  pareil  nombre  de  samaritains,  des  traits  appareils  de  confor- 
mité. Mais  10  des  lettres  étrusques  sont  évidemment  les  mêmes  que 
les  nôtres  ,  et  les  8  autres  en  approchent  fort  ;  donc  nos  lettres ,  par 
l'entremise  des  Latins  et  des  Grecs  ,  nous  viennent  des  Samaritains. 
La  ressemblance  des  nôtres  avec  celles  des  Grecs  est  trop  apparente 
clans  les  lettres  majuscules  A,  B,  E,  H,  I,  K,  M  ,  N,  0  ,  ï ,  Y  ,  Z  , 
pour  qu'on  puisse  avoir  le  moindre  doute  sur  leur  origne  ;  il  ne  serait 
pas  même  difficile  de  prouver  l'affinité  des  autres  lettres.  Les  Grecs  , 
par  exemple,  ont  rendu  leur  F  quarré  et  rond  ;  les  Latins  en  ont  fait 
autant  de  leur  C  ;  le  A  n'est  que  le  D  incliné  des  Latins ,  dont  le 
ventre  est  en  pointe.  Les  Grecs  se  sont  servis  de  notre  /.,  à  cela  près 
que,  comme  dans  notre  écriture  cursive,  ils  ont  relevé  le  trait  d'en 
bas,  comme  la  flg.  I  de  la  planche  18.  On  voit,  dès  les  tems  les  plus 
reculés,  des  R  semblables  à  peu  près  aux  nôtres.  Le  £,  que  les  plus 

'  Renaudot,  Ment,  de  VAradëm.,  t.  n,  p.  249. 
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anciens  manuscrits  représentent  sans  base ,  et  qu'ils  pointent  un  peu, 
comme  la§/%.  2  ,  ibid.,  revient  très-fort  à  notre  S.  VU  des  Grecs, 
sous  la  forme  d'un  F,  a  souvent  manqué  de  pied ,  et  par  conséquent 
nous  a  donné  notre  /^consonne.  Enfin  on  ne  trouve  guère  que  le  0 
et  le  2,  c'est-à-dire  le  Thêta  et  le  Xi,  que  les  Latins  n'aient  point  ac- 
ceptés. 

Pour  conclure  cet  article  et  concilier  les  différentes  opinions  qui 
tiennent  ou  pour  les  Egyptiens  ,  ou  pour  les  Chaldéens ,  ou  peur  les 
Phéniciens,  on  pourrait  déférer  aux  Hébreux  ,  chaldéens  d'origine  et 
limitrophes  de  la  Phénicie,  l'honneur  d'une  découverte  qu'ils  auraient 
d'abord  portée  en  Egypte,  où  les  hiéroglyphes  étaient  déjà  fort  accré- 
dités. 

Matières  subjectives  de  l'écriture. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Voltaire,  pour  détruire  l'autorité  de  la 
Bible,  niait  que  l'antiquité  connût  l'art  d'écrire  ou  qu'elle  eût  des 
matières  propres  à  conserver  l'écriture.  « —  La  science  s'est  chargée  de 
répondre  à  cette  objection.  «  Quelques  contrats,  dit  M,  Champollion 
»  Figeac,  écrits  sur  Papyrus,  en  caractères  égyptiens  que  nous  con- 
»  servons  encore,  remontent  même  aux  tems  antérieurs  à  Moïse,  ils 
»  n'ont  pas  à  présent  moins  de  3,500  ans  d'antiquité  '.  »  Et  s'il  fallait 
en  croire  M.  Lenormand,  l'Angleterre  posséderait  une  planche  de 
«  Sycomère,  ornée  de  caractères,  laquelle  trouvée  en  1837  dans  la 
»  3e  des  pyramides  de  Memphis  remonterait  à  5,900  ans  d'anti- 
»  quité  2.  »  —  Il  existe  près  du  mont  Si-naï  de  nombreuses  inscrip- 
tions que  quelques-uns,  entre  autres  Kircher  3,  prétendent  remonter 
jusqu'à  Moïse;  enfin,  les  Chinois  croient  posséder  une  célèbre  ins- 
cription de  Yu,  gravée  sur  un  rocher,  qui  remonterait  à  2278  ans 
avant  notre  ère 4.  On  ne  peut  plus  maintenant  attaquer  la  Bible  sur  ce 


Ezyple  dans  V  Univers  pittoresque,  i.  i,  p.  25. 
*  Eclaircissement  sur  le  cercueil  du  roi  Mycerinus}xsxt{.,  p.  6. 

3  GEdip.  jEgypti,  t.  ii,  p.  120/ où  il  en  donne  une  explication  ingénieuse, 
mais  très  arbitraire. 

4  Le  P.  Amiot  l'a  envoyée  à  la  bibliothèque  royale,  d'où  elle  a  été  trans- 
crite et  publiée  par  Hager,  à  Paris,  en  1830;  par  Klaproth,  à  Halie  en  1811, 
et  par  Fauthier  dans  La  Chine,  1. 1,  p.  53. 
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point  ;  mais  venons  en  détail  aux  matières  sur  lesquelles  les  différens 
peuples  ont  écrit,  et  ici  encore  je  laisserai  parler  Dom  de  Vaines. 

Les  matières  subjectives  de  l'écriture ,  ou  sur  lesquelles  on  a  tracé 
les  pensées,  ont  suivi  la  marche,  les  progrès  et  la  gradation  de  l'es- 
prit humain.  Selon  Dom  Calmet  '  l'usage  des  tables  de  pierre  et  de 
bois  pour  écrire  est  le  plus  ancien  dont  nous  ayons  connaissance. 
Dom  Légipont2  est  aussi  de  ce  sentiment,  soit  que  ces  tables  fussent 
ou  ne  fussent  point  enduites  de  cire  ;  encore  cette  dernière  forme 
ne  paraît-elle  que  peu  avant  la  captivité  de  Babylone  3.  Le  premier 
de  ces  auteurs ,  deux  pages  plus  bas ,  tombe  cependant  d'accord  que 
les  rouleaux  sont  de  la  plus  haute  antiquité  ,  et  qu'on  en  trouve  des 
vestiges  dans  le  livre  de  Job.  Il  faudra  donc  conclure  que  le  bois , 
comme  matière  qui  n'avait  pas  besoin  d'une  grande  préparation, 
servit  le  premier  à  l'écriture  pour  toute  sorte  d'actes;  mais  que  les 
rouleaux  ou  d'écorce  ou  de  feuilles  d'arbre ,  comme  moins  volumi- 
neux, le  suivirent  de  fort  près,  et  que  les  pierres  ,  les  briques  et  les 
métaux  furent  bientôt  mis  en  œuvre  pour  conserver  des  monumens 
à  la  postérité  la  plus  reculée 4.  Telles  furent  les  tables  de  la  loi,  les 
hiéroglyphes  des  Égyptiens  sur  les  pyramides  et  obélisques5;  les 
douze  pierres  précieuses  chez  les  Juifs G,  les  lois  de  Solon  inscrites 
sur  des  tables  de  bois  i  ;  les  lois  des  douze  tables  chez  les  Romains , 
gravées  sur  l'airain;  les  lois  pénales,  civiles  et  cérémoniales  des  Grecs, 
inscrites  sur  des  tables  de  pareille  matière ,  qu'ils  appelaient  oyrbesy 
xup6aç8.  On  dit  même  qu'un  incendie  fit  périr,  sous  Vespasien, 
3,000  tables  de  bronze  conservées  au  Capitole,  où  étaient  écrits  leurs 


'  Dissertation  sur  la  forme  des  livres,  p.  24,  25,  26. 
a  Dissert.  2a  de  Manuscript.  §  3. 

3  Liv.  \y  des  Rois,  chap.xxi,  13. 

4  Voir  sur  cette  question  un  excellent  ouvrage  :  Essai  sur  les  livres  dans 
l'antiquité,  in-8°,  1810,  par  M.  Géraud,  que  la  mort  vient  d'enlever  aux  let 
très  et  à  la  science  catholique. 

5  Pline,  Hist.  lib.  vit,  cap.  56. 

c  Epiphan.  de  12  gemmis,  t.  u,  p.  227,  233,  edit.  Patav. 
'  Aul.  Gel.  Noct.  Jltic.  lib.  n  cap.  12. 
8  T/ies.  Lhig.  Grœcœ. 
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lois,  leurs  traités  d'alliance,  etc. ,  etc. ,  selon  leur  usage  '.  De  pareilles 
tables  d'airain  ou  de  cuivre  ont  servi  quelquefois  d'espèces  de  papiers 
terriers2,  c'est-à-dire  qu'on  y  représentait  le  plan  et  les  bornes  d'une 
terre.  On  les  déposait  ensuite  dans  les  archives  des  empereurs.  On 
en  usait  ainsi  au  1er  siècle  de  l'Église.  Au  Ue,  pour  la  promulgation 
d'une  loi  dans  les  villes  de  l'empire,  on  se  servait  ou  de  tables  de  pa- 
reilles matières ,  ou  de  tablettes  de  bois  enduites  de  céruse  ,  ou  de 
nappes  de  linge  :  ces  dernières  étaient  d'un  grand  usage  dans  l'anti- 
quité3 :  on  les  appelait  lintei ,  suivant  Pline4,  et  curbasini ,  selon 
Claudien 5. 

Que  les  tables  de  plomb  aient  servi  de  matière  à  l'écriture  ,  Job6, 
et  une  infinité  d'auteurs  en  font  foi?.  Pline8  assure  même  qu'on  avait 
formé  des  rouleaux  de  cette  matière,  aussi  souples  que  le  linge;  ce 
qui  prouve  la  perfection  de  l'art  sur  ce  sujet.  En  général,  les  pierres, 
les  marbres  elles  métaux,  employés  chez  les  Grecs  et  les  Latins  à  éter- 
niser les  monumens,  sont  d'une  rareté  incroyable  chez  les  modernes. 
On  a  souvent  parlé  de  livres  en  lames  d'or,  d'argent  et  de  bronze  ; 
mais  il  est  fort  rare  de  rencontrer  de  semblables  monumens  :  il  l'est 
encore  plus  de  trouver  des  diplômes  gravés  sur  ces  métaux,  ou  même 
sur  le  plomb  et  l'ivoire.  On  ne  connaît  que  quatre  pièces  de  cette 
espèce9  :  la  première,  du  pape  Léon  III;  la  seconde,  de  Luitprand, 
roi  des  Lombards  ;  la  troisième,  sous  Charlemagne,  qui  est  violem- 
ment suspecte;  et  la  quatrième  de  Jean  ,  évêque  de  Ravenne.  Des 

1  Machab.  cap.  vin  et  xiv.— Cicéron,  De  dive'ni.,\\h.  il— Tit  Liv.  Deeadj 
K  îib.  m.  —  Pline,  Mst.  lib.  xxxiv,  cap.  9. — Jul.  Obseq.  De prodigiis,  cap. 
122.  —  Ovid.  lib.  \,Mctamor. 

3  Siculus  Flaccus,  De  condil.  agror,  p.  20,  — Hygen,  De  limiLibus  consti- 
lucndfs-,  p.  132. 

3  Cod.  Tlieodos.  lib.  n,  tit,  27,  et  Tit.  Liv.  decad.  i,  lib.  i. 

4  Lib.  xin,  cap.  n 

5  De  Bello  Gothico. 
0  Job.,  c.  xix,  v.  24. 

7  Kircher,  Muséum,  tab.  10. — Paleograph.  Grœca,  p.  16. — Antiquité expl. 
t.  n,  p.  2,  liv.  m,  ch.  8,  n.  4.  — Dionys.  Cassius,  lib.  xlvi.  —  Piinius  lib,  xm, 
cap.  n. 

8  Lib.  xm,  cap.  11. 

9  De  Re  Dipl.  p.  38. 
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tables  de  plomb  furent  la  matière  des  deux  premières ,  l'airain  de  la 
troisième ,  et  la  pierre  de  la  quatrième. 

L'ivoire  ',  le  buis,  le  citron  et  même  l'ardoise2,  furent  mis  égale- 
ment a  contribution.  C'était  même  une  distinction  accordée  aux  em- 
pereurs romains,  que  tous  les  arrêts  du  Sénat  qui  les  regardaient, 
fussent  inscrits  sur  des  livres  d'ivoire.  Quand  ces  livres  n'étaient  com- 
posés que  de  deux  feuilles  ,  on  les  nommait  diptyques  ;  et  quand  ils 
en  avaient  plusieurs,  on  les  appelait  en  général  polyptyques 3. 

On  trouve,  dans  quelques  archives,  des  actes  écrits  sur  des  bâtons 
et  sur  des  manches  de  couteaux.  Sur  le  manche  d'ivoire  d'un  cou- 
teau conservé  dans  les  archives  de  la  Cathédrale  de  Paris 4,  on  lisait  un 
acte  de  donation  du  commencement  du  12e  siècle  faite  à  cette  Église. 
Un  pareil  instrument  était  gardé  dans  l'abbaye  du  Ronceray  à  Angers^. 

Pline  l'historien6,  et  Isidore  de  Séville?,  nous  sont  garants  qu'on 
a  écrit  autrefois  sur  des  feuilles  de  palmier  et  sur  d'autres  plantes. 
Les  Syracusains,  pour  proscrire  quelqu'un  du  gouvernement8,  écri- 
vaient son  nom  sur  des  feuilles  d'olivier.  La  chose  n'est  pas  unique , 
puisque  dans  les  Indes  Orientales  ?  on  voit  cette  manière  d'écrire  en- 
core usitée.  Les  Athéniens,  mécontens  de  quelque  citoyen,  écrivaient 
son  nom  sur  des  écailles ,  et  c'était  opiner  pour  la  proscription  :  de 
là  est  venu  le  fameux  ostracisme. 

On  a  déjà  vu  que  le  bois  avait  été  une  matière  subjective  de  l'é- 
criture ;  mais  il  est  bon  de  savoir  comment  on  y  écrivait.  Ou  les  ta- 
bles étaient  toutes  nues ,  ou  elles  étaient  enduites.  Dans  le  premier 
cas,  elles  s'appelaient  schedœ  chez  les  Romains IO,  et  axones,  àljoveç, 
chez  les  Grecs.  C'est  ainsi  que  les  Romains ,  avant  qu'ils  eussent  in- 

1  Ulpian.  Dig.  lib.  xxxn,  leg.  52. 

*  Hugo,  De  prima  senbendi  origine,  p.  94. 

3  YoirPollucis  Onomasticon. 

4  Lebeuf,  Dis  sert,  sur  VHist.  du  diocèse  de  Paris. 

5  Annal.  Bened.  t.vi,  p.  219. 
0  Lib.  xm,  cap.  11. 

7  Orig.  lib.  vi,  cap.  12.  ' 

8  Diod.  Sicul.  lib.  xi,  p.  286. 

9  Âelatiotis  des  Philipp.  p.  4  ;  —  de  la  Chine,  par  ItoyiD,  p.  209. 
'•  Vossius  ,  De  arte  gramm.  lib.  i,.C.  38. 
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troduit  l'usage  de  graver  leurs  lois  sur  le  bronze,  les  inscrivaient  sur 
des  tables  de  chêne1.  De  ces  tables  de  bois  on  faisait  les  livres,  codi- 
ccs,  qui  étant  gravés. -sans  enduit,  étaient  par  conséquent  ineffaça- 
bles2. 

Dans  le  second  cas ,  taillées  plus  en  petit,  elles  étaient  recouvertes 
ou  de  cire ,  ou  de  craie ,  ou  de  plâtre.  La  première  espèce  s'appelait 
cerœ,  et  en  général  elle  se  nommait  tabulœ.  La  cire  était  assez  com- 
munément verte  ou  noire  ;  au  moins  celle  des  tablettes  qui  nous  res- 
tent paraît-elle  noire ,  ou  d'un  vert  si  obscur ,  qu'il  est  difficile  de  la 
distinguer  du  noir.  Il  est  probable  qu'il  y  entrait  de  la  poix  ou  autre 
matière  semblable,  pour  lui  donner  la  consistance  qu'on  y  remarque. 
On  en  conserve  dans  plusieurs  musées,  et  l'on  en  voit  exposées  à  la  Bi- 
bliothèque Royale,  salle  des  manuscrits.  Ces  tablettes  n'étaient  quel- 
quefois enduites  que  d'un  côté,  quelquefois  des  deux.  Au  moyen  de 
bandes  de  parchemin  collées  de  distance  en  distance  sur  le  dos  de  ces 
ais,  et  rapprochées  les  unes  des  autres,  on  en  formait  des  livres  reliés 
assez  proprement,  que  l'on  appelait  codicilli.  Lorsque  les  pages  étaient 
remplies  et  que  l'écriture  qui  y  était  tracée  n'intéressait  plus,  on  l'effa- 
çait en  rendant  uni  l'enduit  de  cire,  et  alors  on  s'en  servait  de  nouveau 
au  même  usage  ;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  y  déchiffre  encore  quelque- 
fois des  traits  d'une  écriture  antérieure  à  celle  qu'on  y  lit,  et  qu'on 
n'en  trouve  guère  de  plus  ancienne  que  le  14e  siècle.  L'usage  des  ta- 
blettes a  duré  jusqu'à  ce  que  le  papier  de  chiffon  ait  prévalu,  c'est- 
à-dire  vers  le  commencement  du  ike  siècle.  Elles  servaient  assez  com- 
munément à  des  journaux  d'itinéraires. 

En  général ,  l'usage  de  graver  les  lettres  ,  ou  de  les  écrire  sans  li- 
queur, semble  avoir  précédé  toutes  les  autres  écritures.  Il  se  trouve 
encore  des  nations  qui  tiennent  à  cette  ancienne  manière  3. 

Tel  est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  matière  des  plus 
anciens  monumens  que  l'on  pourrait  quelquefois  rencontrer  ;  car , 
pour  ce  qui  regarde  la  matière  des  chartes  ou  diplômes  proprement 
dits,  quoiqu'il  soit  certain  qu'on  ait  écrit  sur  des  intestins  d'éléphans 

1  Dionys.  Halicarn.,  Antiq.  Iib.  iv,  c.  50. 

2  Vossius,  De  arte gramm.  p.  132, 

3  Allas  Sinicus,  prsef.  p.  184. 
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et  d'autres  animaux1,  on  peut  cependant  réduire  la  matière  aux  peaux 
et  aux  papiers ,  puisqu'on  n'en  connaît  pas  des  espèces  précédentes. 
Voyez  Papiers,  Parchemin.  Quant  aux  instrumens  immédiats  et  à 
la  matière  apparente  de  l'écriture,  'voyez  Plume  et  Encre. 

Disposition  de  l'Ecriture. 

Les  peuples  ayant  reçu  successivement  la  théorie  de  l'écriture, 
varièrent  considérablement  dans  la  forme  de  l'exécution ,  et  surtout 
dans  la  disposition  des  lignes.  Le  père  Hugues'-  a  fait  représenter  1k 
manières  d'écrire  ;  mais  la  plupart'  sont  restées  dans  l'état  de  pure 
possibilité,  sans  qu'aucune  nation  les  ait  jamais  adoptées.  On  peut  ré- 
duire à  trois  espèces  celles  qui  ont  été  d'usage  :  l'écriture  perpendi- 
culaire, Y orbiculaire  et  Y  horizontale. 

Ecriture  perpendiculaire. 

La  perpendiculaire ,  anciennement  usitée  chez  quelques  Indiens  3, 
l'est  encore  aujourd'hui  chez  les  Chinois ,  les  Japonais ,  et  quelques 
autres  habitans  des  îles  de  cette  partie  du  monde.  Cette  écriture  peut 
commencer  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  de  gauche  à  droite,  ou 
de  droite  à  gauche.  Les  Chinois  suivent  ce  dernier  mode  de  bas  en 
haut  pour  les  Koua  de  Fou-Hi;  mais  pour  leur  écriture  ordinaire  ils 
écrivent  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche,  et  ainsi  ils  commen- 
leurs  pages  à  la  dernière  des  nôtres4. 

Ecriture  orbiculaire. 

L'écriture  orbiculaire  ne  fut  peut-être  jamais  d'un  usage  suivi 
chez  aucun  peuple  ;  il  y  en  eut  cependant,  selon  Pausanias5 ,  et  se- 
lon Maffeif;  mais  la  forme  des  vases  ,  des  monnaies,  des  boucliers  y 
donna  lieu  quelquefois ,  sans  que  le  gros  de  la  nation  en  ait  usé.  On 
a  découvert  sur  des  roches  des  écritures  d'anciens  peuples  septentrio- 
naux avec  cette  forme  à  peuples  ;  mais  comme  ces  lettres  runes  sont 


•  Palœograph.  p.  1G.  —  Isidor.  lib.  vi,  cil. 
a  De  prima  scribendi  on gin.  c.  vm.,  p.  83. 
3  Diod.  Sicul.  I.  ii. 

«  Du  Halde,  Descripl.  de  la  Chine,  t.  n,p.  240.— Nieuhoff.  Légat.  Holland. 
ad  Sinas,  part.  2,  t.  xvi. 
s  L.  v,  c.  xvi. 
6  Trad.Ital  p.  177. 
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disposées  de  façon  qu'elles  suivent  les  replis  et  les  spirales  d'un  ser- 
pent qu'on  avait  figuré  d'abord,  il  est  encore  assez  douteux  que  cette 
écriture  ait  été  commune  à  tout  un  peuple. 

Ecriture  horizontale. 
L'écriture  horizontale  peut  avoir  quatre  marches  :  de  gauche  à 
droite,  comme  la  nôtre;  de  droite  à  gauche,  comme  les  Hébreux;  de 
gauche  à  droite  pour  la  première  ligne ,  puis  de  droite  à  gauche 
pour  la  seconde,  et  ainsi  successivement  en  allant  et  venant  ;  enfin  de 
droite  à  gauche  pour  la  première  ligne ,  et  de  gauche  à  droite  pour 
la  seconde  ,  et  ainsi  de  suite.  Ces  deux  dernières  espèces  s'appellent 
Boustrophédones.  Voyez  Boustrophédone  ,  mot  qui  exprime  l'ac- 
tion du  laboureur  qui  va  et  vient  en  traçant  ses  sillons.  Les  Orientaux 
ont  toujours  écrit  de  droite  à  gauche,  et  les  Occidentaux,  depuis  fort 
longtems,  de  gauche  à  droite  ;  ce  qui  pourtant  n'est  pas  sans  excep- 
tion. 

Usage  de  l'Ecriture  chez  les  Latins  et  les  Français. 

Les  Romains  estimaient  l'écriture  ,  et  faisaient  gloire  de  s'y  appli- 
quer. Les  empereurs  eux-mêmes  ne  se  dispensaient  pas  toujours  d'é- 
crire leurs  lettres  de  leur  propre  main  ;  et  en  général  tous  les  peuples 
policés  firent  cas  de  cet  art.  Quoique  Quintilien l  semble  se  plain- 
dre que  de  son  tems  on  le  négligeait,  ce  ne  fut  pourtant  guères  qu'a- 
près les  incursions  des  Barbares  ,  ou  depuis  le  8e  siècle ,  qu'il  tomba 
sensiblement,  on  peut  dire  même  dans  un  avilissement  surprenant, 
fondé  sur  ce  que  ces  étrangers  mirent  tout  leur  mérite  dans  la  bra- 
voure. Dès  lors  rien  ne  fut  plus  ordinaire  que  de  voir  des  rois ,  des 
princes ,  des  grands  ,  incapables  de  mettre  leur  nom  par  écrit.  Nos 
rois  de  France  même  ne  parurent  pas  d'abord  plus  affectionnés  aux 
lettres  que  les  Goths.  Chilpéric  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  eut 
quelque  teinture  des  sciences;  peut-être  fut-il  le  premier  qui  sût 
véritablement  écrire  Savoir  si  Charlemagne  lui-même  ,  qui  encoura- 
gea si  vivement  le  rétablissement  des  lettres,  sut  écrire  ;  c'est  encore 
un  problême  à  résoudre.  Cette  ignorance  crasse  ne  fit  qu'accroître 
pendant  les  10e,  11e  et  12e  siècles.  Des  évêques ,  des  abbés,  et  des 

•  Instit .  Oral  A.  h  c.  ï. 
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clercs,  dont  le  ministère  exigeait  des  connaissances,  n'en  étaient  pas 
plus  lettrés  pour  cela.  On  en  avait  déjà  vu  des  exemples  dans  les 
siècles  les  plus  brillans  de  l'Église,  en  411,  à  la  conférence  de  Car- 
tilage ,  au  conciliabule  d'Ephèse  ,  au  concile  de  Chalcédoine ,  où  il 
se  trouva  quarante  évêques  de  la  plus  grande  incapacité  ;  et  au  e$n- 
cile  sous  Menas,  etc. ,  etc.  '.  Tous  ces  exemples  sont  antérieurs  an 
7e  siècle.  Il  paraît  que  cette  ignorance  ne  déshonorait  pas  alors,  puis- 
que les  évêques  ne  font  pas  difficulté  de  l'avouer  dans  les  termes 
les  plus  clairs.  Les  rois  et  les  grands  continuèrent  dans  la  suite 
de  s'expliquer  avec  la  même  candeur.  Il  y  avait  des  moines  qui  ne 
savaient  pas  écrire  au  commencement  du  11e  siècle;  mais  ce  n'était 
pas  le  plus  grand  nombre  ;  les  études  et  l'écriture  avaient  toujours 
été  en  honneur  chez  eux.  Aussi,  de  l'aveu  de  Marsham%  de  Richard 
Simon 3 ,  de  Le  Clerc  \  et  d'autres  antagonistes  de  l'état  monastique, 
ce  furent  eux  qui  sauvèrent  les  débris  des  lettres  des  ravages  des 
Huns,  des  Normands, vdes  guerres  civiles,  etc.,  et  qui  firent  souvent 
la  fonction  de  notaires  publics5.  Cène  fut  que  sur  la  fin  du  13e 
que  l'art  d'écrire  commença  à  prendre  faveur  parmi  les  laïques  ; 
au  14e,  ils  l'ignoraient  encore  pour  !a  plupart.  Cette  incapacité  pres- 
que générale  fut  cause  que  l'on  contracta  souvent  sans  écriture  ;  cet 
abus  eut  cours  en  France  jusque  vers  le  12°  siècle  environ.  Mais 
quand  il  y  avait  un  contrat  en  forme,  il  paraissait  indispensable  de 
faire  signer  les  parties  contractantes  ;  lorsqu'elles  ne  savaient  pas 
écrire  ,  ce  qui  arrivait  assez  souvent,  on  y  suppléait  de  différentes 
façons,  {voyez  Signature),  et  l'on  annonçait  très-souvent  son  igno- 
rance à  cet  égard. 

Différens  genres  d'écritures. 
Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  l'origine,  l'invention  ,  la  propa- 
gation, la  disposition  et  l'usage  de  l'écriture,  il  est  à  propos  de  des- 
cendre dans  le  détail  des  différons  genres  d'écritures. 

«  Labbe,  ConcU.  t.  iv,  col.  320,  581,  634. 

*  Propyl.  Monast.  Anglic. 

3  Lettres  Critiques,  p.  9'3,  127. 

4  Biblloth.  Choisie,  t.  h,  p.  123. 

*  Annal.  Bcned.  t.  iv,  p.  185,  693;  t.  vi,  p.  98,  287. 
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Ecriture  posée  et  courante. 

Plusieurs  grands  hommes ,  dit  Maffei  ',  ont  prétendu  que  les  Ro- 
mains n'avaient  d'autre  écriture  que  ces  caractères  majestueux  qu'on 
rnft  sur  les  marbres ,  les  médailles  et  les  manuscrits  les  plus  somp- 
rreux.  D'autres  ont  soutenu2  avec  beaucoup  plus  de  fondement, 
qu'ils  avaient  deux  sortes  d'écritures,  l'une,  posée  et  noble,  réservée 
ptfwr  les  inscriptions  et  les  ouvrages  d'éclat  ;  l'autre  propre  aux  mi- 
Étàtës  et  aux  affaires  qui  demandaient  à  être  expédiées  promptement. 
En  effet,  est-il  croyable  que  les  anciens  auteurs  latins,  dans  la  cha- 
reai'de  la  composition,  eussent  été  réduits  à  ne  pouvoir  rendre  leurs 
pessées  qu'avec  les  longueurs  qu'on  ne  pouvait  éviter  en  usant  de 

criture  capitale  ?  Voilà  donc  déjà  deux  écritures  bien  distinctes  ,  la 
posée  ou  la  capitale,  grande  ou  petite,  et  la  courante  ou  cursive. 

Ecriture  nationale. 

Outre  ces  deux  divisions  générales,  chaque  nation  ajouta  à  l'écri- 
ture romaine  son  goût  propre  et  particulier  ;  ce  qui  lui  prêta  un  coup 
d'oeil  et  un  air  tout  différent,  qui  saute  aux  yeux,  et  qui  donne  natu- 
rellement la  distinction  des  écritures  nationales.  De  là  cette  différence 
entre  le  goût  et  l'écriture  des  Lombards,  des  Saxons,  des  Espagnols, 
des  Goths,  des  Français  ;  de  là  aussi  les  différens  caprices  qu'on  re- 
marque dans  l'écriture  des  anciens  francs-gaulois  ou  Mérovingiens, 
et  dans  celle  de  leurs  successeurs  ou  Carlo  vin  giens. 

Par  écriture  latine  nationale ,  on  entend  en  général  celle  qui, 
venant  des  Ptomains,  a  passé  chez  différens  peuples,  qui  l'ont  diver- 
sifiée selon  leur  goût  et  leur  génie  différent.  11  y  en  a  cinq  princi- 
pales :  la  romaine,  la  gothique  ancienne ,  la  franco-gallique  ou  méro- 
vingienne, la  lombardique  et  la  saxone. 

L'Italie  fut  constante  dans  son  écriture  jusqu'à  l'incursion  des 
Goths.  Alors  l'écriture  suivit  le  génie  de  ces  peuples  barbares ,  et  de- 
vint différente  de  la  belle  romaine  ;  on  l'appelle  Italo-Gothique. 

Les  Lombards  s'étant  emparés  de  cette  partie  de  l'empire ,  l'an 
569,  excepté  de  Rome  et  de  Ravenne,  communiquèrent  à  l'écriture 

1  Oposcol.  Ecoles.,  p.  57. 

2  Cœsar.  Domin.  Tract.  2  de  Orthograph.  c.  2.  r     ' 
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une  autre  tournure  ;  on  l'appelle  Lombardique.  Parce  que  les  papes 
se  servaient,  dans  leurs  bulles,  de  l'écriture  lombardique  ,  le  nom  de 
romaine  lui  fut  quelquefois  donné  au  11e  siècle  \  Quoique  leur  do- 
mination n'ait  duré  qu'environ  206  ans,  on  donna  cependant  ce  nom 
à  l'écriture  qui  eut  cours  au  delà  des  monts  depuis  le  7e  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  13e.  Alors  elle  cessa  ;  et  si  on  la  voyait 
dans  un  acte  elle  démasquerait  la  fourberie.  La  décadence  der.  let- 
tres ayant  eu  lieu  en  Italie  comme  ailleurs ,  l'écriture  y  dégénéra  en 
ce  que  nous  appelons  Gothique  moderne. 

En  Espagne,  les  Gotbs  ou  Visigoihs,  y  portèrent,  dans  leur  incur- 
sion ,  la  corruption  des  belles-lettres ,  et  donnèrent  lieu  à  l'écriture 
Visigothique  ou  Hispano-gothique',  puis  à  la  Toletano- gothique  ou 
Mozarabique,  et  enfin  à  la  Gothique  moderne.  La  visigothique  cessa 
d'être  d'un  usage  commun  en  Espagne  au  12e  siècle. 

En  France,  les  écritures  y  furent  plus  variées.  Les  Gaulois,  subju- 
gués par  les  Romains,  suivirent  d'abord  leur  manière  d'écrire  ;  puis  ils 
y  mirent  quelque  chose  du  leur  ;  ce  qui  donna  l'écriture  Romano- 
gallicane.  Les  Francs  ayant  fait  la  conquête  des  Gaules  firent  voir , 
jusque  dans  l'écriture ,  leur  goût  pour  l'aisance  et  l'éloignement  de 
toute  gêne;  c'est  l'écriture  Franco-gallique  ou  Mérovingienne,  qui 
cessa  au  9e  siècle.  On  ne  doit  point  la  voir  dans  un  acte ,  passé  ce 
siècle,  ou  il  en  résulterait  de  violens  soupçons.  Charlemagne ,  zélé 
pour  la  restauration  des  lettres,  voulut  que  l'on  apportât  plus  de  net- 
teté dans  l'écriture;  et  c'est  la  Caroline  qui  se  soutint  sous  les  pre- 
miers capétiens,  qui  finit  au  12e  siècle,  et  qu'on  ne  doit  plus  voir  au 
13e.  Enfin  vers  le  12e  siècle,  le  goût  dépravé  amena  la  Gothique  mo- 
derne. 

L'écriture  saxonea  aussi  ses  divisions,  qui  sont  h  Britano-saxonn\ 
Y4nglo-saamoiine}\à  Dano-saxonnc, etc.  L'Angleterre  abandonna  ré- 
criture saxonne ,  et  employa  la  française  sous  Guillaume  le  conqué- 
rant. 

Ces  différentes  écritures  n'ont  pas  été  tellement  propres  aux  nations 
chez  lesquelles  elles  sont  nées,  que  les  autres  peuples  voisins  ne  s'en 

1  De  Re  Dipl.  p.  52. 
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soient  servis  quelquefois.  Ainsi  en  France ,  on  trouve  du  gothique 
ancien  et  du  lombardique ,  comme  en  Angleterre  ,  de  la  Caroline  et 
du  gothique  moderne,  etc. 

Tous  les  savans  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  des  écritures 
nationales.  On  peut  réduire  à  trois  les  sentimens  qui  ont  partagé 
les  esprits.  Les  uns  reconnaissent  que  tout  l'occident  suivait  la  ma- 
nière d'écrire  des  Romains  jusqu'à  l'inondation  des  barbares 
aux  5e  et  6e  siècles  ;  que  les  Goths  apportèrent  les  premiers  leur 
écriture  en  Italie  ,  et  la  substituèrent  à  la  romaine  ;  que  les  Visigoths 
eiiffirent  autant  en  Espagne,  les  Francs  dans  les  Gaules,  et  les  Saxons 
en  Angleterre  ;  que  les  Lombards  s'étant  rendus  maîtres  du  pays  qui 
porte  leur  nom,  substituèrent  leur  écriture  propre  aux  caractères  go- 
thiques, et  la  firent  adopter  par  toute  l'Italie.  Notez  que  les  rigicfes 
défenseurs  de  ce  système  nient  expressément  l'existence  de  la  cursive 
et  de  la  minuscule  chez  les  Romains,  ne  voyant  partout  que  des  capi- 
tales grandes  et  petites. 

Le  second  système  ,  formé  par  Maffei ,  accorde  aux  Romains ,  bien 
des  siècles  avant  l'irruption  des  Goths,  trois  sortes  d'écritures:  la 
majuscule,  la  minuscule  et  la  cursive  ;  mais  il  regarde  comme  chi- 
mérique toute  écriture  nationale  ,  et  n'admet  nulle  autre  distinction 
d'écriture  que  celle  qui  se  trouve  entre  les  trois  genres  ci-dessus. 

Le  troisième  système  assure  également  aux  Romains  la  possession 
de  diverses  sortes  d'écritures  ;  mais  il  met  en  fait  que  les  nations 
barbares  firent  entrer  quelques-unes  de  leurs  lettres  dans  les  écritures 
majuscules  et  minuscules;  que  la  cursive,  propre  à  chacun  de  ces 
peuples,  eut  cours  dans  les  diplômes  et  contrats,  et  qu'elle  pénétra  de 
plus  dans  les  manuscrits  après  le  milieu  du  7e  siècle.  Voilà  les  trois 
sentimens  qui  jusqu'à  présent  ont  eu  des  partisans. 

Le  nôtre  est  que  toutes  les  écritures  qui  ont  eu  cours  en  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  descendent  de 
la  seule  romaine.  Elle  se  soutint  assez  bien  partout,  tant  que  Rome 
fut  le  centre  de  toutes  les  provinces  de  l'Empire  ;  mais  le  démembre- 
ment de  l'Empire,  et  la  désunion  de  toutes  les  provinces  occidentales 
apportèrent  du  changement  ;  non  pas  que  les  vainqueurs  aient  ajouté 
à  l'écriture  romaine  de  nouveaux  caractères,  mais  ils  défigurèrent  les 
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anciens  ;  leur  mauvais  goût  et  leur  ignorance  distinguèrent  bientôt 
leur  écriture  de  celle  de  leurs  voisins. 

Le  génie  des  différens  peuples  eut  bonne  part  à  cette  diversité.  En- 
fin, en  deux  mots,  unité  d'origine  dans  toutes  les  écritures  des  peu- 
ples du  rit  latin  ;  diversité  de  forme  depuis  l'invasion  des  Septentrio- 
naux. Yoilà  le  système  par  lequel  on  a  cru  pouvoir  rectifier  ce  que  les 
précédens  paraissent  avoir  de  défectueux  :  il  n'est  pas  difficile  de  sai- 
sir les  rapports  qu'il  a  avec  les  précédens,  et  les  différences  qui  le  ca- 
ractérisent. Une  étude  réfléchie  de  combinaisons  et  de  recherches  sur 
cet  objet,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ces  principes,  et  porte  à  admettre 
la  distinction  d'écriture  nationale,  qui  sert  au  moins  beaucoup  à  dis- 
tinguer les  âges  des  écritures.  Car  encore  qu'on  ne  puisse  pas  dire 
au  juste  de  quel  siècle  est  une  telle  pièce,  on  en  approche  beaucoup. 
Ainsi,  qu'une  écriture  soit  Mérovingienne,  on  peut  l'annoncer  d'abord 
comme  n'étant  point  postérieure  au  9e,  ni  antérieure  au  6e  siècle  ; 
qu'une  autre  soitLombardique,  on  peut  assurer  qu'elle  est  postérieure 
au  6e  siècle,  et  plus  ancienne  que  le  milieu  du  13e;  est-elle  Saxonne? 
elle  ne  remonte  pas  au-delà  du  7e,  et  ne  descend  pas  plus  bas  que  vers 
la  moitié  dn  13e,  surtout  en  fait  de  manuscrits,  etc.,  etc. 

Cette  division  en  écritures  nationales,  est  celle  qu'a  suivie  D.  Ma- 
billon,  ou  plutôt  qu'il  a  inventée.  On  suit  ici  un  autre  plan,  sans  ce- 
pendant s'écarter  du  système  qu'on  vient  d'établir,  et  l'on  distribue, 
toutes  les  anciennes  écritures  selon  la  marche  ordinaire  de  cet  ou- 
vrage: 1°  en  capitales,  2°  en  onciales  et  minuscules,  3°  en  cursives. 

A  la  première  classe  appartiennent  assez  régulièrement  les  écritures 
lapidaires  et  métalliques  ;  à  la  seconde,  les  écritures  des  manuscrits; 
à  la  troisième,  les  écritures  des  diplômes.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne 
trouve  toutes  sortes  d'écritures  dans  les  chartes,  de  la  minuscule  et  de 
l'onciale  sur  les  marbres,  de  la  capitale  et  de  la  cursive  dans  les  ma- 
nuscrits, avec  cette  différence  que  cette  dernière  est  plus  réfléchie,  et 
annonce  plutôt  un  écrivain  qui  fait  son  ouvrage  à  main  reposée,  qu'un 
Notaire  ou  Praticien  qui  opère,  comme  on  dit,  currente  catapw  ; 
mais,  malgré  cet  inconvénient,  car  où  n'y  en  a-t-il  pas,  on  peut  dire 
que  chaque  division  est  réduite  dans  ce  système  à  l'écriture  qui  lui 
est  la  plus  propre  et  la  plus  ordinaire,  elle  est  au  moins  selon  l'ordre. 
N'est-îl  pas  dans  l'ordre  qu'une  épitaphe,  par  exemple,  ordinairement 
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courte  et  inscrite  sur  une  matière  qui  ne  permet  pas  à  la  main  de  sui- 
vre la  vitesse  des  idées,  soit  tracée  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  me- 
^  sure,  et  d'une  manière  à  pouvoir  être  lue  de  loin  ;  qu'un  manuscrit 
soit  lisible,  correct,  point  embarrassé  ni  compliqué,  comme  étant  écrit 
à  main  reposée,  sans  être  écrit  en  lettres  capitales,  ce  qui  ferait  des 
volumes  sans  nombre  de  ce  qui  peut  être  enfermé  dans  un  seul  ;  qu'un 
acte  judiciaire,  ou  de  donation,  ou  de  privilège,  etc.,  étant  dressé  par 
des  notaires  ou  des  gens  d'affaires,  soit  en  cursive,  et  non  en  capitale 
ou  en  minuscule,  comme  demandant  trop  de  teins  à  des  personnes 
employées  aux  affaires  publiques  ? 

Avant  la  moitié  du  44e  siècle,  la  minuscule  et  la  cursive  occupent 
rarement  toute  l'étendue  d'un  marbre  ou  d'un  bronze.  Avant  le  8e  siè- 
cle, la  minuscule  dominait  déjà  dans  certains  manuscrits;  et  ce  fut 
clans  ce  siècle  qu'elle  commença  à  l'emporter  sur  la  majuscule,  qui 
avait  régné  jusqu'alors;  au  9e  siècle,  elle  domina  sur  sa  rivale;  au 
10e  elle  la  bannit  entièrement  des  manuscrits. 

Quant  aux  diplômes,  on  n'en  connaît  aucun  en  écriture  minuscule 
avant  le  8e  siècle;  ils  étaient  en  capitale  et  en  onciale.  Mais  dès  l'an  730, 
la  minuscule  s'y  introduisit  en  Angleterre,  et  en  France  dès  le  règne 
de  Pépin  le  Bref.  Elle  était  déjà  commune  dans  les  actes  ecclésiasti- 
ques dès  le  9e  siècle  ;  la  cursive  fut  cependant  la  dominante,  et  ce* 
n'est  qu'aux  11e  et  12e  siècles  que  la  minuscule  semble  lui  disputer 
l'empire  ;  elle  devint  de  jour  en  jour  d'un  usage  moins  fréquent,  si 
l'on  en  excepte  les  manuscrits  et  les  inscriptions  sépulcrales,  Au  reste, 
quand  on  dit  qu'un  manuscrit,  ou  un  autre  instrument  quelconque, 
est  en  majuscule,  ou  en  minuscule,  ou  en  cursive,  on  veut  dire  par-là 
que  tel  genre  d'écriture  domine  ;  on  ne  prétend  pas  en  exclure  pour 
cela  les  caractères  des  autres  genres,  qui  peuvent  y  être  semés  par-ci 
par-là.  Il  est  très  probable  que  de  la  majuscule  est  née  la  minuscule, 
et  de  celle-ci  la  cursive  ;  mais  il  serait  très  difficile  de  fixer  l'époque 
de  leur  naissance  respective. 

Pour  faire  mieux  connaître  l'état  et  les  révolutions  de  l'écriture  la- 
tine dans  les  différens  âges,  il  est  à  propos  d'entrer  dans  un  certain 
détail  sur  ces  trois  classes  d'écriture,  en  remontant  aux  tems  de  la 
république  romaine,  et  descendant  jusqu'au  dernier  renouvellement 
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des  lettres  ;  c'est  le  fruit  d'une  infinité  de  réflexions  et  de  recherches, 
qui  ne  peut  déplaire  aux  amateurs  de  l'antiquité. 

Ecriture  capitale. 

Par  écriture  capitale  ou  majuscule,  on  entend  pour  l'ordinaire  un 
genre  d'écriture  transcendant  et  majestueux.  Elle  tire  sa  dénomina- 
tion de  ce  qu'on  ornait  de  lettres  de  ce  genre  la  tête  des  livres,  des 
chapitres,  des  alinéa.  De  là  elles  furent  appelées  capitulaires  par  quel- 
ques anciens1;  elles  n'ont  jamais  eu  rien  de  fixe  dans  leur  hauteur  ni 
dans  leur  largeur. 

On  peut  diviser  en  plusieurs  espèces  celte  écriture  capitale;  capi- 
tale quarrée,  capitale  ronde,  capitale  aiguë,  capitale  cubitale,  ca- 
pitale élégante,  capitale  rustique,  capitale  nationale. 

Ecriture  capitale  quarrée. 
Les  lettres  capitales  quarrées  sont,  selon  les  savans,  celles  qui  sont 
composées  de  lignes  droites.  Au  lieu  de  cette  définition,  qui  ne  parait 
pas  exacte,  ne  pourrait-on  pas  dire  plutôt  que  les  lettres  capitales 
quarrées  sont  celles  qui  sont  formées  de  lignes  horizontales  et  perpen- 
diculaires proportionnelles  ;  ce  serait  le  moyen  de  sentir  mieux  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  celte  écriture  et  la  capitale  aiguë,  également 
composée  de  lignes  droites?  Mais  qui  peut  s'arroger  le  droit  de  ré- 
former le  langage  des  érudits?  Le  lecteur  pourra  juger  par  lui-même 
de  cette  écriture,  qui  n'est  point  imaginaire,  dont  on  peut  former  un 
alphabet  complet,  et  qui  se  voit  à  la  planche  18,  n°  3  et  les  23  suif.  ; 
excepté  les  trois  derniers  caractères,  qu'on  ne  rencontre  que  diffici- 
lement, les  autres  sont  répandus  dans  nombre  d'anciens  monumens. 
Les  lettres  quarrées,  au  moins  pour  la  plupart,  paraissent  encore  sur 
les  sceaux  des  11e  et  12e  siècles2,  mais  on  ne  trouve  point  d'exemple 
qui  soit  composé  de  cette  sorte  de  caractère  uniquement. 

Ecriture  ronde. 
Les  capitales  rondes  sont  formées  de  lignes  courbes;  elles  peuvent  se 
diviser  en  courbes  convexes  et  courbes  concaves.  Cette  écriture  ronde 
fut  employée  par  les  anciens  dans  les  livres  et  dans  les  monumens  pu- 

'    •  Godwic,  Chronie.  p.  18. 

|/  Heineccius,  de  Si~'i(list  p.  185. 
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blics.  Au  13e  siècle,  la  forme  ronde  des  capitales  l'emporta  sur  la 
quarrée  *. 

Ecriture  aiguë. 

La  capitale  aiguë  est  celle  qui  est  composée  de  lignes  droites,  mais 
obliques  et  angulaires. 

Ecriture  cubitale. 
La  capitale  cubitale  était  formée  de  lettres  oblongues  et  d'une  hau- 
teur excessive  ;  telles  sont  les  lettres  initiales  de  certains  manuscrits. 
Plaute 2  est  le  plus  ancien  auteur  qui  .en  ait  parlé  :   Cubltum  longœ 
litterœ. 

Ecriture  capitale  élégante. 

Les  capitales  élégantes  sont  celles  que  l'on  trouve- sur  les  anciens 
marbres  et  bronzes,  dans  quelques  manuscrits  rares,  et  dans  les  titres 
des  livres  de  nos  meilleures  imprimeries.  Les  anciens  en  usaient  sur- 
tout dans  la  fabrique  des  monnaies.  Cette  belle  capitale  commença, 
deux  siècles  avant  César,  à  rejeter  les  traits  surannés,  à  changer  l'ar- 
rondissement des  extrémités  de  ses  lettres,  en  bases  et  en  sommets 
corrélatifs  les  uns  aux  autres  avec  une  exacte  symétrie,  à  se  revêtir  de 
proportions  gracieuses,  enfin  à  courir  à  grands  pas  vers  la  perfection. 
Elle  s'empara  des  médailles,  et  n'en  permit  l'entrée  à  nulle  autre  es- 
pèce de  caractère.  Elle  acquit  toute  son  élégance  sous  l'empire  d'Au- 
guste. Sa  forme  se  fixa  et  se  soutint  presque  sans  altération  jusqu'au 
5e  siècle  ;  car,  quoique  fort  déchue  depuis  le  3e,  cette  belle  antiquité 
n'est  censée  finir  qu'au  tems  de  l'empereur  Théodose  le  jeune,  qui 
régna  jusqu'en  450.  Plusieurs  autres  espèces  d'écritures  du  même 
genre  ne  laissèrent  pas  cependant  d'avoir  cours.  L'une  avait  plus  de 
hauteur  que  de  largeur,  et  c'était  la  dominante  ;  l'autre,  écrasée,  était 
plus  large  que  haute  ;  une  troisième,  bien  régulière  et  proportionnée, 
mais  à  traits  excécîans  et  superflus,  tient  le  milieu  entre  les  belles 
capitales  et  les  rustiques.  La  planche  18  présente  trois  exemples  de 
la  capitale  élégante.  Le  n.  Ier,  Roma,  est  l'inscription  d'une  mon- 


1  Heineccius,  de  Sigillis,w.  3.    \ 
3  Rudéns,  act.  v,  scen.  2.,  v.  7. 


586  ÉCRITURE. 

naie  romaine  des  premiers  tems  '.  Le  n.  II,  Decimus  Silanus  Lucii 
fdius  Roma,  est  la  légende  d'nn  médaillon  frappé  à  Rome  136 
ans  avant  Jésus-Christ  Le  n.  III,  jFalerio  Vernœ  optimo  et  fide- 
lissimo  liberto,  Valerius  Efficax  et  Agatha  Tyche,  est  l'inscription 
d'une  belle  urne  sépulcrale  qui  était  conservée  dans  le  cabinet  de 
l'Abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

Ecriture  capitale  rustique. 

Les  Romains  ont  fait  marcher  de  pair  deux  écritures  capitales  ; 
l'une  élégante,  dont  on  vient  de  voir  les  détails  et  la  régularité; 
l'autre  grossière,  et  que  l'on  peut  traiter  de  rustique,  qui  paraît  venir 
directement  de  leur  antique  écriture.  Elle  est  hardie  et  négligée,  sans 
bases,  sans  traverses  et  sans  sommets,  tirée  sans  soin,  inégale  dans  la 
hauteur  de  ses  lettres,  composée  de  traits  ordinairement  obliques, 
quelquefois  hétéroclites,  et  toujours  grossiers.  Elle  paraît  avoir  tou- 
jours eu  à  Rome  ses  partisans,  et  ne  cessa  jamais  de  se  montrer  sur 
le  bronze  et  sur  le  marbre,  quoique  totalement  bannie  des  médailles. 
Au  moins,  les  preuves  de  son  existence  se  succèdent  de  siècle  en  siècle. 
Vers  le  milieu  du  2me  siècle,  sans  changer  de  nature,  elle  se  sim- 
plifia et  se  perfectionna  au  point  qu'elle  pouvait  quelquefois  ne  pas 
déplaire.  Cependant  cette  élégance,  mise  en  parallèle  avec  celle  de  la 
belle  écriture,  paraît  toujours  une  véritable  barbarie.  Le  bon  goût 
général,  qui  avait  influé  sur  l'écriture  rustique,  fut  bientôt  suivi  d'une 
grossièreté  plus  marquée  ,  quoique  avec  les  mêmes  gradations.  Elle 
passa  dans  les  manuscrits,  et  s'y  maintint  constamment  pendant  une 
longue  durée  de  siècles  ;  tandis  que  l'écriture  élégante  et  réformée  ne 
régna  jamais  un  si  long  espace  de  tems.  Il  faut  cependant  avouer 
que  ce  n'est  guère  qu'improprement  qu'elle  est  appelée  rustique  dans 
les  manuscrits,  et  seulement  à  cause  d'une  certaine  analogie  de  four 
et  de  figures.  Elle  s'y  soutint  avec  éclat  pendant  cinq  ou  six  siècles, 
dans  une  élégance  dont  elle  n'était  point  avantagée  en  tant  que  mé- 
tallique ou  lapidaire.  Cette  écriture  de  capitales  rustiques  s'est  soute- 
nue constamment  et  avec  moins  de  variation  que  les  autres  jusqu'au 
10e  ou  11e  siècle  ;  car,  quoique  Charlemagne,  par  un  zèle  bien  éclairé, 
eût  occasionné  un  heureux  changement  dans  l'écriture,  celle-ci  ne 

1  Bouteroue,  p.  87. 
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laissa  pourtant  pas  d'être  en  usage  clans  les  manuscrits  ;  et  au  9e  siècle 
on  en  écrivait  encore  des  pages  entières;  mais,  dès  le  6e,  on  avait  cessé 
d'écrire  les  manuscrits  entiers  sous  cette  forme.  Aux  1 0e  et  11e  siècles, 
cette  écriture  déchut  des  avantages  qui  la  relevaient  ;  et,  chargée  de 
beaucoup  d'alliage,  elle  alla  se  perdre  clans  la  gothique  moderne. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'ancienne  écriture  rustique,  on  peut  con- 
sulter la  planche  18,  où  l'on  en  trouvera  trois  exemples.  Le  Ier,  In 
luco  Deae  Diae  ;  l'une  de  ces  deux  inscriptions  est  de  l'an  81,  et 
l'autre  de  l'an  1 83  de  Jésus-Christ.  Le  IIe,  Descriptum  et  recognitum 
ex  tabula  acnea  quae  fixa  est  Romae  in  Capitolio  in  ara  gentis 
Juliae,  est  un  morceau  du  diplôme  de  Galba,  dont  il  a  été  question 
au  mot  DIPLOME.  Le  IIIe  est  Anicius  Faustus  Albinus  Basilius 
virclarissimus. 

Cette  distinction  de  deux  capitales  contemporaines  a  été  confondue 
par  la  plupart  des  antiquaires,  et  à  peine  a-t-elle  été  soupçonnée  par 
un  ou  deux  des  plus  habiles.  De  là  une  inscription  en  capitales  rusti- 
ques du  premier  siècle  a  fait  croire  à  quelques-uns  qu'ils  avaient  trouvé 
l'époque  du  commencement  de  la  corruption  de  ia  belle  capitale,  et 
leur  en  a  fait  rechercher  la  cause.  L'esprit  a  fourni  des  raisons  ;  mais 
l'erreur  n'en  est  pas  moins  réelle.  D'autres  \  s'étourdissant  sur  l'âge 
des  monumens,  ont  cru  devoir  donner  aux  Goths  des  écritures  des 
quatre  premiers  siècles. 

Ecriture  capitale  nationale. 

L'écriture  capitale  nationale  n'est  autre  que  ia  capitale  romaine  as- 
sortie au  goût  et  au  génie  des  diverses  nations.  On  ne  croit  pas  qu'il 
soit  nécessaire,  après  les  alphabets  distribués  par  élémens,  de  donner 
d'autres  exemples  de  l'écriture  capitale.  Elle  a,  clans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles,  des  rapports  si  marqués,  qu'on  ne  peut  jamais 
la  méconnaître.  Les  accidens  seuls  qui  l'accompagnent  peuvent  la  dif- 
férencier, et  lui  donner  une  nuance  distinctive  entre  une  capitale  et 
une  autre  capitale,  mais  non  pas  entre  les  capitales  d'un  tel  pays  et 
celles  d'un  autre  ;  car  il  n'est  point  de  mode  que  chaque  nation  n'ait 


•  Du  Moulinet,  Hist.  de  la  Fortune  des  Lettres.— Fontanini,  Disserta  sur 

sainte  Colombe. 
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suivie.  Capitale  élégante  ou  rustique,  haute  ou  écrasée,  dégagée  ou 
massive,  hétéroclite  ou  proportionnée,  bien  tranchée  ou  à  bases  et  à 
sommets  en  osselets,  en  griffes,  en  perles,  en  angles,  etc. ,  inclinée  ou 
droite,  à  pleins  traits  ou  à  jour,  composée  de  figures  de  serpens,  d'oi- 
seaux ou  d'hommes,  etc.,  etc.,  toutes  ces  formes,  selon  les  tems, 
trouvèrent  des  admirateurs  et  des  copistes.  L'imagination  .'a  pas  be- 
soin d'un  grand  effort  pour  se  former  une  idée  de  toutes  ces  méta- 
phores et  s'en  réaliser  les  formes;  c'est  pour  cela  qu'on  omet  tout 
modèle  en  capitales. 

On  remarquera  seulement  qu'il  est  très  peu  de  manuscrits  posté- 
rieurs au  6e  siècle  qui  soient  totalement  écrits  en  capitales  ;  sûrement 
il  n'en  est  point  de  postérieurs  au  moins  au  8e.  Les  titres  des  pages 
en  capitale,  dans  un  manuscrit  aussi  en  capitales,  dénotent  la  plus 
haute  antiquité.  La  belle  majuscule  ne  fut  en  usage  dans  les  manus- 
crits que  jusqu'à  la  fin  du  10e  siècle;  encore  ce  ne  fut  que  dans  les 
livres  d'Église.  Au  11e,  on  trouve  cependant  encore  quelques  chartes 
écrites  dans  ce  caractère. 

Ecriture  onciale. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  l'écriture  onciale  et  la  capitale  est 
si  sensible  au  coup  d'oeil,  qu'il  est  étonnant  qu'on  les  ait  souvent  con- 
fondues. Si  la  dernière  est  quarrée,  comme  l'appellent  communément 
les  gens  de  lettres,  la  première  est  ronde. dans  la  plupart  de  ses  carac- 
tères. Il  est  vrai  que  l'écriture  onciale  est  une  majuscule;  mais  elle 
est  de  forme  ronde,  et  distinguée  de  la  capitale  par  certains  carac- 
tères qui  lui  sont  propres,  comme  ceux  que  l'on  voit,  planche  18, 
fig.  k  et  les  8  suivantes,  et  autres  figures  semblables  et  approchantes, 
que  l'onciaîe  s'approprie  ;  au  lieu  que  la  capitale  se  sert  toujours  des 
lettres  A,  D,  E,  G,  H,  M,  Q,  T,  V.  Les  autres  lettres  B,  C,  F,  I, 
K,  L,  etc.,  conviennent  également  à  l'une  et  à  l'autre.  11  n'y  a  donc 
que  9  onciales  différentes  de  la  capitale,  et  qu'on  puisse  absolument 
regarder  comme  caractéristiques  ;  mais  c'en  est  assez  pour  ne  les 
point  confondre  ensemble. 

On  en  peut  dire  autant  de  l'onciaîe  et  de  la  minuscule.  Ces  deux 
écritures  ont  quelques  rapports  entre  elles;  mais  elles  ont  aussi  des 
nuances  distinctives.  Les  caractères  5  et  10  suivans  de  la  planche  18, 
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sont  propres  à  l'onciale  minuscule;  les  caractères  6  et  1U  suivans 
sont  particuliers  à  la  minuscule.  Les  lettres  suivantes,  au  contraire, 
a,  c,  d,  h,  i,  k,  o,  p,  q,  u,  x,  y,  z,  conviennent  à  l'une  et  à  l'autre 
écriture.  On  voit  par  là  qu'il  faut  que  la  capitale  ait  certaine  affinité 
avec  la  minuscule  ;  mais  ses  rapports  ne  consistent  que  dans  G,  I, 
K,  0,  X,  Z  ;  au  lieu  que  la  cursive  ne  s'approprie  aucun  des  carac- 
tères ni-de  la  capitale  ni  de  l'onciale. 

On  peut  distinguer  quatre  principales  sortes  d'écriture  onciale  ;  à 
double  trait  ;  à  simple  trait  ;  à  plein  trait,  c'est  la  plus  belle  ;  et  à 
traits  obliques.  On  pourrait  encore  diviser  l'onciale  en  élégante,  an- 
guleuse, massive,  tortueuse,  pure,  nationale,  etc.  En  effet,  il  y  a  une 
différence  marquée  entre  l'onciale  du  règne  de  Charlemagne  '  et  celle 
de  ses  successeurs  immédiats.  • 

La  beauté,  l'élégance  distinguent  cette  écriture  dès  la  fin  du  8e  siè- 
cle. L'onciale  fut  d'un  grand  usage  dans  les  premiers  siècles  ;  et 
comme  elle  demande  très  peu  de  capacité  et  beaucoup  de  patience, 
elle  l'emporta  sur  la  cursive  dans  les  siècles  barbares2  ;  aussi,  excepté 
les  gens  d'affaires,  on  n'écrivit  presque  plus  qu'en  onciale  à  la  fin  du 
6e  siècle,  pendant  le  7e  tout  entier  et  la  moitié  du  8e. 

Les  anciennes  inscriptions  lapidaires  et  métalliques3,  la  tète  des 
manuscrits  saxons  4,  les  plus  antiques,  les  visigothiques,  les  mérovin- 
giens, les  lombardiques  et  les  carolins  en  usèrent  assez  souvent. 

Ecriture  onciale  romaine. 
La  planche  19  ci-jointe  présente  plusieurs  exemples  d'écriture 
onciale.  Le  Ier  est  de  la  plus  ancienne  onciale  romaine  qui  soit  con- 
nue :  Cubillbus  quibusque  vestigiis  unum  quid  eorum  indagaberis, 
iniellego,  ut  qui,  etc.  Ce  fragment  d'une  oraison  adressée  à  un  em- 
pereur n'a  pas  de  semblable  pour  l'antiquité  en  fait  d'onciale  :  on 
peut  la  faire  remonter  au  3e  ou  lxt  siècle.  Il  y  en  avait  dans  les  mômes 
siècles,  de  plus  massive,  déplus  rustique,  de  plus  ronde,  à  traits  pleins 
et  doubles,  etc. 

1  Findic.  Cod.  covjir.  p.  170. 
i  De  ReDiplom.  p.  46. 

3  De  ReDiplom.  p.  47. 

4  Hiekes,  t.  uprœf.  p.  32. 
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Ecriture  gallicane. 
Avant  l'introduction  des  Francs  dans  la  Gaule,  les  habitans  de  cette 
partie  de  l'Europe  suivaient  à  peu  près  dans  leurs  écritures  le  goût 
des  Romains,  avec  lesquels  ils  avaient  de  grandes  relations.  L'inva- 
sion des  peuples  du  nord  n'empêcha  pas  les  Gaulois  subjugués  de 
suivre  un  art  que  les  vainqueurs  méprisaient  en  comparaison  de  l'art 
militaire.  Ils  imitèrent  tous  les  genres  d'écriture  des  Romains  ;  l'on- 
ciale  n'en  fut  point  exceptée.  Le  IIe  exemple  de  la  planche  19  offre 
un  modèle  de  la  belle  onciale  gallicane  à  triple  trait  :  Dicite  in  gen- 
tibus  Dominas,  etc.  Cette  écriture  en  argent  est  tirée  d'un  Psautier 
qui  était  conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'Abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  et  que  l'on  dit  avoir  été  a  l'usage  de  saint  Germain,  évêque 
de  Paris,  mort  en  576. 

Ecriture  mérovingienne. 

Sous  nos  rois  Mérovingiens,  cette  écriture  fut  beaucoup  en  vogue, 
et  il  y  en  eut  de  toute  espèce.  Le  IIIe  exemple  de  la  planche  19  est 
une  onciale  mérovingienne  rustique  :  Incipit  Concilium  Telinsim 
per  tracta C'est  le  titre  du  concile  de  Télepte,  tiré  d'un  ma- 
nuscrit de  l'Abbaye  de  Saint-Germain  $es  Prés,  du  6e  ou  7e  siècle. 

Ecriture  lombardique. 

Ce  genre  d'écriture,  adopté  par  les  Lombards,  fut  rendu  chez  eux 
tantôt  avec  exactitude  et  précision,  et  tantôt  avec  négligence.  Le  IVe 
exemple  de  la  planche  19  offre  un  modèle  de  leur  dernière  manière; 
il  est  tiré  d  un  manuscrit  écrit  en  Italie  au  commencement  du  9e  siè- 
cle :  Defiguris  vel  scematïbus,  pour  schematibus. 

Ecriture  Visigothique. 

L'onciale  visigothique  est  rare  ;  le  Ve  exemple  de  h  planche  19  en 
présente  cependant  un  modèle:  Titulus  de  graâibus,  tiré  des  lois 
des  Visigoths,  transcrites  au  9e  siècle,  et  dont  les  lettres  sont  en  ver- 
millon. 

Ecriture  Caroline. 

L'onciale  du  tems  de  Charlemagne  et  de  ses  deux  successeurs  est 
facile  a  reconnaître  à  la  beauté  et  à  l'élégance  de  ses  contours.  On  en 
peut  juger  par  le  VIe  exemple  de  h  planche  19,  tiré  de  la  magnifique 
Bible  présentée  a  Charles  le  Chauve  par  l'abbé  et  les  chanoines  de 
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Saint-Martin  de  Tours,  et  écrite  au  8e  ou  9e  siècle  :  Orationibus  juves, 
quopossim  eodem  tpirit'i,  quo  scripti  sunt  libri 

Ecriture  ÀFiglo-Saxonne. 

Les  Anglo-Saxons  réussirent  très  bien  dans  ce  genre  d'écriture  :  le 
modèle  VIIe  de  la  -planche  19,  qui  le  prouve,  est  tiré  d'une  Bible 
écrite  la  8e  année  de  Louis  le  Débonnaire;  quoique  massive,  elle  est 

élégante:  In  calce  consummaiionis Les  derniers  caractères  sont 

des  notes  de  Tiron,  qui  signifient  fuit  a. 

Ecriture  allemande. 

L'Allemagne  offre  aussi  de  l'onciale  ,  mais  cette  écriture  teuto- 
nique  est  fort  rare  en  France  ;  voyez  le  modèle  VIIIe  de  la  planche 
19;  il  est  du  8e  ou  9e  siècle  :  Incipiunt  régules  de  céleris  casibus 
liber  FIL  féliciter. 

L'écriture  onciale,  considérée  sous  la  forme  ancienne,  cessa  vers 
le  7  e  siècle  %  mais  elle  dura  encore  plusieurs  siècles,  revêtue  de  traits 
accidentels  qu'elle  contracta  dans  les  tems  postérieurs.  Dès  le  10e 
siècle  cependant  on  cessa  de  voir  des  manuscrits  en  onciale,  quoique 
Maffei 2  en  fasse  descendre  la  durée  jusqu'au  11e.  Les  diplômes 
en  onciale  ne  sont  pas  communs  ;  cependant  le  7e  siècle  en  fournit 
plusieurs,  écrits  en  lettres  majuscules  onciales. 

Les  autres  règles  que  l'on  peut  donner  sur  l'écriture  onciale,  sont 
que  les  manuscrits  de  ce  caractère,  s'ils  ne  font  point  partie  de  l'Écri- 
ture sainte,  s'ils  ne  sont  point  à  l'usage  des  offices  divins,  s'ils  n'ont 
point  été  faits  pour  quelques  provinces,  seront  au  moins  du  8e  siècle. 
Mais  quelque  livre  que  ce  soit,  s'il  est  entièrement  en  onciale,  il  sera 
jugé  antérieur  à  la  fin  du  10e  siècle.  Cette  règle  est  applicable  même 
aux  manuscrits  grecs. 

Un  manuscrit  en  onciale,  qui  n'admet  point  d'ornemens  aux  titres 
des  livres,  ni  au  commencement  d'un  traité,  ni  au  haut  de  chaque 
page,  ni  dans  les  lettres  initiales  d'alinéa,  appartient  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  ornemens  qui  relèvent  les  titres  de  chaque  page,  com- 
mencent vers  le  8e  siècle.  Si  ces  titres  étaient  en  plus  petites  onciales 

'  Bianchini,  Findic.  Canon,  script,  p.  218. 
a  Oposcol.  Eccles.  p.  60,  col.  2. 


592  ÉCRITURE. 

dans  un  manuscrit  en  pure  onciale,  il  porterait  au  moins  le  même  ca- 
ractères d'ancienneté. 

Dès  le  8e  siècle,  on  voit  fréquemment  dans  les  titres  des  manus- 
crits et  de  leurs  chapitres  ou  traités,  le  mélange  de  la  capitale  avec 
l'onciale,  et  des  initiales  d'alinéa  souvent  en  capitale.  Ces  caractères 
distinctifs  sont  ordinaires  au  9e  siècle  ;  il  y  a  cependant  des  manuscrits 
bien  plus  anciens  qui  portent  ces  indices.  Lorsque  les  initiales  des 
alinéa  sont  en  onciale  et  non  en  capitale,  c'est  la  marque  d'une  grande 
antiquité  ;  car  l'usage  d'y  mettre  des  capitales  ne  devint  ordinaire  que 
vers  le  8e  siècle,  et  peut-être  tout  au  plus  vers  le  7e. 

Des  manuscrits  en  onciale,  où  l'on  trouve  les  quatre  minuscules 
indiquées  à  la  planche  18,  fi  g.  7  et  les  3  suivantes,  mêlées  dans  la 
pure  onciale,  sont  antérieurs  au  7e  siècle. 

L'onciale  à  jambages  tortus,  à  traits  brisés  ou  détachés,  munie 
d'ailleurs  des  autres  indices  d'antiquité,  sera  du  5e  siècle.  Si  elle  n'a 
pas  ces  derniers  avantages,  elle  sera,  au  plus  tard,  du  commence- 
ment du  7  e. 

La  petite  onciale  d'une  élégante  simplicité,  sans  bases  ni  sommets, 
anguleuse  dans  ses  coutours,  à  queues  plutôt  terminées  par  des  demi- 
pleins  que  par  des  déliés,  s'annonce  au  coup  d'œil  pour  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  ancien  en  fait  de  manuscrits. 

L'onciale  demi-tranchée  sent  le  7e  siècle  ou  le  commencement  du 
8e,  sans  exclure  les  précédens  ;  car  elle  est  déjà  quelquefois  pleine- 
ment tranchée  aux  5e  et  6e.  Ce  dernier  caractère  est  surtout  celui 
des  8e  et  9e  siècles  ;  ce  qui  le  distingue  est  un  tour  plus  recherché 
et  une  coupe  plus  nette. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  que  l'on  avait  entendu  d'abord  par 
écriture  onciale,  celle  qui  avait  un  pouce  ou  douze  lignes  de  hauteur, 
parce  que  le  pouce  était  au  pied  ce  que  l'once  était  à  la  livre  ;  mais, 
depuis,  les  savans  sont  convenus  d'appeler  ondales  toutes  les  an- 
ciennes lettres  majuscules,  soit  rondes  ou  quarrées.  Il  y  avait  aussi 
des  demi-onciales  qui  n'avaient  que  six  lignes  d'élévation. 


»  Struv.  de  Criler.  manuscript.  %  n,  p.  15.  —  Budams,  lil).  i,  de  Asse. 
%  Monit,  in  3  part.  Catal.  cod.  munusc. 
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Ecriture  demi-onciale. 

L'écriture  demi-onciale  est  une  sorte  d'écriture  antique  qui  des- 
cend à  peine  jusqu'au  9e  siècle.  La  dénomination  d'écriture  mixte 
lui  conviendrait  mieux  qu'à  toute  autre,  parce  qu'il  est  presque  de 
son  essence  de  réunir  toujours  des  lettres  onciales  ou  minuscules  a 
celles  qui  lui  sont  propres. 

On  la  distingue  de  l'onciale  par  les  lettres  qui  lui  sont  propres, 
comme  celles  qui  se  voient  planche  20  fig.  1  et  les  11  suivantes; 
au  lieu  que  l'onciale  a  pour  caractères  particuliers  la  fig.  2  et 
les  12  suivantes  de  la  même  planche.  Les  lettres  communes  aux 
deux  écritures  sont  la  figure  3  et  les  11  suivantes,  mais  les 
deux  caractères  N  et  R,  fig.  4  et  5  sont  assez  fréquens  dans  la  demi- 
onciale. 

L'écriture  minuscule  a  plusieurs  lettres  semblables  à  la  demi-on- 
ciale, entre  autres  une  r  semblable  à  la  figure  6.  Mais  cet  objet  a 
éprouvé  bien  des  variations. 

A  ces  différences  près,  l'écriture  demi-onciale  de  toutes  les  nations 
a  le  coup  d'œil  de  l'onciale  pure  ;  c'est  pourquoi  l'on  n'en  donne  pas 
ici  d'exemple. 

Ecriture  minuscule. 

L'écriture  minuscule  répond  au  romain  de  nos  imprimeries.  On  la 
distingue  de  la  cursive  en  ce  qu'elle  est  plus  posée,  disjointe  et  non 
liée.  On  appelle  notre  minuscule  actuelle  d'imprimerie,  romain, 
parce  que  ce  fut  en  Italie  que  commença  à  s'établir  l'usage  des  beaux 
caractères  ronds  ou  minuscules  qui  servent  à  nos  impressions. 

La  minuscule  n'est  pas  seulement  un  diminutif  de  la  capitale  pour 
la  grandeur  ;  c'est  aussi  un  genre  d'écriture  d'une  toute  autre  forme. 
Quand  on  n'aurait  pas  de  preuves  certaines  de  l'antiquité  de  cette 
écriture,  il  serait  très  naturel  de  penser  que  les  gens  d'affaires  chez 
les  Romains,  les  littérateurs,  les  scribes  et  autres,  ne  se  seraient  point 
appesantis  sur  une  capitale  très  laborieuse,  au  lieu  d'abréger  leurs 
travaux  par  une  écriture  moins  compassée  et  plus  courante.  Des  an- 
tiquaires et  des  savans,  Lipse  *,  Richard  Simon  qui  cite  Allatius2, 
ont  cependant  prétendu  que  ce  caractère  n'avait  pas  existé  chez  les 

«  De  Prônant,  ling.  latin.,  cap.  vm. 
3  Bibl.  critique,  t.  h,  ch.  5,  p.  105. 
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Romains.  Les  uns  ■  en  ont  attribué  l'invention  au  5e  siècle;  d'autres 
l'ont  donnée  aux  Barbares  qui  ont  détruit  l'empire  Romain  ;  un  autre 
système  enfin  a  n'en  fait  pas  remonter  l'origine  plus  haut  que  Char- 
lemagne.  Cependant,  à  envisager  les  marbres,  les  bronzes  et  les  mé- 
dailles des  premiers  siècles  de  l'Église,  on  voit  évidemment  le  con- 
traire ;  le  mélange  de  la  capitale  avec  la  minuscule  est  très  sensible. 
Les  Tables  Arvaies,  déterrées  sur  le  chemin  d'Ostie  3,  assurent  à  ce 
caractère  une  antiquité  encore  plus  reculée. 

Ce  caractère  romain,  renouvelé  sous  Charlemagne,  est  devenu  cé- 
lèbre par  l'usage  qu'en  ont  fait  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe. 
L'écriture  italique,  dont  Aide  Manuce  passe  pour  l'inventeur,  est,  au 
fond,  la  même  que  la  minuscule  romaine  :  elle  ne  s'en  écarte  qu'en 
ce  qu'elle  est  plus  maigre,  plus  pressée,  plus  penchée,  et  qu'elle  tire 
plus  sur  la  cursive. 

On  vient  de  dire  que  ce  caractère  fut  en  usage  chez  presque  tous 
les  peuples  de  l'Europe.  Le  fait  est  incontestable  ;  mais  il  le  fut,  comme 
les  autres  genres  d'écritures,  avec  un  goût  et  une  tournure  particu- 
lière à  chaque  nation. 

Ecriture  minuscule  lombardique. 
'  La  minuscule  appelée  lombarde  ne  fut  jamais  de  l'invention  de  ces 
barbares,  comme  l'ont  prétendu  certains  auteurs.  Romaine  d'origine, 
elle  éprouva  sans  doute,  ainsi  que  la  capitale  et  la  cursive,  des  altéra- 
tions analogues  à  l'esprit  de  ces  peuples  ;  mais  ils  ne  lui  donnèrent  ja- 
mais l'existence. 

Cette  écriture  ne  fut  guère  d'usage  dans  les  manuscrits  qu'en  Italie, 
et  quelque  peu  en  France.  Elle  ne  commença  pas  en  Italie  avec  l'ir- 
ruption de  ces  peuples  au  6e  siècle  ;  une  troupe  barbare  de  militaires 
ne  change  pas  tout  d'un  coup  de  mœurs  et  d'inclination.  On  n'a  pu 
découvrir  de  manuscrits  en  écriture  lombardique  du  7e  siècle  ;  on  ne 
peut  même  bien  décidément  prouver  son  existence  qu'après  le  9e 
siècle.  Les  Antiquaires  ont  fort  varié  sur  la  durée  de  cette  écriture  ; 
mais  on  peut,  sur  l'autorité  de  D.  Mabillon,  la  prolonger  jusque  dans 
le  13°  siècle. 

'  Casley,  Biblwlh.  britan.,  t.  v,  part,  T,  p,   3^. 

a  Heuman,  Comment,  de  /le  Dipl.>  p.  7. 

3  Fontanini,  Findic*  vcter.  Dipl.,  lib.  i^cap.  8 
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Ecriture  minuscule  mérovingienne. 
Les  Francs,  après  leur  invasion  dans  les  Gaules,  adoptèrent  les  ca- 
ractères qui  y  étaient  usités,  et  se  servirent  par  conséquent  de  l'écri- 
ture minuscule  dont  les  anciens  habitans,  ou  les  Gaulois,  qui  l'avaient 
reçue  des  Romains,  avaient  coutume  de  faire  usage.  Ils  commencè- 
rent à  écrire,  au  plus  tard,  sur  le  déclin  du  6e  siècle,  et  y  introdui- 
sirent leur  goût  national  qui  consistait  dans  une  négligence  propre  à 
rendre  cette  écriture  beaucoup  moins  élégante  dans  leur  main.  Elle 
continua  à  dégénérer  jusqu'après  les  commencemens  du  8e  siècle. 

Ecriture  minuscule  gothique  ancienne. 
Par  écriture  gothique  ancienne,  on  n'entend,  ni  l'écriture  runi- 
que,  qui  était  celle  des  peuples  les  plus  anciens  du  nord  %  ni  l'écriture 
Ulphilane,  dont  les  caractères,  inventés  vers  370  par  Ulphilas,  évêque 
Arien,  ne  sont  qu'un  composé  de  beaucoup  de  lettres  communes  et 
particulières  aux  Grecs  et  aux  Latins,  et  d'un  très  petit  nombre  de 
figures  propres  à  rendre  certains  sons  barbares  inconnus  à  ces  deux 
nations  policées.  L'écriture  qui  nous  occupe  est  celle  que  les  Goths  et 
Visigoths  empruntèrent  des  Romains.  On  pourrait  donc,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  la  diviser  : 

1°  En  Italo-gothique,  qui  serait  l'écriture  que  les  Goths  eurent  en 
usage  depuis  l'an  476  qu'ils  devinrent  maîtres  de  l'Italie,  jusqu'en 
568,  où  leur  monarchie  fut  détruite  par  les  Lombards.  Mais  il  ne 
nous  est  resté  aucun  monument  en  caractères  italo-gothiques  minus- 
cules et  cursifs  -,  quoique  plusieurs  savans,  et  dom  Mabillon  lui-même, 
en  aient  donné  à  tort  quelques  modèles. 

2°  En  visigothique  de  France  ou  d'Espagne,  dont  il  nous  reste 
quelques  monumens.  Les  Goths  occidentaux,  ou  Visigoths,  établirent 
à  Toulouse  le  siège  de  leur  empire  au  5e  siècle.  De  là  ils  poussèrent 
leurs  conquêtes  jusqu'en  Espagne,  où  ils  régnèrent  jusqu'à  l'invasion 
des  Sarrasins  ou  Mahométansen  712.  L'écriture  dont  se  servirent  ces 
Visigoths  fut  appelée  gothique  ancienne,  ou  hispano-gothique,  ou 
mozarabique,  ou  tolétane,  de  la  ville  de  Tolède, 

Il  est  certain  qu'au  7e  siècle  on  se  servit  du  caractère  hispano- 
gothique  pour  les  manuscrits.  Au  siècle  suivant,  on  trouve  encore 

1  Voyez  t.  i  du  Nouveau  Traité  de  D/'pL 
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plus  de  manuscrits  en  belle  minuscule  visigolhique.  Ce  caractère  go- 
thique, qui  n'était  autre  que  le  romain  un  peu  défiguré  par  le  goût 
national  et  barbare  de  ces  peuples  étrangers,  ne  finit  entièrement  en 
Espagne  qu'après  le  15*  siècle  ',  quoique  par  les  soins  de  Bernard, 
qui  de  moine  de  Cluni  était  devenu  archevêque  de  Tolède,  on  eût 
porté  une  défense  solennelle  dans  un  Concile  de  Léon,  en  1091,  de 
se  servir  de  cette  écriture,  avec  injonction  d'user  des  caractères  de 
France. 

Ecriture  minuscule  Caroline. 

La  minuscule  Caroline  n'est  autre  que  le  romain  renouvelé  au  8e  siè- 
cle. Ce  caractère,  usité  dans  les  Gaules  et  sous  les  rois  de  la  première 
race,  dégénéra  sensiblement  pendant  le  7e.  Dès  le  règne  de  Pépin,  et 
même  un  peu  auparavant,  on  commença  à  le  rectifier  ;  mais  c'est  à 
Charlemagne  qu'appartient  l'honneur  du  renouvellement  de  ce  carac- 
tère qui  fraya  le  chemin  aux  caractères  d'imprimerie.  Les  moines  de 
Saint- Vandrille  eurent  l'avantage  d'y  travailler  le  plus  efficacement, 
et  contribuèrent  peut-être  les  premiers  %  à  la  réformation  des  carac- 
tères. Celte  écriture  succéda  à  la  minuscule  mérovingienne. 

Il  faut  remarquer  que  l'on  donne  à  Charlemagne  l'honneur  de  ce 
renouvellement;  non  pas  qu'il  en  fut  l'inventeur,  puisque  parmi  les 
manuscrits  du  6e  siècle  en  France,  on  en  trouve  de  ce  caractère;  mais 
seulement  parce  qu'il  lui  donna  beaucoup  de  cours  et  de  célébrité. 
C'est  en  effet  par  ses  soins  qu'elle  devint  générale  en  France  au  9e  siè- 
cle, tandis  qu'elle  n'avait  que  peu  ou  point  de  cours  en  Italie  et 
ailleurs.  Ce  caractère  carolin  fut  introduit  en  Allemagne  au  commen- 
cement du  9e  siècle  ;  en  Angleterre,  sous  le  règne  d'Alfred  le  Grand, 
mort  en  900  ;  en  Espagne,  par  ordre  du  Concile  de  Léon,  en  1091  ; 
en  Italie,  dès  le  tems  de  Charlemagne  ;  il  fut  même  perfectionné, 
quoique  la  minuscule  lombardique  s'y  soutînt  jusqu'après  le  commen- 
cement du  13e  siècle. 

Le  commencement  de  la  3e  race  de  nos  rois  est  l'époque  où  cessa 
l'écriture  minuscule  Caroline  proprement  dite;  car  ayant  dégénéré 
en  France  au  10e  siècle,  elle  fut  renouvelée  sous  Hugues  Capet. 

*  Paléographie  Espagnole;  Proie».,  p.  24. 
3  Hist.  lit  ter.  de  la  France,  t.  ir,  p.  20, 
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Cette  écriture  est  fort  variée  clans  les  manuscrits  du  tems  de  la 
2e  race.  Dans  les  plus  anciens,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'empire  de 
Charlemagne,  elle  est  un  peu  mêlée  de  mérovingienne  ;  depuis  800 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  elle  est  plus  nette  et  plus  régu- 
lière ;  sous  ses  successeurs,  elle  parvint  au  plus  haut  degré  d'élé- 
gance. 

Ecriture  minuscule  teutonique. 

Les  Germains,  à  l'exemple  des  Gaulois,  prirent  l'usage  d'une  mi- 
nuscule romaine  accommodée  à  leur  goût  national  longtems  avant  Pé- 
pin le  Bref.  Vers  le  tems  de  ce  prince,  et  surtout  sous  Charlemagne, 
ils  adoptèrent  la  minuscule  Caroline,  non  commme  une  nouvelle  dé- 
couverte, mais  sur  le  pied  d'écriture  renouvelée.  En  effet,  dans  des 
manuscrits  de  la  cathédrale  de  Wirtzbourg,  on  trouve  des  exemples 
d'une  minuscule  saxo-teutonique  émanée  de  la  romaine.  Pépin  le 
Bref  donna  à  quelques  églises  d'Allemagne,  des  diplômes  en  minus- 
cule cursive,  tirant  sur  la  mérovingienne.  L'usage  de  la  minuscule 
eut  donc  lieu  chez  ces  peuples  avant  Charlemagne.  La  réforme  qu'y 
apporta  ce  prince  fut  suivie  dans  les  manuscrits  teutoniques,  et  s'y 
conserva  dans  sa  beauté  jusqu'au  milieu  du  13e  siècle.  On  peut  même 
dire  que  l'écriture  diplomatique  d'Allemagne,  qui  était  la  minuscule 
et  non  la  cursive,  l'emportait,  au  12e  siècle,  sur  les  autres,  par  la 
beauté  et  la  netteté  des  caractères.  Alors  elle  y  dégénéra  en  caractère 
bizarre,  que  nous  appelons  gothique  moderne,  dont  l'Allemagne  n'a 
jamais  pu  se  défaire. 

Ecriture  minuscule  saxonne. 

L'écriture  saxonne,  peut-être  déjà  d'usage  dans  la  Grande  Bretagne 
avant  l'arrivée  des  Anglo-Saxons,  peuples  de  Germanie  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  toute  l'île  jusqu'à  l'Ecosse,  vers  le  milieu  du  6e  siècle, 
tire  sensiblement  son  origine,  soit  directement,  soit  médiatement,  des 
caractères  romains.  Cette  écriture  minuscule,  qui  eut  cours  non-seule- 
ment en  Angleterre,  mais  en  Irlande  et  en  France,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  son  existence,  à  en  juger  par  les  monumens  qui  nous  en 
restent.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  conservât  même  en  Angleterre  les 
caractères  gallicans  introduits  en  Angleterre  sous  Alfred  le  Grand,  et 
sous  le  roi  saint  Edouard,  qui  avait  été  élevé  en  Normandie  ;  ils  s'y 
conservèrent,  comme  il  le  paraît  par  les  exemples  qu'on  en  trouve, 
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depuis  le  8e  siècle  jusqu'à  la  conquête  des  Normands  ;  mais  la  saxonne 
jusqu'à  cette  époque,  fut  la  dominante.  Alors  la  française  prit  tous  les 
jours  le  dessus,  de  façon  qu'on  pourrait  fixer  la  durée  de  la  minuscule 
saxonne  jusqu'au  règne  de  Guillaume  le  Conquérant,  si  un  usage  an- 
cien pouvait  s'abolir  tout-à-coup  ;  mais  au  moins  les  commencemens 
du  12e  siècle  virent-ils  la  fin  de  cette  écriture  en  Angleterre. 

Un  manuscrit  du  Président  de  Robien,  écrit  vers  le  13e  siècle, 
prouve  que  les  Irlandais  se  servaient  encore  de  la  minuscule  saxonne 
longtemps  après  la  conquête  d'Irlande  faite  en  1171  par  Henri  II, 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  On  prétend  même  '  qu'ils  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours  cet  ancien  caractère. 
.  Ecriture  minuscule  capétienne. 

La  minuscule  Caroline  ayant  dégénéré  sous  les  derniers  rois  de  la 
2e  race ,  fut  renouvelée  au  commencement  du  règne  de  Hugues 
Capet,  chef  de  la  3?.  Elleisuccéda  donc  à  la  Caroline  dès  le  10e 
siècle.  Eile  se  soutint  dans  sa  beauté  pendant  les  10e,  11e  et  plus  de 
la  moitié  du  12e  siècle.  Sur  son  déclin,  elle  s'obscurcit,  se  serra,  et 
devint  anguleuse.  Vers  le  milieu  du  13e  siècle,  elle  dégénéra  en  go- 
thique par  divers  degrés.  La  minuscule  capétienne  doit  donc  être  res- 
treinte depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  saint  Louis.  Cette  écriture  fut 
d'usage,  non-seulement  en  France,  mais  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, dans  les  chartes  et  les  manuscrits,  à  cette  différence  près, 
qu'elle  est  plus  simple  et  moins  chargée  dans  ceux-ci,  et  plus  hardie, 
à  montans  plus  élevés,  et  plus  chargée  dans  celles-là. 

Les  -planches  20  et  21  ci-jointes,  fournissent  plusieurs  exemples 
d'écritures  minuscules  nationales. 

Ecriture  minuscule  romaine. 

Dans  V exemple  7,  planche  20:  Ouid  sunt  sensibilia  quid  întelligi- 
bilia,  on  voit  une  minuscule  romaine  négligée,  longue  et  mêlée  de 
quelques  lettres  cursives  :  c'est  le  sommaire  d'un  chapitre  de  la  Cité 
de  Dieu,  écrit  au  5e  ou  6e  siècle.  Vexemple  II  de  la  même  écriture 
est  plus  net,  plus  posé,  tirant  sur  la  lombardique,  et  mêlé  de  quelques 
onciales  :  XLVl.  De  muliere  Chananed  quae  di.rit  et  canes 
aedunt....  Cette  écriture  est  du  7e  ou  8e  siècle. 

1  Défense  des  anciens  auteurs  contre  le  Père  Hardonin,  p.  87. 
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Ecriture  minuscule  lombardique. 

V exemple  III  est  un  modèle  de  minuscule  lombarde,  d'une  écri- 
ture maigre,  assez  élégante,  dont  plusieurs  lettres  sont  hautes,  et  qui 
est  mêlée  de  capitales  et  de  cursives  :  Ego  Salustius  legi  et  emen- 
àavi  Rome  Félix  ^  Olibio  et  Prohino  V  C  Consulibus  inforo  Mar- 
tis....  C'est  l'attestation  du  correcteur  d'un  manuscrit  de  Corneille 
Tacite,  copiée  vers  le  10e  siècle.  V exemple  IF  est  le  modèle  d'une 
autre  forme  d'écriture  minuscule  lombardique  :  Nationibus  sua  cui- 
que  propria  vestis  est,  ut  partis  sarabare.,.  C'est  un  extrait  d'un 
grand  Glossaire  manuscrit  qui  était  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  écrit  au  8e  ou  9e  siècle. 

V exemple  F  est  une  troisième  forme  de  minuscule  lombardique, 
dont  l'écriture  singulière  à  lettres  brisées  est  du  10e  siècle  :  Fuit 
quidam  homo  secularis  habens....- 

Ecriture  minuscule  gallicane. 

L 'exemple  VI:  VIII.  Vicarii  verb  Episcopi  {^OMx'Vicariis  Epis- 
copis)  qui  a  Graecis  conepiscopi,  tiré  du  8e  canon  du  Concile  d'An- 
tioche,  présente  aux  antiquaires  une  écriture  minuscule  gallicane  du 
6e  siècle. 

Ecriture  minuscule  mérovingienne. 

Les  Francs  répandus  dans  les  Gaules  usèrent  aussi  de  l'écriture 
minuscule,  qu'ils  imitèrent  des  anciens  habitans  de  cette  contrée. 
On  en  voit  un  modèle  dans  Y  exemple  VII:  Inebriabuntur  ab  ubertate 
domus. . .  tiré  d'un  manuscrit  antérieur  à  Charlemagne.  En  général 
cependant  leur  minuscule  ressemblait  assez  à  celle  des  autres  peuples, 
comme  il  le  paraît  par  X exemple  suivant  VIII  :  Propositum  Mo- 
nachi  proprio  arbltrio  aut  voluntate....  Cet  extrait  de  saint  Léon 
a  été  écrit  au  moins  avant  le  milieu  du  8e  siècle.  En  général,  la  mi- 
nuscule mérovingienne  est  très  souvent  mêlée  de  cursives. 
Ecriture  minuscule  visigothique. 

Les  Yisigoths,  ayant  subjugué  la  France  méridionale  et  une  partie 
de  l'Espagne,  adoptèrent  aussi  un  genre  d'écriture  minuscule  distin- 
guée de  celle  des  autres  nations,  et  en  ont  laissé  des  modèles  :  la 
planche  21  en  offre  deux  entre  autres.  V exemple  IX  est  tiré  du  sa- 
cramentaire  de  Gellonne,  écrit  en  Languedoc  au  8e  siècle  :  Et  mittis 
in  ore  infanlum  de  ipsa  sal per  singolus  ita...* Voici  comme  on  rend 
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celte  rubrique  :  Et  mittis  in  ore  infantium  de  ipso  saleper  singuîos 
ita....  Cette  minuscule  visigoihique  de  France,  petite  et  nette,  tirant 
sur  la  cursive,  n'est  pas  la  seule  dont  les  Goths  firent  usage  en 
France  ;  mais  les  autres  espèces  annoncent  des  minuscules  semblables 
à  celles  des  autres  nations  du  tems.  Le  modèle  X  de  minuscule  hispa- 
nogothique  est  tiré  du  beau  Missel  gothique  de  l'Église  de  Tolède  : 
Deus  qui  mirabilis  es  in  Sanctis  tuis  cujus  cultui....  C'est  l'oraison 
de  la  messe  de  saint  Martin. 

Ecriture  minuscule  Caroline. 

On  ne  parvient  pas  tout  d'un  coup  à  la  perfection.  L'écriture  mi- 
nuscule des  premiers  carlovingiens  se  sentit  de  la  rudesse  de  la  mé- 
rovingienne ;  mais  sous  les  successeurs  immédiats  de  Charlemagne, 
elle  parvint  au  plus  haut  degré  d'élégance.  La  planche  2ï  modèle  XI \ 
en  offre  deux  espèces,  dont  l'une,  petite  et  bien  proportionnée,  est 
tirée  d'une  Bible  de  Charles  le  Chauve,  manuscrits  du  roi,  n.  1  ; 
l'autre,  à  gros  traits  et  bien  formée,  est  tirée  d'un  sacramen taire  ma- 
nuscrit qui  était  de  Saint-Germain-des-Prés,  transcrit  l'an  853. 

Incipiunt  capitula. , . . 

I.  De  Sanctis  quos  in  hoc  mundo  ut  interfectos.., 

II.  De  Exhorlatione  quœ  de  pejoribus  ad.. 

III.  De  Commemoratione  quo  veritatis  semper... 
IIII.  De  Justorum  memoriis  refovendis.... 

La  première  ligne  et  les  lettres  initiales  des  suivantes  sont  onciales. 
La  seconde  espèce  est  celle-ci,  exemple  XII  :  Deus  qui  diversita- 
tem  omnium  gentium  in. . . 

Ecriture  minuscule  allemande. 
L'allemagne,  qui  se  prêta  au  renouvellement  de  l'écriture  que  fit 
Charlemagne,  présente  entre  autres  le  modèle  XI II  de  minuscule  al- 
ngée,  maigre,  et  qui  porte  dans  l'original  la  date  de  l'année  823  : 
nçipit  epistola  Baturici  Episcopi.... 

Ecricure  minuscule  anglo-saxonne. 
Le  modèle  XIV  d'écriture  minuscule  anglo-saxonne,  qui  date  du 
9e  siècle,  et  fut  rédigée  en  France,  porte  :  Respondentibus  se  esse  li- 
béras dicit  qui.., .  Les  e  fermés  et  les  r  en  forme  d'/i,  sont  à  remarquer. 
Ecriture  minuscule  capétienne. 
L'écriture  minuscule  capétienne  ordinaire  des  10e  et  11e  siècles 
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tient  assez  généralement  du  modèle  XV:  Fortisin  bello  Jésus  Nave 
filius.  Rompheas  jactans  civitates  corruunt...  Ce  morceau  est  un  eu- 
chologe  qui  ressemble  aux  proses.  Dans  le  modèle  XFI  on  s'aperçoit 
que  les  minuscules  capétiennes  tendent  au  gothique  moderne  : 

Paulatim  unde  dolor  letique  animosa  volunlas 

Amovet,  ac  tacite  ferrum 

Ce  sont  des  vers  de  Staee,  écrits  au  11e  ou  12e  siècle. 

Il  faut  bien  observer  que  les  modèles  des  minuscules  nationales, 
que  présentent  les  deux  planches  20  et  21,  ne  sont  point  uniques 
dans  leur  genre,  c'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  la  seule  forme  qu'aient 
employée  les  différens  peuples  pour  écrire  en  minuscule.  On  s'est 
attaché  seulement  à  saisir  le  goût  qui  leur  était  particulier  ;  car  on 
aurait  pu  fournir  une  infinité  d'autres  exemples  qui  leur  étaient 
également  propres;  mais  ils  auraient  eu  l'inconvénient  d'offrir  la 
ressemblance  la  plus  marquée  avec  les  écritures  des  autres  peuples. 

On  peut  donc  assurer  que  l'écriture  minuscule,  en  usage  chez  les 
Romains  et  renouvelée  sous  Charlemagne,  ne  rend  pas  suspects  les 
diplômes  des  8e  et  9e  siècles. 

Les  indices  que  l'on  peut  tirer  de  la  minuscule  sont,  que,  dans  les 
5e  et  6e  siècles,  elle  est  communément  plus  large  que  la  nôtre  et  que 
celle  des  tems  postérieurs  ;  qu'elle  conserve  ordinairement  plusieurs 
lettres  majuscules,  comme  177  et  YB,  flg.  U  et  5  de  la  planche  20; 
quand  la  dernière  est  minuscule,  le  jambage  droit,  au  lieu  de  se  te- 
nir relevé  r,  descend  en  forme  d'/i  ;  que  la  grosse  minuscule  n'a  pas 
l'air  de  la  nôtre  avant  le  8e  siècle  ;  que  la  conformité  ne  fut  jamais 
plus  grande  que  sur  le  déclin  du  9e  et  le  commencement  du  10e; 
qu'au  11e,  les  rondeurs  de  la  minuscule  commencent  à  se  perdre  ; 
que  les  angles  y  succèdent,  et,  bientôt  après,  les  pointes,  qui  con- 
somment enfin  le  gothique.  Qu'une  autre  sorte  de  minuscule  ro- 
maine, souvent  très  petite,  fut  d'un  assez  grand  usage  aux  5e  et  6e 
siècles,  pour  apposer  des  notes  et  des  sommaires  dans  les  manuscrits, 
ou  pour  représenter  d'anciennes  souscriptions;  elle  approche  de  notre 
plus  belle  cursive  ;  que  ce  n'est  qu'aux  11e  et  12e  siècles,  que  la  mi- 
nuscule semble  disputer  l'empire  à  la  cursive  dans  les  chartes,  mais 
qu'elle  y  devint  depuis  de  jour  en  jour  d'un  usage  moins  fréquent. 

Ecriture  cursive. 

L'écriture  cursive  n'est  autre  que  l'écriture  liée,  coulée,  expéditive 
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et  usuelle.  Elle  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  courante  et  dé- 
gagée de  la  gêne,  de  la  contention  et  des  mesures  qu'exigent  les  au- 
tres genres  d'écritures.  Les  anciens,  pour  la  distinguer  de  la  minus- 
cule, qui  est  détachée,  l'appelaient  écriture  liée,  parce  qu'en  effet  les 
lettres  en  sont  souvent  liées  et  conjointes  ou  avec  la  précédente,  ou 
avec  la  suivante,  ou  avec  les  deux  ensemble.  De  ces  liaisons,  faites 
avec  des  traits  hardis  à  la  vérité,  mais  surabondans  et  compliqués, 
est  venue  la  difficulté  de  lire  cette  écriture  qui  a  fait  tomber  les  sa- 
vans  mêmes  clans  une  infinité  de  fautes  ;  et  de  cette  difficulté  est  pro- 
venue la  dénomination  de  barbare,  donnée  gratuitement  à  cette  forme 
d'écriture.  Il  y  a  même  des  auteurs  qui  ont  pris  occasion  de  là  de  nier 
son  existence,  et  en  ont  regardé  les  modèles  qui  nous  restent,  comme 
factices,  controuvés  et  de  pur  caprice,  n'admettant  comme  vraie  que 
l'écriture  capitale  des  anciens  ;  comme  si,  de  ce  que  les  écritures  ac- 
tuelles des  notaires,  des  gens  d'affaires  et  des  bulles  sont  difficiles  à 
lire,  on  concluait  qu'elles  ne  sont  pas  d'usage  parmi  nous. 

Les  Grecs  ont  eu  l'usage  de  la  cursive,  comme  on  l'a  fait  voir  par 
les  modèles  qu'on  en  a  donnés  et  qu'on  en  donnera  à  chaque  planche 
d'alphabet.  Mais  Montfaucon  l  observe  que  les  premiers  livres  que 
l'on  trouve  écrits  en  lettres  courantes  ou  liées,  sont  de  la  fin  de  Ba- 
sile le  Macédonien,  parce  que  le  caractère  courant  n'était  pas  encore 
en  usage  pour  les  livres,  quoiqu'il  le  fut  déjà  pour  les  Tachygraphes 
et  pour  les  notaires  et  secrétaires.  Au  reste ,  on  connaît  *  de  la  cur- 
sive grecque  antérieure  au  moins  de  quatre  ou  cinq  siècles  au  8e. 
Ecritures  cursives  nationales. 

Que  les  Romains  aient  eu  une  écriture  cursive,  la  nécessité,  la  rai- 
son, l'exemple  et  l'évidence  en  sont  de  sûrs  garans.  Qu'il  aient  écrit 
des  actes,  des  titres,  des  pièces  judiciaires,  des  lettres  et  des  ordon- 
nances en  écriture  capitale ,  qui  demande  un  tems  considérable,  et 
que  le  besoin  ne  leur  ait  pas  fourni  des  moyens  d'abréger  un  travail 
aussi  long  et  aussi  pénible  ;  c'est  ce  qui  n'entre  pas  aisément  dans 
l'esprit  de  tous  ceux  qui  connaissent  le  génie  actif,  prompt  et  délibéré 
des  Romains.  Qu'un  auteur  se  soit  appesanti  sur  sa  composition, 
jusqu'à  passer  un  tems  prodigieux  à  coucher  en  capitales  une  idée 

'  Dis  sert,  sur  la  plante  appelée  papyrus. 

a  Nouv.  Traité  de  Diplomatique,  t.  il,  p.  257. 


ÉCRITURE.  603 

qui  n'eût  exigé  qu'un  instant  pour  être  écrite  en  cursives,  c'est  ce  que 
la  vivacité  et  la  chaleur  des  écrits  de  la  plupart  des  anciens  qui  nous 
restent,  ne  permettent  pas  de  croire.  D'ailleurs  ce  peuple  jaloux 
n'aurait  pas  voulu  céder  aux  Grecs  cet  avantage  exclusif.  Cepen- 
dant il  est  de  notoriété  publique  que  les  Grecs  avaient  alors  une  écri- 
ture liée  et  expéditive  ;  les  anciens  auteurs  en  conviennent.  Enfin,  la 
plus  forte  démonstration,  et  celle  qui  peut  toute  seule  résoudre  tous 
les  doutes,  c'est  la  réalité  des  caractères  cursifs  qui  nous  restent  dans 
les  plus  anciens  monumens  que  l'on  connaisse,  et  qui  approchent  de 
l'ère  chrétienne.  On  peut  s'en  convaincre  par  les  alphabets  ci-dessus, 
et  par  les  modèles  de  cursives  donnés  dans  la  Nouvelle  Diplomatique. 

Les  Romains  avaient  donc  une  écriture  cursive,  comme  il  le  paraît 
par  les  chartes  de  Ravenne  antérieures  à  l'établissement  des  Goths  en 
Italie.  Cette  écriture  suivit  le  sort  de  la  capitale  et  de  la  minuscule. 
En  passant  che?  les  différens  peuples,  elle  se  diversifia  suivant  le  goût 
des  siècles  et  le  génie  des  nations.  Cependant  la  mérovingienne  a  de 
si  grands  rapports  avec  la  romaine^  qu'on  peut  la  regarder  comme 
identique,  et  que  toute  la  différence  ne  consiste  que  dans  quelques 
altérations  qu'éprouvent  toutes  les  écritures  de  siècle  en  siècle.  La 
nuance  qui  la  distingue  commença  après  le  milieu  du  6e  siècle.  Elle 
régna  depuis  la  moitié  du  7e  jusqu'au  règne  de  Pépin  le  Bref,  qu'elle 
devint  plus  polie  et  moins  compliquée. 

La  cursive  lombardique  peut  être  de  même  envisagée  comme  une 
autre  branche  de  la  romaine,  formée  sur  celle  qu'on  employait  aux 
6e  et  7e  siècles.  D'ailleurs  la  ressemblance  entre  la  cursive  lombardi- 
que et  la  mérovingienne  est  frappante.  On  trouve  encore  des  caractè- 
res lombardiques  dans  quelques  chartes  du  13e  siècle,  même  en  Al- 
lemagne. 

La  cursive  saxonne  tire  également  son  origine  de  la  romaine.  Nous 
îa  voyons  déjà  form&e  dès  le  7e  siècle,  et  nous  découvrons  ses  carac- 
tères les  plus  singuliers'  dès  les  5e  et  6e.  Elle  régna  jusqu'au  10e  siècle 
en  Angleterre,  et  s'y  soutint  jusqu'à  la  fin  du  12e,  malgré  l'introduc- , 
tion  de  l'écriture  normande  ou  française.  Du  reste,  elle  est  moins  dé- 
rivée de  la  cursive  romaine  que  la  minuscule,  et  elle  est  plus  com- 
pliquée que  la  romaine  et  la  mérovingienne. 

La  cursive  visigothique  a  pu1  se  distinguer  de  la  romaine  dès  le 
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6e  siècle  ;  mais  on  n'en  a  point  vu  d'antérieure  au  V.  Elle  dure  jus- 
qu'au 13e.  Le  plus  ancien  diplôme  latin  de  cette  écriture  qui  ait  été 
conservé  jusqu'à  notre  tems,  fut  donné  par  le  roi  Chindasuinthe  en  646. 

La  cursive  Caroline  n'est  qu'une  continuation  de  la  mérovingienne; 
née  au  8e  siècle,  elle  se  perd  dans  la  minuscule  romaine  au  12e.  Elle 
n'atteignit  pas  tout-à-coup  sa  perfection  sous  les  premiers  rois  de  la 
seconde  race  ;  elle  tenait  alors  de  la  mérovingienne.  Sous  les  der- 
nières années  de  Gharlemagne,  et  sous  Louis  le  Débonnaire,  elle  s'al- 
longea et  se  perfectionna.  Dès  la  fin  du  8e  siècle,  elle  devint  trem- 
blante, surtout  dans  ses  grandes  lettres  allongées.  Elle  commence  à 
se  friser  au  10e;  elle  dégénère  et  paraît  torlue  et  recoquillée  dès  la 
3e  race. 

La  cursive  capétienne  tient  beaucoup  de  la  Caroline  sous  les  pre- 
miers rois  de  la  3e  race,  et  même  pendant  une  partie  du  règne 
de  Robert.  Au  11e  siècle,  ses  traits  allongés,  aigus,  fleuronnés,  sur- 
tout dans  les  diplômes,  la  distinguent  seulement  de  la  minuscule  des 
manuscrits.  Au  12e  siècle  elle  devint  extrêmement  rare,  la  minuscule 
lui  ayant  été  presque  partout  substituée.  Dans  le  13e  siècle,  elle  se 
perdit  dans  la  cursive  gothique. 

Les  cursives  nationales  descendent  de  la  romaine. 

La  complication  des  caractères  que  l'on  voit  dans  les  écritures  cur- 
sives nationales,  n'est  point  une  preuve  de  leur  origine  barbare.  La 
cursive  romaine  avait  des  liaisons  sans  nombre,  mais  méthodiques  ; 
la  touche  en  était  fière  et  d'une  aisance  qui  étonne  ;  aussi  sous  la  main 
des  étrangers,  ces  liaisons  dégénérèrent  en  une  espèce  de  confusion  , 
quoique  dans  la  comparaison,  l'on  n'y  découvre  d'autre  différence  que 
plus  ou  moins  d'élégance,  plus  ou  moins  de  variété,  de  tours  et  de 
liaisons,  plus  ou  moins  de  hardiesse.  Ces  liaisons  diminuent  sensible- 
ment jusqu'au  12e  siècle,  où  elles  deviennent  presque  nulles.  Au  13% 
la  chicane  et  la  scholastique  firent  naître  une  autre  écriture  liée  et 
pleine  d'abréviations.  Toute  mauvaise  qu'elle  était  alors,  elle  dégénéra 
encore  dans  les  siècles  suivans,  au  point  de  paraître  affreuse  en  com- 
paraison de  celle  du  13e. 

Le  concours  ou  le  mélange  des  écritures  romaines,  visigothiques, 
mérovingiennes,  lombardiques,  saxonnes,  etc.,  est  une  preuve  sensible 
qu'elles  sont  toutes  émanées  de  (a  première.  Ce  mélange  paraît  dans 
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les  manuscrits  les  plus  anciens  ;  ces  écritures  ont  même  quelquefois 
tant  de  rapports,  qu'on  a  peine  à  les  distinguer,  et  que  nombre  de 
savans  du  premier  ordre,  ou  s'y  sont  trompés,  ou  s'y  sont  vus  très- 
embarassés. 

En  vain  dirait-on  que  ces  peuples  ont  introduit  dans  la  romaine  bien 
des  caractères  barbares  et  étrangers,  qui  l'ont ,  pour  ainsi  dire ,  fait 
disparaître  ;  puisque  tous  les  caractères,  et  la  manière  de  les  rendre , 
que  les  savans  ont  attribués  aux  étrangers ,  se  trouvent  consignés  sur 
des  monumens  bien  antérieurs  à  l'arrivée  des  nations  barbares.  Il 
serait  absurde  de  dire,  comme  Maffei,  pour  réfuter  cette  opinion, 
que  ces  peuples  n'avaient  pas  la  première  idée  de  l'écriture  :  l'anti- 
quité des  caractères  runiques  détruit  une  pareille  assertion  dénuée  de 
tout  fondement.  A  celte  erreur  près ,  ce  savant  ne  démontre  pas 
moins  bien  que  les  nations  germaniques  répandues  dans  l'empire 
adoptèrent  tous  les  caractères  des  Romains  sans  exception. 

Ecriture  cursive  romaine. 

La  plupart  des  littérateurs  ont  nié  l'existence  de  la  cursive  chez  les 
Romains,  et  en  ont  attribué  l'invention  aux  nations  barbares  qui  ont 
partagé  l'empire  ;  les  modèles  de  cursive  romaine  que  l'on  donne  dans 
la  planche  22  ci-jointe,*  démontrent  la  fausseté  de  cette  prétention. 

Le  modèle  I,  est  une  portion  de  i'épitaphe  de  Gaudence,  datée, 
de  l'an  338  de  J.  C. 

Mercurius  paierfîliae  defunctae  VI  Idus  Novembris  Urso  et  Po- 
lemio  Consulibus, 

On  lit  defunctae  avec  les  nouveaux  diplomatistes,  où  il  n'y  a  qu'un 
d  tranché  ;  il  faut  y  remarquer  également  l'épisême  qui  suit  le  d  tran- 
ché, et  qui  vaut  6.  Cette  cursive  est  bien  antérieure  à  l'entrée  des 
Goths  en  Italie. 

Le  modèle  II,  est  un  exemple  des  cursives  romaines  les  moins  élé- 
gantes et  les  plus  ordinaires  aux  gens  d'affaires  ;  c'est  un  acte  de  dona- 
tion faite  à  l'église  de  Ravenne  dans  le  6e  siècle  ;  il  est  sur  papier 
d'Egypte  : 

In  Chrisli  nomme  adquistus  optionum  è  vico  Mediolan  Unie 
chartulae  donationis-portionis. . . 

Dans  l'invocation,  l'on  distiugue  clairement  les  trois  lettres  /.  C.  N. 
c'est  l'origine  de  ces  invocations  monogrammatiques,  qu'on  trouve 
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dans  les  diplômes  des  rois  de  France  de  la  première  race,  et  que  des 
savans  du  premier  ordre  ont  méconnues. 

L'exemple  III  présente  la  cursive  romaine  la  plus  hardie  et  la  plus 
élégante,  mais  indéchiffrable  à  cause  des  sigles  : 

JYotitia  lesiium  id  est  armatus  F.  D.  schol.  et  coll... 

C'est-à-dire  Vir  dévolus  scholariset  collectarius.  Ce  modèle  est  du 

6e  siècle. 

Ecriture  cursive  lombardique. 

Pour  modèle  de  la  cursive  lombardique,  on  donne  l'exemple  IV  de 
fa  planche  23e  d'une  écriture  grosse,  brisée,  à  queues  arrondies  et 
hastes  élevées  : 

In  nomine  Domini  Dei  Jesu  Christi  nos  vir  gloriosissimus  Gri- 
moaldus  Dei  providentia. 
C'est  le  commencement  d'un  diplôme  de  Grimoald  de  l'an  795. 

Ecriture  cursive  mérovingienne, 
La  cursive  mérovingienne  se  distingue  aisément  dans  Y  exemple  V 
de  la  planche  23e.  C'est  le  fragment  d'un  plaid  de  Childebert  III,  de 
l'an  703,  qui  adjuge  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- des-Prés  de  Paris 
le  monastère  de  Limeux  : 

/.  C.  N.  Childebertus  rex  Francorum  vir  inluster  cùm  nos  in  Dei 
nomine  Carraciaco  villa  Grimoaldo  majorim  domus  nostri  una  cum 
nos  tris,.. 

Ecriture  cursive  Caroline.  » 

Le  caractèrre  distinctif  le  plus  universel  des  écritures  cursives  ca- 
rolines,  c'est  d'être  hautes,  serrées  et  armées  de  traits  aigus.  Le  mo- 
dèle VI  de  la  2ke  planche  est  un  diplôme  de  Charlemagne  de  l'an  779 
pour  l'église  de  Saint-Marcel  de  Châlons  : 

Carolus  gratia  Dei  rex  Francorum...  quidem  clemenciae  cunc- 
torum  decet  accomodare  aure  benigna  precipue  quibus.... 

On  voit  parce  diplôme  que  la  bonne  latinité  et  l'orthographe  étaient 
encore  bannies  des  actes,  aure  benigna  pour  aurem  benignam,  etc. 
Ecriture  cursive  capétienne. 
La  cursive  capétienne  n'est  autre  que  la  Caroline  dégénérée  ;  dès 
le  tems  du  roi  Lothaire,  elle  n'était  déjà  presque  plus  reconnaissable  ; 
tllc  ne  fut  plus  employée  dans  les  diplômes  passé  le  règne  de  Robert  ; 
et  on  lui  substitua  pour  cet  objet  une  minuscule,  qui  ne  diffère  de 
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celle  des  manuscrits  que  par  ses  montans  fleuroimés  et  ses  queues 
prolongées  :  cette  dernière  même  se  perdit  dans  le  gothique  dès  le  1 3e 
siècle.  On  en  donne  pour  modèle  Y  exemple  VII  de  la  planche  24,  qui 
est  le  fragment  d'un  diplôme  de  Hugues  Capet  de  l'an  988,  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Sainte-Colombe  de  Sens  : 

In  eisdem  de  gentium  prem  (aurem)  nostre  cehiludinis  impen- 
dimus  regium  procul  dubio  exercemus  munus.*. 

Ecriture  cursive  allemande. 

Les  mêmes  écritures  diplomatiques  usitées  en  France  sous  la  seconde 
race,  et  jusqu'au  13e  siècle,  eurent  cours  en  Allemagne  ;  mais  elles  y 
prirent  plutôt  la  forme  de  minuscules  que  de  cursives.  Car  cette  der- 
nière ne  fut  guère  admise  dans  les  chartes  du  pays  que  vers  le  milieu 
du  13e  siècle,  quoique  dans  les  manuscrits  elle  y  fût  connue  longtems 
avant.  Le  modèle  VIII  de  la  planche  24  est  plutôt  demi-cursive  que 
cursive  propre  : 

Et  ut  hune  complacitationis  preceplum  firmum  siabileque  perma- 
neat  manu  nostra  subtus  illud  firmavimus  anulique  noslri.,.. 

C'est  la  fin  d'un  diplôme  de  Conrad  ï,  de  l'an  914,  en  faveur  de 
i'abbbaye  de  Saint-Emmeran  de  Ratisbonne. 

Ecriture  cursive  anglo-saxonne. 

On  donne  pour  exemple  de  la  cursive  saxonne  d'Angleterre  le  mo- 
dèle IX  de  la  planche  24,  qui  est  une  écriture  du  8e  siècle,  aiguë  et 
serrée  : 

Scribit  igîtur  ad  eum  hanc  epistulam  non  sicut  in  prima.  ... 

Ce  texte  de  saint  Jérôme  est  tiré  d'un  manuscrit,  parce  que  les 
diplômes  anglo-saxons  n'ont  pas  fourni  de  cursives  pures  anciennes, 
Ecriture  cursive  visigothique. 

Le  modèle  X  delà  planche  24  est  une  cursive  visigothique  qui 
tient  beaucoup  de  la  cursive  mérovingienne  : 

Historias  primo  rerum  canit  ordine  Clio. 

On  croit  ce  morceau  écrit  avant  l'arrivée  des  Maures  en  Espagne, 
l'an712. 

Il  faut  toujours  observer  que  les  modèles  présentés  dans  cette 
planche  24  ne  sont  point  uniques  dans  chaque  pays,  et  que  les  siècles, 
le  goût,  la  main,  le  caprice,  etc. ,  y  ont  occasionné  des  différences 
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sensibles.  Le  modèle  de  petite  écriture  n'empêche  pas  qu'on  n'en 
trouve  de  haute  ;  le  modèle  d'écriture  serrée  n'exclut  pas  récriture 
large  ;  te  modèle  de  cursive  aiguë  ne  doit  pas  faire  croire  que  le  peuple 
qui  l'employa  ne  se  servît  aussi  de  cursives  pochées  et  massives.  Il  ne 
faut  par  conséquent  pas  regarder  ces  modèles  comme  les  seuls 
moyens  de  comparaison  pour  combiner  et  juger  toutes  les  cursives 
nationales  ;  on  ne  s'est  proposé  d'autre  but  dans  la  composition  de 
cette  planche  que  de  satisfaire  un  peu  la  curiosité,  et  de  donner  en 
même  tems  une  idée  du  génie  de  chaque  peuple.  Si  l'on  voulait  porter 
la  curiosité  plus  loin,  il  faudrait  consulter  le  nouveau  Traité  de  Di- 
plomatique ;  encore,  tout  ample  qu'il  est,  n'a-t  il  pas  lui-même  épuisé 
tous  les  genres  d'écritures,  et  avec  son  secours,  on  serait  encore 
souvent  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  juger  que  par  approximation. 
Remarques  sur  l'écriture  cursive. 

L'écriture  cursive  fournit  quelques  remarques  intéressantes  propres 
à  distinguer  les  âges  des  monumens  où  elle  se  roncontre. 

La  cursive  romaine ,  d'où  dérivèrent  toutes  les  autres,  changea 
sensiblement  de  forme  de  siècle  en  siècle,  surtout  celle  dont  on  faisait 
usage  dans  les  tribunaux  ;  ce  changement  se  fait  remarquer  encore 
davantage  depuis  le  6e  siècle  ;  alors  elle  semble  dégénérer  en  méro- 
vingienne et  en  lombardique. 

La  cursive  mérovingienne,  bien  caractérisée,  s'annonce  pour  être 
au  moins  du  8e  siècle  ;  quand  elle  est  très-liée  et  compliquée,  elle 
remonte  au  7e.  Ce  fut  l'écriture  de  tous  les  diplômes  de  nos 
rois  de  la  première  race.  Elle  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  mi- 
nuscule romaine  non  liée  depuis  la  fin  du  8e  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  12e. 

Il  y  a  deux  deux  sortes  de  cursives  lomhardiques ,  l'ancienne  et 
la  moderne  :  l'ancienne  se  distingue  par  les  hastes  et  les  queues  pro- 
longées ;  la  moderne  est  mieux  compassée.  La  cursive  lombardique, 
depuis  le  10e  siècle  prend  une  tournure  qui  mène  droit  au  gothique. 

La  saxonne  que  l'on  trouverait  très-liée  et  compliquée,  pourrait, 
à  ce  seul  titre,  n'être  pas  absolument  plus  moderne  que  le  7e  siècle. 

Les  manuscrits  et  les  chartes  des  9e  et  10e  siècles  offrent  beaucoup  de 
vestiges  de  la  cursive  romaine  \  mais  passé  le- 11e,  elle  rendrait  un 
acte  suspect.  Les  manuscrits  en  cursive  des  9e,  10e  et  11e  siècles  sont 
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assez  difficiles  à  distinguer  ;  voici  cependant  quelques  traits 
caractéristiques. 

Au  9e  siècle,  les  conjonctions  des  lettres  ra,  re  sont  encore 
assez  fréquentes  ;  mais  on  n'en  voit  plus  au  4  0e,  à  l'exception  de 
et  et  de  st. 

Les  jambages  supérieurs  des  d,  h,k,l,  se  trouvent  encore 
assez  souvent ,  au  9e  siècle ,  formés  en  battans  dans  beaucoup  de 
manuscrits  ;  dans  ceux  du  1 0e,  ils  sont  rares  ;  et  dans  ceux  du 
4 1 e,  ils  se  terminent  ordinairement  en  pointes  rabattues,  et  quel- 
quefois en  fourches. 

Les  f,  les  s ,  au  9e  siècle ,  se  divisent  communément  en  deux 
branches,  dont  la  plus  courte  s'élève  en  haut,  du  côté  gauche. 
Aux  deux  siècles  suivans,  cette  branche  est  presque  toujours 
abaissée,  et  ne  manque  guère,  au  4 1 e  siècle,  d'être  en  angle  aigu, 
dont  l'ouverture  regarde  presque  le  pied  de  la  terre. 

Au  9e  siècle,  on  rencontre  nombre  d'à  encore  ouverts  en 
dessus  ;  ils  ne  paraissent  plus  guère  même  fermés  aux  1  0e  et  4  4 e. 
plusieurs  manuscrits  du  41e  siècle  ont  beaucoup  de  t  dont  la 
haste  traverse  la  tête  ;  tandis  que  ceux  des  deux  précédens  gar- 
dent bien  plus  régulièrement  la  figure  d'un  s  couché,  fîg.  46  de 
la  IIe  division,  planche  47,  ci-dessus,  page  545,  et  posé  sur  le 
haut  d'un  c  qui  lui  sert  d'appui. 

Au  9e  siècle,  les  pieds  des  m  et  des  n  sont  souvent  tournés  en 
pointes  obliques  vers  la  gauche  ;  aux  deux  autres  siècles  suivans, 
ce  caractère  ne  se  trouve  point,  ou  se  soutient  mal. 

On  pourrait  faire  beaucoup  d'autres  remarques  semblables 
sur  la  différence  de  la  cursive  de  ces  trois  siècles,  qui  se  ressem- 
blent assez. 

Écriture  allongée. 

L'écriture  allongée  n'est  qu'un  rejeton  de  l'écriture  cursive, 
A  n'envisager  que  sa  grandeur  et  sa  hauteur,  on  la  prendrait 
sans  doute  pour  une  sorte  d'écriture  majuscule  ;  mais  elle  est 
bien  réellement  cursive ,  si  on  s'arrête ,  comme  on  le  doit ,  à  la 
figure  et  au  contour. 

L'écriture  allongée  est  une  écriture  sans  proportion,  extrême- 
ment maigre  et  d'une  hauteur  démesurée.  Au  haut  d'une  haste 
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immense,  par  exemple ,  se  trouve  une  pente  extrêmement  petite 
pour  former  la  lettre^  (voyez  la  fig.  \  de  la  planche  22,  p.  605). 
La  panse  de  Va  n'égale  pas  celle  de  notre  petit  a  italique ,  et  son 
appui  est  plus  haut  que  nos  très-grandes  capitales ,  sans  en 
avoir  le  plein  et  le  solide  ;  ce  n'est  qu'un  trait ,  etc. 

Dans  les  invocations  ,  les  souscriptions  des  rois ,  des  chance- 
liers, etc.,  et  même  dans  l'apposition  des  dates  diplomatiques, 
on  se  servit  d'une  écriture  allongée.  Souvent  employée  par  les 
Romains,  elle  le  fut  beaucoup  plus  depuis  le  7e  siècle  jusqu'au  i  3e. 

L'écriture  allongée  de  la  4re  ligne  [pi.  25  ci-jointe)  et  de  la 
signature  des  diplômes  fut  mérovingienne  en  France  jusqu'à 
Charles  le  Chauve  ;  les  manuscrits  et  les  chartes  des  9e  et  \  0e 
siècles  offrent  encore  des  traces  de  cette  écriture.  Mais  de  tous 
les  siècles  où  elle  fut  de  quelque  usage,  le  7e  est  celui  qui  la  pré- 
sente moins  déchiffrable  ;  difficulté  qui  vient  de  ses  complica- 
tions, de  son  obscurité,  et  de  la  confusion  des  mots. 

Un  peu  avant  le  \  3e  siècle,  on  ne  trouve  déjà  plus  de  modèles 
de  cette  écriture  dans  les  diplômes  de  nos  rois;  mais,  dans 
quelques  autres,  on  en  vit  encore  plus  d'un  demi-siècle  après. 
Elle  cessa  clans  ce  siècle,  et  ne  se  conserva  que  sous  une  autre 
forme,  si  cependant  on  peut  dire  qu'elle  n'est  point  encore  d'usage 
parmi  nous,  puisque  nombre  de  personnes  se  servent,  dans  leur 
signature,  d'une  écriture  extrêmement  allongée.  De  cursive,  elle 
devient  minuscule  ;  de  minuscule  ,  capitale  ;  et  de  capitale,  go- 
thique. 

On  ne  donne  dans  la  planche  25  que  peu  de  modèles  de  ré- 
criture allongée ,  sans  la  suivre  chez  toutes  les  nations ,  parce 
qu'elle  a  partout  à  peu  près  le  même  coup  d'œil.  On  a  déjà  vu, 
dans  les  modèles  de  cursives  mérovingiennes  et  carolines,  les 
premiers  degrés  d'élévation  de  cette  sorte  d'écriture  ;  on  ne  pré- 
sente ici  que  les  plus  marqués  et  les  plus  excessifs  : 

Le  modèle  I ,  planche  25 , 

Signum  Karoli  gloriosissimi  Régis , 
est  la  signature  de  Charles  le  Chauve  sur  une  charte  de  l'an  843  ; 
on  y  voit  le  monogramme  du  prince  après  le  mot  signum. 

On  offre  pour  modèle  II  le  commencement  d'un  diplôme  de 
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Conrad ,  donné  à  Spire  l'an  11 49  :  C.  in  nomine  sancte  et  indivi- 
due  Trinitaiis  Conradus  divina  favente 

Le  modèle  III  :  Si  velUs  anguillam  strictis  tenere  manibus..... 
est  une  écriture  allongée,  tracée  sous  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire ;  elle  est  gigantesque,  et  renferme  des  lettres  très-difficiles 
à  distinguer  les  unes  des  autres  ;  un  petit  trait  au  haut,  au  bas  et 
au  milieu ,  avec  quelques  inflexions,  en  fait  toute  la  différence. 
Remarquez-y  vellis  pour  veiis ,  etc. 

Écriture  tremblante. 

L'écriture  tremblante,  qui  ne  pouvait  bien  se  développer  que 
dans  l'écriture  allongée,  succéda,  dans  le  8e  siècle,  à  la  mode 
des  plis  et  replis  dont  on  entortillait  les  hautes  lettres.  Toutes  les 
lettres  susceptibles  de  rondeur  furent  particulièrement  affectées 
de  tremblemens.  Cette  écriture,  toute  désagréable  qu'elle  était, 
subsista  encore  assez  longtems  ;  elle  ne  commença  à  devenir  rare 
que  sur  la  fin  du  41e  siècle,  el  ne  fut  abandonnée  qu'au  1 2e.  On 
n'en  donne  point  de  modèle,  parce  qu'il  est  facile  de  se  peindre 
ces  traits  sinueux  et  serpentans,  en  voyant  les  modèles  de  l'écri- 
ture allongée.  La  première  ligne  des  diplômes  des  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois,  en  lettres  hautes  et  allongées,  est  ordi- 
naire ;  mais  cette  mode  ne  fut  pas  si  généralement  suivie , 
qu'elle  dût  faire  regarder  comme  suspects  ceux  qui  n'y  seraient 
pas  conformes. 

Ecriture  mixte  et  mélangée. 

On  a  déjà  dit  ailleurs  que,  lorsqu'il  était  question  de  caracté- 
riser l'écriture  d'un  monument,  on  n'avait  égard  qu'à  la  généra- 
lité de  l'écriture  ;  et,  en  effet,  il  n'y  a  guère  d'inscriptions  anti- 
ques ,  de  diplômes ,  et  surtout  de  manuscrits ,  qui  ne  réunissent 
des  caractères  étrangers  au  genre  d'écriture  qu'ils  adoptent  en 
général.  Il  y  a  deux  manières  de  faire  ces  insertions  de  lettres 
étrangères  ;  soit  en  renfermant  dans  un  même  mot  des  lettres  de 
plusieurs  classes  ,  par  exemple  des  capitales  dans  un  mot  écrit 
en  onciales ,  des  cursives  clans  un  mot  écrit  en  minuscules ,  etc.,. 
soit  en  insérant  des  mots  entiers  ou  des  lignes  entières  d'une 
écriture  différente  de  celle  du  corps  de  l'ouvrage,  comme  le  pre- 
mier mot  ou  la  première  ligne  en  capitales  ou  en  onciales,  et  les 
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autres  en  minuscules  ou  en  cursives.  La  première  façon,  qui 
ne  montre  le  concours  de  différentes  écritures  que  dans  certaines 
lettres  des  mots,  s'appelle  écriture  mixte;  et  la  seconde,  qui 
donne  entrée  à  des  mots  entiers  ou  à  des  lignes  entières  d'écriture 
d'un  autre  genre,  se  nomme  écriture  mélangée.  Les  exemples  des 
unes  et  des  autres  sont  on  ne  peut  pas  plus  communs  dans  tous 
les  siècles  ;  ce  qui  prouve  que  tous  les  genres  d'écriture  furent 
d'usage  chez  les  Romains  ,  et  que  la  minuscule  et  la  cursive  ne 
sont  pas  des  inventions  des  faussaires. 

Écriture  liée. 
En  entrant  dans  la  discussion  de  l'écriture  cursive,  on  a  dit 
que  les  anciens  l'appelaient  écriture  liée,  parce  qu'en  effet  il  est 
de  sa  nature  de  l'être  toujours.  Mais  autre  chose  est  d'unir  tous 
les  caractères  d'un  mot  par  des  liaisons  délicates ,  fines  et  pro- 
pres ;  autre  chose  de  les  nouer  et  de  les  enchaîner  les  uns  aux 
autres  par  des  contours  hardis,  à.la  vérité,  mais  si  compliqués, 
qu'ils  mettront  éternellement  à  la  gêne  les  déchiffreurs  même  les 
plus  experts  en  cette  partie.  Cette  méthode  hétéroclite  fut  ce- 
pendant l'âme  de  l'écriture  courante  romaine,  surtout  lorsqu'elle 
n'était  pas  lâche,  étendue,  et  en  caractères  éloignés.  Sans  doute 
que  nos  premiers  Francs  goûtèrent  cette  tournure ,  qui ,  en  an- 
nonçant une  certaine  négligence ,  montrait  aussi  dans  l'écrivain 
un  génie  vif  et  libre  de  toute  contrainte,  et  qui  dédaignait  de  s'as- 
treindre à  des  règles  :  aussi  firent— ils  de  cette  écriture  liée  un 
usage  très-fréquent.  Gomme  c'est,  sans  contredit,  celle  qui  peut 
le  plus  souvent  tomber  sous  les  mains ,  et  que  d'ailleurs  ces 
nœuds  et  ces  ligatures  mérovingiennes,  si  l'on  peut  parler  ainsi , 
ont  avec  les  romaines  et  celles  des  autres  pays  des  rapports  frap- 
pans,  on  se  contentera  d'en  donner  quelques  exemples.  Les 
planches  26  et 27,  ci-jointes,  qui  les  représentent,  auraient  pu 
être  prolongées  sans  fin,  car  il  est  peu  d'écriture  courante  de  ces 
tems  qui  n'en  fût  infectée.  Pour  prouver  l'antiquité  de  ces  liai- 
sons de  lettres ,  on  commence  les  modèles  qu'on  en  donne  par 
des  exemples  grecs  tirés  des  Tables  lacédémoniennes  publiées 
par  l'abbé  Fourmont  * . 
1  Mém,  de  littéral  de  VAcadém.  des  inscriptions,  t.  xv. 
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Après  avoir  traité  des  genres  principaux  de  l'écriture,  il  est  à 
propos  de  voir  comment,  par  une  dégradation  insensible  d'a- 
bord ,  ensuite  trop  réelle  et  trop  apparente ,  ils  sont  venus  se 
perdre  et  se  confondre  dans  le  gothique  moderne. 

Dégradation  et  renouvellement  de  l'écriture. 

Le  déclin  de  la  belle  écriture  fut  d'abord  presque  impercepti- 
ble ;  mais,  dès  le  3e  siècle,  la  décadence  devint  sensible.  On  ren- 
dit carrées  les  lettres  anguleuses,  on  arrondit  les  carrées,  on  les 
chargea  d'ornemens  superflus.  Dès  la  fin  du  1er  siècle  même,  on 
vit,  sur  les  monnaies ,  de  faibles  atteintes  portées  à  la  beauté  de 
l'écriture;  depuis  le  milieu  du  3e  siècle,  l'altération  fut  mani- 
feste ;  on  se  corrigea  un  peu  au  4e,  mais  la  réforme  ne  se  soutint 
pas  plus  d'un  siècle.  Le  dépérissement  des  écritures  vint  alors 
à  un  tel  point ,  qu'on  a  cru  que  les  Barbares ,  les  Goths  et  les 
Visigoths ,  étaient  seuls  capables  d'une  innovation  si  mons- 
trueuse ;  c'est  le  sentiment  d'un  certain  nombre  de  savans,  au- 
quel plusieurs  raisons  empêchent  de  déférer. 

En  effet,  sans  en  accuser  les  Goths ,  les  Lombards ,  les  Anglo- 
Saxons,  les  Francs,  etc.,  voici  ce  que  l'on  peut  penser  sur  cet 
objet.  L'usage  peu  fréquent  de  tracer  l'écriture  élégante  ;  le  ca- 
ractère écrasé,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  avec  l'aplatisse- 
ment des  angles  ;  l'introduction  de  quelques  lettres  de  différentes 
espèces  ;  la  confusion  des  divers  genres  d'écriture  ;  et ,  plus  que 
tout  cela  encore,  le  mélange  de  différentes  sortes  de  caractères, 
de  la  minuscule,  par  exemple,  ou  de  la  cursive,  avec  la  capitale, 
irrégularité  dont  on  voit  des  modèles  très-marqués  dès  la  fin  du 
3e  siècle  et  dans  les  suivans  J  :  telles  sont  probablement  les  vé- 
ritables causes  de  la  décadence  de  la  belle  capitale ,  qui  fut  sen- 
sible presque  partout  jusqu'au  9e  siècle. 

Arrive  enfin  le  glorieux  règne  de  Gharlemagne  :  l'écriture  se 
renouvelle ,  les  belles  capitales  romaines  sont  remises  en  hon- 
neur, et  employées  avec  plus  de  soin  ;  on  fixe  la  minuscule,  on 
la  perfectionne ,  et  on  l'accrédite  au  point  de  la  rendre  presque 
l'écriture  générale.  Elle  souffrit  peu  de  déchet  jusqu'au  \  2e  siè- 
cle ,  dans  lequel  elle  se  transforma  en  gothique.  Au  9e  siècle  ,  on 

1  Voy.  la  planche  d'écriture  mêlée  dans  la  Nouvelle  diplomatique. 
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distingua  les  divers  ordres  d'écriture  ;  mais  au  10e,  on  les  con- 
fondit avec  une  licence  qui  n'eut  plus  de  bornes,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  produit  cet  affreux  gothique  dont  le  renouvellement 
des  lettres ,  même  après  trois  siècles ,  n'a  pas  encore  totalement 
délivré  l'Europe. 

Le  goût  du  beau  ,  qui  s'était  maintenu  pendant  le  9°  siècle , 
dégénéra  par  degrés  en  affectation  puérile,  en  ornemens  contre 
nature ,  extraordipaires  d'abord ,  ridicules  ensuite ,  et  enfin 
grotesques.  Le  mal  empira  jusqu'au  1  3e  siècle,  véritable  époque 
du  gothique  régnant.  Au  14e,  ces  extravagances  furent  portées 
à  leur  comble,  en  écriture  comme  en  architecture  :  l'une  et  l'autre 
furent  surchargées  de  colifichets. 

La  cursive,  en  tant  que  distinguée  de  la  minuscule,  se  tint  plus 
longtems  que  celle-ci  et  que  la  majuscule  même,  à  couvert  de  la 
dépravation  du  gothique  ;  mais  au  1 3e  siècle  il  pénétra  partout. 
Ce  n'est  pourtant  que  dans  le  1  4e  qu'il  s'étendit  jusque  sur  le 
plus  grand  nombre  des  lettres  de  la  majuscule.  Au  15e,  il  cessa 
de  régner  avec  autant  d'empire  ;  car,  au  commencement  de  ce 
siècle,  le  goût  pour  les  belles-lettres  et  les  antiquités  romaines  se 
répandit  en  Italie,  quoique  faiblement.  Vers  le  milieu  .du  même 
siècle,  ses  progrès  devenaient  déjà  rapides  * ,  et  l'art  de  l'impri- 
merie, dont  on  fit  en  Italie  les  premiers  essais  dans  l'abbaye  de 
Sublac ,  en  1 465  2,  avec  de  beaux  caractères  romains  ,  porta  au 
gothique  un  coup  dont  il  se  ressentit  toujours.  A  la  fin  du  15e 
siècle  et  dans  le  1 6e,  il  se  cantonna  en  Italie  dans  la  Chancellerie 
romaine ,  où  on  le  conserva  pour  les  provisions  des  bénéfices. 
Ce  caractère  vraiment  barbare  se  réfugia  en  Allemagne ,  où 
il  a  conservé  ses  droits  sur  tout  ce  qui  s'écrit  en  allemand , 
et  même  sur  toutes  les  écritures  cursives. 

Dès  avant  la  moitié  du  16e  siècle,  la  France  avait  presque 
totalement  exclu  le  gothique  de  ses  inscriptions  lapidaires  et 
métalliques  ,  aussi  bien  que  de  ses  imprimeries.  Il  cessa  entiè- 
rement de  paraître  sur  les  monnaies  sous  Henri  II 3.  Le  caractère 

1  Biblioth.  univers.  dePoligraph.  espagnola,  iprolog.  fol.  44. 

2  Nova  Acta  erudit.  mens,  decembr.  4741. 

3  Le  Diane,  p.  37 1 . 
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rond  et  romain  y  avait  été  apporté  avec  l'imprimerie  par  Ulric 
Geringet  ses  associés,  l'an  1 470.  Cependant  ce  furent  Simon  de 
Goline ,  Robert  Etienne  et  Michel  Vascosan  qui  contribuèrent  le 
plus  à  l'abolition  du  gothique  en  France.  Le  Manuel  des  prêtres 
en  latin,  imprimé  à  Paris  en  4574  par  Kerver,  y  fut  peut-être 
le  dernier  soupir  de  ce  goût  barbare.  Il  ne  parut  plus  bientôt 
que  dans  un  livre  intitulé  la  Civilité  ,  pour  préparer  les  enfans 
à  la  lecture  des  vieux  contrats;  cependant  une  passion  très- 
grande  pour  tout  ce  qui  tient  au  \  3e  siècle  et  au  gothique  com- 
mence encore  à  se  répandre,  et  pourrait  bien  ramener  de  nou- 
veau l'obscurité  dans  les  écritures  imprimées  et  cursives. 

Cette  cursive  en  effet  fut  plus  tenace.  Elle  ne  donna  entrée 
à  la  romaine  qu'à  la  fin  du  \  6e  siècle ,  et  ne  lui  céda  le  ton 
dominant  que  passé  le  milieu  du  47e.  Il  faut  même  l'avouer,  nos 
écritures  courantes  n'en  sont  pas  encore  bien  purifiées  ;  et  il  est 
à  souhaiter  que  les  restes  du  gothique  qui  les  déshonorent ,  ne 
reprennent  pas  le  dessus,  et  ne  causent  jamais  une  révolution 
dont  on  croit  apercevoir  les  préludes. 

Ces  réflexions  sommaires  sur  la  dégradation  de  l'écriture 
semblent  porter  naturellement  à  considérer  l'écriture  gothique 
sous  toutes  ses  faces.  Les  capitales,  onciales,  minuscules  et  cur- 
sives gothiques,  sont  autant  d'objets  qui  entrent  essentiellement 
dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 

Écritures  gothiques. 
Par  écritures  gothiques  on  n'entend  point  parler  de  l'écriture 
des  Goths ,  que  ces  peuples  apportèrent  en  Italie  et  en  Espagne 
lors  des  incursions  qu'ils  firent  dans  ces  deux  parties  de  l'Eu- 
rope ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  le  gothique  ancien ,  qui  ne  diffère 
de  l'écriture  romaine  que  par  le  goût  et  le  génie  de  ce  peuple.  Le 
dessein  actuel  est  de  traiter  du  gothique  moderne ,  improprement 
appelé  gothique,  puisqu'il  ne  vient  point  de  cette  nation.  C'est 
la  consommation  de  la  décadence  de  l'écriture  ,  à  laquelle  on  a 
donné  ce  nom,  sans  doute  parce  que  les  anciens  Goths  avaient 
commencé  à  défigurer  les  beaux  caractères  romains. 

Le  gothique  moderne,  né  avec  la  scholastique  et  dans  la 
décadence  des  arts  et  des  bonnes  études ,  est  le  fruit  de  la 
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bizarrerie  et  du  plus  mauvais  goût  ;  il  n'est  autre  chose  que 
l'écriture  latine  dégénérée,  et  chargée  de  traits  hétéroclites, 
absurdes  et  superflus  ;  voilà  pourquoi  on  n'appela  pas  gothique 
cette  manière  d'écrire ,  dès  sa  naissance  ;  ce  ne  fut  que  lorsque 
le  goût  de  la  belle  littérature  eut  été  rappelé,  que  l'on  traita  de 
gothiques  les  lettres  qui  s'étaient  écartées  du  bon  goût.  On  mit 
sur  le  compte  des  Goths  ce  qu'on  n'osa  attribuer  aux  anciens 
Romains,  parce  qu'au  renouvellement  des  lettres  on  ne  connais- 
sait pas  encore  la  succession  et  les  métamorphoses  des  écritures. 

Si  l'on  recherchait  les  premiers  dépérissemens  de  la  belle 
écriture ,  on  pourrait  reculer  le  gothique  jusqu'aux  premiers 
siècles  ;  mais ,  à  proprement  parler,  on  peut  faire  commencer  le 
gothique  moderne  au  4  2e  siècle,  et  en  fixer  la  fin  au  règne  de 
Henri  IL 

Les  sources  de  ce  genre  d'écriture  ont  été  :  4  °  l'arrondis- 
sement des  jambages  des  lettres  dont  les  traits  étaient  naturel- 
lement droits  ;  21°  un  aplatissement  dans  les  lettres  majuscules, 
qui  les  rendit  minuscules  ou  cursives  ;  3°  une  confusion  de  ces 
trois  genres  primitifs  ;  4°  une  prolongation  des  bases  et  des 
sommets  de  chaque  lettre,  indice  le  plus  caractéristique  du 
gothique.  Ces  bases  et  ces  sommets  courbés  en  lignes  convexes 
vers  le  corps  de  la  lettre,  qui ,  par  son  évasement ,  se  trouvait 
souvent  plus  large  que  longue,  donnèrent  le  gothique  majuscule 
le  plus  pur  et  le  mieux  décidé.  Joignez  à  cela  le  contraste  des 
pleins  les  plus  massifs  avec  les  déliés  les  plus  fins ,  et  il  ne 
restera  plus  rien  à  désirer  pour  la  conformation  du  plus  parfait 
gothique.  Tout  ce  qui  va  plus  loin  en  ce  genre  n'est  qu'affec- 
tation sur  affectation,  barbarie  sur  barbarie.  Tels  sont,  relative- 
ment au  gothique  majuscule,  les  pointes  et  les  angles  multipliés, 
les  jambages  rompus  en  angles  saillans  et  rentrans  ;  mais ,  à 
l'égard  du  gothique  minuscule,  les  angles  et  les  pointes  contri- 
buent à  son  essence. 

Gothique  sur  les  monumcns  lapidaires  et  métalliques. 

Le  gothique,  qui  avait  commencé  dès  le  4  2e  siècle ,  s'étendit , 
depuis  le  commencement  du  4  3e,  dans  tous  les  États  de  l'Europe 
où  l'écriture  latine  était  reçue  ;  ses  progrès  furent  rapides  dans 
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ce  siècle  et  le  suivant.  On  vit  cependant  en  même  tems  des 
exceptions  à  cette  barbarie,  qui  tombèrent  principalement  sur 
les  monumens  métalliques,  dont  quelquefois  un  quart ,  un  tiers . 
une  moitié,  appartenait  à  la  belle  forme  antique.  Les  figures  les 
plus  ordinaires  du  gothique  majuscule  sur  les  monnaies  ou 
médailles  sont  tracées  planche  22,  fig.  2,  et  les  vingt-deux  sui- 
vantes, ci-dessus,  page  605. 

Le  caractère  gothique  minuscule  eut  peu  d'accès  sur  les  mon- 
naies; mais  il  fut  en  grande  vogue  et  sur  les  sceaux  et  sur  les 
monumens  lapidaires.  Il  ne  paraît  pourtant  pas  qu'il  y  ait  été 
reçu  avant  le  1 4e  siècle  ;  ce  ne  fut  même  que  sur  son  déclin  que 
l'usage  en  devint  fréquent.  Au  suivant,  il  prit  absolument  le 
dessus  sur  le  gothique  majuscule ,  qui  se  soutint  pourtant  assez 
bien  jusqu'au  renouvellement  des  lettres.  Ce  renouvellement, 
qui  commença  en  Italie,  peut  être  placé,  par  rapport  aux  sceaux 
des  papes,  avant  l'an  4430.  La  France,  sous  le  règne  de 
Charles  VIII ,  commença  à  s'y  prêter  ;  insensiblement ,  sous  les 
rois  suivans,  on  se  défit  du  gothique  dans  les  fabriques  de 
monnaies  ;  et  il  en  fut  totalement  banni  sous  Henri  II,  ainsi  que 
des  imprimeries  et  des  sceaux. 

Il  s'est  enraciné  davantage  dans  les  royaumes  du  Nord  ;  à 
peine  les  Anglais  y  ont-ils  renoncé  de  nos  jours  par  rapport  à 
leur  langue.  En  Allemagne  ,  dès  l'an  1470  au  plus  tard  ,  l'em- 
pereur Frédéric  III  avait  fait  graver  sur  son  sceau  l'ancien 
caractère  romain.  Il  trouva  bientôt  des  imitateurs  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'au  siècle  suivant  que  les  exemples  s'en  multiplièrent. 
Cette  manière  d'écrire  n'y  est  pourtant  point  abandonnée  ;  et 
les  Allemands  ne  croiraient  pas  encore  s'exprimer  en  bon  alle- 
mand ,  s'ils  n'employaient  les  caractères  gothiques. 

Gothique  majuscule. 

L'écriture  capitale  gothique,  si  fréquente  dans  les  inscriptions 
lapidaires  et  métalliques,  est  extrêmement  rare  dans  les  ma- 
nuscrits des  13e,  14e  et  15e  siècles.  On  dirait  qu'à  l'exception 
des  lettres  initiales,  cette  écriture  ait  été  bannie  des  manuscrits 
depuis  le  commencement  du  1 3e  siècle  jusqu'au  dernier  renou- 
vellement des  lettres.  Ce  qu'il  y  a  de  très-certain ,  c'est  qu'on 
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n'en  trouve  pas  en  pur  gothique,  et  que  ce  que  l'on  en  rencontre 
par-ci  par-là  est  plutôt  d'une  écriture  mixte. 

Gothique  onciale. 

Quoique  l'écriture  onciale  latine  ait  vu  sa  fin  avec  celle  du 
.40e  siècle,  il  n'est  cependant  pas  possible  de  méconnaître  un 
certain  nombre  de  lettres  onciales  dans  le  gothique,  qui  ne  com- 
mence qu'à  la  fin  du  12e,  au  moyen  de  certains  arrondissemens 
qu'on  a  donnés  à  quelques  caractères.  On  les  distingue  à  leur 
rondeur  et  à  leurs  ornemens  superflus  ;  du  reste,  ils  sont  extrê- 
mement rares. 

Gothique  minuscule. 

Les  plus  barbares  écritures  des  6e,  7e  et  8e  siècles  n'ont  jamais 
été  si  monstrueuses  que  la  minuscule  gothique.  Dès  la  fin  du 
42e  siècle,  principalement  sous  Louis  IX,  jusque  vers  le  com- 
mencement du  1 6e ,  la  minuscule  latine  contracta  un  air  de 
bizarrerie  et  de  laideur  qui  augmenta  encore  par  les  variations 
et  le  caprice  des  particuliers ,  surtout  dans  les  \  4e  et  \  5e  siècles. 
Ce  goût  d'écriture  fut  si  diversifié,  qu'on  en  épuiserait  diffici- 
lement toutes  les  variétés. 

La  cause  la  plus  apparente  de  cette  décadence  est  la  chute 
presque  totale  des  études  et  la  rareté  des  copistes  dans  les  mona- 
stères, les  abréviations  arbitraires  introduites  par  les  scholasti- 
ques,  et  l'invention  du  papier  de  chiffon  au  \  3e  siècle.  La  difficulté 
de  lire  cette  sorte  d'écriture  fut  une  des  causes  de  l'ignorance  pro- 
digieuse de  ces  tems-là,  portée  jusqu'au  point  de  ne  savoir  pas  si- 
gner son  nom,  ou  de  le  signer  d'une  manière  indéchiffrable.  Cette 
ignorance  fut  générale  dans  toute  l'Europe,  parce  que  le  gothique 
le  fut  aussi.  Dans  le  \  6e  siècle,  tems  du  renouvellement  des  lettres, 
on  revint  à  la  belle  forme  d'écriture  minuscule,  et  l'on  ne  trouve 
plus  de  gothique  que  dans  les  bulles  des  papes,  qui  l'ont  retenu 
jusqu'à  présent,  et  dans  les  imprimeries  du  nord  de  l'Alle- 
magne. Notre  ronde  financière,  dont  on  ne  s'est  jamais  défait, 
quoique  plus  difficile  et  à  peindre  et  à  lire  que  la  ta*  ^scule 
ordinaire,  en  conserve  encore  quelques  traces. 

L'écriture  minuscule  gothique  fut  en  vogue  dans  les  livres 
d'Eglise,  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  IV, 
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Gothique  cursive. 

La  cursive  liée ,  farcie  d'abréviations ,  prit  naissance  au 
4 3e  siècle,  et,  dans  les  suivans,  dégénéra  en  barbouillage  affreux. 
Ces  écritures  sont  toutes  plus  difficiles  à  lire  les  unes  que  les 
autres,  et  souvent  plus  indéchiffrables  encore  que  les  cursives 
anciennes ,  prétendues  barbares  ;  cependant  leur  existence  ne 
fut  jamais  révoquée  en  doute  :  car  elles  sont  constatées  par 
les  dépôts  publics  et  particuliers  qui  en  renferment  une  infinité 
de  modèles,  autant  d'objets  de  chicane  et  de  méfiance.  Les 
écritures  anciennes  ne  sont  point  dépourvues  de  ces  avan- 
tages ,  comme  on  le  peut  voir  au  mot  Archive  ,  et  leur  antiquité 
devrait  militer  pour  elles ,  ainsi  que  la  difficulté  de  les  lire. 
Cependant  ces  deux  titres  sont  comme  les  principales  armes 
que  les  PP.  Germon  et  Hardouin  tournent  contre  les  anciens 
monumens. 

Ce  ne  fut  que  par  degrés  que  les  écritures  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe  dégénérèrent  en  gothique  au  13e  siècle.  Pour  mieux 
faire  sentir  l'altération  graduelle  que  le  gothique  porta  dans 
l'écriture,  la  planche  28  ci-jointe  présente  d'abord  quelques 
exemples  de  l'écriture  demi-gothique. 

Le  modèle  I,  planche  28  :  Sigillum  Bernardi  de  Macheco }  est 
l'inscription  du  sceau  de  Bernard  de  Machecou  en  Bretagne, 
sur  la  fin  du  1 2e  siècle  :  on  y  voit  plusieurs  lettres  en  belles 
capitales.  Dans  le  modèle  II,  Sigillum  civium  de  sancto  Ipolito, 
qui  est  un  sceau  de  l'an  4  290 ,  on  voit  que  le  gothique  prend  le 
dessus.  Pour  modèle  III ,  on  donne  un  sceau  en  pures  capitales 
gothiques  de  l'an  1 426  :  Sigillum  Marini  Dei  gralia  Episcopi. 

L'écriture  gothique  dégénère  ensuite ,  et  prend  les  formes  les 
plus  disgracieuses ,  comme  on  en  peut  juger  par  le  modèle  IV  : 
David  Dei  gracia  Rex  Scotorum...  Dominus  prosector*  meus  villa 
Edinburgh.  La  première  partie  de  cette  légende  est  empreinte 
du  côté  de  la  tête,  et  la  seconde  au  revers  d'une  monnaie  d'ar- 
gent de  David  II,  qui  monta  sur  le  trône  d'Ecosse  en  1319. 

Il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  un  nombre  de  lettres 
onciales  dans  l'exemple  de  gothique  capitale  arrondie,  que 
nous  présentons  dans  le  modèle  V  de  la  planche  28.  Le  ca- 
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ractère  gothique  a  probablement  tiré  de  cette  écriture  son  goût 
et  une  partie  de  ses  formes,  qui  ont  dégénéré  avec  le  tems.  La  du- 
rée de  l'écriture  onciale  se  termine,  à  la  vérité,  avec  le  1 0e  siècle , 
et  l'autre  ne  commence  qu'à  la  fin  du  12e.  Mais  dans  ces  deux 
mots,  Osée,  Âmos,  peut-on  s'empêcher  d'apercevoir  l'onciale  go- 
thique, quoiqu'ils  n'aient  été  écrits  l'un  et  l'autre  que  dans  le  4  5° 
siècle? 

La  gothique  minuscule  eut  grande  vogue  depuis  les  dernières 
années  du  44e  siècle  jusqu'au  46e.  On  en  donne  pour  exemple, 
planche  28,  n.  VI,  ce  modèle  d'écriture  bizarre,  carrée  et  à 
pointes  triangulaires ,  dont  on  se  sert  encore  dans  les  livres  de 
beaucoup  d'églises  de  campagne  :  Adorabunt  eum  omnes  reges, 
omnes  génies... 

On  a  déjà  dit  que  les  écritures  de  tous  les  peuples  de  l'Europe 
avaient  dégénéré  en  gothique  dès  le  4  3e  siècle  ;  en  effet ,  ce  goût 
infecta  la  cursive,  ainsi  que  la  capitale  et  la  minuscule.  L'Italie 
n'en  fut  pas  exempte  ;  mais,  à  la  fin  du  4  5e  siècle,  la  gothique  cur- 
sive se  réfugia  dans  la  Chancellerie  romaine,  où  elle  se  conserve 
encore.  Le  modèle  VII  de  la  cursive  d'Italie ,  planche  28 ,  est 
l'écriture  des  bulles  :  Datum  Romœ  apud  Sanctam  Mariam  Ma- 
jorem  anno.. .  4  699 . 

Le  modèle  VIII ,  de  cursive  d'Allemagne,  est  une  écriture  go- 
thique de  l'an  4  462,  très-difficile  à  déchiffrer  :  Golschalcus 
Rixstorp  prepositus  ecclesiœ  Sleswicensis  executor  ad  infra  scripta 
una  cum  aliis... 

L'Angleterre  fournit  beaucoup  de  cursives  gothiques  ;  on  a 
choisi  le  modèle  IX  :  Omnibus  Christi  fidelibusad  quos  hocpresens 
scriptum  pervenerit  Stephanus....  Cette  écriture  est  du  tems 
d'Edouard  IV,  vers  la  fin  du  4  5e  siècle.  Le  gothique  d'Ecosse  ne 
diffère  guère  de  celui-ci. 

L'Espagne  se  servit  également  de  cette  écriture  dans  ses  actes', 
témoin  le  modèle  X  :  En  el  nombre  de  Dios  todo  poderoso  Padre 
e  Fijo  e  Espiritu  Sancto  q  son  ti^es. . .  Cette  écriture  est  de  l'an  4  478; 
elle  est  belle  en  comparaison  de  celles  qui  la  suivirent. 

Défense  des  anciennes  écritures,  et  difficulté  de  les  lire. 

La  maxime  reçue ,  que  les  anciennes  écritures  prouvent  par 
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elles-mêmes ,  pourvu  qu'elles  soient  suffisamment  vérifiées  par  la 
seule  voie  de  comparaison ,  ou  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  convain- 
cues de  faux ,  fut  violemment  attaquée  dans  le  siècle  dernier 
par  des  assertions  tout  au  moins  téméraires.  Ce  qu'un  auteur 
anglais l  n'avait  osé  avancer,  tout  hardi  qu'il  était,  que  par  rap- 
port aux  chartes  anglo-saxonnes,  le  père  Germon,  jésuite,  ne  fit 
pas  difficulté  de  l'étendre  à  l'universalité  des  chartes ,  et  de  dire 
et  redire  cent  fois2,  bien  plus,  de  le  poser  en  thèse,  que  les 
anciens  monumens  doivent  passer  pour  suspects  à  raison  de 
leur  antiquité  :  Vetustissima  instrumenta  esse  ipsâ  sua  vetustate 
suspecta.  C'est  précisément  le  contre-pied  du  principe  reçu,  que 
plus  l'écriture  d'un  titre  est  ancienne ,  plus  on  doit  présumer  de 
sa  vérité ,  parce  qu'il  reste  moins  de  pièces  de. comparaison. 
L'attention  d'ailleurs  à  le  conserver,  et  la  révision  juridique  que 
l'on  a  été  souvent  obligé  d'en  faire ,  ne  permettent  pas  de  soup- 
çonner que  ce  soit  un  monument  d'imposture.  Ce  savant,  do- 
miné par  une  imagination  forte,  mais  déréglée,  n'avait  pas 
assez  approfondi  la  cause  qu'il  voulait  décider.  Il  accordait  aisé- 
ment qu'on  pouvait  juger  des  vrais  et  faux  diplômes  d'un  âge 
récent;  mais  que  l'art  ne  pouvait  rien  pour  la  vérification  des 
antiques;  comme  si,  en  se  transportant  au  10e  siècle,  par 
exemple ,  ou  au  8e ,  on  y  reconnaissait  moins  la  filiation  des 
écritures  du  7e  et  du  9e ,  que  dans  le  1 6e  siècle  la  filiation  des 
écritures  du  \  5e 

Le  père  Hardouin ,  plus  outré  que  son  confrère,  et  entiché  de 
cette  absurde  cohorte  à  qui  il  attribue  l'invention  des  manu- 
scrits, diplômes,  auteurs  anciens,  etc.,  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  fait  main-basse  sur  presque  tous  les  diplômes 
antérieurs  au  \  5e  siècle.  La  difficulté  de  trouver,  dans  un  siècle 
que  l'on  pourrait  qualifier  d'ignorance,  des  imposteurs  assez 
habiles  pour  inventer  toutes  les  sortes  d'écritures  que  nous  re- 
gardons comme  antiques,  pour  les  nuancer  avec  cette  précision 
que  l'on  trouve ,  ou  dans  le  commencement,  ou  sur  le  déclin 
de  ces  écritures,  pour  les  rendre  avec  la  hardiesse  qu'une  main 

1  Marsham,  Monastic.  Anglic.  Propyl.,  p.  46. 

2  Discept.,  2,  c.  m,  p.  29,  38;  c.  vu,  p.  65,  66. 
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élevée  à  tracer  ces  traits  si  irréguliers  et  si  baroques  est  seule 
capable  de  former,  ne  l'épouvante  pas.  Varier  les  usages  de 
tant  de  peuples,  et  les  coutumes  de  tous  les  souverains,  sans 
qu'aucun  de  ces  prétendus  faussaires  ait  rapporté  à  l'un  ce  qui 
convenait  à  l'autre;  exister  dans  les  mêmes  tems  et  dans  tous 
les  lieux  de  l'Europe,  et  être  pourtant  invisible,  puisque  aucun 
historien,  aucun  annaliste,  n'en  fit  jamais  mention;  changer 
tout  d'un  coup  la  face  de  la  religion,  de  la  jurisprudence,  du 
gouvernement,  par  des  écrits  factices,  sans  que  personne  ait  seu- 
lement réclamé  :  voilà  autant  d'impossibilités  évidentes,  qui 
servaient  de  fondemens  à  un  système  dangereux  qu'il  avait  peut- 
être  intention  de  pousser  trop  loin ,  et  qui  ne  le  firent  pas  seu- 
lement sourciller.  Enfin,  les  sophismes  les  plus  grossiers,  comme 
quand ,  du  caractère  majuscule  des  médailles ,  par  exemple ,  il 
en  infère  la  non-existence  du  caractère  cursif  des  chartes, 
comme  si  notre  écriture  financière  excluait  notre  écriture  en 
eapitale;  les  paralogismes  les  plus  avérés,  c'est-à-dire  la  con- 
clusion du  particulier  au  général,  et  du  soupçon  téméraire  à  la 
certitude  du  crime,  n'ont  pas  révolté  cet  esprit  si  profond  et  si 
judicieux  d'ailleurs. 

La  source  de  ces  illusions  respectives  venait  de  ce  que  ces  deux 
savans  regardaient  telle  écriture,  la  cursive  mérovingienne, 
par  exemple,  comme  isolée,  sans  remonter  des  plus  récentes  à 
de  plus  anciennes  ;  cette  façon  de  procéder,  leur  ayant  fait  sentir 
les  nuances  imperceptibles  de  changemens,  les  aurait  amenés 
au  point  de  reconnaître  l'existence  de  ces  écritures  ,  et  de  renon- 
cer à  cepyrrhonismedont  ils  ont  jeté  les  malheureuses  semences 
dans  l'esprit  de  bien  des  gens  de  lettres ,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours exempts  de  préjugés.  En  effet,  s'ils  eussent  eu  une  exacte 
connaissance,  et  du  déclin  des  diverses  sortes  d'écritures,  et 
des  degrés  par  lesquels  elles  sont  arrivées,  soit  au  plus  haut 
point  de  leur  perfection,  soit  au  dernier  période  de  leur  bar- 
barie,  et  des  époques  de  tous  les  changemens  remarquables; 
s'ils  eussent  su  trouver  les  rapports  de  conformité  entre  les 
écritures  du  même  siècle  et  de  la  même  nation ,  ou  saisir  le 
point  de  disparité  entre  celles  des  divers  siècles  et  des  di- 
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verses  nations;  enfin,  s'ils  eussent  eu  présens  îes  caractères 
propres  de  chaque  siècle,  il  ne  leur  aurait  pas  été  plus 
difficile  de  juger  des  anciens  titres  que  des  nouveaux,  ni 
moins  aisé  de  ne  pas  prendre,  par  exemple,  récriture  du 
13e  pour  celle  du  14e  ou  du  15%  que  de  distinguer  le  grec  du 
latin. 

Pour  peu  que  l'on  soit  versé  dans  l'antiquité ,  on  peut  com- 
munément discerner  l'âge  des  écritures  de  siècle  en  siècle ,  ou 
au  moins  décider  que  telle  pièce  est  plus  ancienne  ou  plus  ré- 
cente que  tel  et  tel  siècle.  L'imitation  servile  avec  laquelle  cer- 
tains copistes  du  11e  siècle  ont  tâché ,  selon  Mont-faucon ,  de 
rendre  l'écriture  des  manuscrits  grecs  des  9Ç  et  4  0e  siècles ,  ne 
doit  pas  même  nuire  au  discernement  dont  on  vient  de  parler  ; 
parce  que,  continue  le  môme  savant1,  les  habiles  gens  s'aper- 
çoivent bientôt  de  la  diversité  des  caractères,  et  à  la  longue  il 
s'y  glisse  toujours  quelque  chose  qui  décèle  l'imitation.  Les 
Latins  n'ont  essayé  d'imiter  l'écriture  qu'au  milieu  du  1 5e  siècle. 

La  difficulté  de  lire  les  anciennes  écritures  a  surtout  révolté 
le  père  Hardouin  ,  qui  croyait  devoir  trouver  dans  les  diplômes 
et  les  manuscrits  les  mêmes  caractères  que  sur  les  monnaies  et 
les  médailles.  Mais  lui  qui  regarde  l'écriture  mérovingienne 
comme  une  invention  de  la  cabale,  aurait  dû  faire  attention 
que,  dans  les  teins  mêmes  de  ces  écritures  anciennes,  elles 
étaient  pour  les  contemporains  très-difficiles  à  lire;  qu'un  siècle 
ou  deux  après,  les  formes  des  lettres  ayant  changé ,  elles  de- 
vinrent presque  indéchiffrables  ;  que  les  liaisons ,  les  compli- 
cations de  mots  qui  n'étaient  séparés  par  aucun  intervalle, 
par  aucun  point  ni  virgule,  en  sorte  que  tout  paraissait  confondu 
et  présentait  une  page  entière  comme  ne  faisant  qu'un  tout 
bien  joint,  demandaient  un  lecteur  bien  préparé,  bien  expert , 
qui  cependant  donnait  quelquefois  à  gauche  en  coupant  ou  joi- 
gnant des  mots  mal  à  propos. 

Les  distances  que  l'on  commença  à  mettre  au  9e  siècle  entre 
les  mots  rendit  plus  difficile  la  lecture  des  anciens  papiers  où 
ces  intervalles  ne  se  trouvaient  pas.  Dès  ce.  siècle ,  jusqu'au  12e, 

1  Palœograph.,  1.  4,  c.  vi,  p.  299. 
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les  érudits  s'avisèrent  de  séparer  les  mots  dans  les  manuscrits 
par  des  barres  ou  virgules  ;  souvent  ils  les  placèrent  mal ,  et  par 
là  nous  ont  laissé  des  preuves  de  leur  ignorance  :  ceci  même 
ne  regarde  que  les  écritures  posées  ;  car  les  écritures  cursives 
de  toutes  les  nations  causèrent  bien  d'autres  tourmens. 

Saint  Boniface  de  Mayence l  avait  de  grandes  difficultés  à 
lire  celles  de  son  tems.  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Bérégîse  2  , 
l'élite  du  clergé  de  Tours,  en  40753,  ne  purent  se  tirer  des 
titres  en  cursives  qui  n'avaient  pas  200  ans  au-dessus  d'eux. 
Le  célèbre  Lambécius  lui-même4  fut  contraint  d'avouer  son 
incapacité  à  cet  égard  sur  une  charte  en  cursive  romaine  de 
l'an  504.  Ces  sortes  de  faits  prouvent,  contre  le  père  Hardouin, 
que  les  hommes  capables  de  lire  les  anciennes  cursives  étaient 
rares  ;  que  la  difficulté  qu'ils  avaient  alors  à  lire  ces  écritures 
antiques  consignées  dans  des  actes  irréprochables ,  prouve  leur 
existence  ;  qu'elles  n'ont  donc  pas  été  supposées  aux  4  3e  et  1 4e 
siècles  ;  que  ces  difficultés,  enfin,  montrent  qu'on  ne  doit  pas 
s'effaroucher  des  fautes  que  l'on  trouve  dans  les  copies  des 
chartes  tirées  quelque  tems  après  par  des  copistes  qui  n'étaient 
sûrement  pas  antiquaires. 

Au  reste ,  si  ces  écritures  anciennes  ne  sont  point  vraies ,  il 
n'y  a  pas  de  milieu  à  prendre  entre  ces  deux  partis  :  ou  elles  ont 
été  controuvées  dans  les  bas  siècles ,  ou  elles  ont  été  contrefaites. 
Le  premier  parti  est  insoutenable  à  tous  égards ,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut;  le  second,  qui  en  suppose  toujours  la  réalité  ,  est 
de  la  compétence  des  vérificateurs  plus  que  des  critiques  ;  c'est 
pourquoi  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'apprécier  au  juste  le  té- 
moignage des  vérificateurs  en  titre. 

Vérification  des  écritures. 

On  met  une  différence  entre  la  critique  et  la  vérification  des 
monumens  écrits  :  tout  examen  de  titres  n'est  pas  vérification. 
La  critique,  à  la  vérité,  peut  bien  comprendre  la  partie  du 

1  Epist.  3,  ad  Daniel,  episc.  Winton. 

2  Sœcul  4  Bened.,  part.  1 ,  p.  294.  —  Annal.  Bened.,  t.  n,  p.  46. 
*  De  Re  dipl,  p.  659.  —  Annal,  Bened.,  t.  v,  p.  96. 

4  De  Re  dipl,  p.  458. 
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vérificateur  ;  mais  son  affaire  principale  est  de  combiner  les 
rapports  de  l'écriture,  du  style,  des  formules,  et  des  usages, 
avec  la  date  ;  et  d'examiner  si  ce  qui  est  avancé  dans  l'acte  est 
d'accord  avec  l'histoire  des  tems,  ou  ne  l'est  pas,  etc.  ;  voyez 
Critique.  Au  lieu  que  la  vérification  pèse  et  apprécie  seulement 
tout  ce  qui  a.  trait  à  la  contrefaction ,  à  la  ressemblance  ou  dis- 
parité d'écriture,  à  l'addition,  à  l'insertion,  à  la  suppression, 
à  la  superposition  des  mots  dans  un  titre,  etc.  :  c'est  ce  qu'on 
sentira  mieux  par  le  détail. 

La  contrefaction  des  écritures  peut  se  faire  de  deux  façons  :  en 
les  imitant  à  vue,  ou  en  les  contre-tirant  au  moyen  du  calque.  La 
première  est  moins  exacte,  à  moins  que  le  faussaire  n'ait  la  main 
bonne  et  ne  soit  bien  exercé  ;  car,  dans  ce  cas ,  la  supercherie  ne 
saurait  être  découverte  par  la  vérification.  La  seconde  se  recon- 
naît aux  traces  du  crayon  employé  pour  rendre  les  traits  avec 
plus  de  justesse ,  aux  charges  et  recharges  d'encre ,  à  l'inter- 
ruption ,  à  la  multiplicité  des  traits  mis  en  œuvre  pour  figurer 
avec  plus  de  vérité  chaque  lettre ,  aux  petits  coups  de  plume 
rendus  sensibles  au  moyen  d'une  loupe ,  aux  traits  raboteux , 
dentelés ,  tels  qu'ils  conviennent  à  l'écriture  peinte ,  plutôt 
qu'imitée  d'après  un  modèle. 

Voilà  toutes  les  ressources  qu'a  un  vérificateur  pour  juger  la 
contrefaction  d'un  titre.  Mais  peut-on  s'appuyer,  avec  une 
juste  confiance,  sur  ces  moyens?  Le  faussaire,  en  faisant  dis- 
paraître son  modèle  ,  en  châtiant  et  limant  ses  traits ,  ne  mettra- 
t-il  pas  aisément  en  défaut  l'art  des  experts  ?  Et  si  on  le  sup- 
pose aussi  habile  qu'un  expert,  c'est-à-dire  qu'il  connaisse 
quelle  écriture  doit  résulter  de  telle  grosseur,  taille,  tenue, 
conduite  de  la  plume,  et  de  tels  ou  tels  mouvemens  de  la 
main ,  il  donnera  à  ses  copies  l'air  de  ressemblance ,  le 
coup  d'œil  d'identité  qui  ne  laissera  aucune  ressource  au 
vérificateur. 

La  disparité  d'écriture  qui  résulte  de  la  comparaison  d'un  acte 

avec  un  autre  acte,  faits  tous  deux  par  le  même  écrivain,  ou  entre 

le  texte  et  la  signature  d'un  original,  ou  entre  deux  signatures  qui 

s'annoncent  de  même  main,  peut  être  de  quelque  poids  contre 

tome  i.  40 
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l'authenticité  de  la  pièce  proposée  :  mais  cette  preuve  n'est  point 
sûre.  En  supposant  que  cet  indice  de  diversité  de  mains  ne 
soit  pas  infirmé  par  des  traits  historiques,  on  n'en  doit  pas  pour 
cela  porter  un  jugement  de  faux  définitif.  Car  tout  l'art  des 
experts  se  réduit  à  connaître  le  rapport  d'une  écriture  avec  une 
autre  ;  y  a-t-il  parité  d'attitude  dans  les  lettres,  de  liaison  dans 
leur  union,  de  longueur  dans  les  jambages,  de  hardiesse  dans 
les  traits,  de  grosseur  dans  les  pleins,  de  finesse  dans  les  déliés, 
d'inclinaison  dans  la  marche,  etc.?  ils  doivent  juger  que  c'est 
la  même  main  qui  a  tracé  ces  écritures  ressemblantes.  Y  a-t-il 
au  contraire  disparité  dans  ces  -combinaisons?  leur  art  leur  ap- 
prend que  les  modèles  proposés  sont  de  deux  mains  différentes. 
Yoilà  à  quoi  se  réduit  cet  étalage  si  vanté  du  savoir  de  l'ex- 
pert. 

Mais  ne  peut-il  pas  se  faire  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  ils 
manquent  le  point  réel,  le  point  de  vérité,  qu'un  faussaire  se  soit 
exercé  à  la  contrefaction  au  point  de  rendre  trait  pour  trait  l'é- 
criture d'un  autre?  le  vérificateur  la  jugera  de  la  même  main, 
et  il  se  trompera.  Que,  dans  des  tems  éloignés,  une  personne  ait 
écrit  diverses  portions  de  son  testament,  par  exemple  ;  qu'elle 
en  ait  écrit  une  partie  en  santé,  et  l'autre  en  maladie  ;  qu'elle  ait 
été  obligée  de  signer  un  acte  étant  blessée  ou  incommodée  du  bras 
ou  de  la  main  ;  voilà  deux  écritures  différentes  :  les  experts  la 
jugeront  de  deux  mains,  et  ils  se  tromperont  encore  ;  tant  il  est 
vrai  que  cet  art  doit  être  traité  avec  une  sagacité,  des  ménage- 
mens,  des  précautions,  et  une  délicatesse  de  conscience,  qui  se 
rencontrent  rarement  réunis  dans  une  même  personne. 

D'ailleurs,  lors  même  que  la  preuve  littérale  ou  la  preuve  tes- 
timoniale n'énerve  point  la  preuve  tirée  de  la  disparité  d'écri- 
ture, celle-ci  ne  donne  qu'un  indice  de  suspicion.  Cet  indice,  dans 
son  genre,  est-il  indubitable?  Non,  répond  Le  Vayer  *.  Pour  qu'il 
le  fût,  il  faudrait  que  deux  écritures  semblables  fussent  toujours 
de  la  même  main ,  et  que  deux  écritures  dissemblables  fussent  tou- 
jours de  différentes  mains;  or,  le  contraire  arrive  souvent, 

1  De  la  preuve  par  comparaison,  p.  28.   • 
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comme  on  vient  de  le  démontrer.  La  vérification  est  donc  com- 
munément restreinte  à  des  probabilités  :  tantôt  elle  ne  produit  que 
le  doute,  tantôt  elle  est  même  plus  dangereuse  pour  l'innocence 
que  pour  le  crime,  selon  les  circonstances  différentes. 

D'ailleurs,  est-il  donc  impossible  qu'un  acte  véritable  soit 
écrit  de  deux  mains  ?  Une  chose  qu'il  est  à  propos  de  remar- 
quer, c'est  qu'en  matière  civile,  si  la  disparité  d'écriture  nuit  à 
la  sincérité  d'un  acte,  l'excès  de  ressemblance  d'écriture  avec 
un  autre  acte  le  rend  également  suspect,  quoiqu'ils  s'annoncent 
tous  deux  de  la  même  main.  Car  s'il  n'y  a  pas  un  seul  trait  ni 
plus  gros  ni  plus  menu,  ni  plus  long  ni  plus  court,  ni  plus  large 
ni  plus  étroit,  ni  plus  droit  ni  plus  courbe;  si  l'étendue  des  syl- 
labes, des  mots,  des  lignes,  se  rapporte  ensemble,  une  des  deux 
pièces  aura  été  contretirée  sur  l'autre  :  ne  fût-ce  même  qu'une 
signature,  si  cette  égalité  s'y  trouve,  comme  il  est  impossible 
que  la  même  personne  la  rende  avec  cette  rigoureuse  exactitude, 
il  y  aura  de  violens  soupçons  de  faux.  Ainsi  la  ressemblance 
d'écriture,  qui  forme  un  préjugé  puissant  en  faveur  de  la  sincé- 
rité d'un  acte  quand  cette  ressemblance  n'est  pas  outrée,  devient 
une  démonstration  d'imposture  quand  la  ressemblance  s'y 
trouve  avec  une  précision  qui  ne  peut  venir  que  de  l'art  de 
calquer. 

Il  faut  encore  conclure  de  là  que  l'art  des  vérificateurs  de- 
mande des  talens,  des  lumières,  des  précautions,  dont  sont  ra- 
rement capables  les  maîtres  écrivains,  surtout  par  rapport  aux 
antiques,  vu  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  sont  souvent  tombés 
en  cette  partie.  Les  juges  doivent  avoir  recours  pour  lors  à  des 
antiquaires,  et  à  des  antiquaires  expérimentés,  qui  ont  seuls 
droit  de  citer  à  leur  tribunal  les  anciennes  écritures. 

Il  est  plus  aisé  aux  vérificateurs  de  découvrir  les  additions  j 
les  insertions,  les  superpositions,  les  règles,  les  lignes  blanches 
-ou  vergettes  plus  ou  moins  nombreuses  dans  une  feuille,  ou  qui 
ne  se  rapportent  pas  exactement  avec  les  voisines,  la  différence 
du  grain  de  papier  ou  de  la  marque,  l'addition  d'une  feuille  pos- 
tiche, etc.  On  peut  de  plus  examiner,  par  rapport  à  l'addition, 
si  le  nombre  des  feuilles  est  uniforme  et  pair  par  chaque  cahier  ; 


628  ÉCRITURE. 

si  toutes  sont  du  même  timbre,  supposé  que  l'usage  en  fût  éta- 
bli ;  si  les  tranchefiles  ne  sont  pas  plus  récentes  qu'elles  ne  doi- 
vent l'être  ;  si  quelques  chiffres  des  pages  ne  sont  pas  d'une  autre 
main  ;  si  la  fabrique  du  papier  n'est  pas  postérieure  à  la  date  ; 
si  quelque  portion  de  l'écriture  n'est  pas  plus  pressée  et  moins 
hardie  que  le  reste,  resserrée  dans  les  dernières  lignes  avec  un 
plus  grand  nombre  d'abréviations ,  ce  qui  forme  un  indice  de 
faux,  suivant  les  jurisconsultes,  etc.,  etc.  Mais  toutes  ces  re- 
marques ne  sont  point  hors  de  la  portée  du  plus  simple  exa- 
minateur; il  ne  faut  point  être  expert  juré  pour  cela. 

Un  des  artifices  les  plus  familiers  aux  faussaires  est  d'en- 
lever des  écritures  pour  les  remplacer  par  d'autres  assorties 
à  leurs  pernicieux  desseins.  Alors,  si  c'est  une  écriture  en  en- 
cre ordinaire  qui  ait  été  enlevée,  la  blancheur,  le  lustre,  l'é- 
paisseur du  parchemin  ou  du  papier ,  doivent  en  avoir  souffert  ; 
une  exposition  oblique  du  papier  au  grand  jour  manifeste  la 
fourberie  aux  yeux  des  experts,  surtout  quand  les  faussaires 
n'en  savent  pas  assez  pour  échapper  à  leurs  recherches.  Ce  ne 
sont  quelquefois  que  des  clauses  essentielles,  des  dates,  des 
chiffres,  des  signatures,  sur  lesquels  tombe  la  fraude  :  ainsi, 
d'un  zéro  on  aura  fait  un  6,  un  9;  d'un  2,  un  3,  un  8  ;  d'un 
4,  presque  tel  chiffre  qu'on  aura  voulu.  Quelquefois  elle  ne 
regarde  que  des  noms  enlevés,  changés,  altérés,  mais  il  ne 
faut  que  des  yeux  défians  pour  tout  cela. 

On  ne  prétend  cependant  pas  déprimer  l'art  du  vérificateur  ; 
on  veut  seulement  conclure  qu'il  est  peu  sûr,  et  sujet  à  erreur, 
lorsqu'il  est  même  exercé  par  des  personnes  d'une  profonde 
sagacité. 

Ces  discussions,  auxquelles  ont  donné  lieu  les  assertions  dan- 
gereuses et  destructives,  hasardées  par  des  savans,  au  sujet  des 
anciennes  écritures  et  de  la  difficulté  de  les  lire,  nous  ont  un  peu 
écarté  de  l'objet  principal ,  quoique  tout  ce  qui  concerne  l'écri- 
ture soit  du  ressort  de  la  diplomatique.  Il  est  cependant  encore 
une  espèce  d'écriture  singulière  dont  on  ne  peut  se  dispenser  de 
parler. 
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Écriture  en  chiffres, 
La  sténographie,  ou  cryptographie,  c'est-à-dire,  l'écriture  en 
chiffres  ou  en  caractères  déguisés ,  a  été  en  usage  dès  les  pre- 
miers tems  :  elle  est  ancienne  de  plus  de  2000  ans  l.  Selon  Sué- 
tone, Jules  César  écrivait  des  lettres  en  chiffres,  que  cet  empe- 
reur appelait  cœcas  liiteras,  des  lettres  occultes ,  parce  que  ces 
sortes  d'écritures  sont  seulement  intelligibles  à  ceux  avec  qui  on 
est  convenu  des  caractères.  César  employait  le  d  pour  Va,  et 
ainsi  des  lettres  suivantes.  Auguste  écrivait  également  en  chif- 
fres, mais  il  mettait  b  pour  a,  c  pour  b,  et  ainsi  de  suite,  transpo- 
sant toutes  les  lettres. 

Au  moyen  âge,  cet  art  devint  à  la  mode  ;  mais  chacun  s'en  ser- 
vit assez  arbitrairement.  Les  uns  retranchèrent  les -cinq  voyelles, 
et  les  remplacèrent  par  des  points,  Vi  par  un  point,  l'a  par  deux, 
Ve  par  trois,  Vo  par  quatre,  et  Vu  par  cinq.  D'autres  substituèrent 
à  chaque  voyelle  la  lettre  qui  la  suit  immédiatement  dans  l'or- 
dre alphabétique,  laissant  pourtant  à  ces  consonnes  leur  valeur 
propre  :  ainsi  b  servait  pour  a  et  pour  b,  f  pour  e  et  pour  f1  k 
pour  i  et  pour  fa,  etc.  Mais,  en  ce  genre,  rien  n'est  plus  célèbre 
que  l'alphabet  secret  du  cardinal  de  Richelieu  2.  Saint  Boniface, 
évêque  de  Mayence,  passe5  pour  avoir  porté  cet  art  d'Angle- 
terre en  Allemagne. 

On  renvoie  aux  mots  Monogramme,  Notes,  Sïgles,  ce  qu'on 
appelle  improprement  écriture  monogrammatique ,  en  notes  de 
Tiron  et  en  sigles.  Ce  sont  moins  des  écritures  propres  que  des 
abréviations  et  des  conjonctions  de  l'écriture  ordinaire  et  com- 
mune. 

Ce  n'est  point  assez  d'avoir  traité  de  toutes  les  écritures  d'un 
usage  reconnu  ;  il  entre  dans  ce  plan  d'être  utile  à  ceux  qui  font 
des  recherches,  et  d'abréger  leur  travail.  Il  est  donc  à  propos  de 
leur  indiquer  aussi  quel  est  le  genre  d'écriture  qui  fut  le  plus 
d'usage  dans  tel  royaume  et  dans  tel  siècle,  respectivement  aux 
chartes  et  aux  diplômes.  On  ne  parle  point  des  inscriptions  ni 

1  S.  Hieronym.,  Commenlar.incap.  %5Jerem. 

2  V Espion  du  Grand-Seigneur^  lett.  77. 
3tRaban.  Mam\,t.  vi,  p.  334. 
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des  manuscrits,  parce  que  le  genre  presque  unique  des  premiè- 
res est  la  capitale ,  et  que  les  seconds ,  surtout  depuis  le  moyen 
âge  |  sont  le  plus  communément  en  onciale  ou  en  minuscule. 
Écriture   propre  aux  diplômes. 

En  général ,  on  a  employé  tous  les  genres  d'écritures  dans  les 
diplômes  :  capitales,  onciales,  minuscules,  cursives.  Mais  cette 
dernière  est,  à  proprement  parler,  l'écriture  diplomatique  :  elle 
est  tellement  l'écriture  propre  des  diplômes ,  qu'on  ne  saurait 
assigner  aucun  tems  auquel  on  puisse  prouver  qu'elle  n'y  fut 
point  en  usage.  Il  y  a  des  diplômes  entiers  en  capitales  et  en 
onciales;  mais  ils  ne  sont  pas  communs.  Il  n'est  cependant  pas 
rare  d'y  voir  au  moins,  ou  les  premières  lignes,  ou  les  noms  pro- 
pres, ou  les  signatures, -ou  les  dates,  en  capitales  et  en  onciales, 
depuis  le  8e  siècle.  Dès  le  même  siècle,  on  voit  des  diplômes  en 
minuscules  semblables  à  celles  des  manuscrits  ;  et ,  depuis  le  4  Qe 
jusqu'à  la  fin  du  42e,  ce  caractère  sembla  en  exclure  totalement 
le  cursif.  Mais  il  faut  entrer  dans  le  détail,  et  voir  quelle  a  été 
l'écriture  des  diplômes  de  chaque  peuple. 

Écriture  des  diplômes  en  Italie. 

L'Italie,  dans  les  plus  anciennes  écritures  de  ses  actes,  se  ser- 
vit presque  indifféremment  des  trois  genres  :  de  cursive,  capitale 
et  minuscule.  Depuis  que  les  Lombards  se  furent  établis  dans 
cette  partie  de  l'Europe,  on  n'usa  guère  plus  dans  les  actes  que 
de  la  cursive  lombardique  ancienne  et  moderne,  de  la  minus- 
cule ordinaire,  et  du  gothique  moderne.  Pendant  les  41e  et 
4  2e  siècles,  on  employait  en  Italie,  tantôt  le  caractère  minuscule 
lombardique,  tantôt  le  minuscule  ordinaire,  pour  écrire  les 
actes. 

Écriture  des  diplômes  en  France. 

L'écriture  diplomatique  de  la  première  race  eut  quatre  états  : 
4°  depuis  le  milieu  du  6e  siècle  jusqu'à  Clovis  II,  elle  tint  beau- 
coup de  la  cursive  romaine-gallicane ,  comme  on  le  voit  par  les 
diplômes  qui  nous  restent  de  Childebert ,  de  Chilpéric  et  de 
Dagobert  ;  2°  depuis  Clovis  II  jusqu'à  Dagobert  III,  c'est  le 
môme  genre  d'écriture,  excepté  qu'elle  est  moins  belle,  plus 
compliquée  et  plus  obscure;  3°  jusqu'à  Pépin  le  Bref,   elle 
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est  moins  longue,  plus  serrée,  et  ses  traits  sont  tortus  et  très- 
compliqués  ;  4°  enfin ,  sous  Pépin  et  Garloman ,  elle  commence 
à  tirer  sur  la  minuscule  italique,  et  devient  ordinairement  dis- 
tincte. 

Sous  la  seconde  race,  les  écritures  diplomatiques  sont  variées  à 
l'infini  :  tantôt  minuscules  pures,  ou  minusculo-cursives  ;  tantôt 
cursives  allongées,  ou  simples  ;  quelquefois  capitales,  et  quelque- 
fois totalement  cursives  allongées.  Mais  elles  sont  toutes  plus 
belles  et  moins  compliquées  que  les  mérovingiennes  jusqu'après 
le  règne  de  Charles  le  Simple ,  où  elles  dégénérèrent  insensftle^ 
ment. 

Les  caractères  les  plus  ordinaires  employés  dans  les  diplômes, 
de  la  troisième  race  sont  :  le  cursif ,  le  minuscule  et  le  gothique. 
Jusqu'à  Philippe-Auguste,  on  voit  à  la  tête  des  diplômes  des  cur- 
sives ou  des  minuscules  allongées.  La  cursive  capétienne  n'est 
autre  que  la  Caroline  dégénérée.  Dans  le  1  \ e  siècle,  on  lui  substi- 
tua une  minuscule  qui  ne  diffère  de  celle  des  manuscrits  que  par 
ses  montans  fleur onnés  et  ses  queues  prolongées.  Cette  minus- 
cule se  perd  dans  le  gothique  dès  le  commencement  du  4  3e  siècle, 
qui  est  le  terme  des  beaux  caractères.  Les  belles  écritures  diplo- 
matiques des  41e  et  \  2e  siècles  ne  furent  pas  exemptes  de  quel- 
ques lettres  gothiques.  Sous  Philippe-Auguste,  ce  mélange  prit 
le  dessus  ;  il  y  eut  dès  lors  deux  écritures  diplomatiques  d'usage, 
une  cursive  gothique,  tout  à  fait  barbare,  dès  1220,  et  une  mi- 
nuscule gothique,  la  plus  ordinaire  dans  les  lettres  royales. 

Les  écritures  diplomatiques  ne  commencèrent  à  prendre  une 
nouvelle  forme  qu'au  \  6e  siècle.  Alors,  sous  François  Ier,  l'écri- 
ture devint  vulgaire  ;  auparavant,  cet  art  n'était  guère  exercé 
que  par  des  clercs,  des  moines,  quelques  savans  et  les  gens  d'af- 
faires. 

Écriture  des  diplômes  en  Allemagne. 
Les  mêmes  écritures  diplomatiques  usitées  en  France  sous  la 
seconde  race,  et  jusqu'au  \  3e  siècle,  eurent  cours  en  Allemagne; 
mais  elles  y  prirent  bien  plus  souvent  la  forme  de  minuscule  que 
de  cursive.  L'écriture  diplomatique  d'Allemagne,  au  12e  siècle, 
l'emporta  sur  les  autres  par  la  beauté  et  la  netteté  de  ses  carac- 
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tères  minuscules.  L'écriture  cursive  ne  fut  point  admise  dans  les 
chartes  du  pays  avant  le  milieu  du  4  3e  siècle.  A  la  fin  de  ce 
siècle,  elle  devint  tout  à  fait  barbare,  ou  gothique  moderne.  On 
a  déjà  dit  que  l'écriture  allongée  y  avait  été  fort  en  usage  dans 
les  premières  lignes  des  actes  et  dans  les  signatures,  et  quelque- 
fois avec  des  tremblemens  sans  fin. 

Écriture  des  diplômes  en  Angleterre. 
Les  plus  anciennes  chartes  des  Anglo-Saxons  ne  commencent 
qu'au  7e  siècle  ;  ils  se  servaient  sans  doute  auparavant  de  quel- 
ques symboles.  Les  plus  anciens  diplômes  connus  sont  en 
lettres  majuscules  ;  mais  bientôt  la  minuscule  et  la  cursive 
prirent  le  dessus,  et  devinrent,  jusqu'au  règne  d'Alfred  le 
Grand,  l'écriture  ordinaire  des  actes.  Depuis  ce  prince,  d'autres 
minuscules  et  cursives ,  empruntées  des  Français ,  servirent 
souvent  à  cet  usage.  Au  11e  siècle,  on  voyait  encore  ce  mé- 
lange de  lettres  saxonnes  et  françaises  ;  mais  celles-ci ,  depuis 
la  conquête  de  Guillaume ,  duc  de  Normandie,  prirent  faveur 
de  plus  en  plus,  et  donnèrent  enfin  l'exclusion  à  la  saxonne. 
Dès  le  règne  de  Henri  II,  ces  beaux  caractères  dégénérèrent  en 
gothique,  qui  devint  dominant  au  1 3e  siècle,  et  qui  y  régna  jus- 
qu'au 46e. 

Écriture  des  diplômes  en  Ecosse. 
Les  plus  anciennes  écritures  diplomatiques  d'Ecosse  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  1  \ e  siècle.  Elles  eurent  les  mêmes  vicissitudes 
qu'en  Angleterre  :  on  n'y  voit  cependant  guère  que  la  minuscule 
française  et  gothique,  avec  la  cursive  des  derniers  siècles. 

Écriture  des  diplômes  en  Espagne. 
Les  écritures  employées  dans  les  actes  d'Espagne  sont  les  mi- 
nuscules et  cursives  visigothiques,  la  minuscule  française,  et  les 
gothiques  modernes.  Ce  fut  Alphonse  VI  qui  introduisit  dans  ce 
royaume  l'écriture  française. 

ÉCRITURES.  Ce  mot  au  pluriel  a  une  signification  bien  diffé- 
rente de  celle  qu'il  présente  au  singulier.  Sous  le  nom  d'écritures 
on  n'entend  pas  seulement  les  pièces  d'un  procès  faites  par  les 
avocats  :  mais,  dans  le  genre  diplomatique,  c'est  encore  une  déno- 


ÉCRITURES).  —  ÉCRITURE    SAINTE.  (),'>.') 

mination  de  chartes  en  général ,  et  qui  s'applique  également  aux 
donations1,  aux  testamens3,  aux  contrats  de  vente3,  aux  actes 
d'intronisation4,  aux  engagemens  p&t  écrit8.  La  preuve  de  ces 
applications  du  mot  écritures  est  sans  réplique  dans  les  conti- 
nuateurs de  Du  Gange,  aux  mots  Scriptiira,  Conscriptio,  qui  sont 
les  sources  des  diverses  dénominations  qu'elles  ont  prises  depuis 
le  6e  siècle  jusqu'au  13e.  Les  diminutifs  mêmes  de  ces  mots, 
comme  scriptellum,  ont  fait  fortune  au  1 4°  siècle,  pour  signifier 
des  billets,  des  cédules,  etc.  Le  mot  latin  orthographium  ne  doit 
point  être  séparé  des  écritures,  avec  lesquelles  il  convient,  et 
quant  au  sens  et  quant  à  l'étymologieG. 

ECRITURE  SAINTE.  Tout  sert  à  un  antiquaire  éclairé  ;  il  tire 
parti  de  tout.  11  sait  que,  dès  le  tems  de  saint  Grégoire  le  Grand , 
la  version  de  l'Écriture  sainte  par  saint  Jérôme  avait  pris  le 
dessus  sur  Vitalique,  et  que  depuis  on  ne  fit  de  celle-ci  presque 
aucun  usage  :  il  en  conclut  qu'un  manuscrit  de  cette  dernière 
traduction ,  qui  n'en  contiendrait  point  d'autre,  c'est-à-dire  qui 
ne  serait  ni  à  double  ni  à  triple  version,  doit  remonter  à  des 
tems  fort  reculés. 

Si  on  lui  présente  un  manuscrit  des  saints  Évangiles,  l'ordre 
qui  y  est  observé  entre  les  évangélistes  lui  fournit  des  moyens  de 
discerner  l'âge  de  ce  manuscrit.  Si  ces  saints  apôtres  ne  gardent 
pas  entre  eux  les  rangs  que  nous  y  voyons  actuellement,  par  ces 
indices  singuliers  il  s'annoncera  pour  être  d'une  belle  antiquité. 
On  ne  pourrait  guère  le  rabaisser  au-dessous  de  saint  Jérôme, 
ou  tout  au  moins  au-dessous  du  tems  où  sa  version  fit  presque 
tomber  l'Italique  en  discrédit.  Il  en  est  de  même  d'un  manuscrit 
où  saint  Luc  serait  appelé  Lucanus  pour  Lucas. 

La  division  de  l'Écriture  sainte,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'An- 
cien Testament,  par  chapitres  et  par  versets,  fut  faite  par  Etienne 

1  Acta  SS.junii,  t.  u,  p.  44 1  -  — Hist.  de  Languedoc,  t.  h,  col.  44,  48, 64. 

2  Gallia  Christ.,  t.  vi,  col.  427. 

3  Hist.  de  Languedoc,  t.  n,  col.  94,  258,  207. 
*  Ibid.,  col.  51. 

5  Ibid.,  col.  256  et  suiv. 

6  Gloss.  de  Du  Cange. 
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Langthon,  créé  cardinal  en  4  24  21  * .  Élies  Dupin2  attribue  cette  di- 
vision au  cardinal  Hugues  :  mais  ces  deux  auteurs  conviennent 
sur  le  même  siècle.  Ce  fut  le  célèbre  Robert  Etienne  qui,  en 
4  551 ,  distribua  le  Nouveau  en  versets,  et  donna  à  ces  divisions 
l'ordre  fixe  que  nous  y  voyons5.  Au  commencement  du  4e  siècle, 
les  Évangiles  et  les  Epîtres  avaient  bien  déjà  leurs  divisions  et 
subdivisions ,  qu'Eusèbe  de  Gésarée  attribue  à  Origène  ;  mais  les 
chapitres  et  les  versets  n'avaient  pas  partout,  à  beaucoup  près, 
une  forme  égale  ;  et  jusqu'au  tems  des  divisions  modernes,  il 
n'y  eut  rien  de  fixe. 

Quant  aux  livres  qui  composent  le  corps  de  Y  Écriture  sainte^ 
voy.  Canon  des  Juifs  et  des  chrétiens. 

ÉCUYER.  Le  titre  d'écuyer,  très-commun  dans  les  chartes 
des  4  2e,  4  3e  et  4  4e  siècles,  fut  rendu  indifféremment  par  les  mots 
latins  Armiger,  Scutarius ,  Vaslettis.  Le  premier  fut  cependant 
un  peu  plus  d'usage  et  plus  honorifique. 

On  ne  doit  trouver  que  bien  tard  le  terme  d'Écwjer  pour  si- 
gnifier un  noble ,  ou  la  suspicion  serait  fondée.  La  fonction  de 
l'écuyer,  qui  consistait  à  porter  à  la  guerre  les  armes  tant  offen- 
sives que  défensives  de  son  maître  ou  de  son  patron,  n'était  pas 
à  la  vérité  un  emploi  bien  distingué.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  l'ordonnance  de  Blois  de  4  579  est  le  premier  titre  authen- 
tique et  incontestable  où  on  trouve  qu'il  soit  parlé  en  France 
d'écuyer  comme  d'un  titre  de  noblesse. 

ÉDÏT.  Edictum.  Les  édits,  qui  font  partie  des  pièces  législa- 
tives, sont  des  ordonnances  du  prince,  qui  prescrivent  ce  qu'il 
faut  foire  et  ce  qu'il  faut  éviter4.  Ils  étaient  d'usage  sous  les  em- 
pereurs romains.  Ils  ont  passé  à  tous  les  royaumes  qui  se  sont 
formés  sur  les  débris  de  cet  empire.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, ou  préfets,  qui  les  recevaient  de  la  première  main,  les 
promulguaient  par  un  autre  édit  qui  revient  à  notre  vérification 

1  Georg.  Jos.  Eggi,  1.  i,  n"  6-1. 

2  Prolég.  de  la  Bihlloth.,  p.  948. 

3  Voyage  littér.  d'Etienne  Jordan,  p.  M. 

4  Denys  d'Halicarn.,  p.  336,  édit.  de  Francfort,  4586. 
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des  parlemens  * .  Des  conciles ,  et  des  évêques  mêmes  dans  leur 
ressort,  ont  donné  des  éclits2;  mais  cet  usage  n'a  pas  prévalu.  Les 
édits  des  empereurs  chrétiens  au  sujet  de  la  foi  étaient  appelés 
typi,  types  :  et  s'il  y  avait  une  exposition  de  foi ,  on  l'appelait 
ecthèse  ;  car  on  appelait  ainsi  toute  exposition  de  foi  quelconque, 
fût-elle  d'un  hérétique. 

EGLISE.  Ce  mot,  selon  son  étymologie  grecque,  signifie 
convocation ,  assemblée  >  société.  On  s'en  sert  principalement 
pour  désigner  la  Société  visible  des  chrétiens,  qui  sont  réunis 
par  la  profession  d'une  même  foi  et  par  la  participation  aux 
mêmes  sacremens,  sous  l'autorité  de  Jésus-Christ,  leur  chef 
invisible ,  sous  celle  du  pontife  Romain ,  successeur  de  saint 
Pierre,  chef  visible  de  cette  Église,  vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
sous  celle  des  autres  évêques  et  légitimes  pasteurs. 

L'Eglise  chrétienne,  dans  un  sens  mystique,  mais  très-réel, 
est  composée  de  tous  les  hommes  qui  ont  cru  aux  révélations  de 
Dieu,  et  ont  pratiqué  sa  loL  Dans  ce  sens,  l'Église  est  divisée  en 
\  °  triomphante  ;  2°  soudante ,  et  3°  militante  ;  la  \ re  est  com- 
posée de  tous  les  justes  qui,  clans  le  ciel,  jouissent  de  la  félicité  ; 
la  2e,  de  tous  les  justes  qui,  dans  le  purgatoire,  sont  purifiés  des 
taches  qu'ils  n'avaient  pas  expiées  ;  la  3e ,  des  fidèles  qui 
sont  encore  sur  la  terre ,  en  qualité  cle  voyageurs  et  d'athlè- 
tes. Ces  trois  assemblées,  d'après  saint  Paul,  ne  forment  qu'un 
seul  corps,  dont  le  Christ  est  la  tête.  Or,  de  même  que  dans  le 
Christ  on  a  pu  dire,  V Homme-Dieu,  et  Dieu-Homme;  ainsi  dans 
ce  sens  mystique ,  on  peut  dire  que  V humanité  est  divine,  puis- 
qu'elle ne  forme  qu'un  seul  corps  avec  le  Christ-Dieu. 

Cette  incarnation  de  Dieu  qui  a  élevé  à  lui  l'humanité  fut  ré- 
vélée dès  le  commencement  du  monde  ;  et  c'est  sans  doute  l'ori- 
gine de  tout  le  panthéisme  oriental,  qui  dénatura  cette  tradi- 
tion. L'apothéose  de  l'homme  n'est  vraie  que  dans  le  sens 
catholique,  parce  que  là  seulement  l'homme  n'est  pas  identifié 
à  Dieu,  la  divinité  n'absorbe  pas  l'humanité. 

*  ConciL,  t.  il,  col.  4608,  4640. 

2  Ibid.,  t.  iv,  col.  464  ;  t.  xv,  col.  242,  335,  408. 
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Les  membres  de  V Église  militante  sont  ceux  qui ,  ayant  été  bap- 
tisés, n'ont  point  été  retranchés  du  corps  de  l'Église,  comme  re- 
belles et  désobéissans,  par  le  pouvoir  que  Jésus-Christ  lui-même 
en  a  donné  à  l'Eglise. 

ÉGLISE  GALLICANE:  Dom  de  Vaines  ne  croit  pas  que  cette 
expression  soit  plus  ancienne  que  le  \  2e  siècle  ;  on  la  voit  alors 
dans  plusieurs  lettres  de  saint  Bernard.  Cette  Église,  quoi  qu'en 
veuillent  dire  certains  auteurs,  n'est  qu'une  partie  de  l'Église 
latine  ou  d'Occident  ;  elle  n'a  point  eu  de  révélation  ou  de  tra- 
dition particulière  à  elle  seule,  et  ceux  qui  lui  font  des  cfooits 
ou  des  libertés  en  dehors  des  traditions  de  l'Église  universelle 
et  de  l'Église  romaine ,  sont  dans  l'erreur,  et  lui  supposent  une 
pensée  de  schisme.  (Voir  Libertés.) 

Voici  la  composition  de  cette  Eglise  à  la  fin  du  1 8e  siècle  : 

Archevêchés  métropolitains 48 

Évêchés 413 

Curés 40,000 

Chefs  d'ordre  ou  congrégations 46 

Abbayes  de  religieux 4 ,334 

Grandes  abbayes  royales 10 

Abbayes  de  religieuses 550 

Prieurés  . . 42,000 

Chapelles 45,200 

Couvens 4  4,777 

Tous  les  archevêchés  et  évêchés  étaient  à  la  nomination  du 
Roi,  qui  nommait  en  outre  à  plus  de  760  abbayes  d'hommes,  et 
280  abbayes  de  filles.  Le  brevet  de  nomination  était  expédié  par 
un  secrétaire  d'État,  d'après  un  mémoire  dressé  par  le  prélat 
qui  avait  la  feuille  des  bénéfices,  et  signé  du  roi.  C'est  en  consé- 
quence de  ce  brevet  que  le  nommé  était  pourvu  par  le  pape. 

L'Église  de  France  était  divisée  par  provinces  ecclésiastiques. 
C'était  le  clergé  qui  faisait  lui-même  la  répartition  et  le  recou- 
vrement des  subsides  qu'il  donnait  lui-même  à  l'État,  et  qui  ju- 
geait les  contestations  qui  s'élevaient  sur  cet  objet.  Les  assem- 
blées générales  faisaient  la  répartition  des  impositions  sur  chaque 
diocèse,  et  les  bureaux  diocésains  sur  chaque  bénéfice  ou  com- 
munauté. Le  recouvrement  s'en  faisait  par  les  mains  des  rece- 
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veurs  diocésains  ,■  des  receveurs  provinciaux  et  du  receveur 
général.  (Voyez  Assemblées  du  clergé,  et  Évêques.) 

Il  y  avait  des  agens-pour  tous  les  corps  ecclésiastiques;  ces 
agens  avaient  succédé  aux  syndics  généraux. 

L'Église  de  France  est  composée,  en  ce  moment 4,  de  : 

Archevêchés  métropolitains 45 

Évêchés . . . 66 

Chanoines 675 

Curés 3,244 

Desservants 24,547 

Vicaires ' 6,989 

Chapelains , 449 

Aumôniers 945 

Prêtres  habitués 439 

Directeurs  et  professeurs  de  séminaires : .      4 ,488 

Prêtres  en  activité  de  service 40,447 

Prêtres  jugés  nécessaires 52,039 

EMPEREUR.  Les  successeurs  de  César  à  l'empire  prirent 
souvent  le  titre  à1  empereur,  comme  un  titre  qui  se  multipliait  à 
raison  des  victoires  qu'ils  remportaient  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  généraux  ;  ainsi  l'on  disait  empereur  pour  la  troisième, 
quatrième,  cinquième  fois.  Nerva  fut  le  premier  qui,  outre  ce 
nom  à1  empereur,  compta  son  avènement  à  l'empire  pour  sa  pre- 
mière victoire.  Cet  exemple  fut  imité  par  les  empereurs  suivans, 
de  façon  qu'ils  comptaient  toujours  une  victoire  de  plus.  Ainsi 
ils  se  disaient  toujours  empereurs  pour  la  quatrième  fois,  quoi- 
qu'ils n'eussent  remporté  que  trois  victoires. 

Justinien,  couronné  empereur  en  527,  est  le  premier  des  em- 
pereurs de  Constantinople  qui  se  soit  dit  empereur  des  Ro- 
mains 2. 

C'était  autrefois  la  coutume  que  les  empereurs  d'Allemagne 
ne  prissent  point  ce  titre  avant  d'avoir  été  couronnés  tels  des 
mains  du  pape  en  Italie.  Ceux  même  qui  n'avaient  pas  suivi 
cette  étiquette,  n'en  prenaient  pas  le  titre,  et  se  contentaient  de 
celui  de  roi  de  Germanie.  Cet  usage  a  duré  fort  longtems  ; 
mais  aucun  empereur  ne  l'a  observe  depuis  Charles-Quint.  Ce 

*  V oir  r Almanach  du  Clergé  de  1837,  p.  380. 
2  Agath.,  1.  vi,  p.  4  57. 
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prince,  l'an  1530,  reçut  à  Boulogne,  des  mains  du  pape,  la  cou- 
ronne de  fer  comme  roi  de  Lombardie,  et  la  couronne  d'or 
comme  empereur. 

Le  titre  d'empereur  fut  quelquefois  pris  dans  les  actes  pour 
celui  de  roi,  et  réciproquement,  le  titré  de  roi  pour  celui  d'empe- 
reur. Aussi  Gharlemagne,  qualifié  empereur  n'étant  encore  que 
roi,  et  roi  après  avoir  été  couronné  empereur,  ne  porte  aucun 
préjudice  aux  diplômes.  Nos  rois  de  France  des  11e  et  12e  siè- 
cles prirent  quelquefois  les  titres  d'empereur  et  d'Auguste.  Il  y 
a  pourtant  quelques  exceptions  à  faire  à  cette  règle.  Par  exem- 
ple>  le  titre  d'empereur,  donné  aux  rois  d'Allemagne  Conrad  Ier, 
Henri  Ier,  Othon  Ier,  dans  leurs  diplômes  respectifs,  avant  la 
défaite  de  Bérangerj  roi  d'Italie,  serait  une  preuve  de  faux  très- 
marquée;  mais,  dans  les  chartes  des  particuliers,  ce  titre  ne  les 
rendrait  pas  suspects. 

EMPIRE.  Guillaume,  comte  de  Hollande,  éîu  roi  des  Romains 
en  1247,  est  un  des  premiers  qui,  à  la  tête  de  ses  diplômes,  ait 
donné  le  titre  de  Saint  à  l'eînpire  d'Allemagne  :  Universis  sacri 
imperii  fidelibus ,  etc.  *.  Les  mots  sacrum  imperium  passèrent  en 
formule  sous  les  empereurs  suivans. 

ENCRE.  Sous  le  nom  &  encre,  on  comprend  toutes  les  matières 
apparentes  de  l'écriture.  L'encre  des  anciens  n'avait  de  commun 
avec  la  nôtre  que  la  gomme  et  la  couleur.  La  noix  de  galle,  le 
vitriol  et  la  gomme  sont  la  composition  de  la  nôtre,  au  lieu  que 
le  noir  de  fumée  ou  je  noir  d'ivoire  était  la  base  de  celle  des 
anciens,  qui  se  faisait  au  soleil  et  sans  feu  2.  Au  7e  siècle  on  la 
faisait  encore  de  même  5.  Ainsi ,  des  chartes  dont  on  ferait  re- 
monter l'âge  fort  haut  pourraient  devenir  suspectes,  si  elles  se 
trouvaient  écrites  avec  une  encre  entièrement  semblable  à  la 
nôtre  ;  mais  il  faut  pour  cela  un  discernement  bien  délicat  ; 
car,  quoique  bien  des  encres  anciennes  se  ternissent  et  s'effa- 
cent, quelques-unes  deviennent  rougeatres,  jaunâtres  ou  pâles, 
ces  défauts  sont  rares  dans  les  diplômes  antérieurs  au  1 0e  siècle. 

1  Antiq.  Goslar.,  1. 1.,  p.  44. 

2  Diosc.,lib.  v,  cap.  ultim.— Plin., Hist.  nat.>\.  xixv,cap.25,n.4,p.118. 

3  Isidor.,  Orig.,  lib.  xix,  cap.  47. 
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La  qualité  de  l'encre ,  le  tems  et  d'autres  accidens ,  ont 
rendu  quelquefois  les  chartes  indéchiffrables.  Il  reste  alors  une 
ressource,  c'est  de  faire  revivre  les  écritures  ;  mais  ce  secret  ne 
doit  pas  être  employé  sans  le  concours  de  l'autorité  publique, 
de  peur  d'être  soupçonné  de  faux,  et  de  perdre  l'appui  sur  le- 
quel on  se  confiait. 

Voici  le  secret  le  plus  simple  et  qu'on  a  employé  avec  assez 
de  succès,  pour  pouvoir  déchiffrer  une  pièce  dont  l'écriture 
était  éteinte,  et  dont  les  traits  échappaient  à  la  vue.  Il  consiste 
à  prendre  une  demi-cuillerée  d'eau  commune  et  autant  de  bonne 
eau-de-vie,  dans  laquelle  on  râpera  un  peu  de  noix  de  galle^ 
qu'on  y  laissera  infuser  quelques  instans.  Il  faut,  avec  un  petit 
morceau  d'épongé  fine,  en  frotter  légèrement  le  parchemin 
effacé ,  et  les  traits  reparaîtront.  Ce  secret  a  de  la  peine  à 
opérer  sur  des  papiers  depuis  longtems  imbibés'  et  pénétrés 
d'humidité  et  de  moisissure.  Parmi  les  secrets  de  cette  espèce 
qu'adonnés  Lemoine  *,  celui-ci  est  indiqué  dans  la  même  formej 
à  peu  de  chose  près. 

Encre  d'or. 

Nombre  de  bibliothèques  et  encore  plus  les  trésors  de  cer- 
taines églises,  prouvent  suffisamment  qu'on  s'est  servi  d'encre 
d'or  pour  tracer  des  lettres  dans  les  manuscrits  2;  mais  elles  ne 
paraissent  pas,  ni  avec  tant  de  profusion  et  d'opulencej  ni  sou- 
vent, dans  les  diplômes.  Cependant  plusieurs  nations  en  mon- 
trent  à  l'envie,  comme  l'Orient  3,  l'Italie  4,  l'Allemagne  Sj  et 
l'Angleterre  G.  Celles  de  ce  dernier  royaume  sont  particulière- 

1  Dipl  pral.,  p.  176. 

2  Hieron.,  Prolog,  in  Job.  —  De  Re  dipl.)  p.  43.  —  Viagi  cli  Pietro  délia 
Valle  letter. 

3  Wippon. ,' De  vitâ  Conrad.  I,  p.  438.  —  De  vet.  Germ.  aliarumque  nat. 
sigillis,  part,  n,  cap.  4. 

4  Paul  Warnefrid  ,  De  gestis  Longobard.  t  1.  vi,  e.  28.  —  Puricel, 
Monum.  eccl.Ambr.  mediol,  p.  282.  — De  Re  dipl,  1. 1,  c.  40,  n.  7. 

5  Heineccius,  de  veter.  sigillé  part,  i,  cap.  iv,  n°  3.  — Muséum  itàl, 
1. 1,  p.  96. — Baron. ,  ad  an.  962. — Second  Voyage  littér.  de  D.  Martenne,  p.  4  54 . 

6  De  Redipl.j  p.  44. •**  Monasticon  anglic,  t.  i,  p.  244.  —  Hickes,  Dissert, 
epist.j  p.  74. 
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ment  des  rois  anglo-saxons.  Ces  rois  se  contentaient  néanmoins, 
pour  l'ordinaire,  de  souscrire  avec  des  croix  d'or J ,  ou  d'en  faire 
marquer  à  la  tête  de  leurs  diplômes.  Cette  encre  d'or  n'est  pas 
une  raison  suffisante,,  comme  l'avance  Hickes  2,  pour  suspecter 
ces  chartes,  puisqu'il  est  avéré  que  les  Anglo-Saxons  en  usaient 
dans  leurs  manuscrits. 

Pour  faire  cette  encre,  les  Grecs  pulvérisaient  de  l'or,  le 
mêlaient  avec  de  l'argent,  l'appliquaient  au  feu  et  y  jetaient  du 
soufre,  réduisaient  sur  le  marbre  le  tout  en  poudre,  le  mettaient 
dans  un  vase  de  terre  vernissé,  l'exposaient  à  un  feu  lent  jus- 
qu'à ce  que  la  matière  devînt  rouge,  la  rebroyaient  après,  la 
lavaient  dans  plusieurs  eaux  pour  en  détacher  toutes  les  parties 
hétérogènes  ;  et  la  veille  du  jour  qu'ils  devaient  s'en  servir,  ils 
jetaient  de  la  gomme  dans  l'eau  et  la  faisaient  chauffer  avec  l'or 
préparé,  puis  ils  en  formaient  leurs  lettres,  et  les  recouvraient 
d'eau  gommée,  mêlée  d'oCre  ou  de  cinabre  3. 

Encre  d'argent. 

Dans  presque  tous  les  pays  ,  on  s'est  servi  d'encre  d'argent 
pour  les  manuscrits  ;  mais  personne  n'atteste  que  l'usage  en  ait 
été  introduit  dans  les  chartes. 

Encre  rouge. 

L'encre  rouge,  c'est-à-dire  composée  de  vermillon,  de  cina- 
bre ou  de  pourpre,  est  très-commune  dans  les  manuscrits  ; 
mais  il  ne  s'en  trouve  cependant  pas  où  elle  règne  d'un  bout 
à  l'autre.  Cette  couleur  est  beaucoup  plus  rare  dans  les  diplômes 
que  dans  les  manuscrits  ;  et  peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  chartes 
totalement  écrites  d'une  encre  différente  de  la  noire,  quoi  qu'en 
dise  Heuman  4.  L'encre  rouge  ou  de  pourpre  était  une  encre  dis- 
tinguée, puisque  les  empereurs  d'Orient  en  avaient  fait  choix, 
privativement  à  toute  autre  personne,  pour  souscrire  leurs 
lettres  et  les  diplômes  dressés  en  leur  nom,    et  l'on  pouvait 

1  Malth.  Paris,  VilaAbb.  Sanctalban.,  p.  52. 

2  Dissert,  epist.,  p.  82. 

3  Palœograph.  grœc,  p.  6. 

4  Comm.  de  Ile  dlpl,  p.  G. 
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refuser  de  reconnaître  comme  venant  de  l'empereur  tout  rescrit 
dont  la  signature  n'aurait  pas  été  d'encre  de  pourpre. 

Ce  fut  l'empereur  Léon  qui,  par  sa  loi  6  de  l'an  470,  statua 
que  le  décret  impérial  ne  serait  point  estimé  authentique,  s'il 
n'était  signé  de  la  main  de  l'empereur  avec  le  cinabre.  Cette 
loi  n'a  pas  toujours  eu  son  effet,  quant  à  la  force  du  décret  ; 
mais  les  signatures  des  empereurs  grecs,  quand  ils  en  met- 
taient, n'ont  point  varié  depuis  pour  la  couleur  jusqu'à  la 
fin  de  cet  empire  4.  Ce  droit  dont  ils  avaient  été  si  jaloux,  ils  le 
communiquèrent,  au  12e  siècle,  à  leurs  proches  parens  2,  puis  à 
leurs  grands  officiers,  comme  une  marque  distinctive.  Les  empe- 
reurs se  réservèrent  privativement  la  date  du  mois  et  de  l'indic- 
tion  en  caractères  rouges. 

En  Occident,  tous  ces  usages  n'eurent  pas  lieu  ;  et  Charles-le- 
Ghauve  est  peut-être  le  seul  roi  de  France,  le  seul  empereur 
d'Occident,  qui  ait  donné  quelques  chartes  dont  les  mono- 
grammes soient  en  vermillon  3.  A  l'égard  des  chartes  des  par- 
ticuliers, il  y  en  eut  dont  les  lettres  initiales  étaient  rouges.  Dom 
Mabillon  4  n'en  avait  rencontré  qu'une  de  cette  espèce. 

Encre  verte. 

L'encre  verte,  dont  l'usage  fut  assez  rare  dans  les  diplômes, 
mais  fort  commun  dans  les  manuscrits  des  Latins,  surtout  des 
derniers  siècles ,  servait  aux  signatures  des  tuteurs  des  empe- 
reurs grecs8,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  fussent  devenus  majeurs, 
parce  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'user  de  l'encre  sacrée ,  sa- 
crum incaustum. 

Encre  bleue  et  jaune. 

L'encre  bleue  n'eut  guère  de  cours  que  pour  les  manuscrits , 
ainsi  que  l'encre  jaune  ;  encore,  depuis  600  ans ,  ne  trouve-t-on 
pas  cette  dernière. 

1  Jus  Grœco-Roman.,  p.  420,  438,  274.  — Anonym.  Combef.  in  Const . 
PorpKyr.,  n°  49.  —  Anna  Comnen.,  1.  xm.  —  Cantacuz. ,  1.  m,  c.  48.  — 
Meibom.  rerumGerman.,  p.  476. 

2  Nicet.  Choniat.  in  Isaac,  1.  m,  n"  3  et  5. 

3  De  Redipl.,  1. 1,  c.  40,  suppl.  c.  H. 
*  De  Re  dipl,  p.  43. 

5  Nicet.,  1.  vu. 

TOME    I.  41 


643  ENDENTURE.  —  ENQUETE.*   —  ENREGISTREMENT. 

Les  lettres  métalliques  et  autres  sont  quelquefois  vernissées. 
La  cire  servait  de  vernis  aux  Latins  et  aux  Grecs,  mais  beaucoup 
plus  à  ces  derniers ,  qui  en  ont  longtems  conservé  l'usage.  Cet 
enduit  ou  vernis  fut  beaucoup  mis  en  œuvre  dans  le  9e  siècle. 

L'encre,  avec  toutes  ses  teintes,  n'est  pas  d'une  grande  res- 
source pour  la  vérification  des  chartes.  Cependant  on  peut  dire 
en  général  que  l'encre  noire  des  7e,  8e  et  9e  siècles,  au  moins 
chez  les  Latins,  conserve  beaucoup  mieux  sa  noirceur  primitive 
que  celle  des  suivans,  sans  en  excepter  celle  des  1 5e  et  16e  siè- 
cles, où  elle  est  assez  fréquemment  mauvaise  ;  que  l'encre  pâle 
est  rare  avant  les  quatre  derniers  siècles  ;  qu'en  fait  des  encres 
de  couleur,  des  diplômes  postérieurs  au  1 2e  siècle  qui  présente- 
raient des  lettres  en  or  ou  en  vermillon  ,  ne  seraient  point 
exempts  de  soupçons  légitimes,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  très- 
solennels  ,  ou  donnés  par  de  grands  seigneurs  ou  en  leur  nom  ; 
que  des  diplômes  signés  en  cinabre ,  qui  ne  viendraient  pas  des 
empereurs  grecs  ou  de  leurs  parens,  seraient  très-suspects  dans 
l'étendue  de  l'empire  de  Constantinople  ;  et  de  même,  tout  di- 
plôme grec  impérial,  qui  n'offrirait  ni  date  ni  signature  en 
cinabre,  devrait  passer  pour  faux. 

ENDENTURE.  Voyez  Chartes. 

ENQUÊTE.  Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître,  aux  titres 
d^inquestœ  et  recognitiones ,  les  enquêtes  anciennes.  Les  titres  de 
recordum  et  i^ecordatio,  pour  signifier  la  même  chose,  pourraient 
embarrasser  davantage.  Ils  furent  donnés  aux  enquêtes,  parce 
que  les  témoins  cités  devaient  commencer  par  déclarer  qu'ils  se 
ressouvenaient  de  telles  et  telles  choses.  Les  Normands,  chez  qui 
ces  derniers  termes  étaient  d'usage,  les  portèrent  en  Angleterre 
avec  leurs  armes. 

ENREGISTREMENT.  L'enregistrement  des  actes  royaux  ou 
impériaux  est  de  toute  antiquité.  Le  1er  diplôme  que  nous  con- 
naissons, qui  est  de  l'empereur  Galba,  dans  le  1er  siècle, 
marque  expressément,  à  la  fin,  qu'il  a  été  enregistré  et  homolo- 
gué au  C  a  pi  tôle. 

L'enregistrement  ne  commença  en  France  que  sous  saint 
Louis  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un  recueil  des  ordonnances  des  princes 
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ou  des  jugemens  des  cours.  L'enregistrement  de  tous  les  autres 
actes  particuliers,  comme  donation,  rente,  échange,  etc., 
n'était  point  encore  d'usage.  On  croit  que  ce  n'est  que  dans 
le  1 4e  siècle  qu'on  commença  à  faire  enregistrer  au  parlement 
les  actes  publics.  On  en  a  un  exemple ,  et  ce  pourrait  bien 
être  le  premier,  sous  Charles  V,  l'an  \  372  ;  ces  lettres-patentes 
furent  enregistrées  et  publiées  au  parlement  le  4  3  janvier  \  372, 
ancien  style.  La  formule  d'enregistrement,  écrite  sur  le  dos 
de  ces  lettres  dressées  en  français  j  est  :  Présentes  littere  lecte 
fuerunt  et  publicate  in  caméra  Parlamenti ,  etc.1.  Cette  for- 
mule d'enregistrement  n'était  point  uniforme.  On  se  servit  in- 
différemment de  celles-ci:  Visa  per  gentes  compotorum...  Lecta 
in  sede...  Visa,  lecta  et  correcta per  Dominos  magni  Consilii  Reg. 
ad  hoc  deputatos...  etc.,  etc.  On  les  trouve  ainsi  à  la  fin  d'un 
très-grand  nombre  de  lettres  royaux  depuis  l'époque  ci-dessus. 
Sous  Charles  VII  et  Louis  XI,  son  successeur,  il  fallut  mettre  sur 
les  ordonnances ,  édits  et  déclarations  publiés  au  parlement,  la 
clause  lecta  etpublicata  requirente  ou  audito  Procuratore  Gênerait 
Régis.  Dans  les  vérifications  des  lettres  de  Charles  VIII ,  tant  par 
son  conseil  qu'au  parlement,  on  imita  les  formules  du  siècle 
précédent. 

ENSEIGNEMENS.  Ce  mot  est  un  des  noms  génériques  qui  ren- 
ferment toutes  sortes  d'anciens  titres  et  diplômes,  et  principale- 
ment ceux  qui  furent  accordés  par  les  princes  en  faveur  des 
églises.  On  rendait  ce  mot  en  latin  par  documenta,  d'où  est  venu 
le  mot  documens,  usité  en  terme  de  palais. 

ÉPACTE.  L'épacte,  dont  la  date  sert  si  souvent  dans  les 
chartes  du  moyen  âge,  n'est  autre  chose  que  le  nombre  de  \\ 
jours,  dont  l'année  commune  du  soleil  excède  l'année  commune 
de  la  lune ,  qui  n'a  que  354  jours.  Ainsi  >  l'épacte  de  la  \™  an- 
née est  1 1 .  Celle-ci,  jointe  à  l'épacte  de  la  28  anflée,  donne  22  d'é- 
pacte.  Si  à  ces  22  vous  ajoutez  encore  11  pour  l'épacte  de  la  3e 
année,  vous  aurez  le  nombre  de  33  jours,  qui  valent  un  mois 
lunaire  et  3  jours  ;  et  alors  vous  omettez  les  30  jours  qui  for- 

1  Secousse,  Ordonnances,  t.  v,  p.  625  et  527. 
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ment  une  lunaison  entière ,  et  il  vous  restera  3  pour  l'épacte  de 
la  3e  année.  Dans  la  4%  vous  ajoutez  4  4  à  3 ,  qui  font  4  4  d'é- 
pacte ;  dans  la  5e,  1 1  à  1 4,  qui  font  25  d'épacte  ;  dans  la  6e,  4  4  à 
25,  qui  font  36  ;  et  en  omettant  toujours  le  nombre  de  30,  vous 
avez  6  d'épacte,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque  l'épacte  était  8,  deux 
ans  après  elle  se  trouvait  être  30,  parce  que  22  et  8  font  30  : 
alors  les  anciens  la  notaient  souvent  par  ces  mots  epactâ  nullâ. 

Les  épactes  servent  à  trouver  le  jour  de  la  lune  ;  et  pour  ce 
faire,  on  additionne  le  nombre  de  l'épacte,  celui  des  jours  du 
mois  courant  et  celui  des  mois  écoulés  ,  en  commençant  à  les 
compter  au  mois  de  mars.  Si  tous  ces  nombres  assemblés  sont 
au-dessous  de  30,  le  nombre  qui  en  résulte  est  celui  des  jours 
de  la  lune  ;  mais  si  ces  nombres  passent  celui  de  30,  en  ôtant  ce 
même  nombre  de  30,  le  surplus  est  le  jour  de  la  lune. 

Dans  l'usage  que  la  diplomatique  fait  des  épactes,  voici  ce  qui 
mérite  attention  :  4°  Les  années  bissextiles  ayant  un  jour  de 
plus,  il  faut,  depuis  le  bissexte,  ajouter  4  à  l'épacte  courante. 
2°  Il  faut  observer  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  variations ,  et  que 
les  computistes  et  les  tables  chronologiques  s'accordent  assez  ra- 
rement; les  uns  comprenant  mars  parmi  les  mois  qu'il  faut 
compter  pour  trouver  pendant  l'année  les  jours  de  la  lune,  les 
autres  l'excluant;  les  uns  comptant  du  22  de  mars  le  quantième 
delà  lune  pour  servir  d'épacte,  les  autres  ne  commençant  qu'au 
34  décembre  à  supputer  ce  qui  restait  du  quantième  de  la  lune 
pour  servir  d'épacte  de  l'année  suivante.  Ce  n'est  que  depuis  le 
calendrier  grégorien  qu'on  a  établi  une  parfaite  uniformité 
dans  les  épactes. 

Au  4  4e  siècle,  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  chartes  datées  de 
deux  épactes  différentes,  la  majeure  et  la  mineure.  La  première 
ne  diffère  pas  de  la  solaire,  ni  la  seconde  de  la  lunaire.  On  vient 
déparier  de  celle-ci.  La  solaire  se  confond  avec  les  concurrens, 
et  ceux-ci  avec  les  lettres  dominicales,  en  les  commençant  par 
l'F  et  les  finissant  par  le  G.  Voy.  Concurrens  ,  Dates. 

ÉPÉE.  (Ordre  des  deux  épées  de  Jésus-Christ,  ou  les  cheva- 
liers du  Christ  des  deux  épées.)  Cet  ordre  militaire  de  Livonie 
et  de  Pologne  avait  été  institué,  en  4  4  93,  dans  la  vue  d'employer 
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les  armes  des  chevaliers  pour  défendre  la  religion.  Ces  che- 
valiers portaient  dans  leurs  bannières  des  épées  en  sautoir  ;  ils 
s'opposèrent  avec  succès  aux  entreprises  des  idolâtres  contre 
les  chrétiens. 

EPERON.  L'ordre  des  chevaliers  de  ce  nom  fut  établi  par  le 
pape  Pie  IV  en  1560.  Les  chevaliers  portent  une  croix  d'or  à 
huit  pointes,  émaillée  de  rouge,  au  bas  de  laquelle  pend  un  épe- 
ron d'or.  Les  nonces  et  les  auditeurs  de  Rote  et  quelques  autres 
personnes  avaient  le  privilège  de  créer  des  chevaliers  de  l'épe- 
ron ;  mais  cette  faculté  ayant  dégénéré  en  abus,  Sa  Sainteté 
Grégoire  XVI,  en  1842,  supprima  tous  ces  privilèges ,  ordonna 
que  tous  les  anciens  brevets  seraient  soumis  à  un  nouvel  examen, 
et  reconstitua  ainsi  l'ordre  de  l'Eperon  d'or. 

EPITRES.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  pièces  portant  en 
titre  le  nom  de  chartes  et  dans  le  texte  celui  &  épîtres,  ou  appelées 
tour  à  tour  épîtres  et  chartes.  Dans  les  tems  postérieurs,  quoique 
l'acte  ait  conservé  la  forme  d'épître ,  c'est-à-dire  Vadresse  et  le 
salut,  le  nom  ftépître  a  cédé  la  place  à  celui  de  charte.  Voici  le 
détail  des  pièces  auxquelles  les  anciens  ont  donné  le  nom  ftépître. 

Épîtres  de  donation. 
On  a  déjà  vu ,  sous  les  mots  chartes  et  donation,  que  les  actes 
qui  constataient  les  bienfaits  du  donateur,  portaient  souvent  le 
nom  d'épître.  Plusieurs  autres ,  dont  le  fond  était  bien  différent, 
portèrent  le  même  titre.  Telles  furent  : 

Épîtres  d'adoption. 
Les  épîtres  d'adoption  ,  qui  emportèrent  avec  elles  la  donation 
des  biens  d'un  côté,  et  de  l'autre  l'obligation  de  fournir  aux  be- 
soins de  celui  qui  s'en  était  dessaisi.  Ces  sortes  de  conventions 
furent  quelquefois  connues  sous  le  nom  de  traditio  respectualis  , 
c'est-à-dire  respectiva,  ou  convenientia  * . 

Épîtres  de  rappel. 
Les  épîtres  de  rappel ,  epistolœ  firmitatis ,  étaient  quelquefois 
des  actes  par  lesquels  un  grand-père  ou  un  grand-oncle  rappe- 
lait ses  petits-fils  ou  ses  petits-neveux  dans  son  testament ,  dans 
lequel  ils  n'avaient  pas  de  droit  direct. 

1  Baluze,t.  n,  col.  481  ,526. 
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Épîtres  de  liberté. 

Lorsque  Ton  accordait  la  liberté  à  au 'serf,  on  en  dressait  une 
épître ,  epistola  liber tatis ,  ingenuitatis ,  manumissionis ,  que  l'on 
appelait  quelquefois  chartula ,  etc.  *.  Ces  chartes  étaient  ordi- 
nairement exécutées  après  leur  concession  :  mais  quelquefois 
elles  n'avaient  leur  effet  qu'après  la  mort  de  celui  qui  les  accor- 
dait ;  et  encore  le  seigneur  se  réservait-il  quelquefois  certaines 
servitudes  2,  réserve  qui  n'avait  jamais  lieu  pour  les  serfs  des- 
tinés à  l'état  ecclésiastique.  Lancelot  dit 3  que  le  dernier  de 
ces  affranchissemens  qu'il  ait  vu  en  France  est  de  4325  :  il  y  en 
a  cependant  de  plus  récens. 

Si  le  serf  se  rachetait  lui-même,  l'épître  accordée  par  le  maître 
s'appelait  chartula  redemptionalis4. 

Un  serf  qui  avait  épousé  une  femme  libre  obtenait  quelquefois 
de  son  seigneur  une  épître  par  laquelle  celui-ci  déclarait  libres 
les  enfans  qui  naîtraient  de  ce  mariage  illicite3.  On  appela  ces 
sortes  de  lettres  epistolœ  conculcaturiœ ,  ou  chartula  triscabina  °. 

Épîtres  de  sécurité. 

Pour  décharger  une  partie  de  l'instance  intentée  contre  elle, 
la  partie  adverse  lui  faisait  expédier  une  épître  de  sécurité,  secu- 
ritatis  ;  c'était  une  espèce  de  transaction  ou  d'accommodement7. 
A  la  fin  d'une  administration  temporelle,  on  donnait  à  l'économe 
une  quittance  ou  décharge  générale  sous  le  nom  de  sécurité,  qui 
ne  diffère  en  rien  des  épîtres  de  pleine  sécurité  8. 
Épîtres  d'obligation  et  de  quittance. 

Un  débiteur  s'obligeait  devant  son  créancier  à  s'acquitter  à  tel 
terme,  par  une  lettre  d'obligation,  epistolœ  cautionis9.  Au  terme 
échu ,  si  le  débiteur  avait  satisfait,  le  créancier  lui  en  donnait 

«•  ActaSS.  Benedict.,  t.  i,  p.  440,  540. 

2  De  ReDipl.  Suppl.,  p.  81. 

3  Mém.  deVAcad.  des  Inscript. ,  t.  xx,  p.  442. 

4  Baluze,  Capitulât,  n,  col.  462. 
3  Append.  Marculf.  formul.  48. 

6  Lindenbrog.,  Formul.  88. 

7  De  Re  Diplom.  Suppl.,  p.  78. 
•8  Diur.  Rom.  Pontif.,  p.  445. 

9  Baluze,  Capitulât,  n,  col.  424. 
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une  quittance  ,  epistola  quittatoria  :  mais  si,  dans  l'intervalle  de 
la  dette  à  l'échéance ,  l'obligation  s'était  perdue,  de  façon  qu'on 
ne  pût  pas  la  déchirer  au  ternie ,  on  donnait  au  débiteur  une 
lettre  qui  la  rendait  nulle  et  invalide,  au  cas  qu'on  la  retrouvât, 
sous  le  nom  de  epistola  evacuatoria  *,  qu'il  faut  bien  distinguer 
de  vacuatio ,  vacuarium ,  qui  était  une  charte  par  laquelle  on 
déclarait  n'avoir  aucun  droit  sur  des  biens  en  litige. 
Épîtres  précaires  et  prestaires. 

Les  épi  très  précaires  sont  de  toute  antiquité,  et  remontent  aux 
tems  de  la  République  romaine  2.  On  distinguait  epistolœ  preca- 
riœ  de  epistolœ  'prœstariœ ,  en  ce  que  celles-ci  étaient  données  au 
preneur,  parce  qu'assez  souvent  il  y  avait  une  prestation  atta- 
chée au  don  ;  et  que  celles-là  étaient  données  au  bailleur,  parce 
que  sa  donation  était  un  effet  des  prières  du  preneur.  Les  pre- 
mières étaient  en  supplique  5,  et  les  secondes  étaient  une  con- 
cession. Les  unes  et  les  autres  tiraient  leur  origine  des  emphy- 
téoses  autorisées  par  les  lois  romaines  dès  le  4e  siècle.  Dans  la 
suite ,  ces  actes  devinrent  purement  ecclésiastiques ,  parce  qu'ils 
ne  regardèrent  que  les  biens  des  églises.  Ainsi  un  propriétaire 
faisait-il  une  donation  à  une  église,  l'église  lui  en  laissait  souvent 
l'usufruit  pendant  quelques  années  ,  ou  pendant  sa  vie ,  ou  pen- 
dant quelques  générations,  ou  à  l'emphytéotique,  c'est-à-dire 
pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  ou  à  emphytéotique  perpé- 
tuelle4, laquelle  dégénéra  en  fief;  et  on  lui  expédiait  une  charte 
précaire  qui  prit  nombre  de  dénominations  s.  L'église  retenait- 
elle  sur  cette  jouissance  qu'elle  abandonnait,  un  cens  quel- 
conque, le  donateur  faisait  une  charte  de  prestation.  Ces  chartes 
devaient  être  renouvelées  tous  les  cinq  ans  ;  mais  on  y  introduisit 
une  clause  qui  avait  la  même  force,  et  qui  suppléait  à  ce  renou- 


i  Ibid.,  col.  424,  494. 

2  Muratori,  Antiq.  ital.,  t.  m,  col.  150. 

3  Lindenbrog.,  Formid.,  p.  4226. 

•    4  Muratori,  Antiq.  ital.,  t.  m,  col.  461 . 

5  Muratori,  Antiq.  ital,  t.  m,  col.  174,  494,  243,  244.  —  Baluze,  t.  h,  col, 
427, 490,  529,  472,  506. 
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vellement.  Il  n'était  pas  permis  de  rien  contracter  pendant  la 
vacance  des  sièges.  Voyez  Chartes. 

Épitres  précatoires,  rogatoires,  et  de  sugestion. 

Tout  ce  qui  peut  devenir  l'objet  des  demandes  et  des  prières 
était  du  ressort  des  suppliques  ou  requêtes  appelées  epistolœ 
precatoriœ;  mais  l'objet  des  lettres  dites  rogatoriœ  était  borné 
à  solliciter  le  pape  ou  le  métropolitain  de  sacrer  un  évêque 
nouvellement  élu.  On  nomma  quelquefois  ces  épîtres  sugges- 
tiones,  et  alors  elles  ont  pour  caractère  invariable  d'être  toujours 
adressées  par  des  inférieurs  à  des  supérieurs 4 .  On  rend  assez 
bien  ce  mot  par  une  très-humble  adresse2.  L'usage  de  ces  sortes 
d'épîtres  connues,  sous  le  nom  de  suggestiones  ou  suggerendœ, 
paraît  ne  convenir  qu'aux  dix  premiers  siècles,  et  depuis  le 
40e  elles  seraient  légitimement  suspectées.  Elles  ont  toujours 
eu  le  même  but  que  les  suppliques,  supplicationes5,  qui  re- 
viennent à  nos  très-humbles  remontrances  ;  car  notre  placet  n'est 
rendu  correctement  que  par  les  lettres  pétitoires,  petitoriœ*,  ou 
par  les  demandes  juridiques,  petitioness ,  terme  qui  nous  est 
venu  du  droit  romain. 

Epîtres  de  jiotoriété. 

Ce  qu'on  voulait  faire  savoir  à  des  personnes  de  toutes  con- 
ditions leur  était  notifié  par  des  lettres  appelées  notariœ  ou 
notariée  epistolœ  :  mais  lorsqu'un  dignitaire  de  Rome  écrivait  à 
l'exarque  pour  lui  notifier  la  mort  du  pape,  on  appelait  cette 
lettre  nuntius6. 

Épîtres  de  relevée. 

Lorsque  l'exposition  d'un  enfant  était  constatée,  on  le  con- 
fiait à  quelqu'un  qui  payait  une  certaine  somme,  à  condition 
que  l'enfant  serait  reconnu  pour  son  esclave,  par  une  lettre  dite 


i  ConciZ.Labb.,t.  rx,  col.  559. 

2  Ibid.,  t.  m,  col.  787,  et  t.  iv,  col.  4127. 
s  Ibid.,  t.  m|,  col.  425 ,  et  t.  xi ,  col.  502. 
*  Ibid.,  t.  m,  col.  727. 

3  Ibid.,  t.  xii,  col,  4454. 

6  Diurn.  Roman,  pontif.,  p.  9. 
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epistola  cottectionis,  qui  ne  différait  guère  de  charta  de  sangui- 
nolente1. 

EPITRES  canoniques  ou  catholiques  (les),  sont  au  nombre  de 
sept  ;  elles  sont  appelées  canoniques,  ou  parce  qu'elles  appar- 
tiennent au  canon  de  l'Ecriture ,  ou  parce  qu'elles  contiennent 
des  canons,  c'est-à-dire  des  règles  et  des  instructions  propres 
aux  chrétiens.  Elles  sont  aussi  nommées  catholiques,  c'est-à-dire 
universelles,  parce  que  plusieurs  sont  adressées,  non  aux  fidèles 
d'une  certaine  ville,  mais  à  tous  les  fidèles  dispersés  dans  tout 
le  monde. 

EPY  (chevaliers  de  1').  Ordre  militaire  de  Bretagne,  fondé 
vers  4  445,  par  François  7cr,  duc  de  Bretagne,  fut  ainsi  nommé 
parce  que  les  chevaliers  devaient  porter  un  collier  d'or,  fait  en 
façon  d'une  couronne  d'épys  de  bled ,  joints  les  uns  aux  autres,  et 
entrelacés  en  lacs  d'amour  :  une  hermine  sur  un  gazon  d'her- 
mines pendait  au  bout  de  ce  collier  avec  ces  mots  :  Ama  vie. 

ERE  chrétienne ,  d'Espagne,  de  Pise,  etc.  Voyez  Date. 

ESPRIT  (ordre  du  Saint-).  Cet  ordre  fut  établi  en  4352  par  le 
roi  de  Sicile,  Louis  d'Anjou.  11  était  placé  sous  la  protection  de 
saint  Nicolas  de  Bari ,  dont  l'image  pendait  au  bas  du  collier  de 
l'ordre.  Les  membres  s'appelaient  aussi  chevaliers  du  droit  dé- 
sir. Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  du  roi  Louis  furent  cause 
que  cet  ordre  ne  lui  survécut  pas. 

ESPRIT  (chanoines  réguliers  du  Saint-).  Dans  le  12e  siècle, 
frère  Guy,  quatrième  fils  de  Guillaume ,  fils  de  Sibille,  seigneur 
de  Montpellier,  fonda  dans  cette  ville  un  hôpital,  auquel  il  donna 
le  nom  du  Saint-Esprit.  Le  bon  ordre  qu'il  y  établit  lui  attira 
eu  peu  de  tems  beaucoup  de  frères  ou  associés ,  qui  se  dévouè- 
rent, comme  lui ,  au  service  des  pauvres ,  et  qui  allèrent  dans 
plusieurs  villes  du  royaume  faire  de  pareils  établissemens.  Le 
pape  Innocent  III  confirma  leur  institut,  déclara  la  maison  de 
Montpellier  chef-lieu  de  l'ordre,  et  décida  que  toutes  les  mai- 
sons déjà  établies,  ou  à  établir,  reconnaîtraient  à  perpétuité 
frère  Guy  et  ses  successeurs  pour   supérieurs  généraux.  En 

1  Baluze,  t.  h,  col.  474. 
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4202,  frère  Guy  alla  à  Rome  pour  y  prendre  soin  de  l'hôpital  de 
Sainte-Marie  in  Saxia,  que  le  pape  unit  à  celui  de  Montpellier 
par  un  bref  de  l'année  1204.  Cet  ordre  s'est  conservé  en  Polo- 
gne et  fleurit  encore  en  Italie.  Ses  principales  maisons  en  France 
étaient  à  Dijon,  Besançon,  Poligni,  Bar-sur-Aube,  Sainte-Phan- 
fel  en  Alsace.  Les  religieux  étaient  habillés  comme  les  ecclé- 
siastiques ;  ils  portaient  seulement  une  croix  de  toile  blanche  à 
dôme  pointes,  sur  le  côté  gauche  de  leur  soutane  et  de  leur  man- 
teau. Ils  avaient,  dans  l'église,  une  aumusse  de  drap  noir 
doublée  et  bordée  d'une  fourrure  noire. 

ESPRIT  (ordre  du  Saint-).  Cet  ordre,  qui  a  fait  des  chevaliers 
jusqu'à  Charles  X,  et  qui  en  créera  peut-être  encore,  fut  établi 
en  France  le  31  septembre  \  578  par  le  roi  Henri  III,  en  souvenir 
de  ce  que  le  jour  de  la  Pentecôte  il  avait  reçu  deux  couronnes, 
celle  de  Pologne  et  puis  celle  de  France.  Le  roi  est  chef  de  Tor- 
dre, et  le  nombre  des  chevaliers  était  limité  à  4  00,  parmi  les- 
quels étaient  compris  neuf  prélats  qui  devaient  faire  preuve  de 
noblesse,  à  l'exception  du  grand  aumônier,  qui  était  comman- 
deur de  droit. 

La  croix  de  V ordre  est  d'or,  à  huits  rais ,  émaillée  ,  chaque 
rayon  pommeté  d'or,  une  fleur  de  lis  d'or  dans  chacun  des  an- 
gles de  la  croix ,  et  dans  le  milieu  une  colombe  d'argent.  Les 
chevaliers  et  officiers  ont,  de  l'autre  côté  de  cette  colombe,  un 
saint  Michel,  au  lieu  que  les  prélats  portent  la  colombe  des  deux 
côtés  de  la  croix,  n'étant  associés  qu'à  l'ordre  du  Saint-Esprit  et 
non  à  celui  de  Saint-Michel.  Le  collier  de  l'ordre  est  à  présent 
composé  de  fleurs  de  lis,  d'où  naissent  des  flammes  et  des  bouil- 
lons de  feu  ;  d'H  couronnés  avec  des  festons  et  des  trophées 
d'armes.  C'est  ainsi  que  le  roi  Henri  /Y  le  régla  avec  le  chapitre, 
l'an  \  597,  en  changeant  quelque  petite  chose  de  celui  qu'Henri III 
avait  ordonné. 

Voici  le  serment  qui  était  prêté  à  la  réception  dans  l'ordre  par 
le  chevalier  à  genoux  devant  le  roi ,  et  levant  la  main  sur  le  li- 
vre des  Évangiles  :  «  Je  jure  et  voue  à  Dieu ,  en  la  face  de  son 
»  Église,  et  vous  promets,  Sire,  sur  ma  foi  et  honneur,  que  je  vi- 
»  vrai  et  mourrai  en  foi  et  religion  catholique,  sans  jamais  m'en 
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»  départir,  ni  de  l'union  de  notre  mère  Sainte-Église  Apostolique 
»  et  Romaine  ;  que  je  vous  porterai  entière  et  parfaite  obéissance, 
»>  sans  jamais  y  manquer,  comme  un  bon  et  loyal  sujet  doit 
»  faire.  Je  garderai ,  et  défendrai ,  et  soutiendrai  de  tout  mon 
»  pouvoir  l'honneur,  les  querelles  et  droits  de  Votre  Majesté 
»  royale,  envers  et  contre  tous;  qu'en  tems  de  guerre  je  me 
»  rendrai  à  votre  suite  en  l'équipage  tel  qu'il  appartient  à  per- 
»  sonne  de  ma  qualité  ;  et  en  paix,  quand  il  se  présentera  quel- 
»  que  occasion  d'importance ,  toutes  et  quantes  fois  qu'il  vous 
»  plaira  me  mander  pour  vous  servir  contre  quelque  personne 
»  qui  puisse  vivre  et  mourir,  sans  nul  excepter,  et  ce  jusqu'à  la 
»  mort  ;  qu'en  telles  occasions  je  n'abandonnerai  jamais  votre 
»  personne,  ou  le  lieu  où  vous  m'aurez  ordonné  de  servir  sans 
»  votre  exprès  congé  et  commandement,  signé  de  votre  propre 
»  main,  ou  de  celui  auprès  duquel  vous  m'aurez  ordonné  d'être, 
»  sinon  quand  je  lui  aurai  fait  apparoir  d'une  juste  et  légitime 
»  occasion  ;  que  je  ne  sortirai  jamais  de  votre  royaume  spéciale- 
»  ment  pour  aller  au  service  d'aucun  prince  étranger,  sans  votre 
»  dit  commandement;  et  je  ne  prendrai  pension,  gages,  ou  état 
»  d'autre  roi ,  prince ,  potentat  et  seigneur  que  ce  soit  ;  ni  m'o- 
»  bligerai  au  service  d'autre  personne  vivante  que  de  Votre  Ma- 
»  jesté  seule  ;  que  je  vous  révélerai  fidèlement  tout  ce  que  je 
»  saurai  ci-après  importer  à  votre  service,  à  l'état  et  conserva- 
»  tion  du  présent  ordre  du  Saint-Esprit,  duquel  il  vous  plaît 
»  m'honorer  ;  et  ne  consentirai ,  ni  permettrai  jamais  ,  en  tant 
»  qu'à  moi  sera,  qu'il  soit  rien  innové  ou  attenté  contre  le  ser- 
»  vice  de  Dieu ,  ni  contre  votre  autorité  royale,  et  au  préjudice 
»  dudit  ordre,  lequel  je  mettrai  peine  d'entretenir  et  augmenter 
»  de  tout  mon  pouvoir.  Je  garderai  et  observerai  très-religieu- 
»  sèment  tous  les  statuts  et  ordonnances  d'icelui  ;  je  porterai  à  ja- 
»  mais  la  croix  cousue,  et  celle  d'or  au  cou,  comme  il  m'est  or- 
»  donné  par  lesdits  statuts  ;  et  me  trouverai  à  toutes  les  assem- 
»  blées  des  chapitres  généraux,  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira 
»  me  le  commander,  ou  bien  vous  ferai  présenter  mes  excuses , 
»  lesquelles  je  ne  tiendrai  pour  bonnes,  si  elles  ne  sont  approu- 
»  vées  et  autorisées  de  Votre  Majesté ,  avec  l'avis  de  la  plus 
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»  grande  partie  des  commandeurs  qui  seront  près  d'elle,  signé  de 
»  votre  main,  et  scellé  du  sceau  de  l'ordre,  dont  je  serai  tenu  de 
»  retirer  acte.  »  —  En  lui  mettant  le  collier,  le  roi  dit  :  «  Re- 
»  cevez  de  notre  main  le  collier  de  notre  ordre  du  benoist  Saint- 
»  Esprit,  auquel  nous,  comme  souverain  grand-maitre,  vous  re- 
»  cevons ,  et  ayez  en  perpétuelle  souvenance  la  mort  et  passion 
»  de  Notre-Seigneur  et  Rédempteur  Jésus-Christ.  En  signe  de 
»  quoi  nous  vous  ordonnons  de  porter  à  jamais  cousue  à  vos  ha- 
»  bits  extérieurs  la  croix  d'icelui ,  et  la  croix  d'or  au  cou,  avec 
»  un  ruban  de  couleur  bleu  céleste  ;  et  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de 
»  ne  contrevenir  jamais  aux  vœux  et  sermens  que  vous  venez  de 
»  faire ,  lesquels  ayez  perpétuellement  en  votre  cœur  ;  étant  cer- 
»  tain  que  si  vous  y  contrevenez  en  aucune  sorte,  vous  serez  privé 
»  de  cette  compagnie,  et  encourrez  les  peines  portées  par  les  sta- 
»  tuts  de  l'ordre  :  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 
— A  quoi  le  chevalier  répond  :  «  Sire,  Dieu  m'en  donne  la  grâce, 
»  et  plutôt  la  mort  que  jamais  y  faillir,  remerciant  très-humble- 
•»  ment  Votre  Majesté  de  l'honneur  et  bien  qu'il  vous  a  plu  me 
»  faire. . .  »  Et  en  achevant  il  baise  la  main  du  roi. 

ET.  Ce  mot,  dans  les  anciennes  chartes,,  n'a  pas  toujours  la 
signification  ni  l'air  d'une  conjonction  ;  très-souvent  il  a  la 
force  d'une  particule  disjonctive,  et  équivaut  à  seu  ou  sive  ; 
aussi  en  fit-il  quelquefois  réciproquement  la  fonction1. 

ETOLE  D'OR.  Marque  d'honneur  que  le  sénat  de  Venise  ac- 
cordait aux  nobles  de  la  ville,  appelés  alors  chevaliers  de  VÉtole 
d'or.  On  ne  sait  quand  a  commencé  cette  distinction.  Les  cheva- 
liers portaient  à  l'ordinaire  sur  l'épaule  une  étoile  noire  bordée 
d'un  galon  d'or,  à  laquelle  ils  joignaient  en  hiver  une  ceinture  de 
velours  noir  avec  de  franges  d'or  ;  mais  dans  les  jours  de  cérémo- 
nie, s'ils  étaient  du  sénat,  ils  portaient  une  robe  ducale  de  drap 
rouge  en  damas,  qui  en  hiver  était  fourrée  d'hermine,  avec  une 
étole  d'or  en  broderie  de  la  largeur  d'un  pied,  descendant  par 
devant  et  par  derrière,  jusqu'aux  genoux.  Le  grand  chancelier 
de  la  république ,  quoique  citadin ,  jouissait  de  la  dignité  de 
chevalier  de  l'étole  d'or. 

1  De  Re  Dipl,  p.  534 ,  89,  544,  404.  543,  403. 
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ÉTRUSQUE  (écriture).  Gomme  nous  n'avons  pas  fait  entrer 
cette  écriture  dans  les  différens  alphabets  que  nous  avons  pu- 
bliés, et  que  d'ailleurs  elle  est  de  jour  en  jour  d'une  importance 
plus  grande,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  la  laisser  ignorer 
à  nos  lecteurs,  et  nous  nous  sommes  décidés  à  la  donner  ici  à 
part. 

On  sait  que  les  Etrusques  ou. Etruriens,  appelés  aussi  Tyrrhenes 
par  les  Grecs ,  et  Rhasenœ  dans  leur  propre  langue,  sont  cet  an- 
cien peuple  de  l'Italie  auquel  les  Romains  empruntèrent  pres- 
que toutes  leurs  croyances  et  tous  leurs  rites  religieux.  Balbi  met 
leur  langue  dans  celles  des  Thraco-pélagiques l .  Tous  les  jours 
on  découvre  des  monumens  portant  des  inscriptions  en  cette 
langue.  Plusieurs  érudits  se  sont  occupés  de  cet  alphabet.  Voici 
celui  qui  a  été  inséré  par  Hamilton  Gray  dans  un  ouvrage  pu- 
blié récemment2  : 

Alphabet  étrusque.  (Planche  39.) 

A  B    C         E  F  H  I 

K       L  M  N        P  R  S 

TU  V  X        Z       TH  CH      

Comme  nous  écrivions  cet  article,  nous  lisons  la  nouvelle  sui- 
vante dans  un  journal  italien. 

Dans  la  séance  du  3  mai  (1845)  de  l'Académie  romaine  d'ar- 
chéologie le  R.  P.  Secchi  a  fait  une  communication  très- 
importante. 

i  Voir  le  Tableau  général  de  toutes  les  langues  de  cette  famille,  dans  le 
tome  xm,  p.  274,  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  et  sur  V étrusque 
en  particulier,  p.  379.  Voir  aussi  un  article  spécial  sur  YOrigine  des 
Etrusques,  dans  le   t.  yra,  p.   46  ( m' série). 

2  Tour  to  the  sepulchres  ofEtruria  in  4839.  London,  4844 ,  p.  524. 
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Dans  les  fouilles  ouvertes  à  Bomarzo,  dans  les  possessions  du 
prince  Marc.-Ant.  Borghèse,  on  vient  de  découvrir  une  petite 
tasse  qui ,  toute  viie  qu'elle  est  par  la  matière  et  le  travail ,  est 
unique  jusqu'à  ce  jour,  et  n'a  pas  d'égale  dans  les  monumens 
historiques  ou  philologiques  de  la  langue  étrusque.  En  l'exami- 
nant avec  soin ,  l'académicien  a  découvert  que  la  longue  in- 
scription étrusque,  écrite  tout  autour  sur  la  face  externe  près  du 
pied  de  la  tasse,  contient  des  lettres  et  non  des  paroles.  En  l'exa- 
minant plus  attentivement,  il  s'assura  que  c'était  purement  et 
clairement  la  suite  tout  entière  de  V alphabet  étrusque. 

Voici,  d'après  ce  savant  académicien,  comment  doivent  se 
classer  les  différens  alphabets  trouvés  en  Italie. 

Sur  le  petit  vase  de  Céré ,  un  des  ornemens  les  plus  curieux 
du  musée  étrusque-grégorien,  l'alphabet  qui  s'y  trouve  n'est  pas 
l'alphabet  étrusque,  mais  l'alphabet  grec  ancien  ou  pélagique  ; 
grec  aussi  est  celui  qui  fut  trouvée  Colle,  près  de  Sienne,  sur  le 
mur  d'une  chambre  sépulcrale  ;  grec  pareillement  est  l'alphabet 
qui  fut  lu  sur  le  couvercle  du  pot  de  terre  trouvé  sur  le  territoire 
de  VAdria  vénitienne.  Le  modèle  authentique  de  l'alphabet 
étrusque  trouvé  à  Bomarzo  est  donc  unique. 

Tous  les  érudits,  à  commencer  par  Bourguet  jusqu'à  Lanzi, 
se  sont  efforcés  de  reconstruire  Y  alphabet,  étrusque  par  des 
confrontations  répétées  avec  les  tables  eugubines  et  les  autres 
monumens;  mais  ils  ont  confondu  l'alphabet  ombrien  avec 
Y  étrusque.  On  sait  que  maintenant  Muller  et  Lepsius,  qui  se  sont 
occupés  les  derniers  de  l'alphabet  étrusque ,  malgré  tous  les 
doctes  travaux  de  leurs  prédécesseurs,  disputent  encore  sur 
l'ordre  ou  sur  la  valeur  des  trois  premières  lettres  de  cet  al- 
phabet. 

On  comprend  donc  de  quelle  importance  est  la  découverte 
actuelle.  Déjà  on  peut  distinguer  avec  certitude  six  divers  alpha- 
bets pour  le  moins  usités  dans  l'antique  Italie.  —  1 .  V alphabet 
de  ceux  qu'on  a  appelés  aborigènes,  ou  le  latin,  répandu  par  les 
Romains,  et  particulièrement  par  l'Église  catholique,  dans  toute 
l'Europe. —  2.  L'alphabet  grec  archaïque  ou  pélagien ,\x\  sur  la 
série  des  lettres  ou  des  inscriptions  trouvées  en  Italie,  et  en  par- 
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ticulier  à  Céré.  —  3.  L'alphabet  étrusque  sur  un  grand  nombre 
de  monumens  de  l'antique  Étrurie,  et  particulièrement  sur  la 
série  de  lettres  trouvées  sur  la  petite  tasse  de  Bomarzo.  —  4.  L'al- 
phabet ombrien,  le  plus  abondant  en  inscriptions,  restitué  d'a- 
près les  tables  eugubines.  —  5.  L'alphabet  osque,  reconnu  et  dé- 
terminé sur  toutes  les  inscriptions  osques. —  6.  Enfin,  l'alphabet 
euganien,  reconnu  sur  les  différentes  inscriptions  des  Euganiens 
ou  Vénitiens  antiques,  lequel  attend  encore  quelque  docte  ex- 
plicateur.  —  Tels  sont  les  six  alphabets  sur  lesquels  on  ne  peut 
plus  émettre  de  doute  ;  mais  le  docte  académicien  insinue  ensuite 
qu'on  pourrait  bien  distinguer  l'alphabet  euganien  du  vénitien, 
et  l'alphabet  messapique  de  V  osque  et  du  grec,  ce  qui  en  porterait 
le  nombre  à  huit. 

Nous  ne  savons,  faute  de  comparaison,  auquel  de  ces  alpha- 
bets il  faut  spécialement  rapporter  celui  que  nous  publions  ici. 
Si  le  P.  Secchi  publie  un  jour  celui  qu'il  vient  de  découvrir  et 
les  autres  dont  il  parle,  nous  les  ferons  connaître  à  nos  lecteurs. 

EUDISTES.  Congrégation  des  prêtres  séculiers  établie  en 
France  sous  le  titre  de  Jésus  et  Marie,  par  le  P.  Eude  Mezerai, 
frère  de  l'historien.  Les  associés  s'occupaient  spécialement 
à  élever  les  jeunes  clercs  dans  l'esprit  ecclésiastique,  à  recevoir 
ceux  qui  voulaient  faire  des  retraites  spirituelles  pour  avancer 
dans  la  perfection  ou  pour  sortir  de  leurs  désordres,  et  à  faire  des 
missions  principalement  dans  les  campagnes,  pour  éclairer  les 
personnes  pauvres  et  oubliées.  Cette  congrégation  s'était  d'abord 
formée  àCaen  en  Normandie,  le  26  mars  1643,  et  c'est  de  là 
qu'elle  s'était  répandue  dans  les  autres  endroits  de  la  France, 
où  elle  dirigeait  un  grand  nombre  de  séminaires.  Elle  était  gou- 
vernée par  un  supérieur  auquel  elle  donnait  trois  assistans.  Elle 
s'assemblait  tous  les  cinq  ans..  Les  eudistes  ne  faisaient  aucun 
vœu,  et  leur  habit  n'était  pas  distingué  de  celui  des  autres  prê- 
tres ;  ils  étaient  seulement  obligés  d'obéir  au  supérieur  tant 
qu'ils  demeuraient  dans  la  congrégation. 

ÉVÊCHÉS.  Nombre  des  évêchés  dans  le  monde  chrétien. 
Voir  Sièges  épiscopaux. 

ÉVÊQUE.  Au  8e  siècle ,,  le  nom  d*évêque  passa  non-seule- 
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ment  aux  chorévêques,  mais  encore  aux  prêtres,  et  surtout  à 
ceux  qui  annonçaient  la  parole  de  Dieu  *. 

Dans  les  trois  premiers  siècles,  on  ne  trouve  point  d'exemple 
de  la  dénomination  ft évêque  prise  par  aucune  des  personnes  re- 
vêtues de  cette  dignité  ;  ni  saint  Gyprien  ni  aucun  autre  ne  pri- 
rent ce  titre  dans  la  suscription  de  leurs  lettres.  Dans  les  quatre 
premiers  siècles,  le  titre  d'évêque  et  celui  de  prêtre  furent  très- 
souvent  confondus2,  ainsi  que  pendant  les  14e,  42e  et  13e  siè- 
cles. Un  simple  prêtre  est  quelquefois  appelé  pape,  et  un  évêque 
souverain  pontife,  père  des  pères,  etc.,  mais  alors  on  trouve  des 
évêques  qui  s'inscrivent  Ego  N.  Episcopus.  Au  7e  siècle,  les  évê- 
ques  se  qualifiaient  bien  tels  dans  leurs  souscriptions  ;  mais  ils 
n'exprimaient  pas  encore  de  quel  siège  ils  l'étaient. 

Dès  le  8e  siècle,  on  vit  des  évêques  sans  titre,  soit  qu'ils  se 
fussent  retirés  du  ministère,  soit  qu'ils  eussent  été  ordonnés 
pour,  des  monastères,  c'est-à-dire  pour  y  vivre  subordonnés 
aux  abbés,  et  y  faire  les  fonctions  que  leur  dignité  leur  per- 
mettait privativement  aux  prêtres.  Voyez  Abbé. 

Dans  les  suscriptions  des  chartes  épiscopales  du  9e  siècle,  et 
dans  les  souscriptions  des  actes  des  conciles  du  même  tems, 
on  trouve  assez  souvent  la  formule  N.  vocatus  Episcopus  ;  elle 
désignait  un  évêque  élu ,  mais  qui  n'était  point  encore  consacré. 

Depuis  le  9e  siècle  jusqu'au  13e,  les  évêques  furent  appelés 
vicaires  de  Jésus-Christ  et  apostoliques.  A  cette  dernière  époque, 
ces  titres  furent  affectés  au  pape  seul  ;  et  le  nom  de  vicaire  de 
saint  Pierre,  si  longtems  porté  par  les  pontifes  romains,  fut 
abrogé. 

Plusieurs  évêques  et  beaucoup  de  prêtres  se  marièrent  dans 
le  1 0'  siècle,  et  n'eurent  pas  honte  de  faire  mention  de  leur  ma- 
riage dans  leurs  chartes  3. 

EXCOMMUNICATION.  Les  excommunications  sont  de  toute 
antiquité  :  on  en  voit  un  exemple  terrible  dans  épitres  de  saint 

1  Mabill.,  Prœf.  in  sœc.3,  n.  33.;  Annal.  Bened.,  t.  i,  p.  392,  t.  Il,  p.  59, 
235.  —  Fleuri,  Hist.  eccles.,  t.  ix,  p.  498. 

2  Ruinart,  Acta  sélect.,  p.  364.,  edit.  prim. 

3  Gallia christ,  nov.,  tom.  i,  inst.  p.  155. 
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Paul.  Mais  plus  le  remède  était  violent,  plus  l'église  primi- 
tive en  usa  sobrement  et  avec  toute  la  discrétion  imaginable. 
Dans  les  siècles  postérieurs,  on  confondit  les  anathèmes  et  les 
imprécations  avec  les  excommunications,  en  sorte  qu'on  fut  aussi 
prodigue  des  uns  que  des  autres.  Non  seulement  le  Pape  et  les 
évêques  lançaient,  dans  les  actes  publics  et  particuliers ,  les  ex- 
communications ;  mais  encore  les  moines  et  les  laïques  même  s'é- 
taient mis  en  possession  de  les  fulminer  contre  ceux  qui  donne- 
raient atteinte  à  leurs  chartes ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
IVe  Concile  de  Rome,  en  502.  D'où  il  faut  conclure  que  ces  sortes 
d'excommunications  doivent  être  regardées  seulement  comme 
des  imprécations. 

On  n'apas  encore  trouvé  dans  les  chartes  d'exemple  plus  ancien 
d'éteindre  le  cierge  et  de  le  jeter  à  terre,  quand  on  fulmine  l'ex- 
communication, que  l'acte  capitulaire  de  l'an  1136,  par  lequel 
Robert,  abbé  de  Corbie,et  sa  communauté d,  attribuent  les  reve- 
nus de  l'Église  de  Saint-Thomas-des-Prés  à  l'office  de  Sacristain. 
L'abbé  et  tous  les  moines,  portant  des  flambeaux,  firent  la  céré- 
monie ensemble,  lors  d'une  excommunication  fulminée  par 
Henri,  évêque  de  Strasbourg,  en  1187.  Dans  la  confirmation 
d'une  donation  faite  aux  moines  de  Bongart,  on  trouve  les  pa- 
roles qui  accompagnaient  la  cérémonie  d'éteindre  et  de  jeter  à 
terre  un  flambeau  allumé  :  Sicut  extinquitur  lucerna  de  manibus 
nostris  projecta,  sic  in  die  judicii  lucerna  ejus  cadat  extincta,  ne 
possit  videre  gloriam  Dei...  Fiat,  fiât,  amen. 

La  formule  d'excommunication  ipso  facto  ne  paraît  guère  plus 
ancienne  que  le  13e  siècle;  elle  rendrait  suspect  un  acte  anté- 
rieur. On  la  trouve  dans  les  statuts  synodaux  de  Nantes,  rédigés 
vers  l'an  1220  :  elle  y  désigne  une  excommunication  de  sentence 
portée,  et  encourue  réellement,  sans  autre  jugement,  par  les  in- 
cendiaires, les  profanateurs,  etc.  Vipso  facto,  plus  ancien  en 
France  qu'en  Italie  a  été  en  usage  dans  les  Conciles,  avant  de  pa- 
raître dans  les  mandemens  des  évêques  ou  de  leurs  officiaux  ;  on  ne 
l'a  pas  découvert  dans  les  autres  actes  ecclésiastiques  de  ce  siècle. 

En  général,  l'anathème  et  l'excommunication  spécifiée  ne  peu- 
vent être  relatés  dans  un  acte,  qu'il  ne  soit  postérieur  au  8e  siè- 

1  Cartutar.  nigrum  Corbeiense ,  fol.  89. 
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cle.  Avant  ce  tems^  des  anathèmes  et  des  excommunications 
prononcés  en  général  ne  rendent  point  un  acte  suspect ,  surtout 
lorsque  les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques  et  les  violateurs 
de  privilège  en  sont  l'objet. 

Voici  quelle  est  la  définition  théologique  de  l'excommunica- 
tion, quels  en  sont  les  effets  et  les  différentes  circonstances  qui 
l'accompagnaient  jadis. 

C'est  une  censure  ecclésiastique,  par  laquelle  l'Eglise  sépare  de 
la  communion  des  fidèles  ceux  contre  qui  elle  est  prononcée  ;  il 
y  en  a  de  deux  sortes,  la  majeure  et  la  mineure.  V excommunication 
majeure  retranche  un  pécheur  du  corps  de  l'église  de  manière 
qu'il  ne  peut  plus  ni  recevoir  ni  administrer  les  sacremens ,  ni 
assister  aux  offices  divins,  ni  faire  aucunes  fonctions  ecclésiasti- 
ques; la  mineure  prive  le  fidèle  de  la  participation  passive  des  sa- 
cremens, et  du  droit  d'être  élu  ou  présenté  à  quelque  bénéfice  ou 
dignité  ecclésiastique  sans  lui  ôter  la  faculté  d'administrer  les  sa- 
cremens, d'élire  ni  de  présenter  quelqu'un  aux  dignités  ou  bénéfi- 
ces. G  régoire  IX  est  le  premier  p  ape  qui  a  marqué  ce  qui  est  propre 
à  l'une  et  à  l'autre  excommunication.  Les  termes  de  l'excommu- 
nication portent  ordinairement  que,«  l'on  sépare  et  que  l'on  re- 
tranche le  pécheur  de  la  communion  de  l'Eglise,  et  de  la  parti- 
»cipation  au  corps  et  au  sang  de  J.-C.  ;  qu'on  le  livre  au  pouvoir 
»  de  Satan,  pour  l'humilier  et  l'affliger  en  sa  chair,  afin  que  ,  ve- 
»nant  à  se  reconnaître  et  à  faire  pénitence,  son  âme  puisse  être 
«sauvée  au  jour  de  l'avènement  du  Seigneur.  ■> Quand  elle  se  fe- 
sait  d'une  manière  solennelle,  après  les  monitions  et  les  publica- 
tions ordinaires ,  douze  prêtres,  un  flambeau  à  la  main ,  assis- 
taient l'évêque  qui  la  prononçait  au  son  des  cloches  ;  ensuite  ils 
renversaient  leur  flambeau  et  le  foulaient  aux  pieds. 

Il  est  défendu  d'avoir  aucune  société  avec  l'excommunié ,  de 
le  saluer,  de  prier,  de  travailler,  d'habiter  et  de  manger  avec 
lui,  ce  que  l'on  a  exprimé  dans  ces  deux  vers  : 

Si  pro  delictis,  anathema  quis  efficiatur, 
Os,  orare,  vale,  communio,  mensa  negatur. 

Voici  les  cas  que  l'on  en  excepte;  les  moyens  de  procurer  sa 
conversion,  les  obligations  du  mariage,  celles  d'un  fils  envers  son 
père,  d'un  domestique  envers  son  maître ,  d'un  vassal  envers  son 
seigneur,  d'un  sujet  envers  son  roi,  l'ignorance  où  l'on  est  de 
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l'excommunication  lancée,  la  nécessité  indispensable  de  traiter 
avec  l'excommunié,  ce  que  l'on  a  renfermé  dans  ce  distique  : 

Haec  anathema  quidem  faciunt  ne  possit  obesse , 
Utile,  lex,  humile,  res  ignorata,  necesse. 

L'absolution  rétablit  l'excommunié  dans  tous  ses  droits.  La  rè- 
gle de  saint  Benoît  donnait  aux  abbés  le  pouvoir  d'excommunier 
leurs  religieux. 

Outre  l'excommunication  majeure  et  mineure,  ii  y  en  a  encore 
que  l'on  appelle  àjure,ab  homine,  latœ  sententiœ;  il  y  en  a  de  ré- 
servées, de  valides  et  d'invalides,  de  justes  et  d'injustes. 

Quand  l'excommunication  est  valide,  elle  finit  par  l'absolution 
de  l'excommunié,  soit  qu'elle  soit  juste  ou  injuste.  Si  elle  est  in- 
juste mais  valide ,  elle  finit  par  la  cassation  ou  par  la  révocation  ; 
et,  si  elle  est  invalide,  elle  finit  par  la  seule  déclaration  de  nul- 
lité de  sentence. 

Quoiqu'un  excommunié,  pour  un  tems  indéterminé,  ait  satis- 
fait à  ce  qui  a  occasionné  son  excommunication,  et  qu'il  ait  pro- 
mis d'obéir  aux  commandemens  de  l'église  ,  il  ne  peut  pas 
encore  jouir  de  la  communion ,  s'il  n'a  pas  été  absous. 

Celui  qui  a  été  excommunié  par  le  Saint-Siège,  n'en  est  pas  ab- 
sous, qu'il  n'ait  reçu  ,  depuis  son  excommunication,  un  rescrit 
avec  le  salut  ordinaire. 

On  ne  connaît  d'excommuniés  en  France  que  ceux  dont  l'ex- 
communication personnelle  a  été  publiquement  déclarée  et  pu- 
bliée ;  c'est  ce  qu'on  nomme  excommunication  dénoncée. 

La  dernière  excommunication  lancée  par  le  souverain  pontife 
est  celle  qui  fut  dirigée  contre  Napoléon  le  10  juin  1809,  qui 
porte  pour  titre  :  Quum  memorandâ.  Voici  les  clauses  spéciales  de 
cette  pièce  importante  : 

«  A  ces  causes s  par  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant,  des  saints 
»  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la  nôtre,  nous  déclarons  que  tous 
»  ceux  qui ,  après  l'invasion  de  cette  illustre  ville ,  et  des  posses- 
sions ecclésiastiques,  après  la  violation  sacrilège  du  patrimoine 
»  de  saint  Pierre ,  prince  des  apôtres  ,  entreprise  et  consommée 
»  par  les  troupes  françaises ,  ont  commis  dans  Rome  et  dans  les 
»  possessions  de  l'Eglise,  contre  l'immunité  ecclésiastique,  contre 
»  les  droits  temporels  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège ,  les  excès ,  ou 
>  quelques-uns  des  excès  que  nous  avons  dénoncés  dans  les  deux 
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»  allocutions  consistoriales  susdites ,  et  dans  plusieurs  protesta- 
tions et  réclamations  publiées  par  notre  ordre;  nous  déclarons 
»que  ceux  qui  sont  ci-dessus  désignés,  et  en  outre  leurs  raan- 
»  dans ,  fauteurs ,  conseillers,  adhérens  ,  et  les  autres  qui  ont 
»  ordonné  l'exécution  desdits  attentats,  ou  qui  eux-mêmes  les  ont 
»  exécutés,  ont  encouru,  l'Excommunication  Majeure,  et  les  autres 
»  censures  et  peines  ecclésiastiques  infligées  par  les  saints  ca- 
«nons,  par  les  constitutions  apostoliques,  et  particulièrement 
«par  les  décrets  des  conciles  généraux ,  et  surtout  du  concile  de 
»  Trente  *  ;  et  si  besoin  est ,  de  nouveau  nous  les  excommunions 
»  et  anathématisons.  Nous  déclarons  qu'ils  ont  encouru  les  peines 
»  de  la  perte  de  tous  les  privilèges ,  grâces  et  induits  accordés 
»de  quelque  manière  que  ce  soit*  ou  par  les  pontifes  romains 
»nos  prédécesseurs,  ou  par  nous.  Nous  déclarons  qu'ils  ne  peu- 
»  vent  être  absous  et  déliés  de  telles  censures  par  personne  ,  ex- 
*  cepté  par  nous ,  ou  le  souverain  pontife  alors  existant  (excepté 
»  à  l'article  de  la  mort ,  car  ils  doivent  retomber  sous  lesdites 
»  censures  en  cas  de  convalescence),  et  que  de  plus  ils  sont  inba- 
»  biles  et  incapables  dans  leurs  demandes  d'absolution,  jusqu'à  ce 
«qu'ils  aient  rétracté  ,  révoqué,  cassé  et  aboli  publiquement,  de 
«quelque  manière  que  ce  soit,  ces  attentats;  jusqu'à  ce  qu'ils 
«aient  rétabli  pleinement  et  effectivement  toutes  choses  en  leur 
«ancien  état,  et  que  d'ailleurs  ils  aient  donné  à  l'Eglise,  à  nous  et 
»  à  ce  Saint-Siège ,  la  digne  satisfaction  qui  est  due  sur  les  chefs 
»  ci-dessus  énoncés  ;  c'est  pourquoi  nous  statuons  et  nous  dé- 
»  clarons  pareillement  par  la  teneur  desdites  présentes,  que  non- 
»  seulement  tous  ceux  qui  sont  dignes  d'une  mention  spéciale , 
»  mais  encore  leurs  successeurs,  dans  les  oflices,  ne  pourront,  en 
«vertu  des  présentes,  ni  sous  aucun  prétexte  que  ce  soit,  se 
»  croire  libres  et  déliés  de  la  rétractation,  de  la  révocation,  de 
«la  cassation  et  de  l'absolution  qu'ils  doivent  faire  pour  les  at- 
»  tentats  ci-dessus  rappelés  ,  ni  de  la  satisfaction  due  à  l'Eglise , 
»  à  nous  et  à  ce  Saint-Siège ,  satisfaction  qui  devra  être  réelle  et 
«effective  :  voulant  que  toutes  ces  obligations  conservent  leur 
«force,  et  qu'autrement  ils  ne  puissent  obtenir  le  bénéfice  de 
«l'absolution. 

*  Sessio  22,  cap.  iv.  De  réf. 
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»  Enfin,  pendant  que  nous  sommes  contraints  de  tirer  du  fou- 
»reau  le  glaive  de  la  sévérité  de  l'Eglise,  nous  n'oublions  pas 
»que  nous  tenons  sur  la  terre,  malgré  notre  indignité,  la  place 
»de  Celui  qui,  même,  lorsqu'il  déploie  sa  justice ,  se  souvient  de 
»  sa  miséricorde.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons  et  nous  enten- 
»  dons ,  nous  adressant  à  nos  sujets ,  ensuite  à  tous  les  peuples 
»  chrétiens ,  en  vertu  de  la  sainte  obédience ,  que  personne  ne 
»  présume  apporter  dommage ,  injure  ,  préjudice  ou  tort  quel- 
»  conque  à  ceux  que  les  présentes  concernent ,  ou  à  leurs  biens , 
«droits,  prérogatives,  à  l'occasion  et  sous  le  prétexte  des  pre- 
ssentes lettres,  car  en  infligeant  à  ceux  que  nous  condamnons, 
»  le  genre  de  peines  que  Dieu  a  mis  en  notre  puissance ,  et  en 
»  vengeant  tant  et  de  si  grandes  injures  faites  à  Dieu  et  à  son 
»  Eglise  sainte ,  nous  nous  proposons  particulièrement  de  voir 
»  ceux  qui  nous  tourmentent  actuellement ,  se  convertir ,  pour  être 
»  tourmentes  avec  nous  1 ,  si  heureusement  Dieu  leur  envoie  la  pé- 
«  nitence  afin  qu'ils  connaissent  la  vérité  2.  » 

On  sait  quelle  fut  la  colère  de  l'empereur,  quand  il  apprit  cet 
acte  de  la  puissance  pontificale ,  et  comment  il  répondit  :  nous 
verrons  si  son  excommunication  fera  tomber  les  armes  des  mains 
de  mes  soldats.  L'histoire  nous  dit  aussi  que  trois  ans  après  les 
armes  tombaient  des  mains  glacées  de  ses  malheureux  guerriers ,  et 
que  ce  fut  là  la  cause  de  sa  ruine. 

EXTRAVAGANTES ,  constitutions  des  papes ,  postérieures  aux 
Clémentines  ;  elles  ont  été  ainsi  appelées  :  quasi  vacantes  extra 
corpus  juris.  Le  corps  de  droit  canonique  ne  comprenait  d'abord 
que  le  décret  de  Gratien  :  on  y  ajouta  ensuite  les  Décrétales  de 
Grégoire  IX ,  le  Sexte  de  Boniface  VIII,  les  Clémentines,  et  enfin 
les  Extravagantes. 

Il  y  a  les  Extravagantes  de  Jean  XXII  et  les  Extravagantes 
communes.  Les  premières  sont  vingt  épîtres  décrétales  ou  cons- 
titutions de  ce  pape ,  distribuées  sous  quatorze  titres ,  sans  au- 
cune division  par  livres  ;  les  autres  sont  des  épîtres  décrétales  ou 
constitutions  des  papes  qui  tinrent  le  siège,  soit  avant  Jean  XXII 
ou  depuis;  elles  sont  divisées  par  livres  comme  les  décrétales. 

1  S.  Aug.  in  ps.  5/j.  v.  1. 

2  h  Ad  Timoth.  cap.  n.  v.  25. 
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EXPLICATION 

Des  abréviations  commençant  par  la  lettre  E,  que  Von  trouve  sur  les 
monumens  et  les  manuscrits. 


E.  est,  ens,  ejus. 
E.  JE.  ejus  aetas. 
E.  B.  ejus  bona. 
E.  C.è  comitio,  ècapitolio. 
E.  CONV.  è  convivio. 
E.  C.  S.  A6.  ejus  causa  Senatus  ab- 
dicavit. 
E.  D.  ejus  Dominus. 

ED.  ABSC.  P.  edidit  absconditâ  pecu- 
niâ. 

E.  E.  ex  edicto. 

E.  E.  I.  P.  esse  in  polestate  ,  ou  in 
posterura. 

EE.  M.  G.  P.  esse  magnus  potest, 
esse  magister  potest. 

EE.  M.  F.  I.  esse  m  agis  fieri  jussit. 
EE.  N.  P.  esse  non  potest. 
E.  ERG.  R.  ejus  ergô  rex. 
E.  F.  ejus  filius. 
E.  H.  ejus  haeres. 
E1M.  ejus  modi. 

E.  I.  M.  C.  V.  ex  jure  manu  confer- 
tom  vocavit. 
EIMO.  ejus  modi. 
E.  L.  édita  lex. 
ELG.  B.  El.  elanguit  bonitas  ejus. 

E.  M.  ejus  modi ,  ex  more. 

F.  M.  D.  ejus  memoria  dixit. 
EMP.  emptor. 

E.  N.  etiam  nunc. 

EOR.  eorum. 

EP.  epulatio,  epislola. 

E.  P.  edendum  parce,  è  publico. 


EPM.  epitaphium» 

E.  P.  M.  epistolam  mittit. 

E.  P.  R.  et  praeparat. 

EPS.  Episcopus. 

E.  Q.  C.  equestris  cohors. 

EQ.  M.  SP.  POM.  equitum  magister 
sp.  Pompeianus. 

EQ.  P.  equus  publicus. 

EQ.  COH.  equestris  cohortis. 

EQ.  R.  eques  Roman  us. 

ER.  erunt,  erit. 

E.  R.  A.  eares  agitur. 

E.R.  B.; ejus  régit  bona. 

ERG.  ergo 

ERP.  eripiet. 

ER.  P.  erit  pater. 

E.  S.  è  Senatu. 

E.  S.  JE.  MR.  ê  sacra  aede  matris. 

ESS.  VDD.  MM.  R.  esse  videndum 
monumentum  régis. 

ET.  etiam. 

ET.  NC.  et  nunc. 

EV.  ejus. 

E.  V.  V.  N.  V.  V.  E.  ede  ut  vivas ,  ne 
vive  ut  edas. 

EX.  exigitur,  exactus. 

EX.  C.  ex  consuetudine ,  ex  concio- 
ne ,  ex  conditione. 

EXGVR.  excursus. 

EX.  D.  A.  ou  EX.  D.  AVG.  ex  do~ 
mo  Augusti. 

EX.  M.  ex  militiâ. 

EX.  RR.  exactis  regibus. 


FIN  DU   PREMIER  VOLUME. 
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